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p.  3  fr.  50.  —  34.  Croquis  de  province,  par  Horace  Bertin.  Paris,  A.  Lemerre, 
1883,  in-12  de  242  p.  3  fr.  50.  —  35.  Orient  et  Occident  (récits  et  nouvelles),  par 
J.  d'Avenbl.  Paris,  Palmé,  1883,  2  vol,  in-12  de  342  et  394  p.  6  fr. 

1.  —  M.  Gustave  Droz  revient  de  loin  .*  il  en  était  à  Marcellin  et  à 
G-révin,  et  le  voici  à  Bossuet  et  à  Joseph  de  Maistre,  pour  ne  pas  dire 
à  Louis  Yeuiliot.  Il  avait  commencé  par  des  légèretés  un  peu  ris- 
quées, telles  que  Babolain^  Monsieur^  Madame  et  Bébé,  Autour  d'une 
source,  une  Femme  gênante^  et  il  nous  donne  aujourd'hui  ce  bon  et 
beau  livre  qui  s'appelle  :  Tristesses  et  Sourires.  De  la  tristesse,  il  y  en 
a^  et  très  sincère,  sur  les  misères,  les  défaillances,  les  ignominies  du 
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temps  présent  ;  mais  n'allez  pas  croire  au  moins  que  ce  soit  un  livre 
morose^  ennuyeux,  sec  et  froid  :  non  I  à  chaque  page^  le  sourire  y 
perle;  ému,  spirituel,  exquis  et  d*Une  gatté  franche.  &ï  la  grivoiserie 
en  est  absente,  ce  que  les  Anglais  nomment  Vhumour  j  abonde. 
Maintenant,  si  je  vous  disais  que  ce  livre  est  un  roman,  je  tomberais 
à  bon  escient  dans  le  péché  d'exagération.  Tristesses  et  Sourires  n'a 
de  romanesque  que  le  cadre  —  un  cadre  très  primitif  et  très  simple, 
que  voici  :  li"^  la  baronne  douairière  d'Orohamp  est  devenue  vetlve  ; 
elle  supplée  aux  causeries  conjugales  par  un  cahier  de  papier  blanc 
auquel  elle  confie  ses  épanchements,  ses  pensées,  ses  méditations  et 
ses  souvenirs.  Elle  a  aussi  quelquefois  popr  partenaires  son  cousin 
Tabbé  d'Ouquenaj,  prélat  romain,  saint  prêtre,  àme  angélique,  et  son 
médecin,  le  docteur  Férou,  qui  pose  en  athée,  qui  n'est  pas  méchant 
homme  au  fond,  mais  qui,  avec  toute  sa  science,  nous  fait  Teffet  d'un 
sot  des  mieux  accomplis.  Total  :  trois  personnages.  C'est  celui  de  la 
bài^onne  qui  domine.  M.Gustave  Broz  a  coulé  tout  d'une  pièce  ce 
(sai*actèï*e  de  femme  d'un  autre  temps,  avec  ses  récriminations  parfois 
un  peu  malicieuses^  mais  généralement  bien  fondées,  ses  appréciations 
souvent  tl'op  vertes,  mais  au  demeurant  fort  justes,  ses  aspirations 
nobles  et  généreuses,  ses  regrets  narquois  et  ses  dédains  de  grande 
dame.  Pour  être  vraie,  pour  être  vivante,  là  baronne  d'Orchamp  de- 
vait être  délicieusement  de  l'ancien  régime,  laudatHûH  temporis  acH  ! 
Ainsi  l'a  créée  M.  Gustave  Droz,  et  le  portrait  est  admirablement 
réussi.  Rien  n'est  plaisant  comme  de  voir  l'ihtrépide  douairière  dire 
leur  fait  à  ses  amis,  à  ses  ennemis  et  à  elle-même.  C'est  là  un  droit 
que  lui  donnent  ses  cheveux  blancs  de  grand'mère.Et  elle  en  use,  sans 
la  moindre  gêne.  Avec  quelle  volupté  ne  rabroue-t-elle  pas  le  maté- 
rialiste Férou,  t)oilr  qui  Dieu  n'est  qu'une  quinte,  l'amour  une  sécrétion, 
Théroïsme  un  phénomène  de  digestion,  la  pensée  un  mouveihent  mo- 
léculaire ?  Elle  cause  de  tout,  la  douairière  d'Orchamp,  et  de  la  reli- 
gion, et  de  la  politique,  et  de  la  famille,  et  de  la  politesse,  et  de  l'élé- 
gance, et  toujours  en  femme  sensée,  instruite,  mais  point  pédante,  bref 
comme  bne  Mm«  Pernelle,  aristocratique  sans  prudhommerie  et  sans 
acrimonie,  qui  se  souvient  pourtant  d'avoir  été  jadis  Ëlmire  et  Célimène. 
Elle  a  beaucoup  lu  aussi,  et  âe  iréclame  avec  plaisit*  de  Montaigne^  de 
Bourdaloue,  de  M"*"  de  Sévigné,  de  Chateaubriand»  de  qui  encore  ? 
On  sera  bien  aise  de  connaître  quelques-unes  de  ces  réflexions*  Nous 
citons  au  hasard  de  la  plume  :  «  Toute  dégradation,  individuelle  et 
nationale,  est  sur-le-champ  annoncée  par  une  dégradatioii  rigoureuse^ 
ment  proportionnelle  dans  le  langage.  »  «  Un  jour  passe  un  individu 
du  dernier  commun,  laid,  ébouriffé,  fort  sale  et  vautré,  dans  une  voiture 
comme  un  ivrogne  qu'on  ramène.  Je  dis  :  Voyez  ce  butor.  On  me  ré* 
pond  :  c'est  un  ministre,  et  on  m'assure  qu'il  est  à  jeun.  »  ^-*  t  L'é* 


mancipation  de  ehAonn  n'^sUil  pas  rais^rrîMemeoit  de  tons  à  la  plus 
dore  des  tjraimies/eeUe  de  la  confusion.  »  —  La  passion  peut  agiter 
deux  âmes  sans  les  confondre  ;  seols,  le  temps  et  Testime  les  confon- 
dent  sans  les  agiter.  »  —  «  La  plupart  des  forears  humaines  sont  des 
souffrances  inarouées^  et  la  baye  que  Ton  crache  aux  antres  Tient  tou'* 
jours  d'une  plaie  dont  on  souiffi^e.  »  —  «  Le  petit  en&nt  etle  vieillard 
sont  deux  poètes  dans  leur  impuissance  :  celui-ci  ne  peut  plus»  celui- 
là  ne  peut  pas  encore*  Yoilà  leiienseeret  qui  les  réunit  l'un  à  Tau* 
tre.  s»  ^  s  Le  dernier  mot  de  la  raison  est  de  constater  ses  étroites 
limites.  La  ProTidence  nous  en  a  donné  juste  assea  pour  nous  guider 
vers  elle,  n  —  «La  raison  qui  ne  mène  pas  à  la  foi  peut  occuper  l'es- 
prit bien  ou  mal,  mais  ne  pénètre  pas  dans  le  cœur,   et  c'est  par  le 
cœur  que  l'homme  est  fécond.  »  —  «  Lorsqu'une  femme  ressemble  à 
une  drôlesse,  il  j  a  de  grandes  chances  pour  que  son  mari  soit  un 
drôle.  »  —  «  Ne  me  parlez  pas  de  la  masse  :  c'est  un  bœuf  bon  à  tirer 
un  char»  mais  incapable  à  coup  sûr  de  le  conduire.  »— »«  L'amour  pater- 
nel évoque  si  bien  le  souvenir  de  la  tendresse  âliale  qu'à  certains  mo« 
mentSy  il  semble  se  confondre  avec  elle  ;  et  c'est  ainsi  que  l'anneau 
de  notre  vie  se  soude  en  enlaçant  Tanneau  voisin.  »  Partout  le  livre, 
il  court  de  ces  pensées  morales  et  saisissantes  qui  inspirent  le  mépris 
des  vilenies  du  jour  et  élèvent  l'âme  vers  l'idéal.  Et  chacune  est  ex- 
primée avec  un  charme,  une  grâce,  un  imprévu  qui  en  doublent  le 
mérite.  On  a  plus  de  plaisir  encore  à  savourer  une  saine  liqueur  dans 
un  verre  de  an  cristal,  que  dans  une  tasse  d'étain.  Et  n'est-ce  pas  le 
comble  de  l'art  d'habiller  une  idée  sérieuse  d'une  forme  attrayante  ? 
Tel  est  le  cas  de  Tristesses  et  Sourires.  On  dit  que  cette  œuvre  a  été 
écrite  dans  la  solitade  d'une  vieille  abbaye,  où  M.  Droz  habite  pour 
être  plus  loin  des  turpitudes  du  naturalisme  contemporain.  Si  le  fait 
est  vrai,  on  peut  répondre  que,  cette  fois,  du  moins,  la  solitude  n'a 
pas  été  mauvaise  conseillère.  Il  en  est  sorti  un  Juvénal  chrétien.  L'a- 
théisme démagogique  opère  de  ces  revirements-là  dans  les  consciences 
droites.  Et  le  £ds  suit  bravement  l'exemple  du  père.  Lisez  les  Lettres 
d^unDragorijt  Vous  reconnaîtrez  le  même  parfum  d'honnêteté,  la  même 
philosophie  consolante,  le  même  eaprit  au   service  de  la  vérité,  la 
même  note  émue,   chevaleresque  et  délicate,  que  dans  Tristesses  et- 
Sourires.  Quoi  d'étonnant  an  surplus  ?  Ne  sont-ce  pas  deux  livres  qui 
sortent  de  la  même  famille,  et  bon  chien  ne  chasse -t-il  pas  de  race  ? 
M.  Paul  Droz,  le  «  jeune  dragon  »,  auteur  de  ces  «  Lettres  si  fran- 
çaises »,  si  «patriotiques  »,  en  est  l'indiscutable  preuve.  Il  serait  à 
souhaiter,  par  exemple,  que  nos  casernes  n'eussent  pas  de  plus  mau- 
vais bréviaire.  Il  s'y  formerait  d'autres  soldats  que  ceux  qui  se  re- 
paissent des  blasphèmes  et  des  obscénités  de  l'abominable  Cohnel 
Bamollût* 
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2.  -^  On  n'a  pas  oublié  ces  articles  à  sensation  qne  publia  le  Figaro, 
Tantomne  dernier,  et  dans  lesquels  l'auteur  décrivait,  les  uns  disent 
un  peu  trop  d'après  nature,  les  autres  d'une  ftiQon  un  peu  trop  fantai- 
siste, divers  épisodes  de  l'expédition  tonkinoise  à  son  début.  Certai- 
nes scènes  de  la  prise  de  Hué  étaient  réellement  attristantes  :  on 
avait,  si  l'on  en  croit  Fauteur  des  récits  parus  dans  le  Figaro^  cruelle- 
ment et  cyniquement  achevé  des  blessés  ;  on  s'était  livré  à  des  fureurs 
de  représailles  absolument  indignes  de  l'armée  française  ;  on  agissait 
à  l'égard  des  prisonniers  annamites  comme  agirent  avec  leurs  cap* 
tifs  les  bandes  sauvages  de  Tamerlan.  Ces  articles  signés  :  Pierre 
Loti,  firent  un  bruit  tel  que  le  gouvernement  s'en  émut  et  mit  leur 
auteur,  M.  Julien  Yiaud,  lieutenant  de  vaisseau,  en  disponibilité. 
M.  Yiaud,  Pierre  Loti,  si  vous  préférez,  car  c'est  tout  un,  n^a  pas  eu 
trop  à  se  plaindre  de  cette  mesure  de  rigueur.  Officier  de  marine  et 
romancier,  à  l'instar  du  courageux  et  regretté  Henri  Rivière,  il  avait 
publié  le  Spahij  Azyadéy  et  autres  œuvres  qui  n'étaient  pas  sans  ta- 
lent, mais  qui  ne  se  vendaient  pas  du  tout.  Au  moment  même  de  sa 
destitution,  Pierre  Loti  lance  Mon  frère  Yves,  et  ce  roman-ci  occupe 
pendant  deux  mois  le  monde  littéraire.  Quelques  critiques,  naturel- 
lement des  amis  del'ofi&cier  destitué,  sacrent  immédiatement  M.  Ju- 
lien Yiaud^  écrivain  de  génie,  romancier  hors  de  pair.  C'est  aller  un 
peu  vite.  Mon  frère  Yves  n'est  certainement  pas,  pour  le  style  princi- 
palement, une  œuvre  ordinaire.  Mais  elle  ne  fera  oublier  ni  Eugénie 
Grandet,  ni  Mademoiselle  de  la  Seiglière,  ni  V Ensorcelée,  ni  même,  mo- 
rale à  part,  la  Petite  Fadette  jet  les  Trois  Mousquetaires.  Un  roman  de 
Pierre  Loti  est  d'action  peu  compliquée,  et  Mon  frère  Yves,  n'apporte 
pas  une  exception  aux  habitudes  de  ce  descriptif  à  outrance.  Yves 
Kermadec  est  fils  de  matelot,  matelot  lui-même  :  il  est  aussi  fils,  d'i- 
vrogne, et  plus  ivrogne  encore  que  son  père.  Sur  mer,  c'est  un  gar- 
çon doux,  honnête,  vaillant,  le  premier  gabier  de  l'équipage.  Sur 
terre,  c'est  une  brute,  un  gibier  de  bgane,  toujours  dans  les  ruis- 
seaux, les  tavernes  et  les  bouges.  Dégrisé,  il  a  honte  de  son  vice^ 
pleure,  se  désole  et  promet  de  se  corriger.  Serment  d'ivi^gnel  c'est 
toujours  à  recommencer.  A  la  fin  cependant,  il  se  marie,  épouse  une 
douce  et  honnête  Brestoise,  devient  père,  et  semble  pour  quelque 
temps  renoncer  à  la  boisson.  Est-ce  pour  toujours  ?  Le  dénouement  du 
livre  ne  le  dit  pas.  Au  fait,  de  dénouement  à  Mon  frère  Yves,  roman 
où  l'atavisme  est  érigé  en  dogme,  il  n'y  en  a  point  et  ne  saurait  y  en 
avoir.  Tout  ce  que  peut  conclure  le  fataliste  écrivain,  —  qui  tient 
l'influence  du  christianisme  pour  une  «  quantité  négligeable,  >  selon 
un  mot  de  la  République  française,  à  propos  des  Chinois,  —  c'est  de 
prendre  congé  de  son  héros,  un  jour  de  sagesse.  Sagesse  fragile,  quand 
on  pose  en  principe  que  l'homme  n'échappe  pas,  quoiqu'il  en  ait,  à  la 
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triple  fatalité  de  la  race,  da  milieu  et  des  circonstances  !  Ces  réser- 
ves établies  sur  une  thèse  antichrétienne  et  antiphilosophique,  au 
point  de  vue  de  la  liberté  humaine,  il  ne  nous  en  coûte  pas  de  recon- 
naître que  Mon  frère  ïves^  cet  Assommoir  des  gens  de  mer,  contient 
des  pages  d*une  poésie  intense  et  colorée,  de  toute  beauté.  La  ma^ 
nœuvre  pendant  Forage,  le  croquis  du  nouveau-né,  le  portrait  de  la 
petite  Yvonne,  Tautomne  en  Bretagne,  la  tempête  dans  les  mers 
d'Asie,  la  mort  du  matelot  Brazère,  sont  des  morceaux  achevés.  Il  y  a 
telles  descriptions  des  lourdeurs  accablantes  et  des  resplendisse- 
ments nocturnes  de  la  mer  équatoriale  que  Ton  ne  surpassera  pas. 
Qaand  Pierre  Loti  parle  de  la  mer,  il  en  donne  nne  sensation  étrange 
et  poignante  :  la  sensation  de  Tinflui,  et  il  faut  remonter  à  M.  Miche- 
let  pour  trouver  une  aussi  grande  puissance  de  coloris.  Par  malheur, 
ce  peintre  de  Timmensité,  ce  poète  de  TOcéan  n'est  pas  croyant.  Cest 
une  sorte  de  donteur  à  là  Bjron  —  que  tourmente  sans  cesse  l'éter- 
nel problème  du  but  de  notre  existence.  On  dirait  parfois  que  son 
doute  Tobsôde  et  lui  pèse  —  car  on  le  surprend  à  s'attarder  devant  le 
vieux  clocher,  devant  les  processions  rustiques,  devant  les  touchantes 
cérémonies  du  baptême.  Il  n'aime  pas  TEglise,  et  il  s'attendrit  pour- 
tant devant  le  petit  Pierre  Eermadec,  faisant  sa  prière  du  soir  et  ré- 
pétant, d'une  voix  très  douce,  les  mains  jointes,  ces  najives  paroles 
que  lui  soufde  sa  grand'mère  :  «  Mon  Dieu,  ma  bonne  Sainte- Vierge, 
ma  bonne  sainte  Anne,  je  vous  prie  pour  mon  père,  poar  ma  mère, 
pour  mon  parrain,  pour  mes   grands-parents,  pour  ma  petite  sœur 

Yvonne,  et  pour  mon  oncle  Goulven  qui  est  loin  sur  la  mer  ! »  La 

mer  !  elle  est  presque  à  toutes  les  pages  de  Mon  frère  Yves  ;  elle  y  mi- 
roite, elle  y  scintille,  elle  y  écume,  elle  s'y  lamente,  elle  y  gronde, 
dans  sa  splendeur  inconsciente  et  aveugle,  avec  d'incomparables  ac- 
cents de  tendresse  et  de  fureur.  C'est  assurément  le  meilleur  du 
livre. 

3«  —  Littérairement,  M.  André  Theuriet  baisse.  Sa  dernière  œuvre, 
Michel  Verneuilj  n'est  pas  insignifiante  :  elle  a  même  de  très  belles 
parties  ;  mais  elle  ne  vaut  ni  la  Maison  des  deux  Barbeaux^  ni  le  /ïi- 
leul  du  Marquis.  Yemeuil  est  fils  d'un  paysan  :  il  est  l'incarnation  de 
a  ces  nouvelles  couches,  »  tant  flattées,  tant  adulées,  et  dont  un  peu 
d'instruction  change  la  veste  en  redingote,  sans  changer  leur  éduca- 
tion souvent  défectueuse,  ni  leur  caractère  presque  toijgours  pétri 
d'orgueil.  Il  a  de  sa  race  la  patience  et  la  vigueur,  mais  aussi  Tentête- 
ment  du  bœuf,  la  rudesse  du  sanglier.  Ce  Michel  est  tout  angles. 
Frais  émoulu  de  l'École  normale,  auteur  d'une  thèse  démocratisante 
sur  les  Paysans  dans  les  idylles  de  Théocrite,  il  est  envoyé  comme  pro* 
fesseur  en  province.  Une  brillante  conférence  sur  les  grands  hommes 
qu'a  produits  la  Touraine  fait  de  Michel  Yemeuil  un  personnage.  Il  en  * 
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profite  pour  ameoer  k  la  loterie  de  la  rie  le  qutiie  d'nn  riehe  narioge. 
Il  jette  ses  Toes  sar  une  veuve,  M"*  Dncondray.  Mais  cela  ne  rénssH 
point  -^  et  de  la  mère  il  se  rabat  sur  la  fille.  M)l«  Dacondraj  devient 
à  la  longue  M*"^  YemeaiU  et  en  même  temps  H"*  Ducoodraj,  mère, 
épouse  un  M<  de  la  Guérinière*  Tristes  hymens  !  Les  deux  ménages 
vont  habiter  Paris.  En  province,  Michel  Yernenil,  avant  d'épooser  la 
fille,  était  Tamant  de  la  mère.  A  Paris,  sa  femme  le  trompe  avec  on 
député  beau  parleur.  On  donne  à  Yemeuil  une  suppléance  à  la  Sor- 
bonne.  Il  échone  piteusement  à  sa  première  leçon  et  envoie  sa  dé^ 
mission  au  ministre.  A  ce  moment,  son  ménage  —  à  rorganisation 
duquel  n'ont  présidé  que  Tambition  et  le  désordre  moral  —  est  «n 
véritable  enfer.  Michel  quitte  sa  femme  dont  les  scandales  se  mnlti-» 
plient^  et  retourne  en  province,  le  cœur  aigri,  plein  de  fiel.  Il  j  de-* 
vient  amoureux  d'une  jeune  fille  honnête  et  pauvre  ;  mais  il  est  marié. 
Que  faire  ?  Michel  se  désespère,  quand  il  apprend  que  sa  femme,  dé- 
goûtée de  sa  honteuse  vie,  s^est  tuée  d'un  coup  de  revolver.  Michel 
se  remarie^  guéri  désormais  de  tonte  ambition.  Si  ce  dénouement  est 
dans  la  façon  de  feu  M«  Scribe,  il  n'est  pas  naturel.  Piètre  sire,  en  dé- 
finitive, et  pas  sympathique  le  moins  du  monde,  Michel  Yemeuil  ne 
mérite  pas  de  si  bien  finir.  Ambitieux  efli*éné,  il  ne  doit  qu^à  ses  fau- 
tes la  situation  désagréable  qu'il  s'est  créée.  Le  romancier  aurait  bien 
dû,  pour  parler  comme  M.  de  Bismark,  le  <c  laisser  cuire  »  dans  ce 
mauvais  «  jus.  »  Il  y  a  un  type  fort  original  dans  le  roman  de  M.  Theu- 
riet  :  c'est  Jouzeau  le  végétarien,  professeur  de  mathématiques.  Le 
végétarisme  -^  qu'un  riche  Américain,  ancien  marchand  de  porcs, 
ô  ironie  de  la  destinée  I  prêche  à  Paris  depuis  quelques  mois,  n'est  pas 
nouveau.  Ce  système  remonte  à  Pythagore  :  il  a  été  rajeuni,  sous 
Louis-Philippe,  par  le  colonel  Gleyzès,  l'auteur  de  Thalysie  ou  laiVioti^ 
velle  eaiistence.  Plus  tard,  sous  le  second  Empire,  il  fut,  si  l'on  en 
croit  M.  Champfleury,  ardemment  propagé  par  un  excentrique  du 
nom  de  Jupille  —  lequel,  soit  dit  entre  parenthèse,  imitait  l'orfèvre 
Josse,  puisqu'il  était  fruitier  dans  la  rue  du  Cherche^Midi.  Les  végé- 
tariens prétendent  régénérer  l'humanité  en  lui  imposant  pour  aliments 
uniques  des  légumes  cuits  à  Teau,  des  fruits  et  du  laitage.  Le  végé- 
tarien de  M.  Theuriet  y  ajoute  des  leçons  d'algèbre  -»  et  c'est  sur 
ses  pauvres  nièces  qu'il  expérimente.  Dans  Michel  Verneuil^  M.  Theu- 
riet n'est  pas  toujours  juste  pour  les  classes  dirigeantes.  U  les  voit  à 
travers  la  loupe  brouillée  du  Temps.  Je  ne  dis  point  que  ces  classes 
ne  méritent  pas  la  mercuriale  qui  suit,  mais  à  la  condition  de  ne 
pas  trop  généraliser  et  de  tenir  compte  de  nombreuses,  louables  et 
saillantes  exceptions  :  a  Les  classes  dirigeantes  ne  dirigent  rien, 
parce  qu'il  leur  manque  la  foi  et  l'énergie.  Elles  voudraient  bien  ré- 
sister ;  mais  elles  ont  peur  de  Sortir  de  la  légalité,  et  elles  lâchent 
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pied  tout  donOêmefit  detftât  Id  flot  démocratique  qui  monte.  Aujouiv 
d*htii  elleë  aocepteâtle  Septennat  (raotion  de  Michel  Vemeuil  se  paâse 
à  cette  époque)  ;  demain  eUes  se  résigneront  à  la  République  de  Dan« 
ton  qui  les  dépouillera  de  leurs  plaoeë,  ptiis  à  celles  de  Blanqui  qui 
leur  eaMrerA  leur  argent,  h  Hélas  I  Cette  Térité  n*a  qu'un  défaut,  c*est 
qu'elle  sort  de  la  bouche  intéressée  d'un  adrersairei  De  telles  récri- 
minations pullullent  dans  Michel  Vemeuil  ^  et  eUes  ne  sont  pas  plus 
à  réloge  du  romancier,  que  certaines  scènes  risquées  qui  ne  ront  pas 
cependant  jusqu'à  l'érotisme  d'Une  Vie,  de  M«  Guy  de  Maupassant, 
dlsdple  de  M.  Zola  et  de  Flaubert* 

4«  —  On  a  jeté  la  pierre  à  la  maison  Hachette,  parce  qu'elle  n'a  pas 
Toulu  introduire  Une  Vie  dans  sa  Bibliothèque  des  chemins  de  fer. 
Au  risque  de  passer  pour  un  sot,  parmi  les  pomographes^  j'estime  que 
les  directeurs  de  la  maison  Hachette  ont  bien  agi.  Il  n'y  a«  en  effet, 
que  les  entrepreneurs  de  pornographie  qui  essayent  de  présenter  le 
dédain  calculé  de  toute  conrenance  comme  une  des  plus  brillantes 
conquêtes  de  la  littérature  française  contemporaine.  Or,  dans  Une  Vie^ 
sans  parler  de  plusieurs  tableaux  llbertins,il  existe  deux  scènes  com« 
plaisamment  et  longuement  pimentées  d'ingrédients  pornographiques* 
Je  dis  aussi  que  la  scène  odieuse  et  absolument  invraisemblable,  dans 
laquelle  l'abbé  Tolbiac  écrase  à  coups  de  pied,  sous  un  prétexte  de 
morale  ridiculement  étroite  et  inhumainement  farouche,  une  pauvre 
chienne  au  moment  où  elle  met  bas  ses  petits,  ne  peut  comporter  au-* 
cnne  excuse.  Car,  dans  sa  préméditation  calculée,  elle  est  de  nature 
à  inspirer  la  haine  du  prêtre.  C'est  avec  des  pages  semblables  qu'aux 
heures  de  Révolution  les  fbsilleurs  d' évoques  et  de  moines  bourrent 
leurs  chassepots.  Bien  entendu  que  M.  Guy  de  Maupassant,  qui, 
dit-on,  professe  des  idées  politiques  modérées,  n'a  pas  porté  ses  vues 
si  loin,  en  écrivant  Une  Vie.  Il  n*en  reste  pas  moine  acquis,  que  ce 
livre  est  fort  dangereux,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  témoigne  d'un 
remarquable  talent^  et  contient  même  des  pages  ravissantes.  C'est 
l'histoire  d'une  jeune  fille,  Jeanne  de  Lamarre,  appartenant  à  l'aris* 
tocratie  terrienne  de  la  Haute-Normandie.  Après  une  jeunesse  heu- 
reuse et  calme  comme  une  matinée  de  mai,  Jeanne  entre  dans  le 
malheur  par  la  porte  du  mariage  et  n'en  sort  plus.  Trompée  par  son 
mari,  par  ses  amies,  par  ses  domestiques,  elle  découvre  petit  à  petit 
que  son  père  a  trompé  sa  mère  et  que  sa  mère  elle-même  n'a  pas  été 
à  l'abri  de  tout  reproche.  Dès  lors,  le  découragement,  le  scepticisme, 
l'indifTérence  s'emparent  de  cette  âme  faible,  et  elle  n^essaie  même 
plus  de  réagir.  Son  mari  meurt,  victime  d'une  horrible  vengeance.  Il 
lui  reste  un  fils  ;  mais  ce  jeune  homme,  élevé  sans  religion,  s'aban- 
donne à  tous  ses  mauvais  penchants,  ruine  presque  sa  mère  et  la 
quitte  pour  suivre  une  fille.  Telle  est   Une  Vie.  Sa  lecture  produit 
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rimpressioD  désolante  et  désolée  que  prodairait  un  chapitre  de  Scho* 
penhauer  ou  de  Léopardi,  chantant  le  désespoir  ou  prêchant  Tanéan- 
tissement*  Du  pessimisme  et  du  plus  affreux  mis  en  romani  On  n'en 
peut  louer  que  le  style,  qui  est  vraiment  d'un  maître  ?  Pourquoi 
faut-il  que  Técrivain  à  qui  Dieu  a  donné  une  si  belle  intelligence  en 
fasse  un  si  déplorable  usage  ? 

5.  —  Si  M.  Guy  de  Maupassant  est  trop  réaliste,  M.  Lugan-Rieox» 
Tauteur  à'Une  Vie  intime,  mérite  le  reproche  contraire  :  il  est  trop 
effacé,  trop  poncif,  trop  clair  de  lune,  et  il  n'y  a  de  commun  entre  les 
deux  romans  que  le  titre.  Ce  M.  Lugan-Rieux,  ancien  professeur  de 
rUniversité,  habite  Lauzerte  (Tarn-et-Garonne),  et  se  console  de  la 
vieillesse  par  la  littérature.  Douce  ambition  qui  n'a  rien  de  subversif  1 
Les  produits  littéraires  de  M.  Lugan*Rieux  se  ressentent  de  ses  goûts 
modestes.  La  Vie  intime  qu'il  vient  de  publier  en  est,  chose  étonnante, 
à  sa  deuxième  édition.  Cela  se  réduit  pourtant  aux  aventures  banales 
d'un  malheureux  jeune  homme  dont  la  naissance  est  entourée  de 
mystères,  qui  ne  connaît  pas  ses  parents,  qu'une  passion  contrariée 
tourmente  et  qui,  finalement,  ne  trouve  de  repos  et  de  calme  que  dans 
la  religion.  Ce  Werther  français,  moins  le  suicide,  raconte  lui-même 
son  histoire  à  M.  Lugan-Rieux,  pendant  une  saison  à  Bagnères^de- 
Bigorre,  et  le  brave  Lauzertois  nous  la  redit  en  l'habillant  de  son 
mieux,  dans  un  style  qui  rappelle  les  romanciers  du  premier  quart  de 
ce  siôde.  Il  les  rappelle  même  trop,  et  l'on  voudrait  à  son  récit  un 
pou  plus  de  mouvement  et  de  modernité.  M"*  Cottin  et  le  vicomte 
d'Arlincourt  ont  fait  jadis  la  joie  de  nos  grand'mères.  Que  reste-t-U 
d'eux  aujourd'hui?  Quelques  beaux  sujets  de  pendule. 

6.  —  M.  Hector  Malot  en  est  à  son  quarantième  roman.  Le  dernier 
paru  a  nom  Paulette.  Il  s'agit  d'une  mauvaise  mère  — -  chose  encore 
plus  odieuse  qu^une  mauvaise  épouse.  Il  est  vrai  qu^Alice  Roberjot, 
fille  d'un  pharmacien  de  Pornic,  se  trouve  être  l'une  et  l'autre,  en 
abondance.  Le  peintre  Jacques  Cintrât,  dans  une  excursion  artis- 
tique sur  les  côtes  de  l'Océan,  devient  amoureux  de  cette  fille 
mal  élevée  :  il  l'épouse.  Une  enfant,  Paulette,  naît  de  leur  mariage. 
Cintrât,  véritable  artiste,  travaille  pour  sa  femme  et  pour  sa  fille  :  il 
est  honnête  et  ne  soupçonne  même  point  le  mal.  Tout  autre  est  sa 
femme.  Déjà  perverse  en  province,  Paris  la  détraque  totalement  — 
et,  un  beau  matin,  elle  plante  là  son  brave  homme  de  mari  pour  suivre 
en  Italie  un  jeune  pêcheur  de  Pornic,  devenu  riche  et  à  qui  elle 
s*était  donnée  avant  son  mariage.  Cintrât,  —  qui  avait  fini  par  s'aper^ 
cevoir  des  débordements  de  sa  triste  «  moitié,  »  —  se  serait  facilement 
consolé  de  cette  fugue,  si  réponse  adultère  ne  lui  avait  enlevé  sa 
fille,  sa  petite  Paulette.  Le  pauvre  Cintrât  ne  se  sent  plus  le  même 
homme  :  il  néglige  le  travail,  fuit  ses  relations  et  se  livre  à  l'absinthe, 
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rhorrible  fée  verte.  Mais  Dieu  n'abandonne  pas  les  pères  qui  aiment 
leurs  enfants.  Un  beau  jour,  Cintrât  retrouve  Paulette  :  elle  a  qua- 
torze ans  et  est  fort  gentille,  malgré  ses  souffirances;  car,  toute 
jeune  encore,  Paulette  a  déjà  beaucoup  souffert*  Son  indigne  mère  l'a 
brutalement  chassée,  et  l'enfant,  pour  vivre,  s^est  vue  forcée  de  servir 
ici  de  pastoure,  là  de  servante  — -  et,  de  ferme  en  ferme,  a  fini  par  se 
rapprocher  de  Paris.  Le  retour  de  Paulette  ramène  la  vie  et  la  gaîté 
dans  l'intérieur  désolé  de  l'artiste.  Pauvre  petite  sœur  de  la  Mignon 
de  Goethe  !  Comme  on  s'intéresse  au  récit  de  ses  épreuves  1  La  thèse 
de  M.  Hector  Malot  était  celle*ci  :  faire  de  l'enfant  l'ange  gardien 
d'un  fojer  où  l'adultère  avait  semé  le  désespoir.  De  ce  sujet,  récon- 
fortant en  soi,  le  romancier  a  tiré  des  pages  d'émotion  véritable,  de 
jolies  scènes  d'intérieur,  des  situations  pathétiques  où  le  cœur  joue 
le  principal  rôle.  Il  est  fâcheux  que  le  sentiment  chrétien  soit  totale- 
ment absent  de  cette  œuvre  —  qui  serait,  n'étaient  quelques  pages 
de  trop  sur  les  désordres  conjugaux  de  Mme  Cintrât,  une  des  meil- 
leures de  l'auteur  de  Sans  Familie  et  de  Romain  KcUbris»  On  peut 
aussi  reprocher  à  M.  Hector  Malot  d'avoir  trop  visiblement  imité 
Victor  Cherbuliez.  Alice  Roberjot  semble,  en  effet,  calquée  sur  l'Aleth 
Quépie,  de  la  Ferme  du  Choquard^  et  Cintrât  rappelle,  par  certains 
côtés,  la  vieille  Marie-des-Anges,  de  la  Glu^  de  M.  Jean  Richepin. 
Mais,  en  dehors  de  ces  imitations,  il  j  a  dans  Paulette  d'amusantes  et 
originales  créations,  notamment  celle  du  vieux  rapin  Badiche,  l'ami 
de  Cintrât.  Badiche,  sorte  de  Caleb,  à  l'âme  dévouée,  an  cœur  affec- 
tueux et  doux,  tour  à  tour  Mécène,  mentor,  factotum,  cuisinier,  bonne 
d*enfant,  est,  à  notre  avis,  le  meilleur  personnage  de  ce  drame  de 
famUle.  Badiche  est  quelquefois  ridicule,  mais  souvent  héroïque  et 
toujours  gai.  Si  la  Bohême  artistique  et  littéraire  ne  produisait  pas 
de  plus  méchants  types,  elle  serait  loin  d'être  un  fléau  social,  et  nos 
vénérables  académiciens  pourraient  remettre  sous  cloche  leurs  fou- 
droyants anathèmes.  Non  est  his  locus. 

7.  —  Quel  fils  de  roi  M.  Edouard  Cadol  a-t-il  voulu  peindre,  dans 
Son  Altesse  ?  Le  prince  de  Galles  ou  le  prince  d'Orange  —  le  fameux 
Citron  ?  H  y  a  dans  son  roman  —  un  bien  mauvais  roman  à  tous  les 
points  de  vue  —  des  traits  qui  se  rapportent  à  l'un  et  à  l'autre.  Nous 
opinons  pour  le  prince  d'Orange,  d'autant  que  cette  Altesse  libertine 
E  pour  compagnon  de  débauches  un  certain  marquis  de  Yilleré,  qui 
est  tout  le  portrait  de  feu  le  duc  de  Gramont-Caderousse.  Au  dénoue- 
ment, le  lecteur  est  passablement  dérouté  ;  Son  Altesse,  le  prince 
Frédéric,  est  tué  par  un  marchand  de  jambons  d'Amérique,  dont  il 
avait  séduit  la  fille.  Mais  c'est  un  détail  voulu,  pour  donner  le  change 
à  ceux  qui  pourraient,  avec  raison,  s'offusquer  de  la  façon  toute  dé- 
mocratique et  souverainement  perfide  avec  laquelle  M.  Edouard  Cadol 
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traite  Théritler  d'an  dea  trôoAS  de  TEurope  oentemporaine.  Dans  ges 
Buis  en  exilj  qui,  mis  en  comédie,  viennent  de  recevoir,  sur  la  scèn^ 
du  Vaudeville,  un  échec  aussi  mérité  que  retentissant,  M.  Alphonse 
Daudet  avait  certes  ravalé  la  Royauté.  Mais  pourtant,  par  une  sorte 
de  pudeur,  ayant  sa  souree  dans  ses  anjciennes  opinionSirexHsecrétajre 
de  M.  le  duc  de  Mornj  avait  introduit  dans  son  livre  deux  grands  et 
nobles  caractères,  Ja  reine  Frédérique  et  le  plébéien  Éljsée  Méraut« 
précepteur  du  petit  Zara.  C'était  encore  quelque  chose  I  Ici  rien.  I^ 
père  et  la  mère  du  prince  Frédéric  intervienneait-iJ^  iwe  xm  de^ux  foi3 
dans  Son  Altesse^  on  nous  les  montre  si  problématiques,  si  effacés^  quç 
ce  n'est  point  la  peine  d'en  parler.  Le  prince  Frédéric  a  to^9  Lee 
vices  :  il  est  vil,  méchant,  ignorant,  crapuleux  et  méprisai^  à  tù99 
égards.  Mais  c'est  le  représentant  de  la  vraie  monarchie,  de  la  mor 
narchie  absolue,  de  la  mjonarehie  selon  Joseph  de  Maisjtre  i  U  fallait 
bien  ce  tralt44  pour  faire  haïr  son  héros  davafitage  encore.  &  po^v^ 
quoi  ne  pas  le  dire  9  Sur  le  dos  de  ce  prince  avachi,  qni  se  laisse  crarv 
¥acber  aux  courses  de  Loagchamps,  et  qui  ne  parie  qm  principes, 
M.  Edouard  €adol  a  voulu  toui  uniment  frapper  Tidée  moMrchique 
au  cœur.  Âi&si,  avant  de  traduire  la  Rjôvolution  en  fiait,  les  franosr 
maçons  de  la  an  du  dix-huitième  siède  eommencèrefit  par  vilipende^ 
la  grande  et  noble  Marie-Antoinette  l  Son  ÀlUBse  ne  produira  pas 
cependant  le  mal  qu'a  désiré  l'auteur  :  U  esjt  écrit  avec  un  esprit  trop 
<^erché,  trop  léché,  trop  snbtU  pour  être  go&té  par  le  peuple.  Ajour 
tons  que  la  focce  de  la  vérité  iomche  au  romancier  pamphlétaire  d/^u 
affîrmatio&s  ûomme  eeUe-ci  :  «  Yow  swez  beau  inscrire  en  té^Le  de 
vos  eoastitaiions  toutes  les  foiWiules  d'égalité  q«ie  vous  voudrez, 
vous  ne  ferez  pas  qu'en  France  on  mesura  un  grand  personnage  à  la 
toise  éd  premier  venu.  <(Ie  pevple  s'û^surgei!»  contre  ses  supérienrs  ; 
il  leur  coupera  le  ^eou  sa  beisoin  ;  mais,  la  teçipéte  passée,  il  leur 
redonnera  du  Monaràgnew.  Jl  a  le  resinect  dans  Is  ^^ang.  i^  Qjuejls 
aveux  1 

8.  -p-  Si,  d^ns  Son  AUe$se,  M^  Edouard  Gadol  a  relip^t  les  Bois  en 
esoU,  M.  iCharles  Mérou vel,  daus  Angèl^  Mér<m4j  ^  pastiché  Numa 
Boumsstau  et  Monsieur  k  Ministre.  Il  s'agit  d'ui^  brave  ge^till^mnpLe 
campagne^  Maurice  de  GhazoUes,  qui,  nomwé  député,  m  tarde  p^ 
à  se  &ire  «ne  pilace  remas^uée,  è.  la  Chambre^  par  sa  gra^iide  .éjk>qAence^ 
entre  dans  les  cossejjis  du  gi^ye^ement,  et,  parvenu  au  coijab}^  des 
honneurs,  se  débauche  littéralement.  Monaje^  a  :W^  douce  fii  hour 
néte  femme  qui  l'aime  bie^n^  des  enfants  charmants,  un  foyer  en£n 
eomme  on  eiu  voiidraj,t  beaucoup.  <)ela  flie  su^  pas  jà  Monsi^enr^  U 
déserte  son  intérieur  et  court  les  cabinets  pa^culiers  avec  Angèle 
Méraud,  une  £Ue,  absolument  AUe  d'instincts,  d'éducation,  de  tempéra^ 
ment,  d'aUures,  cyjcûque,  ^capricieuse,  JUisolwte,  e^o^^^  ^  .^^M9 
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cœur.  Maurice  de  OhazoUes  noue  avee  cette  créatare  yicieoae, 
courtisée  axtssi  par  le  baron  Germain  et  le  duc  de  Charny,  un  de  ces 
lient  honteux,  qui  amènent  toujours  à  la  déchéance  morale  et  quelf* 
qaeiom  «a  crime.  Cette  fois,  c'est  le  crime.  Dans  un  accès  de  colère 
jaloaae^  Maurice  jette  sa  laattresse  par  la  fenêtre  —  et  AngèLs  Mé- 
raud  m«urt  de  la  chute,  le  lendemaiii.  Pour  sauver  son  meurtrier  de 
la  cour  d'assises  :  cetie  fllle,  en  mourant,  a  un  bon  mouvement*  Elle 
déclare  qu'elle  s'est  tuée  elle-même.  M.  de  OhazoUes  se  retire  dans 
son  domaine  de  Val-Dieu,  où  il  rencontre  sa  femme  qui  lui  par** 
doane.  Nous  ne  le  trouvons  pas  suffisamment  puni.  Cette  œuvre  con- 
tient des  qualités  réelles  d'observation  et  d'analyse  ;  mais  Tanteur  a 
le  grand  tort  de  s'attarder  plus  qu'il  ne  convient  dans  lies  tableaux 
du  vice,  n  y  a  surtout  une  scène  d'orgie,  avec  la  |mort  pour  résultat, 
dans  i^orgie  même,  qui  est  triplement  affreuse,  répugnante  et  obscène. 
La  aevle  moralité  qui  ressorte  de  l'œuvxe  de  M.  Mérouvel,  c'est  que 
le  séjour  de»  champs  <eat  préférable  au  séjocur  des  villes.  Taat  que 
Maoriae  de  ChaEoUes  habite  le  Val-Dieu,  il  demesire  époux  modèle, 
excellent  père,  citoyen  exemplaire.  Transplanté  à  Paris,  ce  gentU^ 
man^fqrtJMT  devient  en  parfiiit  égcMste  «t  un  Aeffé  libertin.  ItïoiiS 
avons  jtuasiteouvé  dans  An§èle  Maraud  la  déAniiion  d'un  mot  Idart  usité 
sarlebode9«ird,aaJockey-Ciub  et  au  bois  de  BouXogne.  C'est  le  pscbfUU^ 
L'inTCfiteur  (qnelLs  gloire  I)  est  le  jeune  d«c  Ba/irinien  deOharny. 
lisez  :  le  jieiine  duc  ée  Momy.  Or,  psebuti  signifie  tout  <ee  qui  est 
exieentnqme,  anx  latitudes  oà  cayonrn  la  jeunesse  ûivole,  mondaine 
et  «  gommeuse  ;  j>  tout  ce  qui  est  «  supeiscoquetutieux,  »  taps^eur, 
qneue  du  chien  d'AlolMade.  Mais  le  «  pschutt  »  n'a  qu'à  se  bien  tenir* 
Nos  byivustins  viennent  de  trouver  le  «  tsehock  »  et  le  «  tsdxoak  » 
v%  idétrAner  h  «  peohntt  •  Le  «  taehook  »  est  le  dernier  mot  du 
«  parieianàsme*  » 

9, 10, 11  ^  12.  •—  On  diowie  le  nom  4s  •«  parisisinisme  0  à.  certaine 
littératere  laisaaAée,  mise  à  la  mode  par  le  GU*Ua$  et  la  Yieparv- 
si/mne.  .€ette  littératnre  a  ses  fervents  et  ses  ferventes  -^  parmi  les- 
quelles de  giwodes  /dames*  Comme  éfehantiUoâas*  jmos  avoqs  aujonr- 
d'hiit  «DUS  kts  y#QX  :  AuMbtr  du  mariage,  par  <}y|»:;  thees  parmenMes^ 
par  AImsi  Bauquenne  ^,  l'Amour  p«rcai«^,  padr  Myriem  ;  les  MUwacoU» 
d'unjojfmx^  par  Armand  Sylvestre,  ^'«i  dit  que  de  grandes  darnes 
enltimiant  k  ^  parisiaBkttae.  »  Qui  est^e,  «ya  «fet,  que  Oyp  ?  M""*  la 
comtesse  de  Martel.  Qui,  Myriem?  jM*"*  la  manqnùse  d'Osmont.  Je  doûi 
à  mes  lecteurs  4e  les  prévenir,  sans  pins  tarder,  que  ces  gp?aadeii 
dsisses  -^  on  peu  eonsiaes  de  celles  Ae  Brsiitôme  r^  n'éciôvent  fiai 
pour  les  demoiselies.  Quelques-unes  même,  j^en  rougis  pour  elles, 
surpassent  les  hommes  en  libres  propos.  ^^  JUnsi,  cette  'Cryp,  Jfixre-» 
teiuie  de  sadons  et  de  ihondoiis,  dans  AuUmr  du  mariage^  est  tout 
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simplement  en  train  de  faire,  d'une  plume  efféminée  et  moqueuse,  le 
jeu  des  athées  et  des  jacobins.  Elle  jette  le  discrédit  sur  la  plus 
sainte  et  la  plus  essentielle  des  institutions,  puisque  la  famille  en 
dépend  :  le  mariage.  On  donne,  pour  excuse,  que  Gyp  a  voulu  tout 
simplement  exposer  les  déplorables    conséquences   de   l'éducation 
actuelle  des  jeunes  allés.  C'est  possible  ;  mais,  avec  ses  ironies  à  la 
Commerson,  ayec  ses  incessantes  railleries  contre  les  c  Josephs  »  et 
les  (c  saints  imbéciles  »  qui  refusent  les  «  bonnes  fortunes^  »  avec  ses 
plaisanteries  équivoques  sur  «  les  mystères  de  Talcoye,  »  avec  les 
«  sous-entendus  »  et  les  «  naïvetés  n  brutales  de  son  héroïne,  mêlant 
la  a  physiologie  »  à  une  littérature  de  parfumeur,  Gyp  n*en  est  pas 
moins  une  démolisseuse.  Encore  dans  le  PetU  Bob  et  Ce  que  femme 
veuty  son  argot  visant  à  Tesprit,  et  sa  morale  hcûe  étaient  suppor- 
tables. Mais  Autour  du  mariage  dépasse  vraiment  les  bornes.  Le  livre 
est  malsain  et  il  est  choquant.  Moins  choquantes,  mais  trop  lestes 
pourtant  sont  les  Noces  parisiennes ^  d'Alain  Bauquenne,  et  les  Mékmr 
colies  d'un  joyeux^  d'Armand  Sylvestre  ;  sauf,  pour  le  premier,  riiis- 
toire  d'un  Caniche  où  le  réalisme  se  mouille  d'une  larme,  et,  pour  le 
second,  Maison  diserte^  drame  terrible  qui  se  passe  à  Toulouse,  sous 
la  Révolution,  et  qui,  brossé,  à  la  façon  de  Mérimée,  n'a  rien  de  mièvre 
ni  de  rabelaisien.  L  Amour  partout,  de  M""*  la  marquise  d'Osmont  est 
bien  ausA  imprégné,  çà  et  là,  de  «parisianisme.  »  Mais  il  y  a  d'autres 
notes,  telles  que  la  note  patriotique,  dans  le  récit  intitulé  :  Peu  de 
qiuirtier,  et  la  note  profondément  humaine,  dans  cette  navrante  nou- 
velle qui  a  pour  titre  :  Est-^e  que  cela  compte  ?  Le  livre  de  M"*  la 
marquise  d'Osmont  se  présente  avec  une  préface  du  bibliophile  Jacob. 
Indulgente,  caressante,  bien  tournée,  elle  est  très  flatteuse  pour  My* 
riem,  cette  préface  I  Le  galant  et  spirituel  bibliophile  engage  fort  Tan- 
teur  à  jeter  là  son  masque  et  à  signer  de  son  nom  tout  au  long,  à 
l'exemple  des  t  honnestes  dames  »  d'autrefois,  qui  se  mêlaient  d'écrire  : 
Verbi  gratid,  Marguerite  d'Angoulême,  Mil«  de  Scudéry,  la  comtesse 
de  la  Fayette,  M"*«  de  Villedieu,  Mn«  de  Genlis,  la  marquise  de  Sousa. 
J'en  passe,  et  des  plus  captivantes,  renvoyant  ceux  qui  voudront  con" 
naître  toutes  ces  romancières  d'antan,  à  la  piquante  préface  du  biblio- 
phile Jacob.  Cependant,  l'indulgence  a  ses  limites,  et,  si  charmeurs 
que  puissent  être  les  croquis  parisiens  de  Myriem  et  d'Armand  Syl- 
vestre, si  raffinés  de  forme  que  paraissent,  dans  leur  argot  particulier 
et  leur  «  blague  »  permanente,  les  Études  plus  ou  moins  pimentées  de 
M.  Alain  Bauquenne  et  de  Gyp,  nous  donnerions  tous  les  Bobs  du 
monde,  pour  ce  récit  délicat,  dû  aussi  à  une  femme  (M^**  Caro)  et  qui 
s'appelle  le  Pichi  de  Madeleine  !  Si  ce  Péché  n'est  pas,  de  tous  points, 
louable,  ce  n'est  pas  du  moins  une  œuvre  de  décadence. 
13.  —  Henri  d'Artanne  est  un  Romain  à  la  Corneille,  un  patriote 
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taillé  à  Tantique,  un  homme  de  Platarque.  Cet  ancien  officier  de  ma- 
rine, encore  jeune  et  vert,  se  prend  d*amitiô  pour  sa  petite  cousine, 
Hélène  de  Belluoxis  de  Messaque  —  de  bonne  et  vieille  noblesse  poi- 
tevine. Il  essaie  de  Télever  en  dehors  des  frivolités  du  monde  ;  il  lui 
inspire  des  idées  de  sacrifice,  de  dévouement  et  d'héroïsme  ;  il  lui  en- 
seigne que  la  perfection  morale  est  Tidéal  vers  lequel  il  faut  sans 
cesse  aspirer.  Puis,  un  beau  matin,  voilà  que  le  k  frére-précheur,  » 
comme  l'appelle  Hélène  de  Messaque,  disparaît  sans  crier  gare.  Il  est 
parti,  à  la  suite  de  Gustave  LambeH,  pour  la  découverte  de  la  mer 
polaire.  Cinq  ans  se  passent —  et  un  beau  soir,  Henri  d'Artanne 
réapparaît  au  château  des  Belluoxis.  Cinq  ans,  grande  mortalis  œvi 
spatium  !  Long  espace  dans  une  vie  humaine  !  ainsi  que  disait  Tacite. 
Le  fait  est  qu'Henri  d'Artanne  retrouve  la  jeune  Hélène  toute  chan- 
gée. Le  bon  grain,  semé  avant  son  départ,  a  été  étoufé  par  Tivraie. 
Hélène  de  Messaque  ne  songe  qu'à  la  toilette,  à  la  chasse,  au  bal  et 
aux  plaisirs.  Mais  rinfiuence  d'Henri  n'est  pas  cependant  complète- 
ment oubliée.  Sous  son  inspiration,  M^le  de  Messaque  épouse  un  brave 
gentilhomme  campagnard,  M.  de  la  Tremblaye,  qui  l'avait  souvent,  en 
vain,  demandée  en  mariage.  Henri  est  le  conseiller  de  la  famille.  A 
la  longue,  une  sorte  d'amour  platonique  s'établit  entre  l'ancien  officier 
de  marine,  et  M"^*^  de  la  Tremblaye.  Certes,  les  sens  n'ont  d^abord 
aucune  part  à  cette  affection.  Henri  d'Artanne  sauve  l'honneur  de^ 
Messaque  en  payant  les  dettes  de  jeu  de  l'héritier  du  nom;  il  se  bat 
en  duel  pour  lui  ;  il  empêche  M'"^  de  la  Tremblaye,  reprise  par  ses 
idées  folles,  de  déshonorer  son  mari  ;  il  arrache  même  celle-ci  à  une 
mort  certaine,  et,  dégagé  de  plus  en  pliis  des  fatalités  matérielles,  il 
croit  enfin  avoir  atteint  son  rêve.  Lldéal, hélas!  Pascal  a  raison  :  Qui 
veut  trop  faire  l'ange  fait  la  béte.  Au  moment  même  où  l'archange 
orgueilleux  est  tout  fier  de  son  œuvre,  il  tombe  et  entraîne  dans  sa 
chute  l'âme  qu'il  formait  à  l'image  de  la  sienne.  L'idéal  s'incarnait 
dans  une  femme  :  ce  n'est  plus  maintenant  qu'un  vase  brisé.  Henri 
d'Artanne  ne  peut  survivre  à  un  si  humiliant  désastre.  Il  va  se  faire 
tuer  en  Afrique.  Hélène,  sa  complice,  prise  de  remords  devient  enfin 
(c'est  un  peu  tard)  bonne  épouse  et  bonne  mère.  Le  thème  n'est  pa3 
banal  et  M.  Jules  de  Glouvet  (M.  Quesnay  de  Beaurepaire)  Ta  traité 
fort  ingénieusement.  Le  style  en  est  corsé,  l'intrigue  bien  conduite, 
les  sentiments  élevés  y  abondent,  et,  bien  que  YIdèal  ne  soit  pas  un 
livre  de  distribution  de  prix,  l'auteur  touche  aux  sujets  scabreux  sans 
s'y  complaire  et  sait  mener  avec  délicatesse  le  jeu  des  passions  :  ce 
qui  n'est  point  un  mince  mérite.  H  arrivera  même  une  heure  où  il  sera 
plus  facile  de  faire  du  Zola  que  du  Bernardin  de  Saint-Pierre.  On  trou- 
vera dans  l'Idéal  d'intéressantes  pages  sur  la  vie  de  château  et  les 
mœurs  de  la  noblesse  de  province.  Cependant  la  vérité  nous  obligea 
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dire  qne  les  types  présentés  par  M.  de  Glouvet  sont  trop  poussés  aa 
noir.  Que  diable  !  même  en  Poitou,  il  n'y  a  pas  que  des  émigréa  ! 
MM.  d'Artanneetdela  Trembiayesontd'aiUeurs  la preuvedu contraire, 
14  et  15.  —  La  meilleure  «  paysannerie  »  de  l'année  serait,  à  notre 
avis,  Victoire-la^Rouge y  de  M"*  Georges  de  Peyrebrune,  si  Tautenr 
n*avait  pas  exagéré  encore,  par  son  style  Tiolent  et  heurté,  les  bru* 
talités  du  sujet.  Pour  une  femme,  c'est  raide  I  II  s*agit  des  amours 
inconscientes  et  purement  bestiales  d'une  fille  des  champs,  d'une  in- 
telligence bornée,  d'une  santé  robuste,  et  qui  a,  de  trois  pères  diffé- 
rents, trois  enfants  naturels,  sans  qu*il  y  ait  presque  de  sa  volonté. 
Elle  met  le  premier  à  Thospice  d'où  elle  est  sortie;  elle  tue  le  second, 
ce  qui  lui  vaut  cinq  ans  de  prison  ;  au  troisième,  elle  se  tue  elle- 
même.  Née  au  hasard  des  moissons  et  des  vendanges,  Victoire -la- 
Rouge  mène  une  vie  de  galérienne  et  finit  par  se  noyer  dansxm  étang, 
les  cheveux  emmêlés  de  nénuphars.  Quand  les  femmes  se  mettent  à 
écrire  des  romans  réalistes,  elles  vont  plus  loin  que  les  hommes.  Té- 
moin l'auteur  de  Victoire-la^Rottge.  Et  cependant,  si  audacieux  qne 
soit  ce  récit,  il  vaut  encore  mieux  que  les  niaiseries  fades  et  pourries 
de  Gyp.  Évidemment,  ce  n'est  point  une  lecture  pour  tous.  Mais  il  y 
a  des  tableaux  rustiques  énergiquement  rendus  ;  les  paysages  du 
Haut-Périgord,  avec  leurs  larges  horizons  embrasés  de  soleil  le  jour 
et  estompés  la  nuit  de  la  clarté  des  pâles  lunes,  sont  brossés  de  main 
d'ouvrier.  Gela  fait  penser  au  peintre  Millet.  On  peut  louer  aussi  la 
simplicité  savante  de  la  composition,  et  surtout  le  sentiment  vrai  des 
beautés  âpres  et  rudes  de  la  vie  des  champs.  Le  grand  tort  de  l'an- 
teur  est  d'avoir  pris  la  crudité  pour  de  la  force  et  de  faire  d'une  cer- 
taine inconscience  et  de  l'acharnement  de  la  misère  des  circonstances 
tellement  atténuantes,  que  les  fautes  et  les  crimes  de  Victoire  dispa- 
raissent, et  qu'au  lieu  d'une  coupable  il  n'existe  plus  qu'une  victime. 
Signalons,  en  passant^  du  même  auteur,  une  fantaisie  d'un  tout  antre 
genre  :  Polichinelle  et  C^^,  suivi  de  quelques  exercices  littéraires  d'une 
forme  assez  heureuse.  Ce  Polichinelle  ne  manque  pas  d'originalité.  Il 
s'appelle  de  son  nom  Pierre  d'Erfeuilles,  et  il  est  Taîné  d'une  riche 
et  vieille  maison.  Le  malheur  veut  qu'il  soit  bossu  par  devant  et  pax 
derrière.  Avec  cela,  une  figure  ravissante  et  des  yeux  angéliquee. 
Sylvine  de  Villemore  —  un  parc  seulement  sépare  les  deux  hôtels  — 
voit  souvent  Pierre  à  sa  fenêtre  :  elle  en  devient  éprise  et  lui  envoie 
une  invitation  à  un  bal  masqué  qui  doit  se  donner  dans  les  salona  de 
Thêtel  Villemore.  Pierre  accepte.  Il  arrive  en  costume  de  Polichinelle. 
Sylvine  croît  que  les  deux  bosses,  elle  aussi,  ne  sont  qu'un  déguise- 
ment et  s'écrie  :  ti  Oh  !  le  joli  Polichinelle  I  »  Mais  Pierre  d'Erfeuilles. 
les  larmes  aux  yeux,  détrompe  la  jeune  fille  et  lui  raconte  sa  lamen- 
table histoire.  Sylvine  s'en  console  en  épousant  le  frère  de  Pieire^ 


Fraoçois  i*'Er(exM^9,  M  moment  çii  les  j^Qjaeigi  ép9i^^f  P67^»9ie.9t  4^ 
TéglUe,  ils  i^perçurent,  ^e  baLwçaat,  peodu  à  uo  Axbre  in  pi^Q^  uu 
«  joli  »,  trèp  a  joli  9  PoJiiohi»eUç .  C'était  Pierre  i'Brfenilleç,  JPaJivrç 
g»rçQQl 

16  et  17.  -^  Dieu  garde  les  jeunes  gens  qui  cherphent  à  se  marier^ 
d'une  ingénue  semblable  à  Norine  Guerbois  1  Ses  jeux  4e  ]?9josotis 
et  ses  airs  de  Sainte-Nitoucbe  csit^hent  Tame  la  plus  perverse  qui  s^ 
paisse  imaginer.  Elle  brise  à  plaisir  le  eceur  d'un  brave  employé  qi4 
raime,  et  épouse  pour  son  argent  un  entrepreneur  qu'elle  n'aime  paf  > 
qu'elle  fait  damner  et  qu'elle  voudrait  bieM  tromper^  Mais  Tentrepre- 
neur  n'est  pas  comimode  :  au  iieu  de  sa  laisser  subjuguer  par  sa 
femme,  il  finit  par  la  dompter^  Tout  cels^  est  fade,  terre-jt-terre^  aUf- 
tant  qu'un  Manuel  civique,  et  l'ingénue  de  it^^  Henrj  QréviUe  est, 
i^omme  taleut,  4  vingt  pies  au-dessous  de  VPsopiaiion  de  Saveli,  d9 
mdme  auteur  -^  un  roman  russe,  plei^  de  saveur  et  d'originalitéf  Ce 
que  c'est  que  de  produire  sans  relàebe,  uniquement  pour  gagner  de 
l'argent*  A^utrement  observée  et  autrement  intéressante  est  Vmg^fm^ 
(unie  vraie,  caUe-lii)  du  M^Hage  en  posU^  de  H.  Paul  Perret.  Mariée 
trop  jeune  et  trop  rapidement  à  un  komma  de  maniières  cbarmanteS} 
mais  glacé  et  blasé,  Madeleine  d'Arlandes  meurt  peu  à  peu  de  décou- 
ragement et  d'ennui  < —  pensant  toujours^  malgjrA  elle,  à  la  ch^e  vi- 
sion à  peine  entrevue  de  celui  qui,  si  on  ne  l'eût  pas  mariée  si  vite» 
aurait  été  l'époux  selon  son  cœur  et  selon  sa  raison*  Deux  autrsiS 
petits  récits  ;  La  Grande  Cousine  et  l'Histoire  d'un  violon,  terminent  )e 
Mariage  en  poste.  De  deux«  l'un  est  quelq«>e  chose  de  vraiment  trouvé, 
de  vraiment  neuf.  Yoj^  ;  Le  violoniste  est  un  pauvre  abbé,  ni4f  et 
doux»  tout  entier  à  l'art.  {1  converse  si  souvent  avec  son  viiolon,  que 
Sfe  supérieurs  qui  l'aiment^  se  voient  à  regret  forcés  de  le  renvojer 
du  séminaire.  Furieuse,  sa  famille,  grossière  et  intéressée,  séquestre 
Ib  pauvre  violoniste  et  le  laisse  presque  mourir  de  faim#  L'abbé  Jo- 
seph n'en  a  cure  ;  il  a  son  violon  et  son  violon,  c'est  son  âme*  Il  en 
tire  des  mélodies  célestes»  Qu^mporte  la  faim?  qu'importe  la  souf- 
france ?  L'abbé  Joseph  vit  dans  une  perpétuelle  extase.  Une  jeune 
Aile,  Anne-Marie^  touchée  des  malheurs  du  virtuose,  se  prend  à 
l'aimer  et^  d'une  façon  aussi  discrète  que  délicate^  cherche  psr  tous 
ies  xaoji^îk^,  mais  sans  se  faire  connaître,  à  adoucir  sa»  vie  de  misère 
et  de  privations.  L'abbé  Joseph,  lui,  ne  songe  qu'à  Dieu  et  à  son  art. 
L'affection  d'Anne-Marie  est  d'ailleurs  exempte  de  tout  ç;sical  mnté- 
rie|.  Quant  à  l'abhé  Joseph,  il  meurt  ignorant  de  tout  sentiment  hn- 
main  *<^  et  c'eat  ce  qui  fait  de  cette  âme  angéliqge  avec  ses  chastes 
exaltations  d'artiste,  u^ne  géniale  et  attrayante  figure. 

18.  /^-^  Je  ne  eonmai^  rien  de  plus  odieux  que  de  tourner  )e  roman 
W  aim^  <wwoisonn4e  et  4's#  ^e  u^  paov^t  4:^eotre  la  r^ion  #t 


—  20  - 

le  sacerdoce  catholiques.  A  ce  triste  jeu-là  d'ailleurs,  le  romancier 
ne  peut  que  déchoir  :  au  lieu  d*un  écrivain  à  compréhension  large  ^ 
possédant  cette  impartialité  qui  constitue  la  beauté  et  la  force  d'une 
œuvre  d'imagination,  on  n'a  plus  devant  soi  qu'un  misérable  sectaire. 
Le  mot  est  un  peu  violent  :  je  n'en  trouve  cependant  pas  d'autres 
pour  caractériser  Tauteur  de  Robert,  M.  Clément  Richel.  Sous  pré- 
texte de  nous  raconter  la  vie,  pas  du  tout  intéressante,  d'un  bâtard 
(ûls  de  noble,  naturellement  !),  lequel  apprend  à  lire  dans  Pigault- 
Lebrun,  devient  professeur  je  ne  sais  où,  bohème  je  ne  sais  quand, 
étrangle  son  père,  est  acquitté,  se  fait  soldat,  se  marie  plus  tard  et 
s'improvise  commis  -  voyageur  en  radicalisme,  M.  Clément  Richel 
nous  sert,  à  en  donner  la  nausée,  toutes  les  déclamations,  tous  les 
verbiages,  toutes  les  calomnies,  qui  traînent,  depuis  quinze  ans,  dans 
la  basse  presse,  sur  1'  «  ineptie  de  l'éducation  cléricale  »,  le  <(  créti- 
nisme  »  des  prêtres,  V  c<  égoïsme  »  des  «  nonnes  »,  les  «  sacrés  bibe- 
lots de  la  dévotion  »,  les  dangers  du  «  spectre  noir  »,  etc.,  etc.  Si 
l'on  voulait  pousser  à  bout  la  nomenclature^  il  faudrait  citer  tout  le 
livre  —  car  tout  le  livre  est  sur  ce  ton.  Pour  M.  Richel,  rien  de  ce 
qui  touche  à  l'église  n'est  sincère  ;  il  ne  voit  dans  les  prêtres  que  des 
hypocrites,  des  fourbes,  des  monstres  horribles,  dignes  des  plus 
affî:*eux  supplices.  En  digne  jacobin  qu'il  est,  il  excommunie  et 
tient  pour  malhonnête  tout  homme  qui  ne  pense  pas  comme  lui.  Et  ce 
triste  roman  —  dont  les  dernières  pages  sont  un  discours  virulent, 
plagié  du  citoyen  Paul  Bert,  M.  Richel  le  dédie  à  son  fils  I  II  écrit 
même,  àce propos,  une  préface  vibrante  etpatriotique,  d'un  style  sobre 
et  vigoureux,  qui  ne  ressemble  en  rien  au  style  à  dormir  debout  des 
autres  pages  du  livre.  Évidemment  le  roman  et  la  préface  ne  sont  pas 
de  la  même  plume.  Mais,  si  l'auteur  de  Robert  a  cru  servir  les  inté- 
rêts de  son  parti,  en  publiant  une  semblable  élucubration  —  où  d'ail- 
leurs pas  une  idée  neuve  ne  se  trouve,  il  s'est  singulièrement  illu- 
sionné. Je  défie  tout  libre  penseur,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  irrémé- 
diablement atteint  de  la  manie  anticléricale,  de  lire  ces  fatras,  sans 
être  rebuté  par  sa  monotonie.  A  force  de  rabâcher  toujours  la  même 
chose  et  de  s'acharner  contre  les  mêmes  fantômes,  que  l'auteur  le 
sache  bien,  il  manque  son  but,  il  le  dépasse.  La  passion  le  rend  épi- 
leptique,  le  parti  pris  se  manifeste  cyniquement,  et  on  cesse  de  le 
croire. 

19.  —  Bah  I  laissons  là  —  nous  en  avons  même  trop  dit  —  M.  Clé- 
ment Richel  et  son  pamphlet.  Le  Roman  d^une  mère^  de  M.  Paul 
Cellières,  attire  notre  attention,  et  ici  du  moins  nous  pouvons  être 
tout  à  l'éloge.  La  mère  dont  il  s'agit  n'est  qu'une  mère  adoptive,  mais 
quelle  brave  et  honnête  femme  I  «  Veuve  et  vieille  fille  »,  dit  M.  Paul 
Cellières,  en  nous  présentant  sa  modeste  héroïne,  et  cela  est  vrai. 
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W^^  Gharley,  épouse  d'un  papetier  du  Marais,  de  trente  ans  plus 
âgé  qu'elle,  n'a  connu,  avant  d'arriver  à  la  quarantaine  que  les  dou- 
leurs du  mariage.  Son  mari  la  battait,  et  Tunique  enfant  de  leur  triste 
union,  meurt  en  naissant.  Le  père  suit  Tenfant  de  près.  Aussi,  lors- 
que la  Providence  met  dans  les  bras  de  M°^o  Charlej  le  ûls  d*un  in- 
surgé politique,  laissé,  le  2  décembre  1851,  sur  Tescalier  de  sa  tran- 
quille maison  de  la  rue  Baudojer,  se  sent-elle  renaître  au  bonheur. 
C'était  un  mioche  de  six  mois  au  plus,  rose,  bouffi,  charnu  et  «  pesant 
lourd.  »  Le  sourire  de  la  pauvre  petite  créature  abandonnée,  le  mot 
de  ((  maman  »  qu'il  bégaie  à  son  adresse,  font  tressaillir  M™«  Charlej 
d'une  émotion  indicible  ;  ils  réveillent  en  elle  la  fibre  maternelle. 
L^enfant  est  recueilli,  et  le  Roman  d'une  mère  commence.  Ce  fut  une 
vraie  mère^  en  effet,  que  «  maman  Charley  »  pour  le  petit  André, 
EUe  eut  tous  les  soins,  tous  les  dévouements,  toutes  les  sollicitudes 
d'une  mère  selon  la  chair.  Elle  adopte  Tenfant  trouvé  ;  elle  en  fait  un 
homme  et  un  heureux,  tremblant  sans  cesse  de  perdre  sa  présence  ou 
son  affection.  C'est  de  ce  double  sentiment,  qu'elle  vit  et  qu'elle 
meurt  —  non  sans  avoir  reçu  à  l'heure  suprême,  la  juste  récompense 
de  tous  ses  sacrifices.  André  est  devenu  un  grand  sculpteur  —  et, 
quand  il  apprend,  par  hasard,  l'histoire  de  son  adoption,  il  redouble 
de  tendresse  et  d^affection  pour  «  la  bonne  maman  Charlej.  n  Cette 
œuvre  a  tous  les  caractères  d'une  œuvi*e  exceptionnelle.  On  a  dit  que 
c'était  du  Dickens  :  le  mot  n'est  pas  exagéré.  Nulle  prétention  à 
l'effet,  dans  ce  charmant  récit.  Les  péripéties  découlent  naturelle- 
ment l'une  de  l'autre.  Elles  n'en  sont  pas  moins  saisissantes  pour  cela. 
Les  personnages  sont  si  bien  pris  sur  le  vif  que  l'on  croit  les  connaître  : 
on  rit  avec  l'original  Palamède,  un  artiste  dont  la  vie  s'écoule  à  mûrir 
l'œuvre  qui  doit  le  rendre  célèbre  ;  on  écoute,  ravi,  le  gazouillement 
de  la  séduisante  Jennj  ;  on  se  méfie  de  Ja  coquette  M"^**  de  Tillier, 
et  l'on  se  moque  du  brocanteur  Lavarenne.  Quant  au  stjle,  il  est 
franc,  naturel,  alerte  et  humoristique.  Parfois  l'ironie,  une  ironie 
fine  et  de  bon  goût,  s'j  trempe  d'une  larme.  On  doit  à  M***  de  Girar- 
din  (Delphine  Gaj)  une  jolie  comédie,  intitulée  :  La  Joie  fait  peur. 
M.  Paul  Célières  aurait  pu  mettre  :  La  Joi^e  tue^  pour  sous-titre  à  son 
Roman  d'une  mère  —  puisque  M"*  Charlej  meurt  de  joie  en  appre- 
nant que,  malgré  certaines  apparences  contraires,  l'amour  filial  d'An- 
dré n'a  point  diminué  pour  elle .  Hélas  I  l'auteur  de  cet  honnête  livre 
s'est  tué,  lui  aussi.  Non  pas  volontairement  certes,  mais  dans  un 
accès  de  fièvre  chaude,  à  l'âge  de  39  ans.  Qu'a-t-il  manqué  à  M.  Paul 
Célières  pour  continuer  la  lutte  ?  Peut-être  quelques  louanges  qui 
l'auraient  encouragé,  un  peu  de  justice  rendue  à  son  mérite  et  à  son 
labeur.  Écrivain  respectueux  de  son  art  et  de  ses  lecteurs,  il  ne  sa- 
crifiait point  aux  idoles  du  jour.  Et  il  n'j  a  de  place  aujourd'hui  dans 
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tkHé  dertaîne  presse  qtiô  poctr  les  pomographes  et  les  cabotines. 

iù  et  21.  —  Nous  Yoicî  aux  romans  d'aventures,  Nous  ayons  à  si- 
gnaler r  Le  Chevalier  de  Kéramour  et  le  Capitaine  SimoUf  par  Paul 
Féval;  Aventures  et  Embuscades,  et  les  Coureurs  i'aventureSy  par  G. 
de  la  Landelle  ;  Jean  Muhlberg,  par  C.  de  Beaulieu  ;  le  Collier  d'acier, 
et  Mérindol,  par  M.  Fortuné  duBoisgobey  ;  Quinze  mois  dans  la  lune, 
par  A.  de  Lamothe. 

Le  Chevalier  de  Kéramour  et  le  Capitaine  Simon  font  partie  des 
œuvres  expurgées  de  Paul  Péval.  Le  Polybiblion  a,  dans  le  temps, 
rendu  compte  du  Chevalier  de  Kéramour  (première  manière).  Inutile 
d'y  revenir.  Qu'il  suffise  de  savoir  que  ce  roman  n'a  pas  été  «expurgé» 
de  ce  qui  en  était  vraiment  l'attrait.  On  y  retrouvera,  non  sans  plai* 
sir,  et  la  gentille  Yvette,  et  la  tante  Armelle,  et  l'oncle  Le  Bihan  qui 
descend  des  rois  de  Bretagne  et  dont  les  jurons  valent  bien  ceux  du 
capitaine  Cadillac,  et  Joson  Menou,  le  toucheur  de  bœufs,  et  cet 
aburi  de  Kéramour  qui  prend  Paris  pour  son  viUage  breton,  s'y  mêle 
de  beaucoup  trop  de  choses,  cultive  à  se^  dépens  la  police  de  M.  de 
Sartine,  et  s'estime  enfin  fort  heureux  de  pouvoir,  quoiqu'un  peu  dé- 
^  plumé,  retourner  chez  lui,  «  où  le  bonheur  l'attend  »  —  à  Fexemple 
du  Gondolier  de  Denise,  et  comme  cela  se  chante  dans  la  Reine  de 
Chypre.  Passons. 

Nous  n'aimons  pas  extrêmement  le  Capitaine  Simon,  même  «  ex* 
purgé  }) .  Le  point  de  départ  de  ce  roman  est  un  peu  scabreux  —  et, 
bien  qu'exposé  avec  toute  la  délicatesse  possible,  le  cas  du  colonel 
Gontault,  devenu  quelques  années  plus  tard,  général  et  baron  d^Em- 
pire,  n'est  pas  de  ceux  qui  se  proposent  dans  la  Morale  en  action!  Ce 
qu'il  y  a  de  vraiment  intéressant  dans  le  Capitaine  Simon,  c'est  le  ta- 
bleau animé,  pittoresque  et  vrai,  que  fait  Paul  Péval  des  duellistes 
militaires  du  commencement  du  siècle .  Ces  officiers  de  la  garnison 
de  Rennes  qui  ne  peuvent  pas  souffrir  le  «  pékin  »  et  qui  <c  dégai- 
nent »  à  tout  bout  de  champ,  sans  rime  ni  raison,  ont  certainement 
existé.  En  cherchant  bien^  on  trouverait  aussi  les  modèles  du  duel* 
liste  par  entraînement  et  gloriole  comme  Simon,  du  duelliste  lâche 
comme  le  caissier  de  M.  Roussel  et  du  duelliste  ridicule,  comme 
M.  Roussel  lui-même.  Évidemment,  Paul  Féval  a  voulu,  dans  cette 
œuvre  combattre  le  duel  —  et  la  façon  surhumaine  dont  son  héros 
refuse,  malgré  une  avalanche  d'outrages,  toute  réparation^  pour 
se  punir  d'avoir  autrefois  tué  sur  le  terrain  son  bienfaiteur  et  son 
second  père,  est  une  preuve  sans  réplique  de  l'intention  du  ro- 
mancier. N'importel  Nous  préférons  au  Capitaine  Simon,  et  de 
beaucoup,  la  courte  nouvelle  qui  termine  le  volume.  C'est  un  bijou. 
Titre  :  La  Fille  de  V émigré.  Sujet:  Un  misérable  sans-culotte,  Eustache 
Lantier,  s'empare  des  papiers  de  son  jeune  maître,  le  marquis  Ar- 
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thar  d*Àrriians,  va  s'installer  en  Angleterpe  et  fait  la  ooar  à  la  flUe 
d'au  émigré,  Marthe  de  la  Vejre.  Le  chenapan  est  près  de  réussir  ; 
le  comte  de  la  Veyre  Taceueille  à  son  foyer  ;  il  est  agréé  comme 
fiancé,  quand  arrive  à  Timproyiste  le  vrai  d'Ârrhans.  On  le  prend 
pour  un  imposteur,  on  le  chasse,  et  le  fourbe  Lantier  ricane  et  triom- 
phe. Mais  il  a  compté  sans  la  haine  d'un  certain  Brunet,  son  ennemi, 
qui  a  fait  naguère  le  démagogue  à  Paris  arec  Lantier.  Brunet  dé- 
voile à  lord  Templeton-Dogg,  un  intime  du  comte  de  la  Yejre,  le 
secret  d'Eustache.  Il  porte,  tatouée  sur  son  bras  droit,  une  guillo- 
tine, au  bas  de  laquelle  sont  inscrits  ces  mots  :  <x  Eustache  Lantier, 
sans-culotte.  »  On  devine  la  suite. 

32  et  23.  —  n  parait  que  le  célèbre  Pombal  ne  persécuta  pas  seu- 
lement les  Jésuites,  mais  qu'il  rendit  encore  la  vie  dure  à  la  vieille 
noblesse  portugaise.  Une  des  victimes  de  Sébastien  Carvalho  fut  le 
comte  Pedro  de  Carvoa,  ministre  de  Jean  Y.  Le  roi  son  maître  mort, 
pour  se  soustraire  à  l'oppression,  Carvoa  et  son  fils  quittent  le  Por- 
tugal et  se  réfugient  au  Brésil.  C'est  leur  singulière  histoire  que  nous 
raconte  M.  G.  de  la  Landelle,  dans  Aventures  et  Embuscades.  Les  Car- 
voa  fondent  une  colonie  chez  les  Botocudos,  dans  l'intérieur  des 
ten*es,  luttent  contre  les  tribus  des  Machaculis,  se  battent  avec 
Cœur-de-Panthère,  contractent  alliance  avec  Cren-Bakuam,  la  Tète 
belliqueuse,  convertissent  sa  fille  Zima  au  christianisme  et  finissent 
par  devenir  les  rois  du  pays.  Il  y  a,  dans  ce  roman,  des  détails  fort 
curieux  sur  le  Brésil.  Faut-il  en  remercier  M.  de  la  Landelle?  Oui, 
pourvu  que  M.  Ferdinand  Denis  ne  réclame  pas.  Ce  qai  est  bien  l'œu- 
vre de  M.  de  la  Landelle,  c'est  le  soin  avec  lequel  il  a  démontré  l'in- 
fluence civilisatrice  de  la  religion  du  Christ  sur  les  races  indiennes. 
Tout  autre  est  la  note  des  Coureurs  d'aventures.  Ici  nous  n'avons  à 
suivre  que  les  exploits  invraisemblables  d*un  forçat  «  honnête  »  qui 
s'échappe  du  bagne  de  Brest,  sous  le  Directoire.  Ce  forçat  anom  Ro'* 
dolphe  Bardan  :  il  part  pour  l'Amérique,  y  fait  fortune,  revient  en 
France  sous  la  Restauration,  occupe  des  postes  aussi  importants  que 
le  faux  général  Pointis  de  Saint-Hilalre,  se  ruine,  s'expatrie  encore, 
se  livre  à  la  traite  des  nègres  à  Rio-de-Janeiro,  épouse  une  riche  hé- 
ritière, quitte  sa  femme,  s*embarque  pour  les  Indes  orientales,  échoue 
à  Madagascar,  est  nommé  roi  de  la  tribu  Malgache  de  Ra-Dofo,  se 
brouille  avec  son  peuple,  met  le  feu  à  la  case  royale,  se  sauve  avec 
le  trésor  des  Madécasses,  retourne  à  Rio,  y  trouve  sa  femme  mariée 
à  un  autre,  tue  son  rival,  pardonne  à  l'épouse  bigame,  repart  pour  la 
France  avec  la  petite  Jacinta  sa  fille  et  vient  aborder  en  Provence. 
Ouf!...  voilà  un  coureur  d'aventures.  Et,  nous  n'avons  pas  tout  dit. 
Ce  Rodolphe  Bardan,  tour  à  tour  galérien,  commis  à  Lisbonne,  su- 
brécargue  de  vaisseau,  comte  portugais,  seigneur  italien,  ofiflcier  de 
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la  cavalerie  napolitaine,  aide  de  camp  de  Murât,  diplomate,  agent  de 
police,  conspirateur,  banqueroutier,  négrier,  corsaire,  que  n'a-t-il 
pas  été  ?  Et  ses  amis  donc  :  Romain  de  Lamalgue  et  le  baron  de 
Coisin,  en  voilà  aussi  des  «  coureurs  »  «—  le  baron  surtout,  que  nous 
rencontrons  d'abord  caboteur  sous  Louis  XVI,  puis  chouan  en  Ven- 
dée, puis  officier  de  la  marine  impériale,  puis  enfin  capitaine  de  vais- 
seau sous  Louis  XVI,  et  toujours  un  peu  sacripant  I  Par  ma  foi  I 
M.  G.  de  la  Landolle  a  beaucoup  d'imagination.  Malheureusement, 
ses  récits  s'enchevrêtent  et  s'embrouillent  à  ne  plus  s'y  reconnaître. 
Pour  traiter  de  tels  siyets,  il  faudrait  la  plume  déliée,  créatrice  et 
puissante  de  Fauteur  de  Monte- C hristo  I 

24.  —  Autrefois,  deux  magnats  hongrois,  les  Ossuth  et  lesSmeggiy, 
furent  intimement  liés.  Pendant  la  guerre  contre  les  Turcs,  André 
Smeggij  resta  prisonnier  à  Belgrade.  Pour  hâter  sa  délivrance  et 
payer  la  rançon  demandée,  son  père  engagea  sa  fortune  et  ses  domai- 
nes à  Michel  Ossuth  —  avec  cette  clause  que  celui-ci  les  rendrait  plus 
tard  au  captif.  Smeggiy  père  meurt  sur  ces  entrefaites,  et  André, 
délivré,  revient  en  Hongi-ie.  Mais  Michel  Ossuth  garde  tout  :  il  ne 
rend  rien,  ni  argent  ni  terres.  D'où,  décadence  des  Smeggiy,  opulence 
des  Ossuth.  Ceux-ci  plus  tard  prennent  fait  et  cause  pour  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  et,  dans  la  diète  hongroise,  s'écrient:  Moriamur  pro 
rege  nostro  Mariâ-Tlicresâ.  Leur  dévouement  est  récompensé.  Les 
Ossuth  occupent  à  la  cour  de  Vienne  les  plus  hautes  fonctions.  Au 
moment  où  se  passe  cette  histoire,  le  dernier  des  Ossuth  est  grand- 
chancelier  de  l'Empire,  tandis  que  le  dernier  des  Smeggiy  se  cache  à 
Prague  sous  le  nom  de  Jean  Mulhberg  et  travaille  fie  son  métier  de 
sculpteur  pour  nourrir  sa  mère.  Malgré  leurs  richesses  et  leurs  di- 
gnités, les  Ossuth  ne  sont  pas  heureux.  A  chaque  génération^  le  pre- 
mier-né de  leurs  enfants,  parvenu  à  sa  majorité,  meurt  d'une  maladie 
mystérieuse.  C'est  l'expiation  du  crime  commis  par  l'ancêtre.  Le 
hasard  veut  que  Jean  Muhlberg  se  lie  avec  les  fils  du  chan- 
celier Ossuth.  Malgré  son  nom  d'emprunt,  à  sa  physionomie  expres- 
sive, à.  son  grand  air,  la  vieille  Anna  Balti,  une  sorte  de  visionnaire 
centenaire,  reconnaît  dans  Jean  Muhlberg  le  descendant  de  ses  anciens 
maîtres,  les  magnats  Smeggiy.  Elle  parle  alors  et  raconte  l'histoire 
des  temps  qui  ne  sont  plus.  Bourrelé  de  remords,  le  chancelier  resti- 
tue à  Jean  tous  les  biens  induement  détenus  dans  la  famille  des 
Ossuth,  depuis  la  guerre  des  Turcs.  Georges  Ossuth,  malade,  guérit 
immédiatement,  et  le  sculpteur  Jean  Mulhberg,  devenu  le  magnat 
Jean  Smeggiy,  épouse  Sélénis,la  sœur  de  Georges.  Ainsi  ressuscite  et 
se  reconstitue  la  liaison  antique  des  Ossuth  et  des  Smeggiy.  Ce  récit 
légendaire  tient  de  l'épopée,  la  première  partie  surtout.  Elle  est  très 
belle,  et  dans  le  flot  de  productions  banales  qui  nous  déborde,  Jean 
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Mulhberg  se  distingue  par  son  originalité,  sa  fratcheur  d'invention,  et 
un  parfum  d'antiquité  qui  a  bien  son  charme.  La  vieille  Balti,  qui  se 
ressouvient  du  passé,  ne  reconnaît  pas  le  fait  acquis  et  prévoit  l'ave- 
nir, est  une  étrange  et  attachante  physionomie.  Nous  félicitons 
M.  G.  de  Beaulieu  de  cette  trouvaille. 

25  et  26.  —  M.  Fortuné  du  Boisgobey  est  intarissable  et  infatiga- 
ble. Trop  !...  Moins  de  facilité  vaudrait  mieux,  et  n'exposerait  pas  le 
romancier  à  écrire  une  œuvre  aussi  mauvaise  — fond  et  forme  —  que 
le  Collier  d'acier  :  histoire   d'une  Messalino  bourgeoise,    femme  d'un 
magistrat  des  plus  recommandables,  laquelle  a  des  amants  dans  toutes 
les  rues,  s'allie  avec  des  gredins.de  la  pire  espèce,  ne  recule  pas, 
pour  assouvir  ses  passions   et  ses  vengeances,  devant   l'assassinat 
et  laisse  froidement  accuser  du  crime  un  innocent  —  alors  qu'il 
lui  suffirait  d'un  mat,  dit  à  son  mari,  le  juge  d'instruction,  pour  empê- 
cher la  justice  de  s'égarer.  Il  est  vrai  que   ce  serait  la  perte  de  Mes- 
saline-^  et  elle  tient  à  la  vie.  Â  la  fin  pourtant,  toutes  ses  noirceurs 
se  découvrent  et  elle  se  tue  avec  un  collier  d'acier   empoisonné, 
qu'elle  destinait  à  une  rivale.  Rien  de  moral,  ni  de  bien  attrayante 
Mérindol,  du  même  auteur,  est    supérieur  au  Collier  d'acier  sous 
tous  les  points  de  vue.  Au  moins,  dans  Mérindol,  s'il  y  a  des  forçats, 
des  filous  et  des  escarpes,  il  y  a  aussi   de  fort  braves  gens,  notam- 
ment Louis  de  Mérindol,  gentilhomme  ruiné,   qui   se  réhabilite  par 
le  travail  ;   l'orpheline  Cécile,  héritière  du  comte  de  Porcien   et    à 
qui  Ton  a  volé  son  héritage  ;  enfin  le  notaire  Mongoorge,  envoyé  au 
bagne  pour  avoir  voulu  sauver  cet  héritage  et  qui,  échappé  de  Tou- 
lon, passe  en  Italie  où  il  se   conduit  en  parfait  honnête  hbmme.    Ce 
drame  commence  dans  un  bois  de  TEstérel  en  Provence,  pour  se 
dénouer  en  plein  Paris,  dans  le  monde  de  la  «  haute  pègre.  »  Le  chef 
de  tous  les  coquins  mis  en  scène  par  M.  du  Boisgobey  reçoit  au  dé- 
nouement le  châtiment  qui  lui  est  dû,  et  Louis  de   Mérindol  épouse 
l'intéressante  Cécile.  Tout  est  bien  qui  finit  bien  :  témoignage  qui  ne 
saurait  s'appliquer  au  Collier  d'acier,  ce   a  comble  »  de  l'impossible 
dans  l'invraisemblable. 

27.  —  Un  barnum  américain  fait  annoncer  dans  le  New-York-Herald^ 
un  voyage  à  la  Lune.  Moyen  de  transport  :  un  obus  immense,  pou- 
vant contenir  une  dizaine  de  personnes,  lequel  sera  projeté  de  la  Terre 
à  la  Lune  par  un  canon  monstre.  Cinq  voyageurs  :  le  docteur  Durand, 
le  nègre  Jupiter,  Pipe-en-Terre,  ambassadeur  de  la  République  fran- 
çaise, un  Anglais  et  un  Yankee  demandent  à  faire  partie  du  voyage. 
Accepté.  On  bourre  le  canon,  on  met  le  feu  à  la  mèche,  et  pan  !  voilà 
nos  voyageurs  blottis  dans  le  boulet,  qui  sont  lancés  clans  la  Lune.  Ils 
trouvent  cette  planète  divisée  en  deux  principales  tribus  :  celle  des 
Ferriens,  gouvernée  par  Fempereur  Guillaume  IV,  avec  Septimark 
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pour  ministre,  et  celle  desOrygiens,  où  domine  la  hidense  anarchie 
représentée  par  Babagas  et  une  ribambelle  de  démagogaes  qni  valent 
encore  moins  que  lui.  La  guerre  éclate  entre  les  Ferriens  et  les  Orj- 
giens.  Ceux-ci  sont  vaincus  ;  Gacheville  leur  capitale  est  prise.  Mais, 
au  lieu  de  s'unir  pour  repousser  Tennemi,  les  Orjgiens  se  déchirent 
entre  eux.  Les  uns  veulent  Jules  le  Laid,  d'autres  Jules  le  Pleurard, 
ceux-ci  Jules  Nasica,  ceux-là  Jules  Vingtras,  tant  et  si  bien  que  la 
guerre  avec  les  Ferriens  est  remplacée  par  la  guerre  civile.  Nos  voya- 
geurs en  constatent  les  effets  :  ils  contemplent  avec  efif^oi  la  rue  des 
Rosiers^  le  mur  des  Otages,  le  palais  des  Décombres,  la  place  de  la 
Colonne  renversée,  le  boulevard  de  rÉmeute>  le  quai  des  Ruines,  le 
couvent  des  Expulsés,  le  club  des  Pétroleuses  et  la  Loge  de  la  Djna-* 
mite.  —  ((  Est-ce  que  j'ai  la  berlue  ?  se  dit  le  brave  docteur  Darand. 
Tout  ceci  rcHsemble  fort  à  mon  Paris  de  la  Commune,  d  Eh  I  eh  !  doc- 
teur, vous  pourriez  bien  avoir  raison.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que 
la  Lune  est,  au  dire  de  M.  deLamothe,  aussi  bien  nantie  que  la  Terre 
en  toutes  sortes  de  personnages  bavards,  ambitieux,  menteurs,  bla- 
gueurs, rapaces,  malpropres  et  féroces.  On  j  discourt,  on  y  pérore, 
on  y  trompe,  on  y  vole,  on  y  berne  le  populaire,  on  y  persécute  et  on 
y  boursicote.  M.  de  Lamothe  en  raconte  à  ne  plus  unir.  Que  si, 
plus  curieux  que  moi,  vous  voulez  savoir  si  ce  roman  d*aventures 
qui  se  termine  par  une  descente  en  ballon,  n'est  pas  une  satire 
politique,  un  tableau  de  nos  dernières  et  actuelles  révolutions,  allez  le 
demander  à  l'auteur  de  Quinze  jours  dans  la  Lune.  Pour  mon  comptoi 
j'en  ai  assez  dit. 

28  et  29. — M.Charles  Buet  a  décidément  hérité  des  dons  merveil- 
leux d'Alexandre  Dumas  père  ;  il  réussit,  comme  personne,  dans  un 
genre  aujourd'hui  un  peu  démodé  :  le  roman  historique,  et,  aussi  bien 
que  son  modèle,  il  excelle  dans  la  science  du  dialogue  et  dans  Fart  de 
ne  jamais  laisser  mourir  l'intérêt.  Ces  réflexions  viendront  naturelle- 
ment à  l'esprit  de  tous  ceux  qui  liront  le  Roi  Chariot  et  la  Petite  Prin- 
cesse. 

Le  Roi  Chariot  n'est  autre  que  le  faible  Charles  IX.  Déclaré  majeur 
à  l'âge  de  trois  ans,  on  lui  avait  donné  ce  nom  &  cause  de  son  extrême 
jeunesse.  Le  peuple  le  lui  conserva.  M.  Charles  Buet  ne  prend  pas 
néanmoins  ce  prince  malheureux  à  ses  débuts  dans  la  vie,  puisque  ce 
n'est  pas  Thistoire  de  son  règne  qui  est  en  cause.  Il  nous  le  montre 
simplement,  tel  qu'il  était  en  1572,  la  veille  ou  l'avant-veille  de  la 
Saint-Barthélémy.  Et  c'est  surtout  cette  terrible  journée  qui  est  I'oIh 
jet  même  du  romande  M.  Charles  Buet.  C'est  elle  qui  sert  de  dénoue- 
ment à  son  drame,  et  c'est  vers  elle  que  tout  converge.  M.  Buet  d'aU* 
leurs  ne  s'en  défend  pas.  Il  écrit,  dans  une  préface  très  sincère  :  «  Mon 
récit  n^est  pas  une  apologie  manifeste  de  Tévénement  qui,'danslanuit 
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da  23  niS4  ao4t  1B72;  empAoha  la  Ffanoe  da  saint  Louis  de  devenir 
im  État  protestant  ;  c'est  nn  roman»  mais  on  roman  dans  lequel  j'ai 
essajé  de  déterminer  la  part  de  responsabilité  incombant  à  chacun  des 
lanteors  de  ce  coup  d'Etat  politique^  »  c'est-à-dire  à  Catherine  de  M^« 
didSy  à  Charles  IX,  au  daed'Aigou,  au  duc  de  Qnise  et  au  peuple  pa« 
risien.  M.  Bnet  démontre,  en  effet,  qu*en  présence  des  entreprises  du 
protestantisme,  allumant  partout  les  brandons  de  la  guerre  civile  et 
appelant  ouvertement  TAngleterre  à  son  aide,  la  maison  de  Yalois  ne 
pouvait  plus  reculer.  Il  démontre  que  le  clergé  catholique  n'est  nul^* 
lement  responsable  de  ce  massacre  •*-  dont  certains  historiens  de 
mauvaise  foi  lui  ont  gratuitement  attribué  llnstigation.  Ni  la  religion* 
ni  rÉglise  n'ont  pris  aucune  part  à  la  Saint«Barthélemj.  Cette  jour-' 
née  qui  ne  fut  ni  prévue,  ni  longuement  préméditée,  découle  fatale* 
ment  de  l'agitation  entretenue  en  France  par  les  calvinistes  —  dont 
le  chef,  Tamiral  de  Colignj,  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  vendre  aux 
Anglais  Calais  et  le  Havre.  Telle  est,  résumée  en  deux  mots,  la  thèse 
de  M.  Charles  Buet  I  II  fait  aussi  entrevoir,  comme  ayant  amené  le 
conflit,  certaines  sociétés  secrètes  à  leur  aurore,  semant  dans  les  es- 
prits la  révolte  religieuse.  Le  programme  est  parfaitement  rempli. 
M.  Charles  Buet  connaît  à  fond  le  seizième  siècle,  il  semble  7  avoir 
vécu.  Il  en  dépeint,  avec  une  couleur  locale,  pleine  de  relief,  les  cos« 
tûmes,  le  mobilier,  le  langage  et  les  mœurs.  Ses  lecteurs  se  sentent 
transportés  en  plein  vieux  Paris  et  en  respirent  l'atmosphère.  Ils  se 
mêlent  à  sa  bourgeoisie  un  peu  cancanière  et  à  son  peuple  turbulent, 
mais  dévoué  à  la  cause  royale  ;  puis,  ils  arrivent  comme  par  enchan- 
tement au  Louvre,  dans  un  milieu  où  les  chevaliers  et  les  astrologues 
italiens  de  la  suite  de  Catherine  de  Médicis  coudoient  les  gentilshom- 
mes français  de  la  maison  de  Charles  IX  et  les  capitaines  gascons  du 
roi  Henriot  de  Navarre  —  celui-là  même  qai  sera  plus  tard  Henri  IV. 
La  bourgeoisie  parisienne,  elle,  est  prise  sur  le  vif  dans  la  personne 
de  Jean  Letellier  et  de  Jean  le  Caucheteur,  l'un  armurier,  l'autre 
tailleur  de  la  cour.  On  voit  défiler  aussi  le  vieux  Qaspard  —  cet  ami- 
ral de  Colignj,  surfait  et  beaucoup  trop  vanté  —  menaçant  le  Roi, 
narguant  la  Reine-Mère,  avec  ses  estradiots  suisses,  ses  lansquenets 
allemands,  ses  rettres  d* Alsace,  ses  mercenaires  de  tous  les  pays  —  «  la 
gueusaillede  Calvin.  »  Puis,  un  descendant  d'Harald  aux  blonds  che- 
veux, roi  de  Norwège,  lequel  parcourt  la  France  en  chanteur  nomade 
et  prédit  aux  trois  Henri,  Henri  de  Valois,  Henri  de  Ouise  et  Henri  de 
Navarre,  qu'ils  mourront  assassinés  ;  puis,  enfin  les  agissements  des 
Néo-Templiers,  des  initiés  au  manichéisme  oriental,  qui,  pour  venger 
la  mort  de  Jacques  de  Molay,  battent  en  brèche  la  Royauté  et  tentent 
de  faire  assassiner  Charles  IX  par  un  jeune  ambitieux  qu'ils  ont  en- 
doctriné. Ces  mystérieux  conspirateurs  obéissent  au  mot  d'ordre 
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dlUuminée,  la  Recluse  du  Puits-qui-parle,*  une  sorte  de  prophétesse 
du  Mal.  Au  milieu  de  ces  dramatiques  scènes,  une  chaste  idjUe  d'a- 
mour—  dont  Thëroïne  est  Yvette  Letellier,  gracieuse  et  sympathi* 
que  figure  qui  adoucit  Faustérité  de  la  narration.  M.  Xavier  Mannier, 
de  TAcadémie  française,  a  porté  de  Tœuvre  de  M.  Buet  le  jugement 
le  plus  favorable.  L'archevêque  de  Chambérj  a  félicité  Tauteur  en  ces 
termes:  «  Le  Roi  Chariot  est  plus  qu'un  roman.  C'est  une  œuvre  en 
même  temps  historique  et  littéraire  où  la  fiction  disparaît  souvent  de- 
vant la  réalité  des  faits  et  des  personnages,  avec  une  certitude  de 
preuves  évidentes.  Vous  avez  rendu  son  vrai  caractère  au  coup  d'Etat 
uniquement  politique  de  la  Saint-Barthélemj.  )>  Qu'ajouter  de  plus? 
C*est  qu'on  peut  apprendre  parfaitement  l'histoire  dans  ces  romans-là, 
et  que  le  Roi  Chariot,  dont  la  thèse  n'a  rien  d'agressif  et  s'appuie  sur 
les  faits,  est  un  excellent  livre  de  propagande.  Ce  roman  a  deux  par- 
ties :  la  première,  dédiée  à  M.  Barbey  d'Aurevilly;  la  seconde  à 
M.  Paul  Féval. 

La  Petite  Princesse,  du  même  Charles  Buet,  appartient  aussi  au 
genre  historique  ;  mais  elle  est  beaucoup  plus  fantaisiste,  et  n^a  pas  la 
même  portée.  Il  s'agit,  cette  fois,  du  règne  de  Henri  III.  La  petite 
princesse  est  Louise  de  Yaudemont-Lorraine.  Aimée  secrètement  par 
un  officier  de  fo/tune,  Isabellet,  dit  le  capitaine  Clément,  elle  est  de- 
mandée en  mariage  par  Henri  III.  Or,  Isabelletn'est  autre  qu'un  frère 
naturel  de  celui-ci.  Quand  il  apprend  qu'il  a  le  Roi  pour  rival,  Isabel- 
let noblement  se  sacrifie,  et  meurt  dans  une  embûche  que  lui  avait  ten- 
due Catherine  de  Médicis  dont  il  contrariait  les  projets.  Autour  de 
cette  pointe  d'aiguille,  l'auteur  du  Prêtre  a  brodé  de  très  ingénieuses 
arabesques  sur  la  cour  d'Henri  III,  les  mignons  et  les  intrigues  de  par 
lais.  Portrait  frappant  de  a  Madame  Catherine,  »  un  peu  imité  de  celui 
de  Balzac.  Le  tout  est  écrit  d'un  style  en  belle  humeur,  clair,  rapide 
et  coloré  de  l'esprit  du  temps. 

30.  —  Un  autre  roman  historique  nous  arrive  des  États-Unis.  Il  a 
pour  titre  :  Le  Prince  et  le  Pauvre,  et  pour  auteur  Mark  Twain,  un 
humoriste  célèbre  dans  toute  l'Amérique  du  Nord.  Mark  Twain,  de 
son  vrai  nom,  Samuel  Langhorne  Clémens,  est  né  le  30  novembre 
1835,  à  Floride^  dans  le  Missouri.  Vie  très  agitée  ;  débuts  difficiles.  II 
fut  tour  à  tour  apprenti  imprimeur,  commerçant  ambulant,  pilote  sur 
le  Mississipi,  mineur  en  Californie,  journaliste,  conférencier,  voya- 
geur ;  il  a  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  monde.  Sa  réputation  comme 
écrivain  et  romancier  date  seulement  d'une  quinzaine  d'années,  et 
c'est  aujourd'hui  l'auteur  le  plus  lu  de  la  Confédération  américaine. 
Pas  un  coin  des  États  où  il  ne  soit  connu.  Il  méritait  donc  d'être  ac- 
climaté en  France.  Mais  quel  ouvrage  choisir?  Mark  Twain  a  plusieurs 
cordes  à  son  arc.  Dans  ses  articles,  ses  satires,  ses  essais,  ses  es- 
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« 

poisses  et  ses  impressions  de  voyage,  il  pousse  la  raillerie  à  froid, 
avec  une  flegmatique  persistance,  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  la 
boujQfbnnerie.  Ce  genre  de  plaisanterie  peut  convenir  aax  yankees, 
sans  plaire  aux  Français.  Dans  ses  romans,  au  contraire,  Mark  Twain 
se  montre  sous  un  autre  aspect  :  il  est  ému,  sensible,  poétique  même. 
Ces  qualités  dominent  surtout  dans  le  Prince  et  le  Pauvre,  où  Ton  ne 
sait  qu*admirer  le  plus  :  du  charme  du  coloris,  de  la  délicatesse  de 
Texpression,  du  sentiment  humain  et  de  Taction  dramatique.  Le  tra- 
ducteur et  Téditeur  ont  donc  été  bien  inspirés  dans  leur  choix. 

Ai-je  besoin  de  le  dire  aux  lecteurs  du  Polybiblion?  Je  suis  un  peu 
blasé  sur  le  «  pathétisme  »  des  romans.  £h  bien  I  Le  Prince  et  le 
Pauvre  m'a  réellement  ému  et  «  empoigné  d.  Les  Anglais  dont  ce  ro- 
man critique  les  mœurs  hypocrites  ne  le  pardonnent  pas  à  Mark 
Twain.  John  Bull  est  plus  furieux  que  jamais  contre  frère  Jonathan. 
Yoici  la  donnée  du  Prime  et  dxi  Pauvre  :  Edouard,  prince  de  Galles, 
fils  et  héritier  d'Henri  YIII,  roi  d^ Angleterre,  change  d'habits,  pour 
quelques  heures,  avec  TomCantin,  jeune  mendiant  de  la  Cité,  qui  s'est^ 
un  jour,  on  ne  sait  trop  comment,  faufilé  dans  le  palais  royal.  Pur 
caprice  d'enfant,  qui  n'aurait  pas  de  suites,  si,  par  une  bizarrerie  de 
la  nature,  Edouard  et  Tom  ne  se  ressemblaient  comme  deux  bessons. 
n  arrive  ceci  :  c'est  que  sous  les  habits  d'Edouard,  Tom  est  pris  pour 
le  fils  du  roi,  et  que,  sous  les  guenilles  de  Tom,  le  père  du  mendiant 
prend  Edouard  pour  son  fils  à  lui,  et  Temmène  dans  son  misérable 
logis.  Alors,  commencent  des  deux  côtés,  une  série  de  quiproquos  et 
d'aventures  incroyables,  amusantes  ou  tristes,  dramatiques  ou  riantes, 
mais  toujours  racontées  avec  une  verve  étonnante.  Le  petit  Tom^ 
traité  en  prince,  commet  de  telles  balourdises,  que  Ton  croit  atteint 
de  folie  l'héritier  de  la  couronne  d'Albion.  Cependant,  peu  à  peu,  Tai- 
mable  gamin  s'habitue  au  métier  et  fait  même  crâne  figure  sous  la 
toque  de  velours,  tandis  que  le  pauvre  Edouard  maltraité,  battu,  mis 
en  prison,  serait  mort  de  faim  et  de  souffrance,  si  une  sorte  de  Don 
César  de  Bazan  écossais,  ne  l'avait  placé  sous  sa  protection. 
Henri  VIII  meurt  sur  ces  entrefaites.  Voilà  Tom  (que  Ton  prend  tou- 
îours  pour  Edouard)  souverain  maître  et  seigneur  de  la  vieille  Angle- 
terre. Les  courtisans  disent  bien  qu'il  est  fou.  Mais  ce  n'est  pas  Tavis 
du  peuple.  Depuis  son  avènement  au  trône,  Tom  rend  la  justice 
comme  Salomon,  ordonne  la  mise  en  liberté  du  duc  de  Norfolk  (con- 
damné  à  mort  par  le  roi  défunt)  et  déchire  tous  les  bilis  de  persécu- 
tion contre  les  catholiques.  Le  populaire  l'aime  :  il  ne  reste  plus  à 
Tom  pour  ceindre  la  couronne  que  son  sacre  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. Tout  est  préparé  ;  l'église  regorge  de  curieux.  Tom  arrive 
et  s'agenouille  pour  recevoir  l'onction  sacrée,  lorsque  (il  était  temps) 
survient  le  véritable  Edouard,  fianqué  de  son  Don  Quichotte  écossais. 


n  ordonne  qna  Ton  snepande  l'aagoste  çérémomB,  Maî0  il  )^*af|  pa0 
écouté  ;  8««  habits  île  mepdiant,  le  eiognlier  compagnon  qoi  lai 
donna  la  main,  indisposent  la  fonle.  Qu'Edouard  hé«ite,  il  ejitperdaetil 
y  Ta  pour  lui  de  sa  couronne.  Alors,  s'adressant  ai)  lord-chaneelier  dn 
royaume,  le  fils  d^Henri  YIII  se  fait  réellement  connaître,  en  loi  par- 
lant d'un  secret  d*État  relatif  au  grand  sceau  du  rojaume.  Plus  de 
doute  c  le  mendiant  est  bien  le  véritable  Edouard,  et  Tom  n*est  qu*an 
imposteur.  On  aurait  éeharpé  le  pauvre  enfant,  sans  la  protei^tion  dn 
roi  qui  explique  au  peuple  comment  a  eu  lieu  le  déguisement.  Le  plus 
beau  de  Thistoire,  c'est  que  le  roi  Edouard  ratifie  tous  las  actes  du  roi 
Tom  et  fait  oublier  l'horrible  règne  de  ce  Barbe-^Bleue  coujronné  qai 
fut  Henri  VIII.  Mon  Dieu  I  l'idée  de  Mark  Twain  n'est  pas  des  plus 
neuves  :  on  en  trouve  le  germa  dans  le  Songe  d'une  nuit  fétè^  de 
Shakespeare,  et  dans  le  conte  indien  :  Si  fétai$  Roi,  mis  en  musique 
par  Adolphe  Adam,  Mais  ce  qui  est  bien  au  romancier  amérieain,  ce 
8ont  les  développements  et  les  détails,  d'une  originalité  sans  pareille. 
Il  y  a  des  scènes  qui  font  trembler,  d'autres  qui  font  rir^,  d'antres, 
comme  celle*-ci,  empreintes  d'une  ironie  narquoise  pleine  de  saveur  : 
«  Le  premier  mouvement  de  Tom  (devenu  prince  royal)  fut  d'étezidre 
la  main  pour  se  verser  de  l'eau.  Mais  un  sarviteqr,  habillé  de  velours 
et  de  soie,  le  prévint,  mit  un  genou  en  terre,  etlui  présenta  la  coupe 
sur  un  plateau  en  or  massif.  Tom  la  vida  et  s'assit.  Il  voulut  tirer 
ses  brodequins  :  un  autre  serviteur,  également  vêtu  4e  velours  et 
de  soie,  s'agenouilla  à  ses  pieds  pour  l'en  empêcher.  Deui^  ou  trois 
fois,  il  essaya  de  se  déchausser  Ini^mèma  :  peine  inutile.  Le  serviteur 
devançait  chacune  de  ses  intentions,  à  la  fin  il  se  laissa  faire,  et, 
poussant  un  soupir  de  résignation,  il  murmura  :  ^  Si  ça  oontinna, 
ils  vont  m'offirir  de  respirer  pour  moi  !  s  Cet  échAijitillon  nous  mon- 
tre pareillement  combien  est  réussie  la  traduction  française  du  romfm 
de  Mark  Twain,  due  à  M.  Paul  Largillière. 

31,  32  et  33.  —  Le  Prince  êi  le  Pauvre  est  nn  des  cheù^d'csuvre  de 
la  littérature  étrangère.  A  la  même  catégorie  appartiennent,  ouis 
dans  un  rang  plus  humble,  les  trois  ouvrages  suivants  :  Arne^  puar 
Biornstierae-Bioreon  ;  une  Vie  miUtaire  dans  un  régiment  noir,  par)e 
colonel  HigghiasoB  ;  Sans  remords*  par  M*^  Joséphine  Backer. 

Le  premier  nous  vient  de  Suède.  C'est  le  second  ou  le  troisiéiie 
volume  (traduit  en  français)  des  ceuvr^s  d'un  romancier-poète  qua  les 
Norvégiens  appellent«-«*daiis  leur  exagération  puérile  -^  le  Victor  Huigo 
de  la  Scandinavie.  BiomstierneoBiorson  aérait  mieux  défini,  si  on  Je 
comparait  à  notre  Charles  Nodier. Il  en  a,  dans  son  style,  la  bonhoniiis, 
la  fineeee  et  la  grÀee  un  peo  féminine.  Ame  est  l'histoire  fort  peu  ma»- 
'vecnentée,  du  fils  d'un  petit  taillaur  quijofliaitduvioloa.  Esprit  lié  veiir, 
ttétaAOoU^pM,  rea&At  est  passionaé  de  nMsuûqne,  da  ahaufiOAi  at  de 
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lég*nd«8,  Ce  qui  permet  à  son  biographe  de  reproduire  le«  vieux  récit» 
et  les  chante  ruetiqaee  du  petit  monde  dee  florde.  Tout  le  mérite  du 
livre  est  là. 

Comme  auesi,  la  partie  la  plus  intéressante  de  la  Vie  militaire  dam 
un  régiment  noir  est  la  reproduction  des  chants  populaires  nègres, 
chantés  sons  latente  par  les  volontaires  de  race  noire  de  la  Caroline 
du  Snd.  Ces  chants  primitifs,  en  langage  un  peu  télégraphique,  sont 
tons  empreints  d'un  caractère  religieux,  naïf  et  presque  constamment 
douloureux.  — ^  Ils  rappellent,  moins  la  poésie,  le  Super  Flumina 
Babylonis,  des  Hébreux.  On  devine  que  les  pauvres  esclaves  qui  ont 
été  les  bardes  de  ces  rapsodies  touchantes,  aspiraient,  malheureux 
sur  la  terre,  vers  le  ciel  du  bon  Dieu  où  l'homme  est  heureux  et  libre. 
La  Vie  militaire^  mêlée  de  action  et  de  réalité,'tend  à  prouver  qqe  la 
race  nègre  est  parfaitement  susceptible  de  discipline.  Cette  œuvre 
d'un  protestant  qui  n'a  rien  d'un  sectaire  a  pour  traducteur  Mm«  la 
comtesse  Agénor  de  Gasparin. 

On  doit  également  à  Tauteur  des  Horizons  prochain  et  de  Vesper  la 
traduction  française  de  Sans  remords, —  un  roman  psychologique  vrai*- 
ment  remarquable.  Le  soget  est  un  peu  étrange  ;  mais  on  b'j  habitue, 
et»  une  fois  le  livre  conunencé,  il  faut  aller  jusqu'au  bout.  C'est  de 
l'Edgar  Poë,  avec  un  plus  grand  souci  de  la  morale  et  moins  de  fata- 
lisme. Il 7  est  question  d'un  banquier  anglais,  Joël  Djer,  qui  s'est  en- 
richi aux  dépens  d'un  pauvre  diable  sans  expérience,  nommé  Robert 
Ljon.  Du  jour  où  l'iigustice  a  été  commise,  Joël  Djer  n'est  plus  le 
même  homme  :  un  mal  inexplicable  le  saisit  en  présence  duquel  tous 
les  médecins  restent  bouche  bée  ;  ils  7  perdent  leur  Latin.  La  ûlie  du 
banquier,  personne  pieuse  etcraignantDien,  devine  la  maladie  de  son 
père  :  c'est  une  punition.  Elle  parvient  à  persuader  au  banquier  que 
e'il  pouvait  retrouver  le  malheureux  qu'il  a  ruiné  et  Ini  rendre  son 
argent,  la  guérison  ne  se  ferait  pas  attendre.  Joël  D7er  est  un  esprit 
fort  :  il  se  moque  des  c  lubies  »  de  sa  fille.  Cependant,  V07ant  que  la 
santé  ne  revient  pas,  et  qu'il  arrive  à  ne  plus  pouvoir  dormir,  Joël  se 
décide  à  écouter  l'avertissement  filial.  Ils  partent  tons  les  de«x«  Agnès 
et  lui,  à  la  recherche  de  Robert  L7on.  Après  diverses  pérégrinations 
infiructueuses  en  Angleterre,  en  Amérique,  en  Italie,  en  Allemagne  et 
en  France^  ila  finissent  par  découvrir  leur  victime  à  Paris  sous  la  ca- 
pote d'an  .cocher  de  fiacre.  La  restitution  ne  traîne  pas,  et  néanmoins 
Joël  D7er  ne  guérit  point.  Cest  qu'il  a  satisfait  à  la  loi  naturelle  seu«- 
lesMAt,  et  pas  encore  4  la  loi  divine.  Il  a  restitué  ;  mais  il  n'a  pas 
demandé  pardon  à  Dieu  -^  auquel  il  ne  croit  guère.  Agnès  le  bon 
ange,  veille  auprès  de  ce  cœur  endurci.  Ses  efforts  obtiennent  lear  ré*- 
eompense.  Une  heure  sonne  où  la  eoascienee  de  Joël  D7er  se  réveille. 
Zi  se  frti^p^  la  poitriiui  et  meurt  en  paix*  Cette  mivre  n'est  pea  une 
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œuvre  ordinaire.  Elle  est  écrite  avec  une  sobre  énergie.  Rien  d'inu- 
tile, rien  de  sacrifié  à  la  rhétorique.  Tous  les  mots  portent  et  tous 
concourent  à  Teffet  à  produire,  par  la  vision  claire  et  nette  de  l'hor- 
rible lutte  de  Dyer  contre  un  remords  permanent  que  son  orgueil  n'a- 
voue pas.  Je  Tai  dit  :  c'est  du  Poë,  mais  du  Poe  chrétien^  avec  une 
teinte  de  protestantisme. 

34  et  35.  —  Peu  de  Nouvelles  cette  fois,  sans  calembour.  Deux 
recueils  seulement  :  Orient  et  Occident,  par  J.  d'Avenel,  et  les  Croquis 
de  provinccy  par  Horace  Bertin.  Le  premier  est  un  livre  de  biblio- 
thèque paroissiale  ;  le  second,  non. 

Orient  et  Occident  se  termine  par  des  études  littéraires  sur  le  poète 
italien  Ugo  Foscolo  et  sur  Chateaubriand,  par  des  poésies,  des  fables 
et  des  impressions  de  vojage.  C'est  une  sorte  de  macédoine  :  les 
contes  en  forment  la  partie  principale.  Ils  ont  pour  titre  :  Mariantine, 
récit  rustique  dont  l'action  se  pasae  dans  le  Maine  et  dont  les  héros, 
deux  frères,  qui  aiment  la  même  jeune  fille,  se  haïssent  d'abord  pour  se 
réconcilier  ensuite  ;  Valérie  Marquetel^  autre  paysannerie  où  l'auteur 
a  très  habilement  tiré  parti  des  chansons  populaires  du  Cotentin  et  de 
l'Avranchin  ;  les  Cinq  fous^  apologue  imité  des  Mille  et  une  Nuits;  la 
Chaumière  de  Siouah^  fantaisie  sur  l'Egypte  sous  la  direction  du  géné- 
ral Bonaparte  ;  ComrhHudif  histoire  merveilleuse  d'une  tourterelle 
du  roi  de  Delhi,  qui  ne  pouvait  voir  un  poison  quelconque  sans  qu'une 
larme  jaune  comme  de  l'ambre  jaillit  de  ses  yeux  ;  le'Nénupkar  d'or^ 
conte  chinois  ;  enfin,  Elmaza,  récit  de  la  première  croisade.  Elmaza 
est  certainement,  pour  parler  l'argot  littéraire  à  la  mode,  le  clou  du 
livre  de  M.  d'Avenel.  Cela  tient  de  l'épopée  en  prose,  genre  des 
Martyrs.  L'héroïne  est  la  fille  d'un  émir,  sauvée  de  la  mort  par  un  che  - 
valier  normand,  Robert  du  Teilleul,  filleul  de  Robert  Courte-Heuze. 
Elmaza,  l'émir  mort,  quitte  son  pays  et  s'attache  à  Robert.  Elle 
l'aime  :  celui-ci  a  promis  sa  foi  à  une  autre,  à  Bérengère  de  Grand- 
Mesnil.  Rivalité  des  deux  femmes  :  la  chrétienne  et  la  mulsumane. 
Au  dénouement,  Elmaza  se  résigne,  reçoit  le  baptême  et  prend  le 
voile  à  l'abbaye  de  Mortain.  Robert  est  tué  dans  un  combat  contre 
les  Anglais.  M.  d'Avenel,  par  ce  court  épisode,  prouve  qu'il  connaît 
et  comprend  le  moyen  âge. 

Les  Croquis  de  province,  de  M.  Horace  Bertin,  procèdent  de  la  litté- 
rature réaliste  —  sans  pourtant  tomber  dans  l'ordure,  le.  débraillé, 
l'obscène.  Ce  sont  des  tableautins,  des  esquisses,  de  petits  paysages, 
des  réqits  humoristiques,  de  la  nature  de  ceux  que  MM.  Alphonse 
Daudet  et  Paul  Arène  ont  mis  à  la  mode  dans  les  Lettres  de  mon  mou- 
lin.  Fin  lettré,  minutieux  observateur,  styliste  impeccable,  ciseleur 
de  phrases,  M.  Horace  Bertin  a  surtout  étudié  les  coins  inexplorés  de 
la  ville  de  Marseille  qu^il  habite,  de  la  banlieue  phocéenne  et  des 
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villages  perchés  sur  les  rochers  des  environs.  Les  personnages  qa*il 
burine  sont  généralement  des  indigènes  de  la  Canebière  :  Mazoulier, 
peintre  et  restaurateur,  bavard  et  bon  enfant;  le  poète  Prioulet; 
M.  Candolle,   le  libraire  galantîn  et  ridicule,  toujours  tiré  à  quatre 
épingles;   Mme  Auguste,  la  dompteuse  de  lions  plus  doux  que  des 
chiens  ;  Mm«  Chantegrel,  sorte  de  mégère  qui  adore  son  perroquet  et 
fait  mourir  son  mari  à  petit  feu  ;  le  rabelaisien  abbé  Muraire  et  sa 
musique  :  tout  ce  monde-là  est  vivant,  amusant,  pris  sur  le  fait.  Les 
paysages  ne  sont  pas  moins  vrais  —  et  il  en  est  de  merveilleusement 
ensoleillés,  tels  que  Premières  cerises^  Effet  du  soir^  Un  vieux  mur.  De 
même,  les  tableaux  de  genre  :  le  Remouleur,   la  Marchande  de  pas- 
tèqueSy  le  Débarquement  des  oranges,  la  Foire^  le  Passage  de  la  dili- 
gence,  le  Retour  des  barques.  On  sent  que  M.  Horace  Bertin  adore  son 
vieux  Marseille,  la  Provence  et  la  Méditerranée.  Il  professe  un  sin- 
cère enthousiasme  pour  le  lieu  où  il  est  né.  Cest  un  voyageur  de 
l'école  de  Xavier  de  Maistre.  Le  tour  de  sa  chambre  ne  le  satisferait 
peut-être  pas  ;  mais  le  tour  de  sa  ville  natale  lui  suffit.  Sentiment 
qu'il  faut  bien^se  garder  de  blâmer  I  Alfred  de  Musset  disait  : 

Mon  verre  n*est  pas  grand,  mais  je  bois  dans  mon  verre. 

M.  Horace  Bertin  peut  prendre  pour  son  compte  cette  devise  du 
poète  des  Nuits. 

Et  maintenant,  pour  acquit  de  conscience,  récapitulons  : 

Des  romans  que  nous  venons  d'analyser,  en  dehors  de  leur  valeur 
littéraire  qui,  pour  quelques-uns,  est  insignifiante  et  nulle,  sont  seuls 
moralement  Irréprochables  les  suivants  :  Tristesses  et  Souvenirs^  le  Ro- 
man d^une  mère,  Jean  Muhlberg,  le  Roi  Chariot,  la  Petite  Princesse,  le 
Chevalier  de  Kéramour,  le  Capitaine  Simon,  Quinze  mois  dans  la  lune, 
le  Prince  et  le  Pauvre,  Une  Vie  militaire,  Sans  remords^  Orient  et 
Occident, 

Quant  aux  autres,  il  en  est  d'honnêtes;  mais  il  en  est  aussi  dans  le 
nombre  à  qui  l'Académie  française  ne  décernera  jamais  le  prix  Mon- 
tyon.  n  faudrait,  pour  ce  faire,  qu'elle  ne  fiit  composée  que  de  libres 
diseurs  et  de  libres  faiseurs.  Et  elle  n'en  est  pas  encore  là. 

FiRMIN  BoissiN. 


THÉOLOGIE 

OBavrea  pastorale»  et  oratoire»  de  BIgr  Perraud^  évoque 
d* Autan,  membre  de  rAcadémie  Française.  Paris  et  poitiers,  H.  Oudin 
1883,  in-8  de  753  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  à  cette  mêmejplace  du  tome  P'  des 

Œuvres  pastorales  el  oratoires  de  Mgr  Perraud  ;  :  le  tome  II,  qui  vient 

de  paraître,  offre  le  même  intérêt,  par  la  raison  queMgrPerraud,  dont 

le  mérite  n'a  pas  besoin  d'être  loué,n'a]pas  cessé  de  se  mêler  aux  luttes 
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religieuses  de  notre  temps,  et  que  le  deuxième  volume  de  ses  œuvres  n 
recueilli  maints  témoignages  des  glorieux  combats  qu'il  a  livrés.  Ce 
volume  va  du  24  janvier  1878  au  31  décembre  1879.  Il  débute  par  on 
éloquent  discours  prononcé  à  Rome  sur  Pie  IX  et  la  Pologne  et  se 
ferme  sur  une  magistrale  instruction  pastorale  relative  à  VÉtude  de  la 
Philosophie^  qui  montrent  bien  Téminent  évéque  d'Autun  dans  ce 
double  rôle,  qu'il  a  toujours  affectionné,  d'apologiste  des  grandes  véri- 
tés qu'on  attaque  et  de  défenseur  des  grandes  causes  qu'on  persécute. 
Ce  volume  en  fournit  d'ailleurs  d'autres  preuves  :  il  suffit  de  citer  la 
belle  lettre  à  un  homme  du  monde  sur  les  projeta  de  loi  de  M.  Jules 
Ferry  et  le  beau  discours  prononcé  à  JuiUj  et  si  bien  résumé  par  ces 
trois  mots  éloquents  :  Hommes^  Chrétiens,  Français.  D'ailleurs,  aucun 
événement  ne  se  produit,  intéressant  l'Église  ou  la  France,  que  Mgr 
l'évéque  d*Autun  ne  fasse  aussitôt  entendre  sa  voix  pour  en  exposer 
les  graves  leçons  ou  se  faire  Tinterprète  de  l'émotion  des  âmes 
chrétiennes  et  françaises,  La  mort  de  Pie  IX,  l'élection  de  Léon  XIII, 
la  mort  de  Tévèque  d'Orléans  ou  de  prêtres  vénérés,  ravis  tout  à  coup 
à  l'affection  du  diocèse  d'Autun,  font  l'objet  de  lettres  touchantes  et 
émues,  traduisant  dignement  les  impressions  de  joie  et  de  tristesse 
qui  ont  tour  à  tour  agité  la  famille  chrétienne.  En  1878,  Tapothéose 
de  Voltaire  fut  une  de  nos  grandes  douleurs  :  Mgr  Perraud  se  ût  en- 
tendre ce  jour-là  et  sut  venger  l'outrage  que  l'on  faisait  à  notre  pa- 
triotisme et  à  notre  foi.  Il  n'est  pas  une  des  questions  à  l'ordre  da 
jour  que  Mgr  Perraud  n'ait  tour  à  tour  éclairée  de  son  savoir  et  de 
son  éloquence  :  VUnion  des  forces  sociales^  les  Universités  catholiques^ 
beaux  sujets,  et  bien  actuels,  que  Mgr  Perraud  a  magistrale- 
ment développés  dans  deux  discours.  Comme  c'est  surtout  de  son 
diocèse  qu'un  évoque  se  préoccupe  toujours  de  préférence,  il  fuit 
s'attendre  à  voir  reparattre  souvent  dans  ce  volume  le  diocèse 
d'Autun,  avec  ses  besoins,  ses  deuils  et  ses  fêtes.  Mais  où  la  soUici* 
tude  de  Tévêque  d'Autun  et  son  affection  pour  ses  diocésains  se  ma- 
nifestent d'une  façon  plus  particulièrement  touchante,  c'est  dans  )a 
lettre  écrite  par  lui  au  Pape  pour  le  prier  de  ne  pas  le  séparer  da 
diocèse  d'Autun  et  de  lui  épargner  l'honneur  et  le  fardeau  d'un 
archidiocèse  au  gouvernement  duquel  un  décret  du  chef  de  l'État 
Tavait  appelé.  Cette  lettre  est  une  page  d'histoire  contemporaine 
et,  dans  tout  ce  livre,  peut-être,  n'en  est-ii  pas  qui  fasse  plus  d'hon- 
neur à  Mgr  Perraud.  C'est  plus  qu*une  belle  lettre,  c'est  un  bon  exem- 
ple qui,  d*ailleurs,  en  dehors  de  l'Église,  n'a  pas  beaucoup  de  chance 
d'être  souvent  imité.  Je  relève  encore  dans  ce  volume  une  lettre  aux 
ministres  de  l'intérieur  et  de  la  guerre  relativement  à  un  vœu  inepte 
du  conseil  général  de  3aône-et-Loire,  un  beau  panégyrique  de  Saint- 
Léger,  un  discours  prononcé  au  Creuzot  à  l'inauguration  de  la  statue 
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de  M.  Schneider,  âne  lettre  sur  l^assistanee  des  paorres.  J*en  ai  dit 
assez,  Je  crois,  potir  faire  voir  Tintérêt  de  ce  rolume,  qui  me  paraît, 
après  tant  d*autres,  destiné  à  montrer  la  grande  place  que  nos  évo- 
ques savent  encore  tenir  et  le  grand  rôle  qu'ils  savent  jouer  dans 
notre  soeiété  française. 

P.  Talow. 


SCIENCES  ET  ARTS 

£i*jfecole  praticftte  de  pbyiii<tadi  Cours  de  maniptUatUms  dephyêiqm 
préparatoire  à  la  Ucenee,  par  M.  Amé  Witz,  proroMeur  aax  Facultés 
cataoliques  de  Lille.  Pans,  Gauthier-Yillars  1883,  in-8  de  xiy-506  p, 
—  Prix:  12  fr. 

L^enseignement  pratique  de  la  phvsique  a  pris  depuis  quelques  an- 
nées un  développement  considérable,  auquel  les  facultés  libres  ont 
contribué  pour  une  large  part.  Depuis  longtemps,  on  avait  compris 
que  renseignement  de  la  physique  doit  avoir  moins  encore  pour 
but  de  faire  connaître  des  faits  que  de  donner  les  méthodes  à 
Taide  desquelles  on  les  a  découverts  :  par  là  seulement  on  en 
acquiert  la  pleine  intelligence  ;  par  là  aussi,  la  voie  est  ouverte  pour 
en  découvrir  d'autres  ;  souvent  enfin  les  mêmes  procédés  sont  ceux 
que  Ton  met  en  œuvre  dans  les  applications.  On  a  fait  un  pas  de  plus, 
et  Ton  a  compris  que  ce  n'était  pas  assez  d'enseigner  les  méthodes  au 
mo jeu  de  descriptions  et  défigures,  ou  même  .par  l'exhibition  des 
appareils.  Il  faut  avoir  quelquefois  manié  ces  appareils,  observé  soi- 
même  les  phénomènes,  non  seulement  pour  acquérir  la  dextérité  ma* 
naelle  nécessaire  à  l'expérimentateur,  mais  aussi  pour  bien  se  rendre 
compte  des  difficultés  avec  lesquelles  celui-ci  a  à  lutter  et  qui  sont  la 
raison  d'être  de  beaucoup  de  précautions  et  de  dispositions  d'appa* 
reilfl. 

Ces  détails  pratiques  ne  peuvent  que,  dans  une  mesure  très  restreinte^ 
trouver  place  dans  les  traités  de  physique.  Ils  constituent  cependant 
on  art  qui  est,  comme  un  autre,  susceptible  de  s'enseigner.  M.  Aimé 
Witz  rend  un  véritable  service,  et  aux  professeurs  chargés  de  la  direo- 
tlon  des  laboratoires  d'études,  et  aux  élèves  qui  les  fréquentent,  en 
faisant  sortir  cet  art  de  la  tradition  purement  orale  des  laboratoires, 
tradition  dont  il  s'est  pénétré  lui-même  sous  la  savante  direction  de 
M.  Desains.  Ce  qu'Henri  Buignet  avait  fait  pour  les  élèves  en  phar- 
jnaeie,  M.  Witz  le  fait  pour  un  cercle  plus  étendu  d'élèves,  à  un  point 
de  vue  plus  savant  et  plus  général  à  la  fois.  Il  a  satisfait  à  nu  véri*- 
table  besoin. 

Son  livre  a  été  déjà  l'objet  d'appréciations  des  plus  flatteuses  en 
France  et  i  l'étranger.  Il  fait  honneur  à  son  auteur  et  à  Tensei- 
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gnement  des  facultéâ  catholiques.  Au  point  de  vae  matériel  il  est 
digne  de  la  maison  âanthier-ViUars  qui  l'édite.  C'est  tout  dire. 

E-V. 


Relazlone  crIUoa  snlle  varie  determlBazIoiftt  dell*  equiva* 
lente  meccanlco  délia  calarla,  di  Enbico  A.  Rowland.  Venise, 
chez  G.  Antonelli,  1883,  in-8  de  i20  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  mémoire,  dont  le  titre  indique  suffisamment  Tobjet,  a  été  cou- 
ronné par  VInstituto  veneto  qui  avait  mis  la  question  au  concours,  et 
publié  par  cette  société  savante  en  appendice  au  tome  YII,  5^  série 
de  son  recueil.  Ce  succès  en  dit  assez  le  mérite  ;  nous  ne  connaissons 
pas  de  meilleur  guide  pour  qui  veut  se  mettre  au  courant  de  l'état 
Actuel  de  cette  question  fondamentale  :  la  détermination  de  Téquiva- 
lent  mécanique  de  la  chaleur,  ou  plutôt,  comme  dit  Tauteur,  de  la  ca- 
lorie. M.  Rowland  a  fait  mieux  que  de  rendre  compte  des  travaux 
d'autrui,  il  a  fait  lui-même  des  recherches  expérimentales  importantes 
sur  la  question. 

En  combinant  tous  les  résultats  après  les  avoir  discutés,  il  arrive  à 
trouver  427,  5  ou  427,  6,  nombre  qu'il  estime  exact  à  moins  de  2  mil- 
lièmes près.  E.  y. 


I^e  ftolelli»  par  G.  A.  Young,  professeur  d^astronomie  au  collège  de  New- 
Jersey  (États-Unis).  Paris,  Germer-Baillière,  1883,  in-8  de  268  p.  ~  Prix  : 
6  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  rappelle  tout  naturellement  à  l'esprit  le  livre 
que  le  P.  Secchi  a  publié  sous  ce  même  titre  il  y  a  quelques  années. 
Le  but  de  l'auteur  est  à  peu  près  le  même,  toutefois  avec  un  caractère 
de  vulgarisation  plus  prononcé,  oc  Je  me  propose,  dit-il,  dans  sa 
préface,  de  présenter  dans  ce  petit  livre,  une  vue  générale  de  ce 
qu'on  sait  et  de  ce  qu'on  croit  au  sujet  du  soleil,  d'une  manière  aussi 
peu  scientifique  que  le  permet  la  précision.  Je  n'écris,  ni  pour  les  lec- 
teurs scientifiques  proprement  dits,  ni,  d'un  autre  côté,  pour  les 
masses,  mais  pour  cette  classe  nombreuse  de  la  population  qui,  sans 
s'occuper  elle-même  de  recherches  scientifiques,  a  cependant  asset 
d'éducation  et  d'intelligence  pour  prendre  intérêt  à  des  sujets  scien- 
tifiques, lorsqu'ils  sont  présentés  d'une  manière  simple,  qui  désirent  et 
peuvent  parfaitement,  non  seulement  connaître  les  résultats  obtenus, 
mais  comprendre  les  principes  et  les  méthodes  dont  ils  dépendent, 
sans  tenir  à  posséder  tous  les  détails  des  recherches.  » 

A  cet  exposé  du  but  que  se  propose  l'auteur,  nous  pouvons  ajou- 
ter qu'il  nous  semble  l'avoir  complètement  atteint.  Sans  avoir,  comme 
observateur  du  soleil,  l'illustration  du  P.  Secchi,  le  professeur  Young 
a  cependant  acquis  sous  ce  rapport  une  très  honorable  notoriété  ; 
quelques  observations  du  plus  grand  intérêt  lui  sont  dues.  Son  ouvrage 
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montre  qu'en  outre  il  connaît  les  questions  nombreuses  qui  se  ratta- 
chent à  son  sujet  et  qui,  de  près  ou  de  loin,  embrassent  presque 
toutç  Tastronomie,  de  cette  manière  approfondie  qui  est  nécessaire 
pour  les  traiter  d'une  façon  à  la  fois  élémentaire  et  scientifique.  Les 
lecteurs  que  le  grand  ouvrage  du  P.  Secchi  eiïr&jenAi  par  son  déve- 
loppement ne  pourront,  croyons-nous,  trouver  un  meilleur  guide. 

Nous  aurions  bien  quelques  critiques  à  adresser  au  traducteur.  La 
citation  que  nous  avons  rapportée  ci-dessus  nous  en  offre  un  exem- 
ple ;  le  mot  population  j  est  employé  évidemment  pour  traduire 
peopk  qui  devrait  être  rendu  par  gens  ou  par  personnes.  Quelques 
phrases  sont  peu  intelligibles  ou  même  inexactes.  L^ensemble  néan- 
moins est,  en  somme,  assez  satisfaisant.  £.  Y. 


Claude  Hiorraln,  sa  vie  et  ses  œuvres,  d'après  des  documents  inédits,  par 
M™®  Mabk  Pattisson.  Paris,  librairie  de  TArt,  1884,  in-4  de  312  p.  —  Prix  : 
30  fr. 

E*e«  Délia  Robbla»  leur  vie  et  leurs  œuvres  d'après  des  documents  inédits, 
par  J.  Cavallucci  et  Emile  Molinieb.  Paris,  librairie  de  l'Art,  1884,  in-4  de 
289  p.  —  Prix  :  30  fr.  (Ces  deux  vol.  font  partie  de  la  Bibliothèque  Inter- 
nationale de  FArt). 

Ces  deux  ouvrages,  publiés  simultanément  par  la  librairie  de  TArt, 
font  honneur  à  la  bibliothèque  que  dirige  depuis  quelques  années 
M.  Eugène  Muntz.  Le  premier,  consacré  à  Claude  le  Lorrain,'  ofl^e 
non  seulement  un  résumé  fort  bien  fait  de  tous  les  travaux,  anciens  et 
modernes,  écrits  sur  le  grand  artiste,  il  contient  encore  des  documents 
absolument  nouveaux,  tels  que  le  testament  du  maître  et  quelques  co- 
dicUles  donnant  sur  la  famille  de  Claude  des  indications  précieuses  ; 
M"^*  Pattisson  a  mis  à  la  suite  de  la  partie  biographique  un  catalogue 
des  peintures  et  des  dessins  de  Claude  le  Lorrain  aussi  complet  que 
possible,  et  pour  ce  qui  a  trait  aux  estampes  du  maître,  elle  veut  bien 
parler  d'un  ouvrage  récent,  avec  une  telle  bienveillsmce,  que  Tante ur 
serait  un  ingrat,  s'il  n'exprimait  pas  ici  publiquement  sa  reconnais- 
sance à  M"*  Mark  Pattisson.  De  nombreux  fac-similés  de  dessins  et 
d'eaux^fortes  accompagnent  ce  volume  et  viennent  donner  un  attrait 
de  plus  k  cette  publication  réellement  importante. 

—  Le  livre  consacré  aux  DeUa  Robbia  par  MM.  Cavallucci  et  Mo- 
linier  est  traité  de  la  même  manière  que  Touvrage  précédent.  Les 
auteurs  après  avoir  étudié  les  œuvres  elles-mêmes  avec  une  sérieuse 
attention  et  les  avoir  discutées  avec  une  critique  éclairée,  ont 
consulté  les  textes  et  ont  fouillé  les  archives  d'Italie  et  lu  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  ces  maîtres.  A  côté  des  planches  en  grand 
nombre  qui' accompagnent  leur  texte,  ils  nous  donnent  des  comptes 
officiels,  extraits  des  archives  du  Vatican  et  des  archives  de  Santa 
Maria  Nuova  et  discutent,  pièces  en  main,  leurs  attributions.  Un  cata- 


l*g««  dennani  U  lifté  anssi  oomplète  q[uo  poMible  de»  (BOTres  Mtheii- 
tiqaefl  de» Dalla Bobbia,  exisianten  Italie, et  daDalei^inoipanx  mosée» 
da  rSwPope  termipe  cet  onyrage  auquel  devront  déaormai»  raooiirir 
tous  le»  homme»  qne  lliistoire  de  Part  itaiiea  intéresse  et  eaptive. 

G.D. 


BELLES-liETTIŒS 

Principes  ^néraux  de  grammaire  IlébraTqae,  par  Gustâvk 

BicKKLL.  Traduit  par  Tabbé  Élis  Philippe.  Pans,  Leooffre,  1883,  in«a  de 
zvi-U6p.---<Prix:4fr. 

Je  n'apprendrai  rien  de  nou?eao  aux  lectears  du  Polybibiicm  en  leur 
rappelant  que  le  D'  Bickell  est  un  des  pjemlers  orientalistes  con- 
temporains, digne  successeur  ou  émule,  en  Allemag-ne,  des  Gesenias, 
des  Ewald,  des  Franz  Delitzsch,  desFârst,  des  Olshaasen.  Cependant, 
je  crois  que  Ton  peut  dire  que  le  public  français  est,  en  général,  fort 
peu  an  ooarant  des  travaux  enfiintés  de  nos  jour»  par  Féruditioa  geis 
manique  sar  la  linguistique  des  anciens  peuples  sémitiques  et  particu- 
lièrement sur  la  langue  du  texte  biblique.  U  faut  bien  avouer  que, 
depuis  la  mort  de  Tabbé  he  Hir  et  de  Tabbé  Anoessi,  U  n'est  personne 
dans  notre  pays  qui  puisse  être  mi»  en  parallèle  aveo  les  savant»  dont 
j*ai  plus  haut  énuméré  les  noms  ;  Le  Hir  et  Anoessi  n*ont  guère  fait 
de  disciples  parmi  nous,  et  il  semble  que  TAllemagne  soit  devenue, 
parexoellenee,  le  pays  de  Texégèse  et  de  la  critique  biblique». 

Aussi,  est-il  fort  heureux  qu'un  savant  professeur  du  séminaire  de 
LangreSy  M.  Tabbé  Philippe,  ait  entrepris  de  faire  pénétrer  en  Franoe, 
dans  une  traduction,  quelques-uns  de  ces  travaux  allemand»  dan»  le»« 
quels  on  remarque  toujours  une  ténacité  et  une  patience  d'érudit  à 
toute  épreuve,  comme  aussi  trop  souvent,  il  faut  Tavouerg  un  esprit 
systématique  poussé  jusqu'au  paradoxe.  Les  Principtê  gitUraiMf  de 
Bickell,  qui  résument  scientifiquement  les  travaux  de  Técole  Olsbaa-- 
»en,  ne  s'adressent  pas»  comme  on  pourrait  être  tenté  de  le  croire,  4 
o»ux  qui  débutent  dans  l'étude  de  la  langue  hébraïque  ;  il»  présup* 
posent  ou  l'explication  d'un  professeur^  ou  bien  chez  le  lecteur  nue 
teinture  déjà  sérieuse  des  langues  sémitiques  et  de  l'hébreu  en  par*» 
ticulier. 

Le  livre  débute  par  deux  dissertations  sur  la  langue,  la  littérature 
et  la  phonologie  hébraïques  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de  précision 
et  d'érudition.  Plusieurs  paragraphes,  qui  concernent  raecentuation, 
sont  dus  à  M.  F«  Delitssch.  Les  trois  autres  chapitres  traitent  de  la 
formation  des  radicaux,  de  la  formation  des  mots  et  de  la  syntaxe, 
d'après  la  méthode  comparative  de  J«  Olshausen. 

Il  y  a  sans  doute  une  assé»  grande  place  pour  lliypothèae  dans  se 
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ajstème  hardi  qui  ooosUte  à  retronver  l*hébren  primitif  dans  les 
formes  linguistiques  postérieures,  dont  Tensemble  compose  les  écrits 
de  TAncien  Testament  ;  refaire  la  grammaire  de  cet  hébreu  primitif, 
qui  a  disparu,  an  mojen  de  Tanalyse  philologique  de  Thébreu  biblique 
et  de  la  comparaison  avec  l'arabe  anté  islamique,  est  une  entreprise 
où  le  savant  doit  se  heurter  à  mille  écueils.  Néanmoins,  la  dissection 
de  la  phrase,  de  la  forme  grammaticale  du  mot^  de  la  racine,  de  la 
consonne  même,  est  une  analyse  scientifique  des  plus  intéressantes, 
et  Ton  peut  dire  que  les  travaux  comme  ceux  de  Olshausen  et  de 
M.  Sickell  préparent,  pour  les  langues  sémitiques,  la  rédaction  d'une 
grammaire  comparée  analogue  à  celle  que  Bopp  a  pu  entreprendre 
pour  les  langues  indo-européennes. 

Après  avoir  lu  cette  synthèse  de  la  langue  hébraïque,  qui  résume  si 
admirablement  les  recherches  philologiques  de  la  science  allemande 
contemporaine,  U  m'est  pourtant  venu  un  regret  à  Tesprit,  c'est  que 
le  traducteur,  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  publier  lui-même  une  œuvre 
originale  et  quUl  ait  voulu  se  confiner  dans  le  rôle  d'interprète. 
M.  l'abbé  Philippe  (pourquoi  ne  le  dirai-je  pas  ?)  est  un  des  premiers 
hébraïsants  français  de  ce  temps  ;  non  seulement  il  est  au  courant 
de  l'érudition  allemande,  mais  il  s'est  mis  à  même  de  concourir  avec 
elle.  Il  nous  promet  notamment  un  Manuel  bMiquefoxiT  servir  d'intro- 
duction générale  aux  Livres  saints,  et  une  étude  sur  la  métrique 
biblique  :  nous  espérons  bien  qu'il  ne  nous  fera  pas  trop  attendre  ces 
travaux,  et  qu'il  reprendra  un  jour  les  principes  généraux  de  Bickell 
en  les  développant  dans  une  œuvre  personnelle  et  originale,  après  les 
avoir  traduit  avec  une  précision  et  une  compétence  qu'il  ne  soldait 
nullen^ent  hors  de  propos  de  qualifier  de  collaboration. 


EffM»  4^oqi||i»  littéraire*  de  rinde»  études  sur  la  poésie  sansùrUej. 

Sar  Vtuj.  Nêve.  Bruxelles,  C.  Muquardt.  Paris,  Ernest  Leroux,  1883,  in-8 
e  nii-515  p.  —  Prix  :  9  fr.| 

ftlémente  de  la    grammaire  gr^aérale  hlndoustanle^   par 

Julien  Vinson,  chargé  du  cours  de  tamoul  et  d*hindoustani  h  TÉcole 
4es  langues  orientales  vivautes.  Paris,  Maisonneuve,  1883,  in-8  de 
80  pages.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Félix  Nève,  qui  pendant  trente-six  ans  a  été  professeur  àTUni- 
versité  de  Louvain,  où  il  occupait  la  chaire  d'histoire  des  littératu- 
res grecque  et  latine,  avait  été  autorisé  à  annexer  au  programme  des 
cours  une  leçon  facultative  de  grammaire  sanscrite.  Pendant  ce 
temps,  il  ne  négligea  rien  pour  signaler  le  mouvement  fort  rapide  des 
études  indiennes  et  pour  vulgariser  dans  son  pays  les  travaux  les 
plus  importants,  qui  marquaient,  d*année  ei^  année,  à  l'étranger,  leurs 
progrès  ^t  l^ur  essor* 
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M.  F.  Nève,  qui  goûte  maintenant  les  loisirs  de  l'éméritat,  a  youln 
donner  an  public  savant  une  dernière  marque  de  son  amour  pour  les 
études  indiennes,  en  réunissant  datis  ce  volume,  que  je  veux  analyser, 
une  suite  de  mémoires  et  de  notices  parus  dans  différents  recueils. 
Mais  il  n'a  pas  voulu  faire  la  révision  de  ces  essais  sans  7  joindre  des 
notices  inédites,  destinées  à  compléter  les  premières.  Ces  Essais  inté- 
resseront non  seulement  ceux  qui  étudient  toutes  les  productions  si 
originales  du  génie  indien,  mais  encore  les  lettrés  qui  s'adonnent  aux 
travaux  si  féconds  de  littérature  comparée. 

Dans  une  introduction  de  67  pages,  écrite  d*un  style  élégant  et  clair 
l'auteur  traite  du  premier  essor  des  études  indiennes,  puis,  après 
avoir  jeté  un  coup  d*œil  sur  renseignement  du  sanscrit  en  Europe  et 
sur  cette  langue  examinée  comme  fondement  de  la  grammaire  com- 
parée, il  consacre  ses  dernières  pages  à  nous  donner  un  résumé  de  ce 
que  Ton  connaît  aujourd'hui  sur  l'âge  des  principaux  monuments  de  la 
littérature  sanscrite,  et  à  nous  faire  part  de  ses  vues  originales  sur 
TeRthétique  indienne  et  sur  la  valeur  des  monuments  de  la  langue 
sanscrite.  Toute  cette  introduction,  si  riche  de  faits  et  de  remarques 
personnelles,  est  à  lire  jusqu'à  la  dernière  ligne.  Nous  ne  ferons 
qu'une  observation  de  détail,  que  nous  à  suggérée  un  passage  de  cette 
introduction  (p.  31).  M.  Félix  Nève  a  tort  de  ne  pas  critiquer  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire  sanscrits  de  M.  Emile  Burnouf.  La  gram- 
maire surtout  est  fort  mauvaise  et  ne  peut  que  contribuer  à  répandre 
de  fausses  notions  ;  elle  contient  de  grosses  erreurs  et  les  paradigmes 
eux-mêmes  n'en  sont  pas  exempts.  M.  Nève,  qui  passe  sous  silence 
de  pareils  défauts,  aurait  pu,  nous  le  croyons,  ne  pas  être  si  avare 
d'éloges  pour  la  grammaire  sanscrite  de  M.  Jules  Oppert.  Il  se  con- 
tente de  dire  :  «  Vers  la  même  époque  M.  J.  Oppert  était  autorisé  à 
faire  une  leçon  de  sanscrit  près  la  Bibliothèque  impériale,  et  il  en  assu- 
rait le  succès  parla  publication  d'une  grammaire.  »  Nous  croyons 
que  ce  n'est  pas  suffisant,  car  l'œuvre  savante  de  M.  Jules  Oppert  est 
conçue  avec  une  clarté  remarquable  et  laisse  bien  loin  derrière  elle 
Tesquisse  de  M.  Burnouf. 

Le  premier  chapitre  du  livre  de  M.  Nève  a  pour  sujet  des  Études 
morales  et  littéraires  sur  le  Mahdhhàrata.  Il  s^y  trouve  d'excellentes 
traductions  de  morceaux  choisis  du  grand  poème,  qui  contient  près 
de  200,000  vers.  Ces  morceaux  ont  été  choisis  à  dessein  pour  mettre 
en  relief  les  portraits  de  femmes  dans  la  poésie  épique  et  le  sort  de 
la  femme  dans  l'Inde  ancienne.  Tous  les  Indianistes  connaissent  Ten- 
lèvement  de  Draupadî,  l'histoire  de  Nala  et  de  Damayantî  et  celle  de 
Gakuntalâ.  Les  traductions  et  analyses  de  ces  épisodes  sont  faites 
avec  beaucoup  d'èlégance  et  de  âdélité,  et  cet  éloge  n'étonnera  point 
ceux  qui  connaissent   les  ouvrages  précédents  de  M.  Nève.  Nous 
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nous  associons  entièreiDont  aux  conolnsions  de  Tauteur  snr  {la  place 
de  la  femme  hindone  dans  la  société,  quand  il  dit  :  «  La  place  qui 
leur  a  été  librement  accordée  dans  le  monde  social  des  Hindous  est 
bien  sapérieure  à  celle  qui  leur  était  faite  dans  le  gynécée  chez  les 
nations  les  plus  policées  de  l'antiquité  hellénique  ;  elle  ne  l'est  pas 
moins  à  cette  servitude  voluptueuse  à  laquelle  les  lois  musulmanes 
les  ont  condamnées  dans  les  harems  de  l'Asie  et  de  rAfrique.  »  Telle 
était  la  pensée  du  brahmane  Chattôpàdh^âja^  qui  était  venu  à  l'École 
pratique  des  hautes  études  pour  se  familiariser  avec  la  méthode 
scientiâque  de  TËarope  et  qui  occupe  maintenant  en  Russie  une 
chaire  des  langues  modernes  de  l'Inde,  et  je  me  souviendrai  toujours 
de  la  grande  indignation  qu'il  manifestait  devant  moi  et  quelques  au- 
tres élèves  de  M.  Bergaigtfe,  quand  on  assimilait  les  harems  des  Tares 
à  ceux  de  Tlnde,  sa  chère  patrie. 

Les  trois  études,  intitulées  :  les  Pourdnas^  mofiuments  de  la  poésie 
cosmogonigue  et  théogonique  dans  tlnde^  Kdlidâsa  ou  la  poésie  sanscrite 
dans  les  raffinements  de  sa  culture,  essai  sur  l'origine  et  les  sources  du 
drame  indien  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  et  de 
plus  savant  à  lire  dans  le  livre  de  M.  Nève,  si  riche  pojirtant. 

Bans  la  première  de  ces  études,  Fauteur  a  rattaché  habilement  aux 
opinions  d'Eugène  Burnouf  sur  les  Pourànas  celles  de  MM.  Wilson  et 
Lassen,  et  il  a  appliqué  la  profondeur  de  son  esprit  à  résoudre  toutes 
les  questions  d'histoire  et  de  critique,  que  peuvent  suggérer  ces  his- 
toires ou  légendes  antiques,  qui  sont  les  plus  vastes  et  les  plus  popu- 
laires de  la  poésie  des  Hindous,  grâce  à  leur  double  destination,  sym- 
bolique et  historique.  M.  Ch.  Lassen^  au  t.  lY  de  ses  Indische  Alter- 
thumskunde  (1861,  p.  599)  a  reconnu  que  cette  étude  sur  les  Pourànas, 
imprimée  en  1852  et  reproduite  dans  le  présent  volume  de  M.  Nève, 
résumait  exactement  les  principales  recherches  sur  la  littérature 
pourànique.  C'est  donc  un  excellent  guide,  que  devront  suivre  tous 
ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  de  la  destination  des  Pourànas,  de 
leur  composition  poétique  et  de  la  transformation  des  traditions  et  des 
croyances  qui  s'y  manifeste. 

Dans  la  notice  consacrée  à  Eftlidâsa  et  à  ses  œuvres,  dont  chacune 
est  analysée  avec  soin,  nous  remarquons  des  aperçus  délicats  sur  le 
style  qui  prévalut  dans  la  poésie  sanscrite  par  Tinfluence  des  œuvres 
et  de  la  renommée  de  ce  grand  poète.  Cette  notice  a  été  surtout  ré- 
digée à  propos  de  la  traduction  de  toutes  les  œuvres  de  Eftlidâsa  par 
M.  Hippolyte  Fauche,  dont  le  travail  ingrat  est  apprécié  avec  beau- 
coup de  justice  en  ces  termes  :  «  Le  nouvel  interprète  de  Eftlidâsa 
est  un  philologue  exercé  qui  n'a  rien  rendu  à  Taventure.  Ses  vastes 
lectures  et  ses  travaux  antérieurs  Tout  formé  à  une  tâche  exigeant 
beaucoup  de  précision  et  de  patience...  La  physionomie  des  vers  de 


EftlidJbsa  «6  iPeflÂta  oojMtammeiit  dans  fa  proid,  flam  r#traDcb«nieiitf 
ni  périphrate  ;  les  images  originales  du  texte  y  sont  miiea  en 
fiailliet..  » 

Dana  YEsMai  sur  rorigine  et  le^  $ources  du  drame  Indien^  Tantear 
noua  fait  connaître  les  origines  du  drame  indien  diaprés  la  Action 
brahmanique  et  tente  de  nous  donner  une  courte  chronologie  des  dra- 
mes les  plus  connus.  M.  Nève  nous  paraît  avoir  réussi  dans  sa  daasi*- 
flcation  des  drames  sanscrits,  qu'il  partage  en  trois  sections  ; 

l^  Drames  héroïques  et  mythologiques,  dont  il  retrouve  le  canevas 
dans  quelques  épisodes  des  deux  grandes  épopées,  le  Mahàbhârata  et 
le  Ràmâjana.  Au  cycle  de  la  Bhâratide  se  rattacheraient  CakontaU 
Yikramôrvaçî,  le  Vénisamhara,  le  Pracandap&ndava,  le  Yiddbaçâiai- 
bhanjikft,  le  Dbanangsyav^jaya.  Quant  aux  drames  tirés  delaBA- 
maïde,  ils  sont  moins  nombreux  et  moins  importants  :  ce  sont  le 
Mabâvtracarita,  rOuttararamacarita,  le  B&laràmftyana,  le  Prasannarft^ 
ghaya,  le  Hanoumannâtaka. 

2®  Drames  de  critique  m^ale  et  socialet  où  Ton  trouye  ]a  oritiqqe 
des  mœurs  et  des  institutions,  où  les  incidents  se  déroulent  comme 
dans  la  vie  réelle,  où  «  les  tableaux  et  les  censures  nous  font  entre- 
voir un  état  tfèq  avancé  de  civilisation,  qui  forme  un  frappant  con- 
traste avec  les  mœurs  antiques  des  Aryas  assez  fidèlement  dépeintes 
dans  quelques  chants  de$  épopées,  ï>  Parmi  ces  drames  brillent  an 
premier  rang  la  Mriochakatikâ,  la  Mâlatîmâdhava  et  la  Ratn&valî. 
Puis  viennent  un  certain  nombre  de  comédies  ou  plutôt  de  satires 
burlesques,  qui  offrent  peu  d'intérêt, 

3.  Drames  d'histoire  poUtiqi^  et  de  controverse  philo^ophiqui:  le 
Moudrârfi.k8hasa,  qui  retrace  des  intrigues  et  des  conspiratlonst  dont 
rissue  tragique  est  bien  digne  de  rOriepti  et  qui  nous  offre  la  tablean 
achevé  'd'événements  historiques  ;  enfin  le  Prabôdhacandrôdaya,  qui 
ressemble  singulièrement  à  un  de  nos  mystères  dn  moyen  âge  et 
célèbre  la  victoire  de  la  yérité  sur  rerreur,  où  i  le  poète  a  transformé 
en  acteurs  les  idées,  les  facultés  de  Tàme,  les  passions,  qu  bien  les 
écoles  et  les  sectes.  »  Nous  ne  dirons  rien,  faute  de  placCi  des  pïtges 
qui  suivent,  sinon  qu'elles  sont  écrites  avec  une  discrétion  pleine  de 
finesse  :  M.  F.  Nève  y  traite  de  la  composition  et  du  stylo  dans  le 
drame  indien,  de  Tart  théâtral^  et  du  drame  indien  comparé  aveo  la 
littérature  dramatique  des  peuples  anciens  et  modernes.  C'est  là  de 
la  vraie  critique,  savante  sans  emphase,  et  qui  sait  s^arrêter  k  temps 
sur  la  limite,  où  les  conjectures  ne  sont  plus  que  des  hypothèses  sans 
fondement. 

M.  F.  Nève  n'a  pas  voulu  négliger  la  philosophie,  et  il  touche  en 
passant  au  grand  système  de  la  philosophie  orthodoxe  des  Hindous, 
•n  Tédàntat  qui  ii'est  pas  encore  connu,  à  rbeur#  qu'il  ef  t^  en  Su* 
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tùfê  daas  r«iifeiiU9  d0  8é9  ionreM»  et  il  donne  nne  Terdon  nouvelle 
da  poème  de  Çftnkara  Âehàpya,  Vatmàbâdha  (la  connaietance  do  l'ea- 
prit)y  qui  oontient  les  prinoipes  efsentiels  de  la  doetrine.  Noasremar- 
quone  encore  nne  tradaotion  avec  notée  d'ane  poésie  de  morale  philo- 
ffophiqne,  le  Méhamuigara  (le  maillet  derillnsion)et  nne  esqnieeefoft 
bien  faite,  qnoiqne  nn  pen  rapide,  anr  les  poètes  moralistes  de  llnde, 
antenrs  des  Niti  çastrâni,  on  recneils  des  sentenees  et  d^apolognes, 
et  snr  le  pins  illnstre  d*entre  enx,  Bhartrihari,  qni  a  partagé  son  livre 
en  trois  oentnries  :  celle  de  l'amonr,  celle  da  devoir  et  celle  dn  renonce- 
mont.  Les  notices  snr  le  Pancatantra  et  THitôpadéça  sont  nn  pen 
conrteSt  et  cette  brièveté  est  d* autant  pins  regrettable  que  les  réi- 
flexions  de  l'antear  sont  d^ordinaire  marqnées  an  coin  de  la  pins 
grande  finesse. 

L*onvrage  se  termine  par  nne  étude  sur  VInde  moderne  et  sa  lUtêra- 
Pure^  et  par  des  Eequisses  historiques  et  littéraires  sur  le  hwiiàkisme. 
Je  ne  veux  dire  que  quelques  mots  sur  ces  esquisses,  qui  résument  av^c 
fldélité  Tétat  actuel  des  études  snr  le  bonddhisme,  cette  religion  si 
vivante  encore  en  Asie  et  qni  a  conservé  son  empire  séculaire  sur  des 
populations  innombrables.  Q  j  a  quarante  ans,  on  n*avait  sur  cette 
religion  que  des  données  vagues  ou  fanspes,  et  rien  n*est  plus  curieux 
^ne  de  lire  tons  les  développements  bizarres,  que  dans  des  Bsvues 
fort  savantes  on  donnait  à  un  système  religieux,  dont  on  ignorait 
encore  les  livres  liturgiques,  mais  comme  le  dit  fort  bien  M.  F.  Nève  : 
a  ...  le  premier  effort  de  la  science  occidentale  n'a  pas  dépassé  Tana- 
Ijve  d'un  certain  nombre  de  traités  célèbres  ;  Tenquéte  laborieuse, 
entreprise  avec  un  succès  remarquable,  devra  être  poursuivie  par 
plus  d'une  génération  d'bistoriens  et  d'orientalistes  pour  aboutir  au 
dépouillement  des  bibliotbèques  bouddhiques  de  plusieurs  grands 
pays.  »  Oet  essai  sur  le  bouddhisme,  est  partagé  en  trois  chapitres  : 
la  prédication  dn  bouddha  Çakjamouni,  les  écritures  du  bouddhisme, 
le  sacrifice  personnel  selon  le  bouddhisme  glorifié  dans  un  drame 
indien.  Oe  dernier  chapitre  est  particulièrement  intéressant,  car  il 
s'y  trouve  une  analyse  du  Né§â^Mmia  (la  joie  des  serpents)  traduit 
avec  la  plus  fidèle  éléganoe  par  notre  professenr^  M.  Bergaigne 
(Paris,  Ernest  Leroux,  1879.  —  Blblioth.  Orient.  Elzévir.),  où  Ton 
voit  un  jeun<9  prince  qui,  pour  i^rracher  un  serpent,  de  la  race  des 
serpents  à  face  humaine  appelés  Nâgas,  aux  griffes  de  l'oiseau  divin, 
aaronda>  se  fait  déchiqueter  i  sa  place.  C'est  un  noble  exemple  de 
obarité  bouddhiquci  qui  «  en  dépit  de  Textravagance  de  ses  légendes 
et  de  Texagération  souvent  puérile  de  ses  préceptes,  reste  en  somme» 
après  la  charité  chrétienne,  le  grand,  Tétemel  honneur  de  1-huma- 
nité.  »  (V.  p.  vu  de  Tintroduct.  de  M.  Bergaigne.) 

Dans  son  étade  sur  T/nd^  HMierm  et  sa  Mtir^uref  M*  F.  Nève 
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rend  le  plus  bel  hommage  à  M.  Garcin  de  Tassy,  qui  ayalt  intognré 
en  1829  renseignement  de  la  langue  et  de  la  littérature  hindoosta- 
nies  à  TÉcole  des  langues  orientales  vivantes.  C*était  nn  arabisant 
des  plus  distingués  et  le  plus  brillant  élève  de  Sylvestre  de  Sacj.  Ces 
premières  études  lui  ont  été  fort  utiles  dans  ses  travaux  postérieurs 
sur  rhindoustani,  mais  ceux  qui  ont  même  une  simple  teintare  de 
cette  langue  ne  me  démentiront  pas,  quand  j^afiirmerai  qu*une  con- 
naissance plus  grande  du  sanscrit  aurait  été  nécessaire  à.  ce  savant 
pour  initier  fortement  ses  auditeurs  à  l'étude  de  l'hindi,  et  nous  savons 
que  le  sanscrit  était  loin  de  lui  être  familier.  M.  F.  Nève  va  donc 
peut-être  un  peu  loin^  quand  il  dit  :  «  Il  était  en  même  temps  initié 
à  la  connaissance  du  sanscrit,  alors  enseigné  au  Collège  de  Fraaoe 
par  de  Chézy.  » 

UndernierreprocheaM.FeiixNeve.il  parle  dans  une  note  du 
tamoul  parlé  dans  le  Sud  de  Tlnde,  et  il  semble  ignorer  que  depuis 
quelques  années  renseignement  de  cette  langue  a  été  inauguré  à 
Paris  par  M.  Julien  Yinson  à  PÉcole  des  langues  orientales  vivantes. 
Ce  savant  enseigne  cette  langue  concurremment  avec  rhindoustani, 
et  je  crois  que  M.  F.  Nève  aurait  pu  en  dire  deux  mots,  carie  lecteur 
de  ces  remarquables  Études  pourrait  être  convaincu  qa'après  M.  Q-ar- 
cin  de  Tassy  Thindoustani  est  abandonné  et  méprisé  dans  une  école, 
qui  dans  son  programme  embrasse  Tétude  des  langues  asiatiques  les 
plus  répandues.  Nous  saisissons  roccasion  qui  nous  est  ici  offerte 
d'annoncer  au  public  savant  les  Éléments  de  la  (îrammaire  Générale 
hindoustanie  par  notre  professeur  M.  Julien  Yinson,  qui  a  voulu  rédi- 
ger une  grammaire  répondant  aux  exigences  de  la  science  linguisti- 
que moderne  après  les  Rtbdiments^  trop  élémentaires,  de  M.  Garcin 
de  Tassy,  publiés  en  1829  et  réimprimés  en  1863.  Le  nouveau  travail 
de  M.  Julien  Yinson  brille  par  la  science  et  la  clarté  de  l'exposition, 
et  sera  des  plus  utiles  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  belles  étu- 
des des  langues  modernes  de  Tlnde. 

GiaàRi)  Dbvâzs. 


Keeal  d'un  CSatalogpuede  la  littérature  épl<ine  de  l'Irlande 

précédé  d'une  étude  sur  les  manuscrits  en  langue  irlandaise  conservée 
dans  les  lies  Britanniques  et  sur  le  Continent,  par  H.  d'Abbois  de  JcBÂm- 
viLLE,  professeur  au  Collège  de  France.  Paris,  Thorin,  1883,  in-8  de  cl^* 
282  p.  —  Prix  :  12  fr. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  continue  avec  activité  à  vulgariser  en 
France  les  étndes  irlandaises  et  les  travaux  si  considérables  que  leur 
ont  consacrés  les  érudits  de  Dublin.  Nous  avons  annoncé  il  y  a  quel- 
ques mois  seulement  son  Introduction  d  Vétude  de  la  littérature  celti-- 
que  {Polybiblion  de  septembre  1883,  p.  250).  Son  nouveau  volume  a  les 
allures  rébarbatives  d'une  œuvre  de  bibliographie  érudite,  s'adressant 
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à  an  pablic  plus  restreint,  mais  n'en  n*ayant  pas  pour  cela  moins  de 
mérite. 

L'introduction^    longue  de  clv  pages,  donne  d'après  les  travaux 
déjà  publiés  ou  diaprés  les  recherches  de  Fauteur  la  description  des 
manuscrits  en  langue  irlandaise,  conservés  dans  les  bibliothèques  des 
Iles  Britanniques  et  du  Continent.   C'est  comme    la  concordance 
bibliographique  des  travaux  dont  ces  collections  et  les  manuscrits 
qui  les  composent  ont  été  l'objet  jusqu'ici.  — >  L'ouvrage  lui-même 
est  consacré  au  catalogue  de  la  littérature  épique  de  l'Irlande.  Avec 
l'aide  des  catalogues,  manuscrits  eux-mêmes  et  inédits,  que  les  Irlan- 
dais O'Curaj  et  0*Donovan  ont  dressés  de  leurs  grandes  collections  de 
manuscrits,  M.  d'Arbois  a  rédigé  le  catalogue  spécial    et  en  quelque 
sorte   l'index  de  ce  qui  dans  ces  mss.  se  réfère  à   la  littérature 
épique  de  l'Irlande.  Il  y  a  dans  ces  indications  bien  des  choses 
d'une  utilité  douteuse  ;  par  exemple  quand  on  a  des  textes  dans   des 
manuscrits  du  moyen  âge,  à  quoi  bon  citer  des  versions  modernes 
dans  des  mss.  du  dix-huitième  ou  du  dix-neuvième  siècle?  On  voit  seu- 
lement par  là  que  ces  vieilles  histoires  sont  restées  chères   et  fami- 
lières aux  scribes  de  l'Irlande  moderne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  travail 
pénible  de  catalogue  que  M.  d'Arbois  a  entrepris  avec  tant  de  courage 
a  son  utilité  pour  les  celtistes. 

Nous  en  avons  signalé  les  lacunes  dans  la  Revtse  Celtique  (t.  VI,  p. 
109'et  sniv.)  ;  mais  il  est  inutile  de  revenir  ici  sur  ces  détails. 

Les  savants,  qui  s'intéressent  au  développement  de  la  vie  littéraire 
au  moyen  âge,  liront  ce  livre  avec  proât.  Us  y  verront  que^  malgré 
son  éloignement,  sa  pauvreté,  et  la  barbarie  de  ses  mœurs,  l'Ir- 
lande a  été  le  siège  d'une  grande  activité  littéraire  et  qu'elle  a  long« 
temps  gardé  ses  légendes  originales. 

Le  lecteur  aura  remarqué  le  prix  élevé  de  ce  volume,  et  son  éton- 
nement  s'augmenterait,  s*il  voyait  les  gros  caractères  et  les  grandes 
interlignes  de  ses  pages.  Imprimé  d'une  façon  ordinaire,  VEssai  d*un 
catalogue  de  la  littérature  épique  de  l'Irlande  formerait  la  moitié  d'un 
semblable  volume,  peut-être  même  seulement  une  forte  brochure. 
Il  est  bon  d'importer  la  science  de  Dublin  à  Paris,  mais  il  serait  bon 
de  laisser  aux  éditeurs  d'au-delà  des  mers  ces  prix  élevés  qui  ren- 
dent leurs  livres  celtiques  si  peu  abordables.  C'est  une  tradition  de 
la  librairie  que  les  livres  celtiques  doivent  se  vendre  à  des  prix 
exorbitants.  Il  nous  est  arrivé  fréquemment  de  trouver  dans  des  cata- 
logues de  Paris  on  de  Londres  des  livres  celtiques  d'occasion  cotés 
beaucoup  plus  cher  qu'ils  ne  se  vendent  neufs  dans  les  pays  celtiques. 
Avec  le  développement  que  prennent  aujourd'hui  les  études  celtiques, 
il  y  aurait  pour  un  libraire  une  occasion  de  faire  fortune  ;  ce  serait 
de  vendre  des  livres  celtiques  à  un  prix  raisonnable. 

H.  Gaidoz. 


Vdfllst  i>v«i^  tle  iionik«tttl«iid»lKe  Mijalde  flra  0A«  tll  I4fc<A« 
Arbnndrede  ved  Gudhundur  Thorlaksson  {Coup  d^asil  sur  les  poéteB 

norvégiens-islandais  du  neuvième  au  quatorzième  sièile,  par  G.  Thoeuulbboit). 
Copenhague,  imprimerie  S.  L.  Mœller,  1SB2,  187  p.  in-18,  formant  la 
livraison  vifi  de  Samfund  îU  Udgivelse  af  gammet-norâisk  LUieratur. 

KIslande  est  certainement  le  seul  pays  de  moine  de  cent  miUé 
âmes  qni  ait  produit  des  podtes  par  centaines,  «ans  parler  dea  poéeifitf 
populaires  anonymes  qni  tiennent  nn  des  première  rangs  dans  laliiié-' 
rature  universelle»  Uestyrai  que  tous  les  anciens  skalds  nomÛDS 
n'étaient  pas  islandais^  quoique  on  les  appelle  ccmimunément  ainsi  ;  il 
7  en  avait  aussi  quelques-uns  de  la  Norvège^  des  Siietlands»  dea 
Orcades^  des  Hébrides  et  même  du  Grroenland  ;  mais  c'est  llslande 
qui  en  a  fourni  de  beaucoup  le  plus  grand  nombre^  quoique  povr 
l'étendue  et  la  population  elle  ne  fût  comparable  à  aucun  des  trois 
grands  États  Scandinaves.  S'il  j  avait  des  skalds  indigènes  en  Snède 
et  chez  les  Scandinaves  de  la  Russie,  de  la  Orande«-Bretagne  et  de 
rirlande»  comme  on  sait  qu'il  y  en  avait  en  Danemark,  ils  n'ont  pas 
laissé  de  traces  dans  l'histoire,  en  tous  cas  leurs  mérites  n'étaient  pas 
de  nature  à  faire  dédaigner  les  Islandais,  puisque  ceax«^ci  allaient  bû 
faire  entendre  dans  toutes  les  cours  du  Nord.  Cette  aeti?ité  intelleC'» 
tuelle  d'un  peuple  minuscule  est  bien  digne  d'attirer  Tattention  aussi; 
dans  ces  vingt  dernières  années,  les  poètes  norraios  du  moyen  àgs 
ont*ils  été  Tobjet  de  beaucoup  de  travaux  :  outre  que  P.-A.  MuBch 
leur  avait  accordé  une  large  place  dans  sa  grande  Histoire  de  la  tuMon 
norvégienne,  N.-M.  Petersen  et  R.  Keyser  en  ont  parlé  dans  leurs 
histoires  de  la  littérature  norraine  et  le  nouvel  éditeur  du  SkéUdatal, 
J6n  Sigardsson,  avait  commencé  à  recueillir  tout  ce  que  Ton  sait  de 
chacun  des  poètes  énumérés  dans  cette  liste  d'ailleurs  incomplète, 
dressée  au  treizième  siècle  ;  mais  cette  œuvre  considérable  a  été 
interrompue  par  la  mort  du  savant  auteur  et  l'on  ne  sait  quand  la  suite 
paraîtra. 

En  attendant,  comme  les  sources  de  rhistoire  des  skadls  sont 
aujourd'hui  plus  accessibles  par  la  publication  des  principaux  textesi 
que  beaucoup  de  poésies  obscures  ont  été  commentées  et  que  diverses 
biographies  de  skalds  ont  été  écrites  d'une  manière  circonstanciée,  il 
était  à  désirer  que  le  sujet  fût  repris  dans  son  ensemble  et  traité  plus 
amplement  que  peu*  le  passé.  Cette  tâche  utile  a  été  exécutée  par 
M.  Gudmundur  Thorlaksson  ;  bien  que  son  ouvrage  ne  soit  pas  conoa 
dans  les  mêmes  proportions  grandioses  que  les  notices  de  J6a 
Sigurdsson,  il  est  plus  compréhensif  ;  au  lieu  de  cent  quarante-six 
skalds  dont  ce  dernier  avait  à  s'occuper,  il  en  mentionne  non  moins 
de  quatre  cen^  vingt^inq  ;  il  laisse  donc  bien  loin  derrière  lui  la  sèche 
nomenclature  de  la  Skalda;  il  est  dix  fois  plus  étendu  que  la  livre  de 
Petersen  et  contient  deux  fois  plus  de  matière  que  la  partie  corres» 
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pondante  du  travail  dé  Eeyser»  Ce  n'est  ponriant  qu*un  résnmé)  une 
sorte  de  manuel.  Si  l'auteur  renvoie  avec  précision  aux  sources  nor- 
raines,  il  se  dispense  généralement  de  citer  les  notices  contempo- 
raines sur  les  plus  illustres  skalds,  sous  prétexte  que  leur  yie  et  leurs 
œuvres  sont  assez  connues.  C'est  vrai  peut-être  en  ce  qui  le  concerne, 
lui  et  quelques  érudits,  d'ailleurs  plus  rares  qu'il  ne  le  suppose,  mais 
son  manuel  ne  s'adresse  pas  aux  spécialistes  et  le  grand  public  auquel 
il  est  destiné  n'est  guère  familier  avec  le  sujet,  mâme  dans  les  pays 
Scandinaves.  Il  j  a  donc  une  regrettable  lacune  au  point  de  vue 
bibliographique,  et  il  est  à  souhaiter  que  M.  Ot.  Thorlàksson  la  comble 
dans  une  prochaine  édition. 

Mai3  ce  ne  serait  pas  assez  que  det  citer  les  auteurs  modernes  aussi 
complètement  que  les  anciens  ;  il  faudrait  aussi  tirer  des  uns  et  des 
autres  tous  les  faits  caractéristiques,  toutes  les  piquantes  anecdotes  se 
rattachant  à  la  vie  des  skalds  et  nous  faisant  connaitre  à  quelle  occa- 
sion ils  ont  débité  tel  ou  tel  poème  ;  il  serait  bon  aussi  de  traduire 
ceux-ci,  on  du  moins  les  strophes  les  plus  remarquables  comme  Ta 
fait  Kejser.  Quelques  poètes  ont  été  mêlés  aux  affaires  politiques  de 
leur  temps  ;  ils  faisaient  grande  figure  à  la  cour,  comme  conseillers 
on  gardes  du  roi  ;  tantôt  ils  le  suivaient  sur  les  champs  de  bataille 
pour  décrire  dans  des  sagas  ou  chanter  dans  des  drapas  les  belles 
actions  dont  ils  seraient  témoins,  les  combats  auxquels  ils  auraient 
pris  part.  Si  la  plupart  ne  paraissent  qu'incidemment  dans  les  his- 
toireSy  quelques-uns  comme  Eigil  Skallagrimsson,  Kormak  Œgmun- 
darson,  sont  les  héros  de  sagas  entières  ;  d'autres,  comme  Thorleif 
Jarlaskald,  Hallfred  Vandrœdaskald,  sont  Tobjet  de  récits  épiso- 
diques.  Il  faudrait  donc  choisir  à  chaque  génération  les  tjpes  les  plud 
caractéristiques  pour  les  mettre  en  pleine  lumière,  sauf  à  passer 
rapidement  sur  les  autres  dont  la  vie  et  les  œuvres  sont  d'ailleurs  très 
insuffisamment  connues.  U  y  aurait  là  les  éléments  d'un  livre  lisible, 
rappelant  d'autant  mieux  les  sagas  qu'il  en  serait  tiré.  Mais,  fait 
singulier,  les  descendants  de  ces  narrateurs  qui  ont,  pendant  tant  de 
générations,  charmé  les  cours  ou  amusé  le  peuple  par  leurs  récits, 
paraissent  n'avoir  aucun  souci  de  la  forme  ;  ils  n'aspirent  qu'à  faire 
ceuvre  d'érudition;  c'est  assez  pour  eux  que  de  commenter  leurs 
auteurs  classiques  ;  par  là  ils  témoignent  leur  patriotisme  et  leur 
piété  filiale,  mais  ils  n'honoreraient  pas  moins  leurs  ancêtres  en 
s'efforçant  de  les  imiter  comme  conteurs.  E.  Bbàuvois. 


AlM 
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Basai  de  critique  idéaiiste,  par  Victor  db  Iapradb,  l'an  des  qua- 
rante de  r Académie  française.  Paris,  Didier,  1882,  in-12  de  391  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Essais  de  M.  Victor  de  Laprade  sont  rœayre  d*un  moraliste  et 
d'un  philosophe  autant  que  d*un  critique  d'art  et  de  littérature.  C'est 
du  haut  de  la  morale  spiritualiste  et  chrétienne  que  Tauteur  des  Poèmes 
évangéliques  juge  Tart  moderne  et  contemporain.  Dans  le  but  de  relever 
de  la  décadence  où  sont  tombés  Part  et  la  littérature  d'ai:gourd^hai, 
ce  noble  et  mâle  esprit  tente  de  ressusciter  quelques  figures  enseve- 
lies dans  Toubli  et  de  remettre  à  leur  place  véritable  certains  poètes 
et  écrivains,  devenus  les  idoles  de  la  société  contemporaine.  Cette 
même  préoccupation  se  fait  jour  à  travers  les  huit  essais  de  critique 
idéaliste  qui,  au  premier  abord,  ne  paraissent  avoir  aucun  lien  com- 
mun et  qui  ont  été  composés  à  différentes  époques. 

Le  premier  essai  :  Juvénal  et  la  haute  satire  est  un  très  court  résumé 
de  Thistoire  de  la  satire  en  France.  Selon  M.  de  Laprade,  la  haute  satire 
à  la  façon  de  Juvénal,  la  satire  sans  masque  et  sans  voile,  «  la  vraie 
colère  de  rhonnéte  homme  (p.  9.)  »  ne  se  retrouve  dans  notre  littéra- 
ture qu*aux  époques  des  grandes  luttes  religieuses.  L*auteur  des  Muses 
d^État  cite  comme  modèles  du  genre  et  apprécie  en  quelques  pages  ra- 
pides le  Roman  du  Renart,  Pierre  Cardinal,  Agrippa  d'Aubigné^  McUhu- 
rin  Régnier j  Gilbert^  A.  Chénier,  Aug.  Barbier.  Quant  à  Horace  et  à 
Boileau,  ils  n'ont  fait,  en  ce  genre  que  des  dissertations  morales  ou 
littéraires  entremêlées  d^allusions  et  de  railleries.  Voltaire  a  n*a  nulle 
part  condensé  ses  ricanements  et  ses  fureurs  sous  la  forme  propre  à  la 
poésie  satirique  »  et  si  notre  poète  chrétien,  le  rabaisse  tant  a  c^est 
parce  qu'on  veut  trop  l'élever  (p.  18).  »  Juvénal  est  le  type  du  poète 
satirique,  au  moins  «  il  n'a  point  attaqué  d'honnêtes  gens  (p.  26).  » 

Nous  pouvons  passer  rapidement  sur  le  second  essai  intitulé  :  A 
propos  d'une  traduction  d'Horace.  Le  traducteur,  M.  Jules  Janin, 
fournit  à  M.  de  Laprade  l'occasion  de  s'expliquer  sur  le  mot  :  homme 
de  lettres  dont  il  avait  qualifié  Horace  et  qu'on  lui  avait  reproché  avec 
tant  de  dédain. 

Dans  le  troisième  essai  :  De  Vidée  de  progrès  appliqué  à  Vhistoire 
des  artSy  Tauteur  réduit  à  sa  juste  valeur  la  théorie  «  du  progrès  né« 
cessaire  et  indéfini.  »  L'homme  étant  libre,  il  n'y  a  pas  de  progrès 
fatal  pour  les  choses  humaines  comme  pour  les  choses  de  la  nature. 
D'ailleurs  l'histoire  des  arts  démontre  que  l'humanité  comme  l'indi- 
vidu ne  suit  pas  une  marche  ascendante  et  qu'il  j  des  retours  possi- 
bles vers  un  âge  écoulé.  L'architecture,  la  statuaire,  lapeinture  sont 
en  pleine  décadence.  Un  seul  des  arts,  longtemps  stationnaire,  a  £ui 
d'évidents  progrès  dans  l'ère  moderne.  C'est  la  musique  et  encore, 
dit  M.  de  Laprade,  «  la  grande  heure  de  la  musique,  entre  Mozart  et 
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Beethoven,  tombe  en  plein  dix-huitième  siècle  (p.  73).  »  Uaatenr  dn 
livre  :  Contre  la  mmique  ne  pouvait  que  juger  défavorablement  cet 
art,  mais  nous  ne  saurions  approuver  la  sévérité  qui  lui  fait  mécon- 
naître certains  progrès  réalisés  dans  la  musique  au  dix-neuvième 
siècle. 

L'idée  principale  du  quatrième  'essai  :  Le  Grand  Corneille  est  dans 
la  phrase  suivante  :  «  La  poésie  de  Corneille  est  Tantidote  de  toutes 
les  erreurs,  de  tous  les  venins  qui  empoisonnent  depuis  si  longtemps 
notre  littérature  (p.  78).  »  M.  de  Laprade  accorde  à  Corneille  et 
refuse  à  Bacine  «  le  don  de  mélanger  le  familier  et  le  sublime  »  qui 
semble  propre  à  Shakespeare  ;  il  admet  que  les  personnages  du  dra- 
maturge anglais  sont  plus  vrais  que  ceux  du  tragique  français,  mais  il 
aime  mieux  les  héros  de  Corneille  qui  du  moins  délibèrent  sur  le  bien 
ou  le  mal  au  lieu  d*obéir  instinctivement  à  la  nature  comme  ceux  de 
Shakespeare,  ou  à  la  vertu  inconsciente  comme  ceux  de  Schiller  dans 
Guillaume  Tell.  Le  théâtre  de  Corneille  est  un  enseignement,  c'est  le 
triomphe  du  devoir  sur  la  passion,  voilà  pourquoi  le  critique  conseille 
si  chaleureusement  la  lecture  de  Fauteur  du  Cid  et  de  Polyeucte  à  la 
jeunesse  lettrée,  non  pour  la  détourner  de  Racine,  mais  pour  la  guérir 
de  quelques  écrivains  modernes  qui  nous  ont  infusé  tous  les  vices 
dont  Corneille  serait  le  contre-poison.  La  souveraineté  et  le  vague  des 
passions,  la  mélancolie^  la  religiosité^  voilà  des  défauts  que  nous  avons 
introduits  dans  notre  littérature  depuis  Rousseau,  Chateaubriand, 
M"^  de  Staël  et  les  romantiques. 

Le  titre  seul  du  cinquième  essai  :  la  Morale  de  Molière  montre 
qael  en  est  l'objet.  Molière  possède  la  faculté  créatrice  au  plus  haut 
degré,  mais  il  répète  trop  souvent  des  vérités  que  Thumanité  n'est 
pas  tentée  d'oublier  si  vite.  Celle-ci  par  exemple  :  • 

Je  m'aperçoiSflMftdame, 
Que  j'ai,  ne  tooi  déplaise,  un  corps  tout  comme  one  ftme. 

Le  Misanthrope  est  une  pièce  aussi  irréprochable  au  point  de  vue  delà 
morale  qu'elle  est  admirable  au  point  de  vue  de  l'art  ;  Vutiliti  morale  en 
est  fort  contestable.  Quant  au  Tartuffe  pour  lequel  Molière  a  reçu  le 
plus  d'éloges,  c'est  un  type  chargé,  invraisemblable,  impossible, 
^'ailleurs,  «  il  est  très  peu  de  comédies  qui  en  frondant  un  travers 
n^offensent  en  marne  temps  une  vertu  »  (p.  214).  Les  conclusions  de 
M.  de  Laprade  sont  donc  celles  de  Bossuet  et  de  Platon. 

Lamartine  fait  le  sujet  du  sixième  essai.  On  comprend  avec  quels 
accents  de  sincère  et  affectueuse  admiration  notre  auteur  parle  de  ce- 
lui qu'il  appelle  son  maître.  Il  {aut  lire  ces  belles  pages  où  sont  ap- 
préciés d'un  coup  d'œil  rapide  et  le  plus  souvent  sûr  les  principaux 
chefs-d'œuvre  de  Lamartine  dont  la  poésie  est  non  seulement  méoon- 
nxie  mais  inconnue  de  la  génération  présente.  Peut-être  poumdto- 
JAinmtt,  1834.  T.  XL.  4. 
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reprocher  9iU  critique}  d*ailleurs  chrétien  et  catholiq^ae,  an  pea  trop 
dq  complaisance  pour  Jocelyn  et  la  Chute  d'un  ange.  Mais  il  ne  pou- 
vait pa.3  être  trop  dévére  pour  3on  héros  ;  11  fallait  avant  tout  tirer  de 
Toubli  «  le  poète  de  Vâme  (p.  247).  j» 

Le3  deux  derniers  eçgaia  intitulés  :  Les  Origines  du  riali$fne  et 
CorawA^t  l^  orti  finis^ent^  pour  être  inférieurs  en  importance  Q*en 
sont  pa3  moins  digues  dHntérêt.  L'origine  du  réalisme  actuel  date  de 
Tépoq^e  oii  chaque  art  a  brigué  sa  complète  indépendance  d'un  art 
régulateur  Qt  central  c'est-à-dire  du  seizième  siècle.  Les  Grecs  pos- 
sédaicot  la  notion  souveraine  du  beau  et  c*est  elle  ^ui  les  retint  dans 
1^  bonne  voie.  «  V^  moderne  eut  pour  modérateur  le  sentiment 
chrétien  représenté  par  l'autorité  de  TÉglise  (p,  363),  »  et  le  premier 
pas  vers  la  dissolution  des  arts,  est  contemporain  du  premier  conp 
porté  ik  la  domination  du  christianisme  «  Cette  dernière  idée  a  inspiré 
le  huitième  ea^ai.  Le  titre  rappelle  la  fameuse  thèse  de  Joujfro^  :  Com- 
nk$nt  k^  dogmes  finissent^  cependant  Tesprit  en  est  tout  autre.  M.  de 
Laprade  est  croyant,  il  a  conservé  (et  nous  pouvons  dire  jusqu'à  sa 
mort)  VE$pérancet  c  sentiment  propice,  dit-il  (p.  38)  dont  le  chris- 
tianifoue  a  fait  un  devoir  et  une  vertu.  »  N'avions-nous  pas  raison  de 
dir^  que  l'émiaent  critique  en  publiant  ce  livre  a  fait  œuvrç  de  mora- 
liste çhrétiea  2  E.  BaiLim, 


Histoire  du  sentiment  de  la  nature*  ProléqomêneSy  par  Victor  dw 
Laprade,  dQ  TAcadémie  française.  Parrs,  Didier,  1882,  in-i2  de  349  p.  -^ 
Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Essais  de  eriHque  idéaliste,  nous  ont  faitioupçonner  qu*U  y  a  eu 
en  M.  de  Laprade,  non  seulement  on  grand  poète,  m»i$  ansai  W  phi* 
losophe,  un  métaphysicien.  Le  présent  volume  ne  laiaio  plus  ancu 
doute  à  cet  égard  et  met  en  lumière  oe  c6té  trop  peu  connu  de 
ce  noble  esprit.  Lui-même,  du  reste,  ne  eraiût  pas  d'avouer,  dès 
la  première  page,  qu'il  ofl^  au  puhlio  un  livre  de  pure  phil09i^hie 
et  nous  apprend  avec  une  sinoérité  parfaite  qu^en  raison  du  caractère 
trop  métaphysique  des  ProUgomèneSy  la  pnblioation  en  a  été  retardée 
jusqu'à  aujourd'hui,  près  de  quinze  ans  aprèaTiTûroir^i^u^it^mmidç 
la  natt*re  etvanî  le  ehristiani^me  et  chez  les  modernes  dont  ils  sont  Tiih- 
troduetioB.  L'auteur  avait  dû  céder  aux  nécessités  do  la  librairie  qui 
interdisaient  alors  à  Téditeur  de  publier  d^un  seul  coup  trQÎ9  U>mm 
trop  bourrés  de  philosophie. 

Nous  n^avons  pas  à  disenter  loi  les  exigenoea  du  libraîro  ;  Qiaia  uooa 
pouvons  affirmer  que,  paraissant  aii|ourd'huiy  ce  livre  viaut  A>rt  i 
propos,  n  s*ajoute  utilement  à  TenaernU^  de  rœu^re  Uttéraira  de 
M.  de  Laprade  pour  la  eompléte^  et  la  faire  mieux  eoipq^endre  i  il 
est,  de  plus,  pour  notre  ^oque  al  avide  dHadépeflidanoe  et  ai  wpi^ 
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tiente  de  tonte  règle,  religieuse  et  «jutre,  une  écUtante  et  eounigeiise 
d^monsirtttion  de  la  néceseité  des  pvlneipes  dans  Part  et  dans  la  lit^ 
ténttiive. 

On  le  tait^  M.  de  Laprade  eit  loin  d*étre  on  partisaia  de  Técole 
actuellement  régnante  qui  prêche  le  succès  arant  tout.  Sa  frauoliide  et 
ea  siaeérité  lui  fbnt  un  devoir  de  ne  Jamais  transiger  areo  èa  cens- 
eienoe,  ni  diibaBdonner  set  convictions  et  ses  principes  en  échange 
dHin  vulgaire  encens  que  prodigne  en  tout  temps  une  foule  do&t  on 
flatte  les  brutales  passions.  Il  n'^entend  pas  oonfler  Indistinctement 
toute  idée,  et  tout  sentiment  à  un  public  toujours  en  quête  de  nou- 
veautés ;  il  a  besoid  de  se  reudre  compte  pour  savoir  ce  qui  est  vrai 
ou  iajar^  bien  ou  mal  :  c*est  là  son  originalité,  sa  force  et  sa  grandeur. 

Tels  furent  aussi  les  sentiments  de  M.  de  Laprade  à  Tégard  de  cet 
élément  nouveau  introduit  dans  notre  littérature  à  partir  de  Rousseau 
et  de  ahaèeaubriand  :  le  Sentiment  de  la  nature.  Lui  aussi,  a  été  frappé, 
ébloui,  «aivré  de  cette  intimité  avec  tout  ce  qui  n'est  pas  rhomme. 
Témoin  son  Sermiû.  Mais  l'excès  se  ât  bientAt  sentir,  Timage  se  subs- 
fdiiia  &  la  pensée,  le  inonde  eitérieur  empiéta  sur  TAme  qui  fbt  en- 
vahie, dominée,  étouffée  par  la  nature  et  aujourdliui  la  révolution, 
aeconqdie  par  le  romantisme,  se  poursuit  sous  le  nom  de  réalisme,  au 
delà  eu  but  qu*on  voulait  atteindre  tout  d'abord.  Notre  critique  eût 
hâte  de  déterminer  la  part  légitime  du  sentiment  de  la  uature  dans  la 
poésie  et  de  justifter,  par  la  philosophie,  les  résultats  acquis  par  la 
révohition  IHtérairs. 

De  là  l'idée  de  ce  livre  qui  a  été  en  projet  pendant  Vingt  atkS. 
L'mteur  a  intevMgé  Thistoire,  étudié  le  r6le  qu^a  Joué  cheis  les  races 
divarses  le  sentiment  de  la  nature  ;  il  a  été  éclairé  par  le  spectacle 
dee  exagéMtieus  et  il  a  tiré  des  fiilts  une  théorie  qui  constitue  le 
MÔet  des  Prolégomèvm*  Oe  n'eet  pas  quMl  ait  voulu  fhîre  un  cours 
iMonplet  d'esthétique,  car  le  sentiment  de  la  nature  n'est  qu'un  élé- 
jMni  eeoandaire  de  Part.  Le  principe  de  toute  poésie  réside  daus  le 
sentiment  de  Yidéal. 

▲psrès  cette  sorte  dintroduotieii  eà  M.  de  Laprade  hïsiste  pour  que 
le  leetevr  In  parâonne  ses  nombreuses  pages  de  métaphysique,  Q  re- 
vient» dioa  le  ehi^itre  premier,  sur  la  nécessité  de  la  philosophie 
daaa  k  domaine  de  l'art.  I)  fkut  bien  qu'on  se  résigne  â  la  voir  quêl^ 
^uefcii  à  visage  découvert ,  puiaqu^eUe  existe  plus  ou  moins  voilée  au 
UtA  de  toutes  les  Mivrss  d'eeprit.  e  Le  plus  léger  des  poètes,  qu'A 
la  sMbe  ou  quil  lignore,  est  inspiré  d^on  philosophe  (p.  18).  »  «  tto 
madenUe,  «ne  élégict  tme  caricature,  si  vous  les  suives  Jusque  dans 
leoiU  racînee^  nous  coiiduisent,  à  travers  la  conscience  de  l'artiste, 
iwrqu'aii  t^f  moral  et  reUgleux.  »  Le  eilldique  doit  donc  poursuivre, 
iBe%«'à  cet  iMtîBete  Inaperçus  ou  Inavoués  des  artistes^  rexpHoatiott 
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des  produits  de  Tart.  D'aillenrSt  montrer  la  liaison  de  chaque  aTstème, 
de  chaque  manière,  en  littérature,  ayeo  une  doctrine  morale  et  reli- 
gieuse, c*est  arrêter  les  jeunes  esprits  dans  la  voie  du  mauvais  goftt 
(p.  34).  On  n'a  donc  pas  hésité  à  placer  la  théorie  avant  les  faits,  la 
philosophie  avant  Thistoire. 

A  coup  sûr,  c'est  là  une  profession  de  foi  aussi  noble  et  courageuse 
qu'elle  est  inusitée  chez  les  critiques  contemporains.  Quant  à  la  phi- 
losophie de  la  nature  elle-m^me,  M.  de  Laprade  la  partage  en  trois 
parties  :  la  nature  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  la  nature  en  elle- 
même,  et  la  nature  dans  ses  rapports  avec  l'homme.  Qu'est-ce  qui  a 
déterminé  Dieu  à  l'acte  de  la  création  ?  Cet  univers  créé  est-il  aban- 
donné à  lui-même,  séparé  de  Dieu,  aussi  nettement  que  la  montre  est 
distincte  de  l'horloger  (p.  66)  ?  Ou  plutôt  Dieu  ne  veille-t-U  pas  sur 
elle  et  en  elle,  par  sa  présence  continuellement  agissante,  et  chacune 
des  trois  personnes  divines  n'art-elle  pas  sa  part  dans  la  création  ?  La 
nature  elle-même,  qu'est-elle?N'y-at-*il  que  des  phénomènes  et  des 
sensations  dans  la  nature,  ou  bien  chaque  être  n'a-t-il  pas  plutôt  une 
existence  réelle,  substantielle,  correspondant  à  une  idée  de  Tintelli- 
gence  divine  et  trouvant  son  type  dans  le  Verbe  ?  Quelle  est  la  place 
de  l'homme  dans  ce  monde,  entre  le  fini  et  l'infini  ?  Quels  sont  les 
rapports  matériels  (industrie),  les  rapports  intellectuels  (science),  les 
rapports  moraux  (art)  de  l'homme  avec  la  nature  ?  Quels  sont  les  car 
ractères  généraux  du  sentiment  qui  s'éveille  en  nous  à  l'aspect  de 
la  nature,  etc.  ?  Voilà  les  problèmes  de  haute  métaphysique  souleTés 
dans  le  premier  livre  des  ProUgomènes.  Nous  ne  pouvons  que  les  in- 
diquer ici  en  ajoutant  que  l'auteur  les  résout  admirablement  et  toigoors 
dans  le  sens  chrétien  et  catholique.  H  nous  avertit  lui-même  qu'  c  il 
n'a  rien  voulu  dire  qui  ne  fût  strictement  catholique  (p.  31).  i>  Peut- 
être  pourrait-on  demander  un  peu  plus  de  précision  dans  la  définition 
de  la  matière  et  de  la  personnalité.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  convictions 
fermes  et  inébranlables  ont  arrêté  l'auteur  i'Hermia  et  de  Psyehi,  but 
la  pente  de  certain  panthéisme  et  d'un  idéalisme  platonicien. 

Dans  le  second  livre,  M.  de  Laprade  nous  fait  descendre  des  hau- 
teurs du  monde  invisible  pour  nous  rapprocher  des  régions  terrestres. 
Dans  un  style  clair,  élevé,  bien  trempé,  parfois  éloquent,  il  nous  ex- 
plique ce  qu'est  l'art  humain  o  qui  a  les  mêmes  lois,  la  même  origine, 
le  même  but  que  l'art  divin,  »  parce  que  l'inteUigeace  est  créatrice  de 
l'art,  comme  Dieu  est  créateur  de  la  nature  (p.  154).  Il  nous  montre  en 
quelques  chapitres  fort  remarquables  ce  que  chaque  art  emprunte  an 
sentiment  de  la  nature  •  Des  aperçus  très  ingénieux  y  abondent.  No- 
tons d'excellentes  définitions  de  la  poésie,  de  Tarchitecture,  de  la 
statuaire.  Ce  dernier  art  surtout  a  les  sympathies  de  notre  poète. C'est 
rart  humain  par  excellence,  celui  de  tous  les  arts  qui  fait  le  moins 
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d'emprubt  an  sentiment  de  la  natnre  (p.  188).  Pour  lui,  la  peinture  est 
on  art  inférieur  parce  que,  par  son  élément  relatif,  la  couleuri  eUe  tend 
à  descendre  sons  Tempire  de  la  sensation.  Il  a  peu  de  goût  pour  le 
paysage,  surtout  pour  celui  où  on  ne  laisse  pas  à  rhomme  sa  placfe  lé- 
gitime. La  musique  évidemment  est  condamnée  par  Fauteur  du  livre  : 
Contre  la  musique^  comme  étant  Tart  qui  risque  le  plus  de  devenir  un 
simple  mode  de  séduction  et  d'excitation  des  sens.  Ce  jugement  nous 
paraît  un  peu  sévère,  comme  nous  Tavons  déjà  dit. 

Le  troisième  livre  traite  de  l'application  des  principes  exposés  dans 
les  deux  précédents.  Nous  y  apprenons  comment  Part  doit  imiter  la 
nature*  L'art  véritable  évite  les  excès  du  réalisme  et  du  vieil  art  clas^ 
sique  en  donnant  aux  généralités,  aux  types  des  traits  individuels  :  il 
vise  à  l'idéal.  Il  ne  copie  pas  la  nature,  mais  il  copie  le  même  objet 
que  la  nature  :  rinviaible.  L'art  et  la  nature  sont  deux  arts  différents, 
destinés  à  manifester  le  même  objet  sous  deux  faces  différentes  (p.  258). 
Voilà  un  langage  bien  vrai  et  surtout  rare  chez  nos  parnassiens  con<- 
temporains. 

Suit  un  chapitre  sur  le  beau,  sur  le  laid,  qui  existe,  quoi  qu'en  dise 
M.  Victor  Hugo,  sur  le  sublime  où  la  vie  prédomine,  sur  l'idée  et  la 
forme.  M.  de  Laprade  termine  son  livre  en  nous  indiquant  quelques 
règles  sur  la  manière  d'imiter  la  nature.  L'idéal,  dans  la  nature,  n'est 
qu^un  accessoire,  le  principal  c'est  la  vie  (p.  315).  Bans  Tart  au  con- 
traire, le  but  c'est  l'idée,  et  la  vie  n^est  que  le  moyen.  L'effet  que  l'art 
doit  produire  dans  Tâme  humaine  c*est  l'émotion  esthétique,  état  causé 
par  la  perception  de  l'idéal  sous  une  forme  qui  frappe  les  sens.  L'ins- 
piration fournit  simultanément  l'idée  et  la  forme.  Le  poète  n'est  pas 
un  copiste  de  la  nature.  B  ne  lui  emprunte  que  les  signes  et  les  formes 
sensibles.  Il  choisit  librement  ces  formes,  ces  mots,  ces  syllabes  de 
son  langage,  dans  toute  l'œuvre  de  Dieu,  mais  il  t  sait  que  Dieu  le 
conduit  et  l'éclairé  dans  son  choix  (p.  340).  »  Les  Prolégomènes  de 
M.  de  Laprade  forment  donc  un  livre  recommandable  à  tous  égards. 

E.  Brjlun. 


HISTOIRE 


M^'ilLiistralle  nouvelle» par  E.  Marin  la  MislAe^  préface  de  L.  Sdionin. 
Ouvrage  enrichi  d'une  carte  et  de  gravures.  Pans,  Pion,  4883,  in-i8  de 
Std3  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'Australie  est  une  colonie  merveilleuse  dont  la  description  a  ins- 
piré bien  des  études  :  aucune  n'est  plus  intéressante  et  plus  instruc- 
tive que  celle  de  M.  Marin  la  Meslée.  L'auteur  est  d'une  compétence 
et  d'une  impartialité  indiscutables.  Successivement,  secrétaire  de 
M.  le  comte  de   Castelnau,  consul  général  de  France  à  Melbourne, 


pnU  féonètre  de  la  NoaTelle-âaUef  du  Sud,  U  a  pu  faire  de  nom^ 
Wuiefl  exouniona  dans  rintérieiir  da  paja  et  te  raoeeigBer  ttéè  exa»- 
teonent  sop  ses  ressources  de  toutes  sortes.  Le  pablio  françala  coa* 
naissait  déjà  rAostralie  par  les  pages  si  attashaates  qae  lai  a 
Qonsaeréea  M.  le  mafqnia  de  Beauvoir,  mais  telle  est  la  rapidiié  «raa 
laquelle  se  transfbriae  oe  continent,  né  d*hier  à  la  vie  oivilisée,  f«e 
TouTrage  de  notre  jeune  eompatriote  n>n  donne  plus  une  iéée  safl* 
samment  exacte.  M.  Marin  la  Meslée  arrive  donc  à  son  hetae  poar 
sajtiafaire  notre  curiosité  et  nous  ftire  oonnattre  le  dief«d'csatre  de  la 
oolMiaation  anglo«>saxonne. 

Le  livre  est  divisé  en  trois  parties  :  dans  la  première,  Tautear  nove 
fbit  voyager  à  sa  suite,  entre  Melbourne  et  Brisbane,  en  passant  par 
Sidnej.  Les  merveilles  des  trois  grandes  capitales  contrastent  d'une 
manière  piquante  avec  les  misères  endurées  sur  des  routes  à  pekie 
tracées  et  dans  des  véhicules  fort  prtmitiiis  partout  où  la  dévorante 
activité  des  Australiens  n'a  pu  encope  faire  pénétrer  la  locomotive. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  une  très  curieuse  excursion  dasa 
Touest  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  En  visitant  de  rlobes  mines  de 
cuivre  et  les  vastes  domaines  des  éleveurs  de  bœuft  et  de  moutons, 
nous  passons  en  revue  les  principales  sources  de  prospérité  des  eolo* 
nies  australiennes  ;  nous  voyons  aux  prises  les  opulents  sqtMiUÊrs 
auxquels  l'État  loue,  à  titre  précaire,  des  pâturages  d'âne  étendo# 
égale  aux  départements  français,  et  les  flree  seleetorSj  ou  petits  eulti- 
vateurs,  autorisés  à  choisir  dans  ces  mêmes  territoires  les  champa 
qu'ils  posséderont  en  toute  propriété. 

Bnfiu,  dans  la  troisième  partie,  l'auteur  expose  le  curieux  et  isftel* 
ligent  mécanisme  d^institutions  dont  rAngieterre  a  doté  ses  poeeea* 
sions  d'Australie.  Sept  d'entre  elles,  Victoria,  la  NouveUe-Gallea 
du  Sud,  le  Queensland,  l'Australie  méridionale,  l'Australie  septen^ 
trionale,  la  Tasmanie,  la  Nouvelle-Zélande,  sont  absolussent  indépaan» 
dantes  les  unes  des  antres  et  le  sont  à  peu  près  de  la  Métropole  ; 
seule,  l'Australie  occidentale,  moins  développée  que  les  autres,  est 
administrée  par  la  (}ouronne.  Dans  les  premières,  le  self-govemment 
est  iqppliqué  à  tous  les  degrés,  non  seulement  dans  la  colonie,  mais 
encore  dans  chaque  district,  dans  chaque  municipalité.  Les  rouages 
administratifs  sont  d'une  simplicité  admirable  :  le  gouveraeor^ 
nommé  par  la  reine,  n'a  qu*un  droit  de  veto  dont  il  use  rarement  ; 
deux  Chambres  toutes  puissantes  désignent  les  ministres  qui  forment 
le  conseil  exécutif  dans  chaque  district  ;  Tautorité  coloniale  est  re- 
présentée par  un  magistrat  unique  et  un  ingénieur  chargé  du  cadastre 
et  des  travaux  publics  ;  pas  d^armée,  pas  de  fonctionnaires  métropo- 
litains. Cest  ainsi  que,  sans  dépense  appréciable,  et  tout  en  laissant 
à  chacune  de  ses  colonies  la  libre  disposition  de  ses  revenus,  la 
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Qrattde^Bretegne  retire  de  son  commerce  avec  elles  un  large  bénéfice. 
A  la  yérité^  le  Uen  si  léger  qui  les  rattache  à  la  Métropole  tend  à 
dûiparattre  et  se  rompra  oortainement  un  jour;  mais  les  hommes 
d'État  anglais  en  ont  pris  leur  parti,  sachant  bien  que  leur  affranchis- 
aettient  ne  nuira  nullement  à  Tactivité  des  transactions  et,  par  suite, 
ne  portera  aucun  préjudice  à  la  prospérité  de  la  vieille  Albion. 

Après  ayoir  pajé  un  juste  tribut  d'admiration  au  génie  pratique  de 
nos  rivaux,  Tauteur  ne  peut  se  défendre,  et  le  leoteur  partagera  cette 
împtesflioDi  de  jeter  un  coup  d'œil  attristé  sur  la  misérable  Situation 
des  colonies  françaises.  Ne  savons-nous  plus  coloniser,  se  demande- 
t^il  avec  amertçme,  nous  qui  avons  fait  le  Canada,  la  Louisiane,  les 
Antilles,  6te«?  Nous  lui  répondrons  que  le  Français  n*a  rien  perdu  de 
aes  brillantes  qualités  ,  ce  n'est  pas  lui  qui  a  changé^  ce  sont  les  inâ- 
titiitioiM  qui  le  régissent}  le  Code  civil  et  l'oppression  administrative, 
▼otià  les  seules  causes  de  son  impuissance  actuelle. 

Très  bien  éoriti  égajé  par  quelques  anecdotes  humoristiques,  le 
litre  d^  M.  Marin  la  Meslée  peut  ôtre  mis  entre  toutes  les  mains  ; 
on  n*y  trouvera  rien  de  contraire  à  la  religion  ni  à  la  morale  la  plus 
aérère*  Lee  gravures  représentent,  d'après  des  photographies,  divers 
pi^sages  et  des  vues  des  principale»  villes,  une  bonne  carte  de  TAus- 
tr^ie  igoute  à  Vaitrait  de  cet  ouvrage  recommandable  à  tous  les 
paiots  de  THe,  Yioomte  H.  dr  Bi2bmont« 


Pérak  et  les  Oran^s-Aakeys .  Voyage  dans  tintéfîeur  de  la  ptùSl- 
qu'tk  malaise,  par  Bhau  ob  $Aifft-PoL  Lxaè,  at^o  carte  et  vues  d'après  des 
photographies  prises  par  Tauteur.  Paris,  Pion,  188ai  in-i8  de  296  p,  -^ 
Prix  :  è  fr. 

L'Australie  nouvelle^  de  M.  Marin  la  Meslée,  décrit  une  colonie 
anglaise  de  peuplement  arrivée  à  la  plus  haute  prospérité,  mais 
si  bien  livrée  au  self-government  qu'on  s'attend  à  la  voir  se  détacher 
de  la  métropole  comme  un  fruit  mûr  de  Tarbre  qui  Ta  nourri.  L'étude 
de  M  4  Bran  de  Saint^Pol  Lias  porte  sur  une  colonie  anglaise  d'ex- 
ploitation, à  ses  premiers  débuts,  et  il  n*est  pas  moins  intéressant 
d'observer  comment  s'y  prennent  nos  habiles  voisins  pour  fonder  leur 
empire  dans  des  régions  presque  inexplorées.  Le  radjah  du  petit  État 
de  Pérak  leur  a  demandé  des  secours  pour  châtier  de  turbulents  Chi- 
nois, employés  à  Tesploitation  de  ses  mines  d'étain  et  dont  U  ne  pou- 
vait venir  à  bout  ;  le  gouverneur  des  établissements  britanniques  du 
détroit  de  Malacca  s'est  empressé  de  lui  envoyer  des  troupes  qui 
leur  besogne  finie,  ont  été  consciencieusement  retirées,  mais  en 
laissant  derrière  elles  un  fonctionnaire  portant  le  titre  de  résident  et 
trois  assistants-résidents  î  quelques  soldats  indiens  restent  aussi  pour 
faire  la  police*  Un  beau  jour,  le  ré8.ident  est  assassiné;  aussitôt  le 
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nuyahy  renda  responsable,  est  saisi  et  déporté  dans  une  lointaine 
colonie  anglaise.  Cet  exemple  a  snffl,  et,  depuis  lors,  le  représentant 
de  la  reine,  tout  en  affectant  le  plus  profond  respect  pour  le  nouveau 
radjah,  et  la  plus  paternelle  bienveiUance  à  Tégard  de  ses  sigets, 
leur  impose  sa  volonté.  Il  gouverne  avec  Taide  d*un  conseil  présidé 
en  apparence  par  le  prince  indigène  et  composé  des  principaux  sei- 
gneurs malais,  des  trois  assistants-résidents,  de  deux  notables  chinois 
et  d*un  prêtre  musulman. 

Il  est  à  noter  que  le  résident  se  considère  comme  lié  pour  toujours 
à  ce  sol  qu'on  lui  a  livré  vierge  et  dont  il  s'efforcera  de  tirer  tout  le 
parti  possible  ;  car  il  sait  que  Timportance  de  sa  position  dépend  uni- 
quement des  progrès  de  son  gouvernement  ;  il  sera  riche  et  pais- 
sant quand  les  forêts  défrichées  produiront  abondamment  la  canne 
à  sucre  et  le  café,  quand  l'exploitation  des  mines  d*étain,  abondantes 
dans  le  pays,  aura  attiré  de  nombreux  industriels  chinois  et  euro- 
péens, quand  les  routes,  les  télégraphes,  les  chemins  de  fer  auront 
civilisé  cet  État  de  Pérak,  grand  comme  trois  départements  français. 
En  attendant,  et  avec  une  bonhomie  par&ite,  il  a  choisi  dans  le  cime- 
tière voisin  la  place  où  il  compte  reposer  lorsqu^il  aura  terminé  dans 
Topulence  et  les  honneurs  sa  carrière  commencée  dans  la  lutte  et  les 
privations.  Que  l'on  compare  ce  système  avec  le  malheureux  sort  de 
nos  colonies  où  se  succèdent  des  gouverneurs  qui  n*ont  d'autre  souci 
que  de  gagner  un  grade  ou  d'amasser  quelques  économies  pour  re- 
tourner bien  vite  en  jouir  dans  la  mère  patrie  ! 

Deux  chapitres^à  peine  du  livre  de  M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias  sont 
consacrés  aux  Orangs-Sakeys,  peuple  autochtone  de  la  Péninsale, 
mais  il  parvient  à  exciter  Tintérêt  pour  ces  sauvages  primitifs  et 
inoffensifs  condamnés  à  disparaître  devant  Tenvahissement  des  Chinois 
et  des  Malais,  comme  disparaissent  les  Papous  de  l'Australie  et  les 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord. 

Le  style  de  Touvrage  est  simple  et  correct  ;  l'auteur  raconte  avec 
sincérité  ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  entremêlant  ses  descriptions 
d'aventures  de  chasse  et  d'anecdotes  humoristiques.  La  morale  y  est 
parfaitement  respectée  et  il  y  est  parlé  en  fort  bons  termes  des  mis- 
sionnaires catholiques  qui  sont,  jusqu'à  ce  jour,  les  seuls  Français 
établis  dans  Pérak  ;  bien  qu'il  ne  s'étende  pas  sur  ce  sujet,  M.  Brau 
de  Saint-Pol  Lias  laisse  entrevoir  que  les  effoi-ts  de  ces  dévoués 
apôtres  sont  récompensés  par  quelques  succès  auprès  des  ouvriers 
chinois  employés  dans  les  mines  d'étain  ;  il  convient  de  faire  remar- 
quer que  lesfipnctionnaires  anglais  ont  le  bon  esprit  de  leur  accorder 
une  protection  bienveillante. 

Une  bonne  carte  et  des  gravures  ajoutent  à  Tattrait  de  ce  livre  que 
nous  recommandons  aux  personnes  désireuses  de  s'instruire  et  en- 
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rieuses  de  connaître  nne  des  régions  de  Textrâme  Orient  les  moins 
explorées  et  les  plus  richement  dotées  de  la  nature. 

Vicomte  H.  db  Bizbmont. 


Mjêl  Blenhenpeuae  Delplilne  de  Sabran  et  les  saints  de  Prùvenee  au 
quatorzième  siècle,  par  la  marquise  de  Forbin  d'Oppâoe.  Ouvrage  pré- 
cédé d'une  lettre  de  Mgr  Tarchevéque  de  Rennes.  Paris,  Pion,  1883,  in-8, 
de  xix-425  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  Tie  de  la  bienheureuse  Delphine  offre  un  puissant  intérêt  ;  il  est 
surprenant  qu'elle  n*ait  pas  été  écrite  plus  tôt  à  une  époque  comme  la 
nôtre  avide  des  recherches  historiques.  Mais  le  retard  a  été  heureux, 
car  rhistorien  qui  vient  de  nous  donner  le  récit  de  cette  vie  est  assu- 
rément celui  qui  convenait  pour  un  sujet  aussi  délicat.  M"^  la  mar- 
quise de  Forbin  d'Oppède  admire  profondément  son  héroïne  et  sait 
faire  partager  son  enthousiasme.  Par  un  exposé  rapide  des  événements, 
elle  entraîne  ses  lecteurs  ravis  des  merveilles  de  la  grâce  dans  les 
deux  époux  saint  Elzéar  et  la  bienheureuse  Delphine.  Ils  recueillent 
en  même  temps  une  foule  de  connaissances  positives  sur  les  mœurs 
et  les  usages  du  moyen  âge.  Parmi  les  faits  typiques  de  Tépoque 
rapportés  par  l'auteur,  nous  signalerons  le  mariage  de  Delphine  de 
Puy-Michel  avec  Elzéar  de  Sabran,  qui  vécurent  conmie  frère  et  sœur, 
le  séjour  des  Papes  à  Avignon,  la  canonisation  d*£lzéar  sous  Gré- 
goire IX. 

A  côté  de  Delphine  Tauteur  nous  fait  admirer  Elzéar,  un  vrai  type 
du  moyen  âge,  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  pur  :  mystique 
favorisé  de  communications  sensibles  avec  le  monde  surnaturel,  mais 
sachant  en  même  temps  donner  de  grands  coups  d*épée,  rendre  bonne 
justice  à  ses  gens  et  servir  âdèlement  son  prince  et  son  pays.  Sa 
cousine  Roselyne  de  Villeneuve  se  consacre  à  Dieu  dès  Tenfance  et 
passe  sa  vie  dans  le  silence  et  la  pénitence  ;  les  merveilles  que  le  ciel 
opère  par  elle  la  tirent  seules  de  Tobscurité  qu'elle  chérissait.  Saint 
Louis  de  Brignoles  est  comme  Elzéar,  un  type  de  Théroïsme  chrétien, 
car,  né  sur  les  marches  du  trône  et  appelé  à  recueillir  une  couronne, 
il  embrassa  la  pauvreté  en  prenant  l'habit  de  frère  mineur.  A  côté  du 
fils  de  saint  François,  le  fils  de  saint  Benoît,  le  bienheureux  Urbain  V, 
qui  comme  tant  d'autres  pontifes  romains  sortis  du  même  ordre,  tra- 
vailla de  tout  son  pouvoir  à  la  réforme  de  l'Église. 

C'est  à  l'aide  des  documents  les  plus  authentiques  que  l'auteur  trace 
les  portraits  de  ces  saints  personnages.  Avec  une  sagacité  qui  ferait 
honneur  à  un  érudit  de  profession,  M"*  la  marquise  de  Forbin  d'Op- 
pède  a  fouillé  tous  les  documents,  imprimés  ou  manuscrits,  renfermés 
dans  les  bibliothèques  et  les  archives.  Fidèle  aux  meilleures  traditions, 
elle  indique  fidèlement  les  sources.  Elle  possède  de  plus  une  connais- 
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saace  directe  des  lieaz  et  ses  descriptions  sont  si  elaiiM  et  si  précises 
que  l'imagination  n*a  pas  de  peina  à  se  les  représenter. 

Comme  ce  li^re  est  appelé  à  avoir  promptement  plusieurs  éditions, 
nons  nous  permettrons  de  faire  remarquer  à  Tauteur  que  saint  Louis 
de  Brignolles  étant  mort  le  19  août  1297,  n'est  pas  précisément  du 
qnatonième  sidole  ;  il  est  yral  qu'il  fat  oanMiisé  le  7  emtîl  1317.  Les 
règles  suivies  présentement  dans  les  canonisations  des  saints  ont  été 
posées  par  Urbain  VIII  ;  Benoit  XIY  les  a  seulement  exposées  d*ane 
manière  magistrale  dans  un  ouvrage  fameux.  Enfin  Louis  Boni  d*Atti- 
ohj,  évéque  de  Rieai  puis  d'Autun,  n'était  point  de  Tordre  des  Frères 
Mineurs»  mais  de  celui  des  Minimes* 

Ces  remarques  ne  touchent  en  rien  au  fond  de  l'ouvrage  qni  est 
exoeUent  de  tous  points  et  qui  offre  une  lecture  aussi  édifiante  qu'il 
truative  et  agréable.  Don  Pa.ui4  Pxouk. 


Ij^m  HoflTM^ttoto  et  !••  CNieuic,  Éludé  kUtorique  fur  tinfft-obiq 
du  seizième  siècle  (1560*1585)  par  M.  le  baron  Kervyn  deXbttknbovb.  T.Ier^ 
4560-1567.  Bruges,  Beyaerkt-Siorce  ;  Paris,  Lecoffre,i883,in-8deiv-5li  p. 
—  Prix  :  7  ft-.  50. 

Chacun  sait  combien  Thistoire  de  France  et  celle  des  Pays-Bas  est 
intimement  mêlée  à  Tépoque  des  troubles  religieux  et  politiques  du 
seizième  siècle.  Aussi,  rien  d'étonnant  à  ce  qu*on  ait  rivalisé  de  zèle» 
chez  nous  comme  en  Belgique,  pour  rechercher  et  publier  les  doeu- 
ments  qui  concernent  cette  émouvante  période.  C'est  à  Paris  qu*aété 
imprimée  la  correspondance  de  Granvelle  ;  c*est  à  Bruxelles  qn^ont 
paru  les  grands  travaux  de  M.  Gachard.  Un  ancien  ministre  belge, 
presque  français  de  tradition,  membre  de  Ilnstitut  à  titre  de  corres- 
pondant, savant  éditeur  de  notre  Froissart,  entreprend  aujoard^hu! 
une  série  d*études  et  de  recherches,  qui  embrassera  toute  Tépoque  dek 
Réforme.  M.  le  baron  Kervyn n*a  point  eu  Tintention  de  âttre  une  his- 
toire  complète,  ni  un  recueil  de  documents  nouveaux  ;  mais  il  a  voulit 
à  Taide  de  toutes  les  publications  récentes  et  des  archives,  qu*il  con*» 
naît  mieux  que  personne,  tracer  un  tableau  d'ensemble  des  événements, 
en  replaçant  chaque  fait  et  chaque  personnage  sous  son  véritable  jour. 

Les  deux  épisodes  sur  lesquels  Tauteur  a  particulièrement  développé 
ses  idées  relativement  à  notre  histoire,  ce  sont  la  première  guerre 
civile  sous  Charles  IX  et  Tentrevue  de  Bajonne  de  1565.  tf .  Kervjn 
n'est  dupe  ni  de  Catherine  de  Médicis,  ni  de  Coiignj.  Nous  ne  sai* 
rions  relever  après  lui  tous  les  indices  qui  établissent  la  participa^ 
tion  morale,  certaine,  de  Tamiral  à  l'assassinat  du  duc  de  Gruise  ; 
mais  il  y  aurait  là  les  éléments  d'une  sorte  d*instruction  judiciaire, 
qui  viendrait  singulièrement  confirmer  Topiulon  commune  des  con- 
temporains. Pour  Tentrevue   de  Bajonne,   —  dont  Thistoire  vient 


d*Atre  si  magiatralemont  exposée  par  M,  de  la  Ferritee,  m  momeoi 
OH  s'imporimait  en  Belgique  le  livre  de  M.  le  barou  KervTiiy  —  la 
donnée  populaire  a  très  bien  su  démêler,  au  milieu  des  iergiversa^lOPS 
de  la  reine  mère,  la  nature  des  excitations  que  la  cour  d'Espagne 
avaitpour  but  unique  de  mettre  dans  Fesprit  de  tous  les  oatholiques 
de  Tentourage  du  roi  de  France,  Que  Catherine  de  Médicis,  qui  n'était 
pas  venue  pour  oela  aux  Pyrénées,  se  soit  ou  non  engagée  à  suivre  les 
conseils  de  violente  répression  donnés  par  Philippe  II,  il  n*en  est  pas 
moins  certain  que  sa  politique  de  bascule,  -*<  de  pacification  reli- 
gieuse» si  l'on  veut, -^  fut  dès  ce  jour  réduite  à  Timpuissance  et 
que  les  EuquenaU^  persuadés  qu'on  en  voulait  à  leur  liberté  et  à  leur 
vie,  n'eurent  plus  d'autre  pensée  que  de  prendre  les  armes. 

L'auteur,  comme  il  est  naturel,  s'étend  plus  longuement  sur  las 
ic  Queux  j>,  et  sur  les  événements  des  Pays**Bas«  Nous  avons  rare^ 
ment  vu  un  résumé  plus  complet  et  plus  dair  de  la  régence  de  la  du-^ 
obesse  de  Parme.  Si  les  seigneurs  flamands  et  le  prince  d'Orange 
n'ont  pas  toi^ours  marqué  leurs  actes  au  signe  d'une  complète 
loyauté,  s'ils  ont  laissé  commettre  par  leurs  partisans  les  excès  les 
plus  condamnables,  troubles  populaires,  pillages  des  églises  et  des 
couvents,  révoltes  à  mains  armées,  •—  il  n'est  pas  moins  évident  que 
le  désintéressement,  la  modération,  la  sagesse  éclairée  de  la  souve* 
raine  était  venue  à  bout  de  tontes  les  séditions,  avait  assuré  le 
triomphe  de  Tordre,  ramené  à  elle  les  honnêtes  gens  et  forcé  les 
factieux  à  s'éloigner  en  confessant  leur  faiblesse.  C'est  le  moment 
que  ehoiiit  Philippe  II  pour  destituer  brutalement  la  régente  et  la 
remplacer  par  un  farouche  soldat,  sans  autre  principe  de  gouverne  ^^ 
ment  que  la  cruauté  et  la  vengeance.  Le  volume  de  M,  Kervyn  s'ar*^ 
réte  à  cette  date  funèbre  de  l'entrée  du  duc  d'Albe  à  Bruxelles 
(21  août  1567).  Nous  aurons  bient6t  l'occasion  de  signaler  la  suite  de 
ce  remarquaUe  ouvrage*  G*  BAouBi^AiïtT  nE  PuoHBasB* 

Efe»  Orf^Ufte»  chrétleoDe»  des  hôpUaux»  hospices  et  bureaux  de 
bienfaisance  du  Périgord^  par  M.  J*abbé  Pergot,  chanoine  honoraire,  curé 
doyen  de  Teirasson.  Périgueux,  Cassard  fifère»,  4883,  in-8  de  xvr« 
SOO  p.  -~  Prix  :  7  fr. 

La  loi  du  5  août  1879  surrorganisation  laJiçue  des  eommissioBs  ad- 
ministratives des  hospices  et  bureaux  de  bienfaisance  souleva^  dans  le 
ccBur  des  hommes  de  bien,  une  légitime  indignation.  En  effet,  exclure 
de  ces  commissions  le  clergé  et  à  sa  suite  les  membres  religieux  qui 
les  avaient  jusqu'ici  en  partie  composées,  n'est-ce  point  une  violation 
immédiate  de  droits  àè»  longtemps  acquis  f  N'est^^e  point  faire  passer 
aux  mains  d'étrangers  la  gestion  d'intérêts  qu'ils  ne  comprennent 
point?  N^ est-ce  point  en  même  temps  priver  ces  institutions  qui  Jqs- 
qn^à  ce  jour  n'ont,  grâce  à  la  confiance  inspirée  parleurs  administra- 
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tenrs,  jamais  manqué  du  nécessaire  matériel^  n'est-ce  point  les  priver 
de  ces  dons  généreux  qui  tocgonrs  affluaient  entre  les  mains  chré- 
tiennes? 

Et  si,  ayant  de  promulguer  cette  loi,  une  enquête  ett  été  ordonnée 
pour  établir  la  part  de  la  philanthropie  dans  les  établissements,  dans 
les  fondations  de  bienfaisance,  n^eut-on  point  trouvé  cette  part  trop 
faible  pour  remporter  sur  celle  si  immense  prise  par  les  chrétiens^aa 
nom  de  la  charité  évangélique. 

Cette  enquête  ne  fht  point  Mte  et  la  loi  fut  appliquée.  Mais  ce  que 
le  législateur  avait  jugé  inutile,  Tévêque  de  Périgueux  le  jugea  né- 
cessaire, non  point  qu'il  pensât  pouvoir  faire  rapporter  la  loi,  mais 
seulement  en  mettre  l'iniquité  en  évidence.  Mgr  Dabert  pria  donc 
M.  Pergot  de  recueillir  tous  les  documents  établissant  l'origine  chré- 
tienne des  trente-deux  hospices  ou  hôpitaux  de  son  diocèse  et  de  la 
plupart  des  bureaux  de  bienfaisance. 

Le  champ  était  vaste  et  le  travail  laborieux.  L'ouvrier  Ta  vaillam- 
ment attaqué  et  a  pleinement  justifié  du  choix  que  l'on  avait  fait  de 
lui.  Pendant  trois  années  consécutives,  H  a  amassé  les  matériaux  de 
son  livre,  et  chaque  fois  qu'une  notice  était  complète  il  en  publiait  le 
texte  dans  la  Semaine  religieutse  de  Périgueux.  Son  ouvrage  mis  en 
volume  est  à  plusieurs  points  de  vue  fort  intéressant.  Émaillé  de  récits 
édifiants,  de  détails  historiques  et  de  notices  biographiques,  il  soatient 
parfaitement  la  lecture  continue  et  remplit  absolument  son  but. 

Il  est  à  désirer  que  l'exemple  donné  par  Mgr  de  Périgueux  soit  gé- 
néralement suivi  ;  Phistoire  de  la  charité  en  France  serait  un  si  beau 
monument  élevé  au  christianisme  en  un  temps  où  l'on  veut  par  tons 
les  moyens  affirmer  son  inanité  ;  mais  nos  prélats  trouveraient-ils 
partout  un  historien  comme  M.  l'abbé  Pergot.  Le  curé  doyen  de  Ter- 
rasson  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  le  monde  des  historiographes. 
Il  débuta,  il  y  a  bientôt  vingt-cinq  ans,  par  deux  ouvrages  de  mérite  : 
La  vie  de  Saint-Sour  premier  abbé  de  Terrasson  et  celle  de  SairU-Front 
apôtre  et  premier  évêque  de  Périgueux.  Il  écrivit  ensuite  celles  de 
Saint-Sacerdos,  évêque  de  Limoges,  de  la  mère  Marie  Angélique  Lacoste^ 
de  Robert  de  Saint-Exupéry  et  plusieurs  autres  ouvrages  qui  font  foi 
de  ses  connaissances  ecclésiastiques  autant  que  de  sa  valeur  comme 
historien.  Joseph  Mallat. 


Études  sur  le  réstme  financier  de  la  France  avant  1 799 

par  M.  Ad.  Vuitrt,  de  TlDstitut.  Nouvelle  série.  PkUippe  le  Bel  et  ses  trois 
fOSy  i2»^^i^^.  L^  trais  premiers  Valois,  1328-1380.  Paris.  GuiUaumin, 
1883,  2  vol.  gr.  in-8  de  x-531  et  690  p.  —  Prix:  20  fr. 

Nous  avons  déjà  signalé,  en  son  temps,  aux  lecteurs  du  Pohjhiblion 
(t.  XXII,  p.  246),  la  première  série  des  magistrales  études,    consa- 
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crées  par  M.  Ad.  Yaitry  au  ré^me  financier  de  la  France  avant  1789 
Cette  série  comprenait  deux  parties  distinctes  ;  Tune  traitait  de  la 
transformation  des  impôts  de  la  Gaule  romaine  en  redeyances  féo- 
dales, Tautre  des  finances  de  la  monarchie  capétienne  jusqu'à  Phi- 
lippe le  Bel.  L'éminent  auteur  a  poursuivi  son  œuvre.  La  nouvelle 
série,  qu'il  vient  de  faire  paraître,  se  compose  également  de  deux 
études,  qui  ne  le  cèdent,  ni  en  valeur,  ni  en  intérêt,  à  leurs  devan- 
cières. 

La  première  de  ces  études  embrasse  les  règnes  de  Philippe  le  Bel 
et  de  ses  fils.  G*est  Tépoque  où  la  royauté,  bien  que  conservant  à 
certains  égards  le  caractère  féodal,  commence  à  se  trouver  trop  à 
Tétroit,  dans  le  budget  relativement  restreint,  que  les  produits  du 
domaine  sont  seuls  encore  à  alimenter  régulièrement.  Illuifaut  d*au- 
tresetde  plus  grandes  ressources,  pour  pourvoir  aux  dépenses  chaque 
jour  nouvelles,  qu'entraînent  le  développement  des  institutions  poli- 
tiques, administratives  et  judiciaires,  et  surtout  la  transformation  de 
l'armée.  Elle  essaie  d'abord  de  les  demander  à  Taltération  des  mon- 
naies, expédient  empirique  qui,  sans  couvrir  le  déficit,  trouble  les 
transactions  et  blesse  les  intérêts.  Elle  cherche  ensuite  à  substituera 
l'ancienne  aide  féodale,  seigneuriale  et  limitée,  un  impôt  général, 
royal  et  national.  Mais  elle  se  heurte  alors  à  une  double  résistance  : 
celle  des  contribuables,  qui  se  refusent  à  admettre  Tobligation  d'un 
tribut  public  ;  ce\le  des  seigneurs  et  des  communes,  qui  invoquent 
leurs  prérogative»  et  leurs  franchises. 

La  lutte  sur  ce  terrain  durera  plus  d'un  siècle.  Commencée  à  l'avè- 
nement des  Valois,  elle  ne  prendra  fin  qu'avec  le  règne  de  Charles  YII. 
La  période  a  paru,  et  avec  raison,  à  l'auteur,  trop  longue  et  trop 
compliquée  pour  pouvoir  être  traitée  d'un  seul  jet,  dans  son  ensemble. 
n  Ta  divisée  en  deux,  et  les  règnes  de  Philippe  YI,  de  Jean  II  et  de 
Charles  Y  forment  seuls  le  sujet  de  la  quatrième  de  ses  études  sur  le 
régime  financier  de  l'ancienne  France. 

Les  deux  études,  dont  nous  rendons  aujourd'hui  un  compte  mal- 
heureusement trop  sommaire,  sont  de  dimensions .  inégales.  Celle 
consacrée  à  Philippe  le  Bel  et  à  ses  fils  n'occupe  que  les  trois  cent 
▼ingt-sept  premières  pages  du  tome  I^.  La  fin  de  ce  tome  et  le 
t6me  XI  tout  entier  sont  remplis  par  l'histoire  et  les  réformes  finan- 
cières des  trois  premiers  Valois.  L'une  et  l'autre  sont  toutefois 
conçues  sur  le  même  plan  ;  leurs  subdivisions,  au  nombre  de  sept, 
sont  identiques  et  permettent  d'utiles  rapprochements. 

CTest  d'abord  un  intéressant  exposé  de  la  consistance  du  domaine 
royal,  de  ses  accroissements  successifs,  comme  aussi  de  son  amoin- 
drissement (ch.  i).  A  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  ce  domaine  s'éten- 
dait sur  cinquante-neuf  de  nos  départements  actuels.  En  1380,  les 
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désastreuses  consé(][uences  du  traité  de  Brétigny  se  faisaient  encore 
sentir,  et  les  pertes  de  territoire,  qa*il  avait  entraînées^  n^étaient  pas 
entièrement  réparées,  malgré  le  règne  glorieux  de  Charles  Y.  Pois 
viennent  la  nomenclature  détaillée  des  revenus  ordinaires  du  roi, 
cens,  tailles,  droits  de  mutation,  droit  de  régale,  produits  des  mines, 
des  forêts  et  de  la  pêche,  droits  de  sceaux  et  de  greffe,  droits  perçus 
sur  les  objets  de  consommation,  droit  de  gîte  et  de  prise,  services 
personnels  et  corvées  (ch.  u),  ainsi  que  Ténumératioa  des  ressources 
extraordinaires,  parmi  lesquelles  prennent  leur  rang,  au  plus  tard  à 
partir  de  1370,  deux  taxes  générales,  Tune  directe,  les  fouages,raQtre 
indirecte,  portant  sur  la  vente  des  marchandises,  sur  les  boissons  et 
sur  le  sel(ch,  m).  Le  chapitre,  consacré  au  régime  monétaire,  est  nu 
traité  complet  et  des  plus  instructifs  sur  la  matière.  Les  altérations 
des  monnaies  Jouèrent  dans  les  deux  périodes,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  un  rôle  trop  considérable,  et  ne  furent  cependant  en  défini- 
tive pour  le  Trésor  qu'une  assez  mince  source  de  richesse.  Le  réta- 
blissement de  la  stabilité  monétaire  doit  être  considéré  comme  on  des 
actes  les  plus  judicieux  de  Charles  Y. 

Après  avoir  retracé  Torganisation  gouvernementale  de  la  France  au 
quatorzième  siècle,  indiqué  comment  s'étaient  constitués  et  fonction- 
naient les  divers  services  publics,  au  centre  le  Grand-Conseil^  le  Piur- 
lement,  la  Chambre  des  comptes,  les  administrations  spéciales  du 
domaine,  du  trésor  et  des  aides,  dans  les  provinces  les  bailUs,  les 
sénéchaux^  les  prévôts,  les  élus  et  les  receveurs  (ch,  v  et  vi),  Tanteur 
termine  par  un  très  curieux  essai  de  restitution  du  budget  de  Philippe 
le  Bel  et  de  celui  de  Charles  Y, 

La  physionomie  de  ces  deux  budgets  apparaît  essentiellement  diffé- 
rente. Sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  les  revenus  ordinaires  de  la 
couronne  s'élèvent  à  400,000  livres,  excédant,  en  temps  nocmal»  lot 
dépenses  d'environ  30,000  livres.  Si  le  souverain  se  trouve  obUgé  de 
réclamer,  plus  fréquemment,  et  dans  une  .plus  large  mesure  que  ses 
prédécesseurs,  à.  ses  vassaux  et  sujets  des  subsides  extraordinaires, 
c^est  à  titre  exceptionnel,  pour  faire  face  aux  dépenses  de  la  guerre 
contre  Tétranger.  Sous  Charles  Y,  une  véritable  révolution  financière 
s^est  opérée.  Des  taxes  générales,  régulières,  établies  sinon  k  titre 
permanent,  du  moins  sans  terme  précis  en  égard  à  leur  durée,  forment 
les  cinq  sixièmes  du  budget  royal  (environ  1,500,000  livres  de  recette 
annuelle)^  tandis  que  les  revenus  domaniaux  ne  fournissent  plus  ^oe 
le  dernier  sixième  de  ce  budget  (300,000  livres).  L*impôt  est  déjà 
devenu  la  base  fondamentale  du  régime  financier  de  la  monarchie. 

Comte  PK  LuQiiT« 
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Tlie  ej^pMvton  of  ISngliiJQd,  by  J.  H.  SbbïiSY,  regiu»  professer  of 
moderq  history  in  the  University  of  Cambridge.  London,  Macmillan,  1883, 
iii-8  de  309  p.  <->  Prix  :  10  fr.  60. 

La  politique  et  rUstoire  doivent-ellea  s^allier  Tune  à  l'autre,  on 
former  deux  genres  eQsentiellement  distincts  ?  Bst-11  possible  de  trai- 
ter convenablement  9t  complètement  les  faits  qai  nous  entourent  sans 
posséder  les  qualités  de  rhlstorlen  ?  Pour  comprendre  et  apprécier  à 
leur  juste  valeur  la  succession  des  événements  faut-il  rejeter  cornm* 
dangpereuse  toute  considération  politique  ?  Telles  sont  les  questions 
que  M.  le  professeur  Seelej  se  pose  en  publiant  Touvrage  que  J*ai 
devant  moi,  et  la  réponse  à  ces  questions  est  le  livre  lut-môme.  Ban* 
nissez  la  politique,  et  l'histoire  devient  un  thème  &  déclamations,  une 
machine  à  phrases,  une  suite  de  tableaux  où  la  préoccupation  artisti- 
que domine,  et  où  on  ne  puise  aucun  enseignement  sérieux.  Si  au 
contraire  vous  faites  ^  la  politique  la  part  du  lion,  vous  n'écrivez 
plus  qu'en  partisan,  vous  mettez  Tégoïsme  en  action,  vous  tombez 
dans  la  mesquinerie  et  le  préjugé. 

M.  Seelej  a  mille  fois  raison  de  sMlever.  contre  le  divorce  de  la 
politique  et  de  Thistoire,  et  nous  ne  saurions  trop  protester  avec 
lui  contre  ceux  qui  n'attachent  d'importance  aux  événements  qu'à 
proportion  de  leur  intérêt  au  point  de  vue  dramatique.  Le  volume 
dont  il  a  enrichi  la  littérature  anglaise  est  le  résumé  de  deux  cours 
faits  par  lui,  à  riTniyersité  de  Cambridge,  et  où,  par  les  exemples,  les 
plus  frappants,  il  a  établi  la  thèse  que  je  viens  de  poser.  Il  s'agit  du 
développement  de  l'Angleterre,  doit-il  se  continuer,  et  quelle  direc- 
tion est-il  avantageux  qu'il  prenne  ?  CTest  bien  là  un  problème  politi- 
que, s'il  en  fut  jamais,  mais  ne  repose-t-U  pas  nécessairement  sur 
l'histoire  ?  CitoQS  un  extrait  de  ce  que  j'appellerai  la  profession  de 
foi  de  M.  Seeley. 

a  Lorsque  la  politique  n'est  pas  éclairée  par  l'histoire,  elle  devient 
terre  à  terre,  et  l'histoire,  à  son  tour,  se  rabaisse  à  n'être  plus  que  de  la 
littérature,du  moment  qu'elle  perd  de  vue  ses  relations  avec  la  politique 
pratique.Pour  mettre  dans  son  vrai  jour  cette  proposition  j*ai  cru  devoir 
choisir  un  sujet  appartenant  à  la  fois  et  à  la  pratique  et  à  l'histoire  ; 
et  ce  sqjet  par  excellence  est  le  tableau  de  la  Orande-Bretagne  dans 
ses  rapports  avec  ses  colonies  (Greater  Britain)»  Qu'y  a-t-it  de  plus 
olairemént  pratique  au  monde  que  ces  questions  :  — Que  devons-nous 
faire  des  Indes  1  que  devons-nous  fkire  de  nos  colonies  t  mais  pour  j 
répondre  il  faut  invoquer  le  secours  de  l'histoire.  Impossible  de  se 
leurrer  ici  de  la  pensée  qu'il  s'agit  simplement  de  considérations 
peut  lesquelles  le  sens  commun  ou  la  moralité  ordinaire  peuvent  nous 
servir  de  guides,  comme  Iorsqu*il  est  question  de  détails  budgétaires 
ou  de  réforme  électorale.  Si  nous  voulons»  par  exemple,  nous  faire 


une  idée  da  sérieux  problème  des  Indes,  il  fant  nous  livrer  à  des 
études  spéciales,  parce  que  nous  remarquons  combien  les  races  hin- 
doues diffèrent  de  nous  au  triple  point  de  vue  physique,  intellectuel  et 
moral,  Yoilà  comme  la  pratique  conduit  à  Fhistoire.  » 

M.  Seelej  prend  ensuite  la  thèse  opposée,  et  la  démontre  avec 
beaucoup  d*entrain  et  de  vigueur.  Jusqu'ici,  dit-il,  on  s'est  fort 
peu  occupé  des  règnes  de  George  II  et  George  III  parce  qu'on  les  re- 
garde comme  peu  intéressants  et  n'ayant  pour  nous  qu*une  importance 
secondaire.  Bien  n'est  plus  faux.  La  fondation  de  Tempire  anglais  des 
Indes  date  de  ces  deux  règnes,  et  il  est  certes  utile  de  savoir  comme 
politique  pratique  si  ce  vaste  Empire  doit  un  jour  se  détacher  de  la 
métropole,  si  l'Australie  et  le  Canada  deviendront  des  républiques 
indépendantes,  ou  si  on  verrra  se  réaliser  sur  le  plan  des  États-Unis 
d'Amérique  une  confédération  dont  tous  les  éléments  ayant  chacun 
son  organisation  et  son  administration  spéciales  seront  rattachés  l'un 
à  l'autre  par  quelque  lien  commun,  si  faible  qu'il  soit. 

L^expansion  de  l'Angleterre  s'est  faite  de  deux  manières  :  par  Toie 
de  colonisation,  comme  en  Amérique  et  en  Australie,  ou  par  voie  de 
conquête,  comme  en  Asie.  Ces  deux  systèmes  correspondent  aux  divi- 
sions de  l'ouvrage  de  M.  Seeley,  et,  lorsque  je  parle  de  conquête,  c^est 
plutôt  révolution  que  j'aurais  dû  dire,  puisque  la  suprématie  obtenue 
par  les  Anglais  dans  la  Péninsule  hindoustanique  résulta  de  ce  qu'au 
milieu  d'une  anarchie  absolue,  le  pouvoir  resta  naturellement  entre 
les  mains  de  ceux  qui  se  trouvèrent  les  plas  à  même  d'établir  ua  gou- 
vernement fort  et  respecté.  L'histoire  de  la  Grande-Bretagne  au 
siècle  dernier  et  pendant  le  nôtre  est  celle  d'une  puissance  dont  la 
politique  consistait  à  s'étendre  toujours  dans  toutes  les  directions, 
et  à  pousser  ses  racines  à  droite  et  à  gauche.  Depuis  le  règne  de 
Louis  XIV  jusqu'à  celui  de  Napoléon,  la  question  coloniale  prime  les 
autres.  Et  ici  il  est  curieux  de  savoir  quelle  est  la  différence  entre  la 
colonie  grecque,  la  colonie  latine  et  la  colonie  anglaise,  c'est  ce  que 
M.  Seeley  nous  explique  avec  beaucoup  d'érudition,  s'inscrivent  en 
faux,  par  parenthèse,  contre  l'opinion  de  Turgot  qui  prétend  que  les 
colonies  sont  comme  des  fruits,  et  ne  restent  attachés  à  la  mère* 
patrie  que  jusqu'à  la  maturité.  On  cite  comme  application  de  ce  sen- 
timent l'exemple  des  États-Unis  d'Amérique,  mais  M.  Seeley  ne  l'ac- 
cepte pas  ;  en  tout  état  de  cause  il  est  intéressant  de  voir  pourquoi 
la  puissance  coloniale  de  TAngleterre  subsiste,  tandis  que  la  Hollande, 
l'Espagne,  le  Portugal  et  la  France  même  ne  comptent  plus  à  cet 
égard.  Les  dangers  qui  menaçaient  les  puissances  que  je  viens  de 
nommer  dans  leursrapports  avec  leurs  colonies  menacent  l'Angleterre, 
et  c'est  bien  le  cas  d'appliquer  le  proverbe  jam  proximus  ariet  Uco' 
kgonsi.  M,.  Seeley  est  ennemi  déclaré  des  prétendus  libéraux  qui  toq- 
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draient  abandonner  les  possessions  anglaises  à  l'étranger^  o*est  pré- 
cisément parce  qn^ils  regardent  TAustralie,  le  Canada,  THindoustan 
comme  de  simples  possessions,  et  non  pas  comme  partie  essentielle  et 
intégrale  de  FEmpire  Britanniqae.  Quand  on  se  place  à  ce  point  de 
Yoe,  il  est  naturel  de  rédalre  la  question  coloniale  à  une  affaire  de 
chifE^es  et  de  se  demander,  pour  parler  yulgairement,  si  le  jeu  en 
vaut  la  chandelle  ;  mais  les  prémisses  sont  essentiellement  fausses. 

M.  Seelej  a  d'excellentes  remarques  sur  THindoustan,  et  on  voit 
qu'il  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  cette  partie  de  son  sujet.  T 
anra-t-il,  à  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée,  entre  TAngleterre 
et  la  Russie,  une  lutte  dont  TAfghanistan  sera  le  théâtre.  Cette  éven- 
tualité est  très  possible,  mais  notre  autecfr  n^admet  pas  que  l'on  doive 
conclure  à  la  destruction  de  la  puissance  anglaise  de  ce  que  les 
Maharattes,  les  Mongols  et  les  autres  puissances  mahométanes  suc- 
combèrent et  disparurent  devant  un  conquérant  dont  la  civilisation 
et  les  qualités  morales  étaient  supérieures  aux  leurs.  Les  conditions 
du  débat  ne  sont  plus  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  deux  cents  ans,  et  par 
conséquent  on  ne  saurait  risquer  aucune  prédiction. 

GUSTAVB  MaSSOK. 


Mexico»  recuerdos  de  un  emigrado  con  prologo  de  Don  Evilio  Cas- 
TELAR,  por  Salvador  Qdevedo  y  Zobieta.  Paris,  £.  Denné,  1883,  in-12, 
397  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  n'est  antre  chose  que  le  recueil  de  diverses  études  pu* 
Uiées  dans  le  journal  El  Dia,  par  un  réfugié  politique  mexicain;  il  se 
compose  donc  de  plusieurs  parties  indépendantes  les  unes  des  autres. 
La  préface  de  Don  Emilie  Castelar  est  ce  que  l'on  pouvait  attendre 
du  célèbre  tribun  espagnol,  une  diatribe  des  plus  libérales  en  politique 
comme  en  religion,  contre  les  idées  réactionnaires  personniâées  par 
Napoléon  III  et  son  instrument  passif,  l'infortuné  Maximilien  d'Au- 
triche. M.  Salvador  Quevedo,  tout  en  partageant  les  mêmes  idées  en 
politique,  se  montre  beaucoup  moins  avancé  sur  le  terrain  religieux. 
En  tête  de  ses  études  de  mœurs  sur  les  Indiens,  il  remarque  très 
justement  que  les  descendants  des  anciens  Aztèques  sont  bien  heureux 
d^être  nés  sur  cette  terre  hispano-américaine,  plutôt  que  dans  l'Amé- 
rique anglaise  :  la  conquête  castillane  leur  a  laissé  une  petite  part  de 
leur  droit  à  la  terre  et  tous  leurs  droits  à  la  vie,  tandis  que  le  con- 
quérant britannique  ne  leur  eut  laissé  ni  l'un,  ni  les  autres  ;  quelle 
différence  entre  la  croix  qui,  dans  la  main  du  prêtre  catholique,  initia 
rindien  à  la  civilisation  et  cette  atitre  croix  que  les  ministres  puri- 
tains ne  firent  servir  qu'à  marquer  les  fosses  des  malheureuses  vic- 
times de  la  colonisation  anglo-saxonne.  L'auteur  s'efforce  de  réha- 
biliter aux  yeux  de  l'Europe  la  race  indienne,  à  laquelle  il  attribue, 
dans  un  langage  poétique  et  souvent  éloquent,  toutes  les  vertus  cham- 
Jahvi»,  1884.  T.  XL.  5 


-60- 

pâtres,  agceosaxit  même  leon  crimes  ;  il  montre  plosienr»  d'«ntre  eux 
fl'éleyant,  à  la  faveur  des  longues  luttes  de  rindépendanoe,  aux  plus 
hautes  destinées,  et,  par-dessus  tous,  il  exalta  dans  une  radiasse 
apothéose  la  grande  figure  de  Benito  Juares,  personnification  du 
Mexique  moderne.  Allant  au-devant  des  réserves  que  Ton  pourrait 
faire  sur  certains  actes  de  son  héros,  il  entreprend  Tapologie  du 
drame  de  Queretaro.  Tout  en  rendant  justice  aux  vertus  et  aux  émi- 
nentes  qualités  de  Maximilien,  tout  en  s' apitoyant  sur  l'infortune  de 
sa  noble  veuve,  il  proclame  que  Texécution  obstinément  voulue  par  Jua- 
rez  fat  un  acte  juste,  politique,  patriotique.  Qui  veut  trop  prouver  ne 
prouve  rien  et  les  meilleurs  arguments  n'empêcheront  pas  Thistoire  de 
déclarer  cruel  et  inutile  le  baptême  de  sang  dont  Tindien  Juarez  a  gra- 
tifié sa  jeune  république.  Cette  réminiscence  des  sacrifices  humuns 
aux  divinités  aztèques  a  péniblement  impressionné  l'Europe  oiviliiée« 

Successivement,  M.  Azevedo  décrit  les  types  bien  marqués  du 
peuple  mexicain  ;  Indiens  des  plaines  et  des  montagnes,  rancheros  des 
grandes  fermes,  leperos  ou  lazzarones  des  villes.  Des  scènes  pitto- 
resques et  émouvantes,  telles  qu'un  effondrement  de  pont  sous  un 
train  de  voyageurs  et  les  exploits  d'un  bandit  célèbre  devenant  géné- 
ral et  gouverneur  de  province,  sont  décrites  avec  une  énergie  et  une 
vivacité  de  coloris  que  rehausse  la  sonorité  naturelle  de  la  langue 
castillane.  Les  derniers  chapitres  sont  moins  intéressants.  On  y  trouve 
la  réfutation  d*un  pamphlet  espagnol  sur  Iturbida  et  Tavenir  du 
Mexique  et  une  étude  sur  une  muse  mexicaine,  Sor  Juana  Inès  de  la 
Crnz,  religieuse  recommandable,  bonne  théologienne,  savante  distin- 
guée et  poétesse  éminente. 

Le  livre  de  M.  Salvador  Quevedo  n'est  pas  immoral,  quoique  cef> 
tains  détails  soient  un  peu  naturalistes  ;  on  y  remarque  un  souffle  pa- 
triotique puissant  ;  d'autre  part,  &i  Ton  doit  regretter  certaines  ap« 
prédations  irrévérencieuses  sur  les  miracles  attribués  à  la  Yierge 
Noire  de  la  Guadeloupe,  on  ne  peut  que  savoir  gré  à  l'écrivain  mexi* 
cain  de  rendre  justice  au  clergé  de  son  pays,  meilleur,  paraît^il}  qu'on 
ne  le  croit  communément  en  Europe. 

Vicomte  H.  db  Bizemont, 


Monnaies  et  médailles,  par  Fr.  Lenoruânt,  de  rinstitut.  Paris,  Qaan- 
tin,  1883,  in-8  de  328  pages.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  gens  du  monde  qui  désireront  savoir  ce  que  c'est  que  la  numi»* 

matique  et  se  rendre  compte   des  services  que  cette  science  peut 

rendre  à  l'histoire  et  à  Tart,  doivent  lire  la  charmante  publication 

que  M.  Fr.  Lenormant,  qu'une  mort  si  douloureuse  et  si  prématurée 

vient  de  ravir  à  la  science,  a  fait  paraître  dans  la  collection  éditée  par 

la  BMiotl^que  de  renseignement  des  Beaux- Arts,  Le  savant  académicien. 


ayee  ceits  laoîdité  de  BtyU  qui  eiupaoUris^  ses  travaux,  et  la  coonaii* 
sauce  complète  de  l'archéologie  qo'il  possède,  a  réusBi  à  faire,  dans  ce 
yolame,  uo  réfiumé  qui  apprend  beaucoup  aux  ignorauts,  et  tient  lei 
érvdita  au  courant  des  eoonaisBanees  actuelles.  On  j  trouve  des  no- 
tioui  exactes  sur  les  moDuaies  et  les  médailles  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  Juiqu'à  Tépoque  moderne.  Cent  quarante-neuf  héliogra- 
vures, intercalées  dan^  le  texte,  font  passer  sous  les  yeux  «des  lec- 
teurs les  exemplaires  ehoiais  des  tjpei  les  plus  importants,  depuis 
les  anneaux  d'or  et  d'argent  qui,  chez  les  Égyptiens,  servaient  aux 
transactions  commerciales  jutqn'à  la  pièce  de  cinq  francs  de  1848. 
Nous  recommandons  les  pages  consacrées  aux  médailles  italiennes, 
françaises  et  allemandes  frappées  depuis  le  quinzième  siècle  ;  c'est, 
crojons-^nous,  la  première  fois  que  ce  siget  est  traité  dans  un  ouvrage 
de  vulgarisation.  âiutolb  bb  Barthblbmt. 


JL  la  iiial«oii9  étude  et  souvenirs,  par  Xavier  Marmier,  de  FAcadémie  fran- 
çaise. Paris,  Hachette,  i883,  in-12  de  335  p.  --  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  titre,  A  la  Maison^  pourrait  faire  croire  que  M.  Xavier  Marmier, 
après  avoir  parcouru  tant  de  lointains  pays,  a  cherché  des  iospira* 
tions  autour  de  lui,  au  coin  de  son  feu,  dans  ces  livres  qui  tapissent 
toutes  les  pièces  de  son  appartement  et  dont  chaque  jour  augmente  le 
nombre.  Il  n'en  est  rien,  M.  Marmier  n'a  pas,  comme  un  autre  Xa- 
vier, songé  à  voyager  autour  de  sa  chambre  et  dès  le  début  de  son 
livre,  il  nous  conduit  sur  les  bords  du  Danube  dont  il  recueille  les 
traditions  si  variées.  Il  n'oublie  pas  l'anecdote  de  Blondel  et  du  roi 
Bichard,  une  vraie  légende,  si  intéressante  d'ailleurs  qu'il  en  coûte 
de  penser  qu'elle  n'est  fondée  sur  aucune  réalité.  Le  caractère  du 
vieii  ouvrage,  d'où  elle  s'est  répandue,  a  été  bien  déflni  par  le  titre 
qu'où  lui  a  donné  récemment  :  Récits  d'un  ménestrel.  Mais  n'est-ce 
pas  Rousseau  qui  disait  :  a  Le  pays  des  chimères  est  le  seul  en  ce 
naonde  qui  soit  digne  d'être  habité?  »  Il  est  doux,  en  tout  cas,  de  le 
parcourir,  ce  pays  enchanté,  avec  un  aussi  aimable  guide  que  M.  Mar- 
inier. Il  raconte  si  bien  les  antiques  traditions,  il  semble  si  complè- 
tement y  ajouter  foi,  qu'il  nous  fait  partager  sa  confiance.  M.  Mar- 
inier, cependant,  n'éloigne  pas  de  lui  les  souvenirs  historiques.  Us 
Sièges  de  Vienne^  Une  Colonie  anglaise,  le  morceau  intitulé  avec  tant 
d'originalité  :  les  Rois  dans  la  géographie^  sont  là  pour  le  prouver,  mais 
l'anecdote,  la  réflexion  fine  se  mêlent  très  agréablement  aux 
recherches  érudites  et  les  rendent  accessibles  à  tous  les  lecteurs. 
M.  Marmier  a  été  un  grand  folk-loriste  à  une  époque  où  le  mot  n'était 
pas  inventé,  il  revient  volontiers  à  des  sujets  auxquels  se  plaisent  au-» 
joord'hui  tant  de  lecteurs,  il  nous  raconte  les  légendes  curieuses  que 
lea  Musutoans  ont  tirées  de  la  Bible^  il  nous  entretient  des  chanta  du 
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Canada,  il  s^arréte  à  de  nombreuses  et  récentes  publications  sur  la 
littérature  populaire.  Dans  le  chapitre  la  Poésie  de  Panneau,  il  nous 
rappelle  quantités  de  faits  historiques  ou  de  fictions  dans  lesquels  la 
bague  a  un  rôle  important.  Quelques  folk-loristes  penseront  peut-être 
que  M.  Marmier  a  trop  abrégé  ce  morceau  :  heureux  les  écrivains 
qu'on  trouve  trop  courts  I  Que  M,  Marmier  ait  laissé  de  côté  Tan- 
neau  de  Polycrate,  on  le  comprend,  Tanecdote  a  été  tant  redite,  mais 
Thistoire  de  Tanneau  de  saint  Amould  est  moins  répandue.  L'anneaa 
par  lequel  le  duc  Ferrj,  captif  dans  le  donjon  de  Maxéville,  se  flût 
connaître  de  Petit-Jehan  —  une  variante  de  la  légende  de  Blonde!  — 
méritait  peut-être  un  souvenir. ..,  et  tant  de  maris  ou  d'amants  qui, 
comme  dans  la  ballade  Liepesprobe,  se  font  reconnaître  par  une  bague 
et  tant  de  hardis  mariniers  qui,  dans  la  poésie  populaire  de  partout, 
plongent  dans  les  flots  pour  rapporter  un  anneau  d'or...,  comment 
M.  Marmier  n  Vt-il  pas  été  tenté  de  nous  en  dire  quelque  chose  t 

Mais  an  lieu  de  lui  chercher  une  querelle,  causée  seulement  par  le 
plaisir  qu'on  prend  à  l'entendre  et  qu'on  eût  voulu  voir  prolongé, 
remercions  l'auteur  de  tout  ce  qu'il  nous  a  appris  d'amusant  et  d'in- 
téressant. Ils  ne  se  plaindront  pas,  ceux  qui,  pour  lire  son  Yolome, 
seront  restés  à  la  Maison.  Th.  P. 

Tlie  Eitfe  of  Samuel  l^llberforce*  DD.  Ldrd  Bishùp  of  Oxford 
and  Winchester.  Vol.  i  by  Rev.  Canon  Ashwbll,  Vol.  II  and  III  bj  his  son 
Reginald  WiLBERFORCB.  LondQu,  John  Murray,  1880-{883,  3  vol.  in-S,  avec 
portrait. 

Nous  sommes  de  quelques  mois  en  retard  pour  parler  du  troisième 
et  dernier  tome  de  la  Biographie  de  Pévêque  Wilberforce  par  son  fils 
Reginald.  Pourtant  l'apparition  de  ce  volume,  qui  complète  l'ouvrage, 
a  soulevé  des  clameurs  perçantes  et  des  réclamations  sans  nombre. 
C^est  qu'une  foule  de  personnes  échaudées  par  ces  révélations 
d'outre-tombe  (car  l'évêque  tenait  un  journal  dans  lequel  il  consignait 
ses  conversations  les  plus  intimes),  se  sont  mis  à  crier  comme  de 
beaux  diables.  A  quoi  l'auteur  répond  que  si  le  monde  savait  quels 
documents  ils  possède  entre  les  mains,  on  serait  -confondu  de  la  gran- 
deur de  sa  discrétion.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  c'est  le  sentiment  con- 
traire qui  a  prévalu. 

Le  Dr  Samuel  Wilberforce,  longtemps  évêque  d'Oxford,  puis  trana* 
féré  vers  la  fln  de  sa  vie  sur  le  siège  de  Winchester,  était  le  fils  du 
philanthrope  Wilberforce  dont  le  nom  est  àjamais  associé  àrabolition 
de  l'esclavage.  Il  fut  longtemps  le  membre  le  plus  remarquable  de 
l'épiscopat  anglican,  —  ce  qui  n'est  qu'un  éloge  relatif.  Homme 
d'esprit,  homme  d'affaires,  il  était  par-dessus  tout,  homme  du  monde. 
Cette  triple  qualité  lui  donnait  une  supériorité  marquée  sur  ses  con- 
frères. Le  seul  esprit  qui  lui  manquât,  c'était  l'esprit  ecclésiastiqaa. 
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Mais  il  n'en  avait  pas  besoin  dans  sa  profession.  Gela  ne  Tempécha 
pas  d'être  le  chef  dn  parti  de  la  Haute-Église.  IL  rompit  avec  élé- 
gance plusieurs  lames  avec  les  auteurs  des  «  Essais  et  Comptes 
rendus  »  {Essays  and  Reviews)  ;  contre  Tévêque  Colenso,  ce  mathéma- 
ticien qui  réduisit  la  religion  à  sa  plus  simple  expression  ;  contre  le 
doyen  de  Westminster, le  D'  Stanley,  qui  défendait  les  «Essais  d  dans 
lARevm  d'Edimbourg^  tandis  que  le  D' WUberforce  les  attaquait  dans 
le  Quarterly  Review. 

Après  des  années  de  controtrerse,  les  deux  antagonistes  se  rencon- 
irôrent  chez  un  ami  commun.  L'évêque  alla  vers  le  doyen  et  avec  cet 
air  moitié  pMsant,  moitié  solennel  qu'il  affectait  souTent,  il  lui  dit  : 
«  F.nfln  Yoilà  les  deux  augures  en  présence  Tun  de  Tautre  !  »  Ce  mot 
prouve  que  le  bon  évêque  lui-môme  ne  se  prenait  pas  au  sérieux.  Il 
protégea  le  Bitualisme  alors  au  berceau.  Il  aimait  les  couvents,  la 
confession,  et  autres  institutions  analogues,  mais  prises  à  petite 
dose.  Cela  ne  Tempèchait  pas,  quand  il  allait  en  Ecosse,  d'endosser  la 
robe  noire  des  pasteurs  calvinistes  et  de  prêcher  dans  les  églises 
presbytériennes.  Il  était  sous  ce  rapport  de  Tavis  de  Voltaire, 

J'eusse  été  prêt  du  Gange  esclave  des  faux  dieax 

Seulement  je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'il  eût  été  «  chrétien  dans 
Paris»,  —  du  moins  à  Theure  actuelle.  C'était  un  opportuniste  avant 
la  lettre.  Il  avait,  nonobstant,  des  tendances  puseyistes,  une  haine 
aussi  profonde  qu'injuste  contre  le  catholicisme.  Un  des  passages  les 
plus  odieux  du  livre  qui  nous  occupe  est  le  compte  rendu  d'une  pré- 
tendue conversation  avec  M.  0.  de  Russell  (aujourdliui  lord  Ampthill), 
qui  l'a  répudiée  dans  les  colonnes  du  Time;,  conversation  dans  laquelle 
le  cardinal  Manniug  et  le  vénéré  Pie  IX  sont  vilipendés  de  la  façon 
la  plus  indigne.  Voici  un  spécimen  du  style  du  D'  Wilberforce  : 
a  Les  autres  papes  se  croyaient  les  vicaires  de  Jésus-Christ,  Pie  IX, 
Ini,  croit  que  Jésus-Christ  est  son  vicaire.  Il  a  une  peur  terrible   de 
mourir  cette  année,  par  suite  de  la  croyance  superstitieuse  qu'un  pape 
ne  survit  jamais  à  la  vingt-cinquième  année  de  son  exaltation.  L'opi- 
nion générale  à  Rome^  est  que  s'il  dépasse  ce  terme  et  s'il  préside  le 
Concile  de  1869,  il  promulguera  un  décret  nouveau  déclarant  qu'il  est 
la  quatrième  personne  de  la  Trinité.  »  La  plume  de  feu  sirBowryer  a 
fait  bonne  justice  de  cette  calomnie  dans  les  colonnes  du  Times, 
N'ayant  pas  épargné  le  pape,  le  D'  Wilberforce   n'était  guère  plus 
respectueux  quand  il  s'agissait  de  I^glise  catholique,  a  Quant  au  pa- 
pisme lui-même,  dit-il,  je  vois  plus  que  jamais  que   c'est  le  grand 
égott  dans  lequel  tontes  les  corruptions  se  précipitent  naturellement, 
et  j'en  ai  horreur.  »  Notez  que  les  frères  du  D'  WUberforce,  ainsi  que 
leurs  familles,  étaient  devenus  catholiques,  et  que  sa  fllle  elle-même, 
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sa  propre  fille,  misrtress  Pye,  arait  été  reçue  dans  le  eeln  *e  rëgiîM 
avec  8oa  mari  rcrs  la  fin  de  1W7. 

Peut-être  cette  circonstance  est-elle  le  secret  de  Fanimosité  d« 
jy  Wilberforce  contre  le  catholicisme.  En  effet  la  conreraion  de  sa 
fille  et  celle  de  son  gendre  araient  été  annoncées  arec  une  eertaîne 
affectation  au  moment  où  la  maladie  du  D'  Longlej  faisait  préroir  que 
I©  siège  métropolitain  de  Canterbury  serait  bientôt  vacant,  et  Térêque 
d'Oxford,  déçu  dans  son  espoir  de  Tobtenir,  attribua  sa  déconvenue  à 
sa  proche  parenté  avec  des  papistes.  La  véritable  cause  était  l'hosti- 
lité de  M.  Disraeli.  A  ce  propos,  nous  ne  pouvons  résister  à  la 
tentation  de  traduire  le  passage  suivant  du  journal  da  D*  WUber- 
force,  il  nous  édifie  sur  la  manière  dont  se  fabrique  un  archevêque 
anglican  : 

«  Longue  conversation  avec  le  doyen  de  Windsor.  Il  m'a  parlé 
avec  une  grande  réserve  des  dernières  nominations,  mais  il  m*a  dit  : 
rËglise  ne  sait  pas  tout  ce  qu'elle  doit  à  la  Reine.  Disraeli  a  montré 
une  ignorance  complète,  une  entière  absence  de  principes.  Un  jour  il 
enfourchait  le  cheval  du  protestantisme  ;  puis  tout  d'un  coup  il  prenait 
peur,  il  croyait  avoir  été  trop  loin  et  compromis  les  élections  des 
campagnes,  alors  il  revenait  en  arrière  et  prononçait  des  noms  dont 
on  n'avait  entendu  parler...  Du  commencement  jusqu'à  la  fin,  il  vous 
a  été  extrêmement  hostile.  C'est  lui  seul  qui  a  empêché  que  le  siège 
vous  fût  offert.  La  reine  voulait  Tait,  mais  elle  vous  aurait  accepté... 
Disraeli  recommandait  X  pour  Canterbury  !!!  La  Reine  n'a  pas  voulu. 
C'est  alors  que  Disraeli  a  accepté  Tait,  mais  avec  répugnance  et  non 
sans  se  mettre  en  colère.  Il  a  ensuite  proposé  Wordsworth  pour 
Londres.  La  reine  a  élevé  de  fortes  objections,  il  n'avait  pas  d'expé- 
rience, on  faisait  un  passe-droit  à  d'autres  évêques,  etc..  Alors  elle 
a  suggéré  Jackson  et  deux  autres  (pas  vous  à  cause  de  Thostilité  ex- 
presse de  Disraeli),  et  celui-ci  a  choisi  Jackson.  » 

Si  le  doyen  de  Windsor  parla  en  cette  circonstance  avec  une 
grande  réserve,  on  se  demande  ce  qu'il  aurait  dit  s'il  eût  été  in- 
discret. 

M«  Disraeli  n'aimait  pas  le  D' Wilberforce,  mais  celui-ci  le  lui  ren- 
dait bien.  Quand  il  parle  de  lui  dans  son  journal,  c'est  totyours 
a  l'homme  du  mystère  »,  «  le  jongleur  »,  un  individu  prêt  à  sacrifier 
un  homme,  un  parti,  un  objet ,  un  principe  ou  une  église  pour  an  cri 
de  ralliement  ou  pour  un  vote.»  —  «  Il  n'a  rien  d'anglais  en  lui,  c'est 
un  juif  d'Orient^  et  voilà  tout.  »  Le  bon  évêque  ne  dédaigne  pas  de 
ramasser  les  commérages  de  la  Cour  pour  faire  pièce  à  son  ennemi  : 
«  Madame  Disraeli  disait  l'autre  jour  à  la  reine  :  lorsque  mon  mari  a 
mal  à  la  gorge,  je  le  guéris  en  mettant  mon  bras  autour  de  son  con 
et  en  Ty  laissant  toute  la  nuit,  d 
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Par  contre,  le  ftrWllberforce  semMe  avoir  eu  autant  d*amitiè  que 
d'admiratîon  pour  M.  Gladstone.  Celui-ci  lui  disait  un    jour  que 
jamais  un  premier  ministre  n*avait  fait    grand'chose  de  bon   après 
rage  de  soixante  ans,  et  il  lui  citait  les    exemples    de    Peel,   de 
Wellington  et  de  Palmerston.  »  Mais  M.  Gladstone  paraît  être  une 
exception  à  toutes  les  règles,  —  même  à  celles  qu'il  pose  lui-même.» 
A  propos  du  premier  ministre,   on  trouve  dans  la  correspondance 
qu'il  échangea  avec  Tévêque,  après  son  échec  à  l'Université  d'Oxford, 
aux  élections  de  1867,  un  passage  tout-à-fait  caractéristique:  «Il  y  a 
eu,  dit-il,  deux  grandes  morts,  ou  transmigrations  d*âmes,  dans  mon 
existence  politique  ;  Tune  très-lente,  quand  j'ai  rompu  les  liens  qui 
m'attachaient  à  mon  parti  ;  l'autre  très  brève  et  très  aiguë,  quand  j'ai 
brisé  mes  attaches  avec  Oxford.  Il  yen  aura  probablement  une  troi- 
sième et  ce  sera  tout.  »  L'évêque  dans  sa  réplique  demande  à  son 
correspondant  une  explication  de  la  dernière  phrase.  La  réponse   de 
M.  Gladstone  révèle  l'homme^  mais  non  sa  pensée.  Comme  modèle  de 
charité  chrétienne,  voici  un  portrait  du  comte  de  Dçrby  qui  est  fort 
réussi  :  o  Clarendon  m'a  parlé  en  termes  fort  amers  de  lord  Derby. 
Je  l'ai  étudié  à  fond,  m'a-t-il  dit,  depuis  qu'il  siège  dans  la  Chambre 
des  Lords.  Jamais  la  moindre  générosité  ni  envers  ses  amis,  ni  envers 
ses  ennemis  ;  jamais  il  n'a  reconnu  un  service  rendu  ;  c'est  un  grand 
aristocrate,  fier  de  l'opulence  de  sa  famille.  Il  a  donné  son  assenti- 
ment à  ce  bill  {la  Reforme  électorale  de  1867)  simplement  comme   au- 
trefois il  aurait  parié  pour  un  cheval  à  Newmarket.  Il  hait  Disraeli, 
mais  il  croit  en  lui  comme  en  un  maquignon  sans  principes.  » 

Un  jour  l'évêque  d'Oxford  rencontre  M.  Van  de  Weyer,  ministre 
de  Belgique  et  l'un  des  familiers  du  château.  Us  s'entretiennent  da 
comte  Russell.  Le  diplomate  rapporte  à  l'évéque  le  mot  suivant  de 
lady  Russell,  qui  peint  l'homme  et  la  femme  :  «  Je  l'accompagne 
toujours  à  la  Chambre  des  Communes,  dit-elle,  afin  de  le  surveiller  et 
d'empêcher  qu'on  ne  lui  persuade  le  contraire  de  ce  que  je  lui  ai  dit 
de  dire.  » 

Le  livre  abonde  en  anecdotes  parfois  amusantes.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  sourire,  par  exemple,  de  l'épisode  suivant  au  milieu  de  la 
cérémonie  de  mariage  du  prince  de  Galles.  »  Le  petit  prince  de  Prusse, 
qu'on  avait  placé  entre  ses  deux  jeunes  oncles  vêtus  en  Ecossais, 
mordait  leurs  jambes  nues,  à  ce  que  m'a  raconté  la  princesse  royale, 
toutes  les  fois  qu'ils  le  touchaient  pour  le  faire  tenir  tranquille.  » 
Aimables  dès  l'âge  le  plus  tendre,  ces  Prussiens  f 

Voici  une  anecdote  qui  peint  sur  le  vif  M.  Thiers,  lord  Clarendon, 
lord  Melbourne  et  le  duc  de  "Wellington  :  «  Voici  l'histoire  de  Cla- 
rendon &  propos  de  M.  Thiers  :  Il  m'écrivit  quand  j'étais  ministre  des 
affaires  étrangères  dans  le  cabinet  de  Melbourne,  une  lettré  de  cinq 


pages  pour  nous  proposer  qne  les  cendres  de  Tempereor  fiissent 
menées  en  France.  J'en  donnai  lectnre  an  cabinet.  On  décida  qa*il 
convenait  de  donner  la  permission.  Je  réfléchis  à  la  chose  et  après 
réflexion,  j'arriyai  à  la  conclusion  que  Thomme  qui  avait  réduit  Tem- 
pereur  en  cendres  devait  être  consulté.  J'allai  donc  trouver  Mel- 
bourne et  je  lui  dis  :  <c  Ne  ferions-nous  pas  bien  de  consulter  le  dac?» 
C'est  une  idée  crânement  bonne,  Glarendon,  s'écria-t-il.  Allez  donc 
le  voir,  d  —  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  dédire.  J'écrivis  donc  aa 
duc  et  je  lui  dis  que  je  voulais  le  voir  de  la  part  du  cabinet.  —  «  Je 
vous  attends,  »  fut  la  réponse.  J'allai  effectivement  chez  WelUngtoDy 
et  il  me  reçut  dans  une  pièce  où  il  y  avait  deux  espèces  de  sellettes. 
Il  était  sur  l'une  et  me  fit  signe  de  prendre  l'autre.  Je  lui  contai  mon 
affaire,  sur  quoi  il  me  répondit  :  (c  Je  vais  7ous  dire.  Si  nous  rendons 
les  os,  Us  croiront  que  c'est  parce  que  nous  n'osons  pas  les  garder. 
C'est  pourquoi  je  refuserais  et  je  ne  m'inquiéterais  pas  de  tout  le 
tapage  qu'ils  feraient,  d 

L'évêque  Wilberforce  avait  une  réputation  d'homme  d'esprit.  Tont 
dépend  des  milieux  dans  lesquels  on  vit.  Il  ne  l'aurait  cei«tes  pas  eue 
à  Paris.  Voici,  par  exemple,  un  échantillon  qui  .a  fait  naguère  le  Times 
se  pâmer  d^admiration.  On  demande  à  l'évêque  de  traduire  en  latin  le 
mot  «  corbillard,  h  —  «  Rien  de  plus  aisé,  dit-il  :  Mors  omnibiu.  » 
Cela  n'est  pas  bien  fort,  n^est-ce  pas?  Malheureusement  pour  le 
D^  Wilberforce,  et  aussi  pour  son  biographe,  quand  il  est  spirituel,  il 
n'est  pas  méchant,  et  quand  il  est  méchaat,  il  n'est  pas  spirituel* 

Fbsdérxc  PB  Bbriihabdt. 


fllstolre  de' A.  ES.  Bff^  le  csardlnal  Gousset^  archevêque  deReims^ 

Ear  Mgr  Fèvrb,  vicaire  général,  protonotaire  apostolique.  Paris,  ^ctor 
ecoffre,  1882,  in-8  de  448  p.  —  Prix  :  6  fir. 

Dans  la  livraison  du  Polybiblionf  du  mois  d'octobre  dernier,  j^ai 
rendu  compte  de  la  Vie  de  Mgr  Dupanloup^  par  M.  l'abbé  Lagrange, 
et,  sans  marchander  à  cette  œuvre  lea  louanges  auxquelles  il  me  sem- 
blait qu'elle  avait  droit,  je  n'ai  pas  non  plus  dissimulé  son  côté  faible, 
à  savoir  ses  allures  de  panégyrique,  trop  constamment  enthousiaste 
pour  obtenir  Tabsôlue  confiance  que  l'histoire  seule  mérite.  Aujour- 
d'hui l'histoire  du  cardinal  Gousset,  qui  n'est  pourtant  pas  une  réponse 
à  Tœuvre  de  M.  Lagrange,  puisqu'elle  l'a  précédée,  vient  me  donner 
pleinement  raison  :  bien  des  faits  y  trouvent  place,  qui  sont  narrés  d^one 
autre  façon  par  M.  Lagrange,  et  qui  présentent  l'attitude  de  Mgr  Do- 
panloup  sous  un  autre  jour.  De  plus,  on  voit  dans  le  livre  de  Mgr  Fèvre 
le  cardinal  Gousset  marcher  toiy  ours  du  côté  de  ceux  que  Mgr  Dnpan- 
loup  a  tant  maltraités,  et  quelquefois  les  couvrir  contre  ses  foudres, 
et  Ton  se  prend  alors  à  douter  plus  que  jamais  de  l'équité  de  la  coadsim- 
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nation  que  M.  Lagraage  prononce  maintes  fois^  à  la  snite  de  Mgr  Da« 
panlonp,  dans  le  cours  de  son  long  et,  par  endroits,  yéhément  pané- 
gyrique. 

Aussi  dois-je  signaler  la  vie  du  cardinal  Gousset  comme  le  complé- 
ment et  le  correctif  nécessaire  de  \a  Vie  de  Mgr  Dupanloup.  De  la 
comparaison  et  du  rapprochement  de  ces  deux  ouvrages^  écrits  à  des 
points  de  yue  si  divers,  jailliront  des  lumières  dont  la  vérité  tirera 
sûrement  profit. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  livre  de  Mgr  Fèvre  indique  suffisamment 
dans  quel  esprit  il  est  conçu  et  écrit,  pour  qu'il  soit  inutile  d'insi  ster 
longuement  sur  ce  point.  Historien  de  Mgr  Gousset,  Mgr  Fèvre  se 
montre  Tami  des  mêmes  hommes  et  le  défenseur  des  mômes  causes. 
Avec  lui,  il  défend  la  théologie  large,  lumineuse  et  charitahle  de  saint 
Alphonse  de  Liguori  contre  les  théories  étroites,  rigides,  impitoya- 
bles du  jansénisme,  dont  le  gallicanisme  français  avait  conservé  et 
propagé  le  poison  ;  avec  lui,  il  prend  parti  pour  la  liturgie  romaine  et 
le  chant  liturgique  contre  les  rites  locaux  sans  racines  dans  le  passé, 
qui  demeuraient  comme  le  signe  sensible  des  préventions  de  TÉglise 
de  France  contre  TEglise  romaine  ;  avec  lui,  il  applaudit  de  tout  cœur 
à  la  proclamation  du  dogme  de  Tlmmaculée  Conception,  au  rétablisse- 
ment et  à  la  pratique  régulière  des  synodes  diocésains  et  des  con- 
ciles provinciaux,  et  c'est  avec  une  émotion  et  un  enthousiasme  bien 
naturels  chez  un  admirateur  et  un  disciple  dévoué  de  i'éminent  cardi- 
nal, qu'il  raconte  ses  luttes  pour  hâter  Tunion  complète  avec  TÉglise 
romaine  par  la  proclamation  du  dogme  de  Tinfaillibilité  pontificale, 
du  triomphe  duquel  Dieu  ne  lui  permet  pas  d'ôtre  le  témoin  sur  la 
terre. 

Car,  telle  est  bien,  résumée  en  quelques  lignes,  cette  vie  du  cardi- 
nal Gousset,  si  remarquable  par  sa  fécondité,  sa  sainteté  et  sou  unité  ; 
professeur,  vicaire  général,  évêque  de  Périgueux,  archevêque  de 
Reims,  cardinal,  sénateur,  c'est  toujours  le  même  homme,  inébranla^ 
blement  fidèle  à  l'Église,  toujours  prêt  à  revendiquer  toutes  ses  pré- 
rogatives et  tous  ses  droits,  saus  consentir,  par  quelque  considération 
qne  ce  soit,  à  en  sacrifier  la  moindre  parcelle.  Aussi  s'était-il  fait 
dans  le  clergé  de  France  une  très  haute  et  très  grande  place,  et,  pour 
avoir  jeté  moins  d'éclat  et  fait  moins  de  bruit  que  d'autres  éminents 
évéques,  servis  par  plus  d'éloquence  et  par  des  facultés  plus  brillantes, 
peut-être  le  cardinid  Gousset  a-t-il  exercé  une  influence  plus  durable 
et  plus  féconde  sur  le  mouvement  religieux  de  notre  temps. 

Son  point  de  départ  avait  été  modeste,  puisque,  appartenant  à  une 
fàjnille  de  paysans  et  paysan  lui-même,  il  avait  gardé,  dans  sa  jeunesse 
et  son  adolescence,  les  troupeaux  de  son  père  ;  mais,  entré  tard  dans 
la  voie  des  études  qui  conduisent  et  préparent  au  sacerdoce,  il  y  mar- 
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ohs  vite,  et  86  fit  de  bonne  heure  distinguer  par  la  reetitode  de  tes 
idées  et  la  sûreté  de  son  jugement.  Ses  lumières,  sa  science^  sa  sa- 
gesse, lui  acquirent  bientôt  une  grande  influence  sur  le  clergé  firanc- 
comtois  dont  il  était  devenu  promptement  l'oracle,  et,  quand  il  entra 
en  campagne  pour  la  défense  de  ses  idées  théologiques,  à  la  fois  si 
larges  et  si  précises,  marquées  au  coin  du  bon  sens  et  d'un  savoir  de 
bon  aloi,  il  put  être  assuré,  sinon  de  n*étre  pas  combattu,  du  moins 
d*étre  suivi  par  Télite  et  par  le  plus  grand  nombre  des  prêtres  de 
France.  Il  y  eut  des  résistances  ;  à  force  de  science,  de  travail  et  de 
lutte,  il  parvint  à  les  vaincre,  et,  quand  il  mourut,  on  pouvait  annon- 
cer que  tout  ce  qu'il  avait  combattu  était  vaincu  ou  du  moins  voué  à 
une  irrémédiable  et  prompte  défaite.  Dans  toutes  ses  entreprises,  ton- 
tes arrivées  à  bonne  fin,  il  fit  preuve  d'une  clairvoyance  que  pea 
d*hommes  ont  possédée  au  même  degré.  O^est  le  signe  du  génie  chez 
un  général  que  de  savoir  choisir  le  terrain  où  il  est  assuré  de  trourer 
la  victoire  ;  Thomas  Gousset  eut  ce  don,  et  on  peut  dire  que,  par  là, 
cette  robuste  physionomie  de  paysan  domine  de  haut  les  statues  qui 
se  dressent  sur  des  tombeaux  plus  glorieux  ou  plus  célèbres  que  le 
sien. 

Thomas  Gousset  ne  fut  pas  seulement  un  grand  théologien,  an  vail- 
lant défenseur  des  saines  doctrines,  ce  fut  aussi  un  éminent  adminis- 
trateur, et,  ce  qui  vaut  mieux,  un  saint  archevêque.  Mgr  Pèvre 
dresse  le  budget  des  aumônes  de  ce  pauvre,  et  Ton  est  profondément 
édifié  à  l'évaluation  des  bienfaits  qui  tombèrent  sur  les  paavres  de 
ces  mains  qui  ne  possédaient  rien.  Quelle  douce  et  bonne  physiono- 
mie, malgré  sa  rudesse,  que  celle  de  l'ancien  paysan  devenu  prince 
de  l'Église  et  sénateur  de  l'Empire  ;  comme  il  aimait  son  peuple  et 
comme  il  en  était  aimé  ;  comme  il  savait  panser  toutes  ses  blessures, 
oonsoler  toutes  ses  douleurs,  soulager  toutes  ses  misères.  Mgr  Fèvre 
en  raconte  des  preuves  charmantes.  Aussi  le  bon  cardinal  était-il  po- 
pulaire à  Reims,  et  ses  funérailles  eurent  l'aspect  d'un  deuil  de  la- 
miUe,  que  la  vénération  publique  encadrait  dans  des  pompes  triom- 
phales. C'est  le  22  décembre  18Ô6  qu'il  fut  rappelé  à  Diea  et  h 
29  décembre  on  le  conduisait  à  sa  dernière  demeure,  sous  les  rotltei 
de  cette  église  Saint-Thomas,  dont  la  construction  avait  été  Tane  des 
œuvres  préférées  de  sa  vie. 

J'espère  avoir  fait  au  moins  deviner  au  lecteur  l'intérêt  que  pré- 
sente la  vie  du  cardinal  Gousset.  L^auteur  Ta  écrite  con  amare,  c-est  le 
meilleur  procédé  pour  bien  écrire  :  son  style  est  nerveux,  original, 
absolument  dépourvu  de  cette  mièvrerie  et  de  cette  recherche  qui 
sont  le  seul  mérite  et  qui  font,  hélas  !  le  succès  de  tant  d'autres  livres. 
Peut-être  l'auteur  n^est-il  pas  toujours  assez  tendre  pour  les  adver- 
saires de  ses  idées  :  le  livre  ne  perdrait  rien  À  se  voir  ém<màé  de 
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qtielqne9  Ibranehes  tin  peu  rades  et  épineuses  qui  encombrent  mb 
allées  si  droites  et  si  claires.  Mais  ce  défaut  est  si  répandu  dans  d'au- 
tres livres  écrits  à  un  point  de  vue  différent,  qu*on  peut  facilement  le 
pardonner  ici,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  compensation.    P.  TaLon. 


Inventaire  sommaire  des  manuscrits  du  supplément  grec 

âe  la  Bibliothèque  ^attonai«,  par  H bnai  Omont.  Pari»,  Alpb«  Picard,  i883| 
gr.  iii-8  de  xvHl3a  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voilà  un  volume  que  nous  espérons  voir  suivi  de  plusieurs  autres, 
on  ne  publie  pas  assez  de  catalogues  ou  d'inventaires  à  la  Bibliothè- 
que. Yous  me  direz  qu'on  en  soigne  la  confection  ;  mais  pour  avoir 
été  vite  celui  de  M.  Ornent  en  est*il  pire  7  Je  ne  le  crois  pas. 

Bans  une  introduction  (p.  i^xvi),  il  fait  connaître  les  trois  fonds 
an  nombre  desquels  se  trouve  celui  dont  il  a  à  parler  ;  puis  il 
nous  expose  sa  méthode  ;  titres  rétablis  dans  la  forme  latine  ordinai- 
rement reçue  ou  simplement  traduits,  ou  encore  conservés  dans  la 
langue  originale,  quand  ils  différaient  de  la  forme  latine  usuelle|; 
IncipU  des  ouvrages  anonymes  ;  restitution  des  noms  d'auteurs  ou 
des  titres;  indications  des  différentes  parties  d'un  même  manuscrit, 
provenance,  date,  mention  du  copiste  nous  sont  gardés  ou  restitués. 
Des  notes  courtes  et  brèves  donnent,  année  par  année,  les  accroisse- 
ments successifs  du  supplément.  Une  liste  des  copistes  et  une  table 
des  manuscrits  datés,  dressées  par  ordre  chronologique  complètent  le 
travail  de  l'introduction. 

Ce  que  j'ai  à  remarquer  sur  l'inventaire  proprement  dit,  c'est  la 
correction  de  Texécution  typographique  qui  a  permis  à  l'auteur  de 
n*aroir  qu'un  errata  de  quelques  lignes  pour  un  sujet  aussi  difficile. 
Trop  peu  de  personnes  apprécieront  le  soin  et  la  science  néces- 
saires pour  être  si  précis  et  si  net  dans  un  ouvrage  qui  appelle 
spécialement  ces  deux  qualités,  c'est  à  la  longue  seulement,  et  quand 
on  étudie  soi-même  les  textes,  qu'on  s'en  aperçoit  et  qu'on  en  remer- 
cie M.  Omont. 

L'index  alphabétique,  nécessaire  à  remploi  de  ce  livre,  n'est  peut- 
être  pas  aussi  complet  que  je  l'aurais  Toulu.  Ainsi  (p.  103)  Adrianus 
renvoie  à  Africanus  [Julius)^  c'est  bien  ;  mais  pourquoi  ne  pas  mettre 
aussi  un  renvoi  de  Juliv^  à  Africanus  ?  Ce  serait  plus  commode  sans 
être  moins  savant.  M.  Omont  Ta  bien  fait  pour  Jésus  (p.  110)  qui  ren- 
voie à  Christus  (p.  100).  Pour  ces  genres  de  travaux  on  ne  risque  ja- 
mais de  multiplier  les  renvois,  c'est  fort  ennuye'ux  à  faire,  c'est  très 
utile  et  très  agréable  à  consulter. 

Somme  toute,  c'est  un  excellent  livre,  mais  qui  ne  donne  pas  toute 
la  Taleur  de  M.  Omont,  au  moins  qui  ne  la  révèle  pas  assez  aux  yeux  de 
tons.  Aussi  nos  lecteurs  seront**ils  heureux  d'apprendre  que  ce  n^esft 
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pas  le  dernier  trftTail  que  nous  attendions  dn  jenne  maitre,  encore 
disciple  de  Montfaacon.  G.  A.  B. 


BULLETIN 

Ite  la  •uppresslon  par  mesure  administrative  de»  traf tie- 
ments  ecdéslaailquea,  par  Paul  Besson.  Paris,  Bray  et  RetanZf 

1883,  in-J2  de  35  p.  —  Prix  :  30  cent.  ;  les  cent  quarante,  30  £r. 

^  La  suppression  administrative  des  traitements  ecclésiastiques  a  reça  da 
Conseil  d*Etat,  le  26  avril  1883,  l'approbation  que  le  gouyemement  pon- 
yait  attendre  d*un  tribunal  composé  ad  hoc.  Restait  à  dire  ce  que  la  raison 
et  Téquité  peu  sent  de  Tavis  du  Conseil,  M.  Paul  Besson  8*est  chargé  de  le 
faire  avec  sa  compétence  et  sa  lucidité  ordinaires.  Sa  brochure  doit  être 
répandue  parmi  les  électeurs  et  les  contribuables,  pour  leur  montrer  la 
bonne  foi  des  hommes  qu'ils  ont  nommés,  Bernom. 


Xhe  Cattle  DIaeaae.  The  Certain  Prévention  of  Foot-and-Mouth  Disease^ 
Rinderpest  and  Pkurthpneumonia,  by  Charles  d'Oridant,  member  of  tho 
Royal  Àgricultural  Society  of  England  and  France.  London,  TrQbaer 
and  G%  1883,  in-8  de  8  p. 

Voici  une  petite  brochure  de  huit  pages  qui  contient  un  enseignement 
plus  précieux,  plus  substantiel  que  beaucoup  de  gros  volumes.  Depuis  plu- 
sieurs années  la  peste  bovine  et  d'autres  maladies  ont  fait  des  ravages  con- 
sidérables en  Angleterre  et  sur  le  continent.  La  brochure  de  M.  d'Oridant 
ofi^  une  méthode  infaillible  pour  en  garantir  les  bestiaux.  L'auteur  est  un 
Français,  établi  depuis  de  nombreuses  années  en  Angleterre  où,  grâce  à  son 
intelligence  et  à  son  énergie,  il  a  amassé  une  fortune  considérable.  Il  pos- 
sède À  Aldenshot-Park,  sur  les  confins  du  comté  deSurrey  et  du  Hampshire, 
une  splendide  propriété  de  deux  cents  hectares,  sur  laquelle  il  a  mis  son 
système  en  pratique.  Grftce  à  ces  précautions  aussi  simples  qu'ingénieuses,  il 
n*a  jamais  perdu  une  seule  tête  de  bétail.  Un  de  ses  amis,  qui  suivit  poac* 
tuellement  ses  instructions  fut  également  indemne,  tandis  qu'un  noble  lord 
dont  la  propriété  n'était  séparée  que  par  une  haie  perdait  la  plus  grande 
partie  de  son  bétail.  M.  d*Oridant  a  voulu  faire  profiter  tout  le  monde  de 
son  expérience.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  son  ex« 
cellente  brochure.  F.  de  BnfciuaoT. 


Ploie  et  le  beau  temps,  de  obaud  et  le  froid,  par  ÀBTna 
Mangui,  Paris,  Gh.  Delagrave,  1883,  in-8  de  182  p.  —  Prix  :  1  fr.  20. 

La  météorologie  est  la  plus  usuelle  de  toutes  les  sciences,  et  cependant 
bien  peu  de  personnes  en  connaissent  même  les  éléments.  D'où  vient  la 
pluie  t  Quelles  sont  les  causes  et  les  effets  de  la  chaleur  solaire  ?  Ces  ques- 
tions se  posent  journellement  et  sont  intimement  liées  aux  conditions  de 
notre  existence.  Malheureusement  les  traités  de  météorologie  sont  en  géné- 
ral d'une  aridité  désespérante  et  il  faut  un  bien  ardent  désir  de  s'instruire 
pour  les  affronter.  M.  Arthur  Mangin  a  entrepris  de  rendre  cette  science 
aimable,  en  la  présentant  sous  formes  de  gaies  conversations,  entre  savants 
et  gens  du  monde.  Deux  soirées  lui  suffisent  pour  développer  les  connais- 
sanees  lesptes  pratiques.  Dans  l'âne,  fl  expose  les  pois  qui  régissent  les 
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moaTements  atmosphériques,  d*où  naîasent  les  météores  les  ptus  fréquents  : 
pluie,  neige,  grêle,  orages,  etc.  La  seconde  comprend  Fétude  des  phéno- 
mènes thermiques  :  élévation  ou  abaissement  de  température,  influence  sur 
la  végétation,  la  vie  animale,  etc.  L'auteur  appuie  ses  théories  sur  des  auto- 
rités incontestées  et  se  tient  rigoureusement  sur  le  terrain  scientifique  ; 
toutefois,  il  condamne  d'une  manière  trop  exclusive,  la  croyance  populaire 
à  l'influence  de  la  lune  sur  le  temps.  Sans  doute,  cette  action  de  notre  sa- 
tellite sur  l'atmosphère  qui  nous  entoure  n'a  pu  être  jusqu'à  présent  ma- 
thématiquement établie  comme  l'est  celle  qu'il  exerce  sur  la  mer  ;  mais 
est-ce  une  raison  pour  nier  à  priori  ce  que  les  marins  et  les  cultivateurs 
ont  constaté  de  tout  temps  ?  Quoi  qu'il  en  dise,  les  observations  empiri- 
ques, basées  sur  d'aussi  anciennes  traditions,  méritent  bien  quelque  créditi 
alors  même  que  les  théoriciens  n'ont  pu  les  mettre  d'accord  avec 
leurs  formules  algébriques.  Nous  reprocherons  aussi  à  M.  Arthur  Mangin 
de  n'avoir  pas  fait  ressortir  la  sagesse  et  la  puissance  du  Créateur  dans  la 
merveilleuse  régularité  avec  laquelle  les  éléments  obéissent  aux  lois 
immuables  de  l'Univers  ;  c'est  une  science  incomplète  que  celle  qui  s'ar- 
rête à  l'étude  des  causes  secondes  et  affecte  d'ignorer  la  cause 
première.  Bien  que  l'auteur  se  soit  efforcé  de  vulgariser  la  météorologie  en 
rendant  ses  explications  aussi  claires  que  possible,  il  ne  faudrait  pas 
s'imaginer  que  son  livre  soit  à  la  portée  des  personnes  sans  instruction  ; 
pour  le  lire  avec  fruit,  il  faut  posséder  au  moins  des  connaissances  élémen- 
taires de  cosmographie  et  de  physique.  11  se  recommande  plus  spécialement 
aux  jeunes  gens  des  deux  sexes  ayant  fait  quelques  études  ;  édité  avec  luxe^ 
il  est  orné  de  neuf  bonnes  gravures.  Vicomte  H.  db  Bizsmont. 


LlCtératnre  fk^nçalse  au  dlit-neuvléme  sléole»  par  Paul 
Albert.  Les  Origines  du  romantisme.  Paris,  Hachette,  1882,  in-i6  de  vi 
347  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  publié  sur  les  notes  de  l'auteur  par  son  fils,  M.  Maurice 
Albert,  fait  suite  à  ses  études  sur  la  littérature  française  depuis  ses  origines^ 
et  reproduit,  en  partie,  la  matière  du  cours  professé  au  Collège  de  France 
de  1878  à  1880.  Après  une  introduction  sur  l'ensemble  de  la  littérature 
française  au  dix-neuvième  siècle,  le  volume  présente  les  morceaux  suivants: 
Le  romantisme.  —  Classiques  et  romantiques,  —  Définition  du  romantisme  par 
Uiùméme.  —  Le  romantisme  dans  la  poésie  lyrique.  —  Delille.  —  André  Ché- 
fder.  —  Ossian.  —  Chateaubriand.  —  La  littérature  et  Napoléon.  —  J!P«  de 
StaêL  —  Origine  et  formation  du  drame  romantique  (2  morceaux).  —  Le 
Shakespeare  de  Letoumeur.  —  Ducis.  —  Diderot.  —  Mercier.  —  On  y  trouve 
un  assez  grand  nombre  de  vues  ingénieuses  et  d'appréciations  fines  expri- 
mées dans  un  style  intéressant,  animé.  11  est  fâcheux  que  ces  qualités 
soient  gâtées  par  l'esprit  anticatholique  et  révolutionnaire  de  l'auteur  qui 
fausse,  à  chaque  pas,  ses  jugements,  même  littéraires.  M.  S. 

X^e  Roi  de»  Montagnes,  par  Edmond  Aboot.  Nouvelle  édition,  illustrée 

{^ar  Gustave  Doré.  Paris,  Hachette,  1884,  in-8  de  321  p.  ^Prix  :  3  fr. 
Bibliothèque  des  Écoles  et  des  Familles.) 

Je  ne  comprends  pas  bien,  je  l'avoue,  à  quel  titre  ce  livre  est  entré  dans 
la  Bibliothèque  des  Écoles  et  des  Familles.  Il  ne  peut  prétendre,  en  effet,  ni  à 
instruire,  ni  à  moraliser,  et  même  certains  passages,  discrets  de  ton  d'ail- 
leurs, mais  pouvant  éveiller  de  dangereuses  impressions,  ne  sont  guère  à 
leur  place  dans  des  livres  d'entants.  Quant  à  amuser,  je  doute  qu'il  y  réus- 


aÛM  ;  Thistoirs  parait  en  Térité  fort  draouiUfaet  si  Toa  est  aasw  iMif  po« 

la  prendre  an  sérieus  ;  mais  l'effet  en  est  eiogulièrejneot  compromis  par 
Tes  prit  de  Tauteur  qui  vient  grimacer  h  chaque  page  et  vous  laisse,  ea  Ums^ 
sant  le  livre,  comme  sous  Timpreseion  d*uoe  dâsagréabla  fumiuerie,  Q  7  a, 
il  est  vrai,  les  images,  qui  sont  charmantes  de  fantaisie  et  de  verve  et  vrai- 
ment dessioées  d'un  fier  crayon.  Les  enfants  pourront  s'y  amuser.  Qua.ut  an 
livre  lui-même,  où  Tesprit  certes  ne  manque  pas,  je  dwte  qu'ils  soient  ea* 
pables  de  le  goûter  et  je  suis  bien  sûr  dans  toue  les  ca«  qu*ilâ  n'y  trouveront 
ni  grand  plaisir,  ni  grand  profit  T» 


An  delik  de»  Monte  f  Yûyaqt  en  EtipaçpM^  par  D.  OiaAia)  tak  Caiabr,  0. 

S.  B.  Paris,  Palmé,  1883,  in-l^  de  391  p.  ^  Prix  :  3  £r. 

On  a  sonvent  médît  du  français,  écrit  ou  parlé  par  tes  Belges,  nos  exeel- 
lent^  voisins.  Aussi  n'avons-nous  abordé  ce  récit  de  voyage  qu*avee  une 
certaine  appréhension.  Mais,  quelle  agréable  surprise!  D.  Gérard  van  Ca* 
loën  semble  n'avoir  jamais  quitté  Paris,  et,  s'il  n'appartenait  à  l'ordre  véné* 
rable  des  Bénédictins,  nous  dirions  quHI  est  un  des  habitués  du  Boulewiré, 

Dans  sa  course  rapide  ira  los  monteSy  où  il  trouve  pourtant  le  moyen  de 
tout  voir  et  de  tout  entendre,  Tauteur  dit  toujours  le  mot  juste  et  donne 
Tappréciation  chrétienne,  avec  la  compétence  d'un  fin  connaisseur,  sur  les 
provinces,  les  cités,  les  monuments,  les  hommes  et  les  choses  de  TEspagne* 
Il  n'y  a  pas  dans  le  pays  basque,  comme  en  Gastille,  dans  les  Asturies  on  en 
Catalogne,  dans  l'Andalousie  ou  TEstramadure,  un  «sage  ancien,  une  dé- 
votion séculaire,  une  coutume  étrange  pour  nous,  gène  du  Nord,  qu'il  ne  la 
décrive  en  quelques  paroles  d'un  tour  vif  et  pittoresque.  Les  gracieuses  ou 
imposantes  descriptionii  de  la  nature,  les  visites  aux  monuments  et  aux 
musées  des  principales  villes  espagnoles,  les  souvenirs  historiques,  les  cau- 
series sur  les  personnages  contemporains  se  mêlent  aux  incidents  curieux 
et  parfois  comiques  de  ce  voyage,  fait  comme  à  vol  d'oiseau,  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  péninsule  ibérique.  Jadis,  nous  avions  lu  le  Voyage  en 
Espagne  de  Th.  Gautier  et  celui  de  l'allemand  Boumstark,  sans  parler  de 
Saint-Simon  et  de  fà^^  d'Aulnôy  ;  mais  $i  le  P.  Gérard  emprunte  souvent  aux 
premiers  les  vives  couleurs  de  sa  brillante  palette  et  au  second  le  résumé 
de  quelques-unes  de  ses  savantes  dissertations,  sans  jamais  pourtant  les 
copier,  il  a  sur  eux  un  immense  avantage*  C'est  cet  admirable  sens  chrétien 
qu'il  possède  si  bien  et  qui  peut  seul  aider  h.  comprendre  et  à  aimer  le 
caractère  fier,  poétique  et  chevaleresque  des  Espagnols.  11  sait,  d'ailleurs^ 
faire  équitablement  la  part  de  l'éloge  et  du  blâme  chez  ce  peuple,  qui  serait 
l'un  des  |premiers  du  monde,  s'il  avait  un  meilleur  gouvernemenL  Notre 
pieux  et  aimable  voyageur  lui  rappelle  ses  véritables  gloires  et  lui  montre 
hardiment  tout  ce  qu'il  a  perdu,  en  sacrifiant  parfois  aux  idées  modernes 
ses  respectables  coutumes  d'autrefois» 

Nous  conseillons  la  lecture  de  ce  bon  et  beau  livre  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront visiter  avec  agrément  et  profit  cette  Espagne,  demeurée  encore  si 
catholique,  malgré  les  efforts  de  la  franc-maçonnerie  et  nous  le  recom- 
mandons même  à  ceux  qui  ne  peuvent  voir  que  de  loin  le  beau  pays  du 
Cid.  Ce  sera  pour  eux  une  consolation  en  même  temps  qu'une  véritable 
jouissance  littéraire,  Théo^bili  ps  Viuins. 


Voycitfe  Ik  Mm  IVowvif ^CUédoale»  iom  de  :  k»  BHn  cHmAMile»  ou 
ifoym-A^e,  par  Aathuil  Maugw.  Paris,  Ch.  Delagrave,  4883,  in-8  de 
183  p.  —  Prix  1  fr.  20, 

Cet  ouvrage,  orné  de  gravures  trôs  bien  faiies,  est  édité  avec  grand  soin. 
Dans  la  première  partie,  l'auteur  s'est  efforcé  de  présenter  sous  une 
forme  agréable  des  renseignements  généraux  sur  la  Nouvelle-Calé- 
donie, son  histoire,  ses  productions,  son  ethnographie,  sa  faune  et  sa 
flore.  Malheureusement,  il  est  facile  de  voir  que  M.  Arthur  Man- 
gin  n*a  jamais  visité  le  pays  qu'il  tente  de  décrire,  ce  qui  explique  de 
nombreuses  omissions  et  même  quelques  erreurs.  Il  n*est  pas  exact 
de  dire  que  les  paquebots  anglais  naviguent  seuls  dans  l'Océan  indien  et  en 
fréquentent  les  ports  :  on  sait  que  le  pavillon  français  est  très  convenable* 
ment  représenté  par  les  magnifiques  steamers  de  la  compagnie  des  Messa- 
geries maritimes.  Les  reproches  qu'il  adresse  aux  gouverneurs  successifs  de 
la  Nouvelle-Calédonie  sont  fort  exagérés,  et,  à  ce  propos,  il  tombe  dans  cette 
erreur,  trop  facilement  accréditée  parmi  les  écrivains  superficiels,  de  consi- 
dérer les  administrateurs  militaires  comme  tous  incapables  et  les  civils 
comme  tous  parfaits  ;  l'expérience  de  ces  dernières  années  a  montré  com- 
bien cette  appréciation  est  fausse  :  la  vérité  est  que  nos  colonies  végètent, 
parce  que  l'administration,  quelle  que  soit  son  origine,  se  montre  tracassière 
et  tyrannique,  et  que  les  gouverneurs  changent  trop  souvent.  Enfin,  dans 
rénumération  des  produits  minéraux  de  la  Nouvelle-Calédonie,  Tauteur 
oublie  de  mentionner  le  nickel  qui  est,  de  beaucoup,  le  plus  important.  En 
somme,  cette  description  de  notre  colonie  mélanésienne  est  très  incomplète 
et  reste  bien  au-dessous  du  bel  ouvrage  de  M.  Lemire,  ancien  directeur 
des  postes  et  télégraphes  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Il  convient  d'ajouter  que 
M.  Mangin  parle  en  fort  bons  termes  des  courageux  missionnaires  qui  ont 
précédé  les  colons  sur  cette  terre  d'anthropophages  et  ont  réussi,  au  prix  de 
mille  périls,  à  civiliser  un  certain  nombre  de  kanaks,  les  pires  sauvages 
qu'il  y  ait  au  monde.  La  seconde  partie  du  volume  est  une  dissertation 
assez  confuse  sur  le  rôle  des  animaux  dans  les  pratiques  superstitieuses  du 
moyen  âge.  Nous  regrettons  d'y  trouver  confondues,  avec  les  actes  de  sor- 
cellerie les  plus  répréhensibles,  les  touchantes  légendes  attribuant  aux  saints 
une  influence  miraculeuse  sur  les  bétes  féroces.  Ce  rapprochement  est  du 
pins  mauvais  goût.  Vicomte  H.  d£  Bizemont. 


I^'i%.rm  ée  romaine»  par  Léon  Fontaine,  professeur  à  la  Faculté  des  let- 
tres de  Lyon.  Paris,  Léopold  Cerf,  1883,  in-12  de  144  p.  — Prix  :  i  il, 
M.  Léon  Fontaine  réunit,  sous  le  titre  :  V Armée  romaine^  tous  les  renseigne^ 
mentd  relatifs  aux  institutions  militaires  de  la  République  et  de  l'Empire 
que  Ton  était  contraint  jusqu'à  ce  jour  de  chercher  péniblement  soit  dans 
les  auteurs  anciens,  soit  dans  les  dictionnaires  d'antiquités.  Le  premier 
chapitre  de  ce  travail,  d'où  la  précision  n'exclut  ni  l'élégance,  ni  le  charme 
du  style,  est  consacré  tout  spécialement  à  Tarmée  romaine  des  premiers 
temps  de  la  République,  alors  que  en  l'absence  de  milices  régulières,  exer- 
cées en  toute  saison,  ou  de  mercenaires  soldés,  chaque  citoyen  devait  à.  sa 
patrie  un  service,  d'ailleurs  bien  peu  nuisible  aux  intérêts  privés,  puisque  les 
plus  longues  campagnes  ne  duraient  pas  huit  jours.  Plus  tard,  la  perma- 
nence devint  le  caractère  nécessaire  des  institutions  militaires  de  la  Répu- 
blique ;  des  mercenaires  intervinrent  à  titre  d'auxiliaires,  et  puis  de  sim- 
ples stipendiés  dans  la  formation  des  légions  ;  infanterie  et  cavalerie  furent 
org'aQisécs  diaprés  des  idées  nouvelles  auxquelles  la  foudaUou  cic  TCmpire 
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donna  une  puiasance  plus  grande.  Un  des  pins  îniéressants  et  des  ph»  nmils 
parmi  les  chapitres  de  V Armée  romaine^  est  consacré  anx  combats  sor  mer. 
Somme  toute,  le  livre  est  utile,  bien  fait,  parfaitement  limité  à  sa  mission 
instructive  et  à  coup  sûr  Tun  des  meilleurs  de  la  petite  collection  illustrée  de 
la  maison  Cerf .  A.  Saviue. 

Lte*  Campai«^e«  de  la  première  République,  par  Paul  Gaffa.- 
REL.  Paris,  Hachette,  1883,  gr.  in-8  de  352  p.  —  Prix:  3  £r.  {BibiiùthèqiÊe 
des  Écoles  et  des  Familles.) 

Il  est  bien  entendu  que  la  République  possède  tontes  les  vertus  et  enfante 
tous  les  héros.  Ce  ne  sont  de  toutes  parts  que  dithyrambes  à  sa  louange  et  les 
historiens  ne  pouvant  encore  chanter  les  exploits  de  la  troisième  République, 
racontent  ceux  delà  première.  M.  GafTarel, doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Dijon,  vient  de  consacrer  un  volume  au  récit  des  campagnes  d^  la  Révo- 
lution. Le  livre  est  bien  fait,  intéressant,  clair,  précis;  il  célèbre  justement 
rhéroîsme  des  soldats  qui  se  battaient  pieds  nus  et  en  vêtements  déchirés, 
tandis  que  les  Directeurs  vivaient  somptueusement  à  Paris.  Mais  il  fait 
souvent  la  part  trop  large  à  la  légende.  Pourquoi  par  exemple  un  pané- 
gyrique aussi  enthousiaste  en  rhonneur  de  Garnot  et  de  Carnotseul,  quand 
on  sait  que  Garnot  a  été  singulièrement  aidé  et  guidé  par  le  comité  de  la 
guerre,  composé  d* officiers  de  Tancienne  armée  ?  Pourquoi  dire  encore  que 
Louis  XVI  rêvait  le  rétablissement  de  l'ancien  régime,  quand  il  est  biea  dé- 
montré aigourd*hui  que  Louis  XVI  acceptait  et  avait  provoqué  la  plupart 
des  réformes  accomplies  par  T Assemblée  ;  les  mémoires  les  plus  récemment 
publiés  comme  les  documents  les  plus  authentiques,  rétablissent  surabon- 
damment. M.  R. 

lie  Lioavre  et  les  Xnllerle».  Précis  historique  et  critique  de  la  com- 
trucHon  de  ces  palais  jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  suivi 
des  notices  sur  les  premiers  architectes  qui  ont  participé  à  leur  élévation,  par 
Gh.  Bauchàl.  Paris,  Morel,  1882,  in-iô  de  80  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  gens  du  monde,  qui  désirent  s'instruire,  trouveront  dans  ce  petit  livre 
un  bon  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  l'histoire  architecturale  du 
Louvre  et  des  Tuileries.  Au  moment  où  le  palais  de  nos  anciens  rois  vient 
de  disparaître,  il  faut  remercier  M.  Bauchal  d'avoir  réuni  ces  intéressantes 
notions  sous  une  forme  claire  et  accessible  à  tous  ;  le  formai  du  livre  même 
est  commode.  A  la  fin  de  chaque  chapitre  Tauteur  a  indiqué  les  ouvrages 
dont  il  s'est  servi,  mais  ses  renvois  sont  faits  d'une  façon  très  sommaire  et 
sans  les  indications  bibliographiques  indispensables,  de  sorte  qu'ils  pour- 
raient être  supprimées  sans  inconvénient.  Nous  avons  regretté  de  ne  point 
trouver  dans  ces  listes  d'auteurs  le  nom  du  comte  de  Glarac,  qui  a  consacré 
à  l'histoire  du  Louvre  et  des  Tuileries  le  premier  volume  de  son  Musée  de 
sculpture  antique  et  moderne  et  qui  a  publié  dans  l'atlas  annexé  à  cet  ou- 
vrage un  si  grand  nombre  de  pians  et  de  dessins  se  rapportant  à  cette 
monographie.  Assurément  ce  n'est  point  faire  injure  à  M.  Lemaître  (et  lui- 
même  le  reconnaît  avec  une  bonne  grâce  parfaite)  que  de  considérer  Tou- 
vrage  du  comte  de  Glarac  comme  le  meilleur  et  le  plus  complet  qui  ait  été 
écrit  sur  l'histoire  du  Louvre  et  des  Tuileries.  Ce  noni  ne  devait  pas  être 
oublié.  Des  notices  sur  les  architectes  qui  ont  contribué  à  la  construction  des 
deux  palais  forment  la  seconde  partie  de  ce  petit  yolûme.  Le  livre  de 
M.  Bauchal  n'est  point  une  œuvre  d'éruditjon  ;  c'est  une  compilation  hono- 
rable, dans  laquelle  le  public  trouvera  beaucoup  de  renseignements,  mais 
les  érudits  n'ont  rien  à  y  chercher  de  nouveau  ou  d'inédit.        A.  H.  di  V« 
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de  Oal-liVedon»  par  Quatrbllks,  illustration  d'après  les 
aquarelles  et  les  dessins  d'Eugène  Gourboin.  Paris,  Hachette,  1884,  in-4 
cart  de  146  p.  —  Prix  :  10  fr; 

Ceci  est  un  regain  des  étrennes  de  1884.  C'est  un  joli  album,  qui  nous 
est  aTTiyé  trop  tardivement  pour  pouvoir  être  annoncé  dans  notre  livraison 
de  décembre.  Quatrelles  y  a  déployé  la  verve  qu'on  lui  connaît,  mais  nous 
devons  dire  qu'il  n'a  pas  été  heureusement  inspiré  dans  le  choix  de  l'épi- 
sode qu'il  a  mis  en  scène  :  plus  d'un  lecteur  sera  choqué  de  maint  détail  de 
ce  récit,  qui  rappelle  les  souvenirs  de  la  prise  d'armes  de  1832  ;  ses  person- 
nages sont  des  caricatures  et  non  des  portraits.  On  regrette  vraiment  de 
voir  tant  d'esprit  dépensé  de  la  sorte.  B. 


CHRONIQUE 

NÉcaoLOOiB.  —  Timeo  fiominem  unius  Hbri,  disaient  les  anciens.  Si  jamais 
homme  a  mérité  de  recevoir  cette  appellation  et,  en  même  temps,  d'exciter 
cette  crainte  respectueuse,  c'est  bien  l'illustre  savant  qui  vient  de  mpurir  à 
Prague,  peu  de  jours  après  Tauguste  exilé  dont  il  avait  dirigé  la  première 
éducation  et  qui  venait  de  l'instituer  son  exécuteur  testamentaire.  Pendant 
près  d'un  demi-siècle,  Joachim  Barhandb  n'a  eu  qu'une  pensée  :  faire  con- 
naître, dans  tous  ses  détails,  le  système  silurien  du  centre  de  la  Bohême* 
Avant  de  rien  publier,  il  a  attendu  qu'il  fut  maître  de  son  sujet.  Le  premier 
volume  de  son  œuvre  ayant  paru  en  1852,  le  vingt-^kuœième  voyait  le  jour 
en  1881,  et  l'auteur  a  laissé  des  manuscrits  qui  permettront  d'accroître 
encore  ce  nombre.  Si  Ton  ajoute  que  ce  travail  a  constamment  absorbé  ses 
ressources,  comme  il  absorbait  sou  temps  et  que,  à  part  tin  inébranlable 
attachement  aux  intérêts  de  son  royal  élève,  aucune  pensée  étrangère  n'a 
eu  la  moindre  part  de  son  existence,  il  sera  bien  permis  de  répéter  que 
Barrande  a  été,  par  excellence,  Vhomme  d'un  seul  Uvre  et  que  là  réside  le 
secret  de  la  situation  exceptionnelle  qu'il  avait  acquise. 

Né,  le  11  août  1799,  àSaugues  (Haute-Loire),  Joachim  Barrande  sortit  le 
premier  de  TÉcole  polytechnique  en  1820.  Peu  d'années  après,  Charles  X 
choisissait  le  jeune  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  comme  précepteur  du 
duc  de  Bordeaux.  En  1830.  le  maître  prenait  avec  son  élève  le  chemin  de 
l'exil  et  désormais  il  ne  devait  plus  faire  dans  son  pays  que  de  passagères 
apparitions.  En  1833,  se  trouvant  aux  environs  de  Prague,  Barrande  suivait 
arec  intérêt  la  construction  d'un  chemin  de  fer  à  traction  de  chevaux,  quand 
son  attention  fut  attirée,  près  de  Skrey,  par  une  carrière  où  abondaient  les 
ixilobites.  C'était  le  moment  où  Murchison  commençait  la  publication  de 
son  Silurian  System.  Barrande  reconnut  bientôt  que  les  strates  fossilifères 
de  la  Bohême  étaient  du  même  âge  que  celles  dont  Murchison  venait  de 
donner  la  description  en  Angleterre.  Il  entreprit  dès  lors  de  faire  connaître 
an  monde  savant  le  bassin,  à  la  fois  si  riche  et  si  homogène,  dont  il  avait 
été  le  premier  à  apprécier  Timportance.  Par  ses  soins  et  à  ses  frais,  des 
carrières  s'ouvrirent  de  tous  côtés  pour  la  recherche  des  fossiles.  Lui-même 
apprit  la  langue  tchèque,  pour  être  mieux  à  même  de  diriger  ses  ouvriers  et 
ainsi,  tandis  qu'avant  lui  les  travaux  réunis  de  Stemberg,  Boeck  et  Zenker 
n'ayaient  fait  connaître  que  vingt  espèces,  Barrande,  avant  sa  mort,  avait 
pn  en  décrire  cinq  milles  dont  trois  mille  cinq  cents  publiées  et  mille  cinq 
cents  en  manuscrit.  L'ouvrage  de  Barrande,  publié  de  1852  à  1884,  se  com- 
pose de  vingt-deux  volumes  grand  in-quarto,  les  uns  de  texte,  les  autres  de 
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planches,  contenant  six  mille  pages  de  descriptions  et  mille  cent  soixante 
planches  de  fossiles,  toutes  gravées  sous  les  yeux  mêmes  de  Fauteur  et  exé- 
cutées avec  autant  de  perfection  que  de  fidélité.  Les  descriptions  publiées 
se  répartissent  ainsi  qu*il  suit  : 


Poissons  :          $ 

genres  ; 

6  espèces. 

Crustacés  :         68 

» 

447       » 

Céphalopodes  :  20 

)) 

1,127       » 

Brachiopodes  :  26 

» 

640        » 

Ptéropodes  :       7 

» 

68        » 

Acéphales  :        5B 

» 

1,269        » 

Les  mille  cinq  cents  espèces  en  manuscrit  comprennent  les  gastéropodes,  les 
échînodermes,.  les  bryozoaires  et  les  polypiers.  On  estime  que  les  frais 
d*exécution  se  sont  élevés,  du  vivant  de  l'auteur,  à  deux  cent  cinquante 
mille  francs.  Tout  le  revenu  de  Barrande  y  passait,  et  ceux  qui  ont  eu 
rhonneur  de  lui  faire  visite,  dans  le  modeste  appartement  qu*il  occupait  à 
Pragae,  peuvent  rendre  ce  témoignage,  que  partout  on  ne  voyait  que  livres, 
tiroirs  de  fossiles  ou  instruments  de  dessin  ;  c'est  à  peine  si  Ton  parvenait 
à  y  découvrir  un  lit,  dissimulé  sous  un  véritable  couvercle  revota  de  toile 
perse  et  servant  de  supporta  une  masse  de  brochures. 

En  m€me  temps  qu'il  poursuivait  Texécution  de  son  grand  ouvrage,  libé- 
ralemebt  adressé  à  tous  les  établissements  scientiâques,  Barrande  ne  négli* 
gealt  pas  d'en  résumer  les  données  dans  des  publications  d'un  abord  plus 
facile.  Tantôt,  par  des  statistiques  dressées  avec  autant  de  savoir  que  de 
conscience,  il  s*effèrçait  de  montrer  que  la  théorie  de  révolution  ne  pouvait 
rendre  compta  des  caractères  offerts  par  les  premières  manifestations  de  la 
vie  ;  tantôt,  sous  le  nom  de  Défense  deà  Colomes,  il  faisait  paraître  une  série 
de  mémoires  pour  défendre,  Contre  diverses  attaques,  l'interprétation  qu'il 
avait  donnée  de  certains  faits  paléontologiques,  spéciaux  au  bassin  de 
Prague.  Rien  n^égale  la  vigueur  de  son  argumentation,  qu'une  forme 
totj^^^  eourtoise  n*empéche  pas  d'être  aussi  serrée  qu'il  est  possible  et, 
paifois  même  un  peu  hautaine,  circonstance  bien  pardonnable  à  l'égard 
d'adverstires  dont  beaucoup  étaient  singulièrement  osés  de  se  mesurer  avec 
lul«  Do  reste,  Barrande  a  eu  la  satisfaction  de  voir,  de  son  vivant,  tous  ses 
contradicteurs  lui  donner  enfin  gain  de  cause  et  s'incliner  spontanément 
devant  la  rectitude  de  ses  vues.  Si,  dans  ces  dernières  années,  un  jeune  géo- 
logue anglais  s'est  avisé  de  vouloir  remettre  les  choses  en  question,  il  n'y  a 
gagné  que  de  fournir  au  vieil  athlète  l'occasion  d'une  nouvelle  et  plus  vi- 
gooreuse  réplique,  où  Barrande  a  pris  plaisir  à  faire  ressortir,  arec  l'inexae- 
titude  des  observations  de  son  contradicteur,  l'absence  de  procédés  dont 
cdni-^i  s'était  rendu  coupable  vis-à-'Vis  d'un  des  plus  nobles  vétérans  de  la 
sclenee. 

Austère  comme  sa  vie,  la  figure  de  Barrande  commandait  )e  respect. 
Accueillant  avec  bonté  tous  ceux  qui  recouraient  à  ses  lumières,  il  avait  trop 
de  dignité  pour  ee  laisser  amoindrir  par  aucune  complaisance  où  il  eut  fallu 
sacrifier  quelque  t;hose  des  droits  de  ce  qui  était  pour  lui  la  vérité.  Dans  un 
sièele  trop  souvent  coupable  de  légèreté,  il  a  donné  l'exemple  d'une  vie 
exelttsivement  consacrée  au  devoir  et  à  la  sience  la  plus  sérieuse.  S*l!  a  fttl 
systématiquement  tous  les  honneurs  et  toutes  les  dignités,  môme  de  Tordre 
scientifique,  il  n'a  pas  pu  empêcher  que  sa  renommée  devint  universelle  et 
sa  gloire  est  une  des  plus  pures  dont  la  science  française  ait  H  droit  de 
s'enorgueillir. 

La  poblieatioD  de  l'œuvre  de  Barrande  sera  acherée  par  les  soins  du  Musée 


—  83  - 

de  Pfsgne^  aaquêl  il  a  lé^é^  avec  0a  bibliothèque,  son  admirable  oollecUoiit 
estimée  enyiron  cinq  cent  mille  francs.  MM.  Waagen  et  Novak  se  chargent 
de  ce  trayaii^  sons  la  direction  d'un  comité  présidé  par  MM.  Fritsch  et 
Krejci.  Ifon  content  d*aToir  donné  au  Musée  ses  manuscrits  et  toutes  ses 
planches  terminées^  Barrande  avait  disposé  par  testament,  pour  cette  publi- 
cation, d*aoe  somme  de  yingt*cinq  mille  francs.  Enfin,  sous  le  nom  de 
«Ponds  Barrande  n,  la  direction  du  Musée  a  décidé  la  création  d'un  subside, 
qui  deTra  être  employé  à  favoriser  les  études  ayant  pour  objet  de  compléter 
la  eonnaissance  des  formations  siluriennes  de  la  Bohême. 

Ajoutons  que,  de  Son  vivant,  Barrande  avait  donné  à  llnstitut  catholique 
de  Paiis  une  remarquable  collection  de  fossiles.  Sollicité  par  d'autres  éta- 
blissements du  même  ordre,  il  avait  promis  de  s'en  occuper  quand  il  en 
trouverait  le  loisir.  La  mort  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  réaliser  sa  pro« 
méfse  ;  mais,  preuve  touchante  du  sérieux  et  de  la  conscience  qu'il  apportait 
à  toutes  choses,  son  testament  contient  une  clause  qui  prescrit  à  ses  héri-. 
tien  de  donner  satisfaction  aux  vœux  dont  il  avait  accueilli  le  principe  et 
déjà  nous  apprenons  que  cette  clause  a  reçu  un  commencement  d'exécution. 

A.  ni  LiPPAtilRT, 

professeur  à  l'ioititut  eatholiqiis* 

--;M.l^ierre*Marin-Victôi*  Sicbaiu)  ds  LApHADt,  membre  de  TAcadémie  tnh^ 
çaise,  est  mort  le  13  décembre  1883.  Il  était  né  en  1812  àltontbrison.  Après 
ses  études  achevées  au  Collège  royal  de  Lyon,  il  commença  son  droit,  dont 
il  fut  d*aîlleurs  bientôt  distrait  par  les  appels  de  Ja  Muse,  auxquels  il  n*op« 
posa  pas  de  bien  longues  résistances.  Quelques  pièces  de  vers,  publiées  par 
le  jeune  étudiant  et  recueillies  favorablement  par  quelques  revues  locales, 
marquèrent  ses  débuts  comme  poète.  Ces  pièces,  disséminées  dans  la  hêf)Uê 
du  Lyonnais f  la  Revue  de  Paris,  la  Ref)ué  des  Deux  Mondes,  furent  réunies  en 
1844  en  un  volume,  auquel  il  donna  le  titre  d'Odes  et  Poèmes.  La  plus  an* 
cienne  de  ses  poésies,  les  Parfums  de  Madeleine,  porte  la  date  de  1880; 
Psyché  est  de  1841. 

Ce  dernier  poème  eut  un  très  grand  succès  :  il  donnait  Une  forme  nOtt*" 
Telle  et  rajeunie  à  un  mythe  bien  souvent  célébré  par  les  poètes,  une  savettr 
toute  moderne  aux  beautés  de  la  poésie  et  de  la  philosophie  antiques,  que 
les  romantiques  semblaient  un  peu  trop  oublier  et  méconnaître.  Les  Odes  et 
Poèmes,  qui  sont  restés  l'un  des  meilleurs  titres  poétiques  de  M.  de  Laprade, 
portent  la  vive  empreinte  de  ce  sentiment  de  la  nature  qui  est  Tun  des 
caractères  distinctifs  de  sa  poésie. 

Les  premières  poésies  de  M.  de  Laprade  avalent  attiré  l'attention  sttr  Idi. 
Aussi,  en  1845,  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  M.  de  Salvandy,  Ten- 
Toya-t-il  en  mission  en  Italie,  et,  à  son  retour,  après  Tavoir  décoré,  il  loi 
confia  la  chaire  de  littérature  française  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 
C^est  dans  Texercice  de  ces  fonctions  quMl  publia  successivement  ses  Poèmei 
écanûéWjues  (18551],  ses  Symphonies  (1855),  ses  Idylles  héroïques  (1858).  Dans 
ces  divers  recueils,  il  y  a  progrès  au  point  de  vue  de  Tinspiration  chré** 
tienne,  et  le  poète  y  apparaît  moins  frdid,  plus  ému,  plus  humain  par  cdn^ 
séqiient  et  un  peu  débarrassé  de  ce  panthéisme  vague  et  de  cette  humanU> 
iûêrerie  équivoque,  qui  déparaient  un  peu  et  affadissaient  le  premier  recueiL 
Qaand  parurent  les  IdyUes  Jiéroîques,  M.  de  Laprade  était,  depuis  quelques 
mois,  membre  de  TAcadémle  française,  où  il  avait  pris  la  place  laissée  vidé 
par  la  mort  d'Alfred  de  Musset. 

En  1861,  un  incident  qui  fit  du  bruit  vint  interrompre  prématurément 
sa  carrière  de  professeur.  Une  satire  politique  en  vers  publiée  par  lui  du» 


-  Bi- 
le Corresptmdant^  sods  le  titre  de  Muse$  d'État;  en  fat  la  cause  :  le  professeur 
fat  réToqaé  et  sapporta  d'ailleurs  noblement  et  fièrement  sa  disgrâce.  II  se 
remit  au  trayail  ayec  plus  d'ardeur  et  fit  paraître  successivement  plusieurs 
volumes  de  prose  et  de  poésies  :  Questions  d'art  et  de  morale  (1861),  les 
Arbres  du  Luxembourg  et  les  Voix  du  eUence  (i%Q^),  le  Sentiment  de  lanaiîere 
avant  le  Ckrietianime  (1866),  VÉducation  hemeide  (1867),  le  Seniiment  de  la 
nature  chez  les  modernes  et  le  poème  de  Fernette  (1868).  Les  thèses  de  M.  de 
Laprade  en  matière  d*art  et  surtout  d*6ducation  sont  très  discutables  et  ont 
été  très  discutées  ;  plusieurs  mêmes  ont  été  ruinées  de  fond  en  comble  :  ses 
poèmes  furent  mieux  reçus  et  les  Voix  du  silence  en  particulier  témoignent 
d'une  variété  d*inspiration  qu'on  ne  soupçonnait  pas  chez  le  poète  de 
Psyché.  Pemette  aussi  fut  beaucoup  admiré  :  il  faut  regretter  pourtant  que 
cette  œuvre  porte  la  trace  si  marquée  de  l'esprit  de  parti,  et  que,  ot  Ton 
cherche  une  épopée  champêtre,  on  ne  trouve  guère  qu'un  poème  de  combat- 

En  1871,  M.  de  Laprade  fut  élu  député  du  Rhône  :  il  se  trouva  bientôt 
dépaysé  dans  ce  milieu  parlementaire  qui  convenait  si  peu  à  sa  nature  mé- 
ditative et  amie  de  la  solitude,  et  il  donna  sa  démission  en  1873.  C'est  à 
cette  date  qu'il  publia  ses  Poèmes  cmqueSf  recueil  de  satires  politiques  et  de 
poésies  patriotiques  ;  ces  dernières  très  éloquentes  et  inspirées  par  le  plus 
ardent  patriotisme,  les  premières  trop  empreintes  des  haines  politiques 
pour  ne  pas  paraître  aujourd'hui  souvent  exagérées  et  plus  d'une  fois  in- 
justes. Tribuns  et  courtisans^  c'est  aussi  de  la  poésie  politique,  mais  où  la 
satire  revêt  la  forme  d'une  fine  comédie.  Le  Livre  d'un  père  a  heureusement 
couronné  cette  belle  carrière  poétique  et  c'est  avec  raison  qu'on  Ta  signalé 
comme  «  l'un  des  meilleurs  ouvrages  et  Vune  des  meilleures  actions  de  ce  poète 
homme  de  bien.  » 

Avec  M.  de  Laprade,  la  France  perd  certainement  l'un  des  poètes  qui  l'ont 
le  plus  honorée  dans  ce  siècle  :  il  est  seulement  regrettable  que  sa  muse,  en 
dehors  des  moments  où.  elle  a  livré  ses  batailles  politiques,  se  soit  trop 
constamment  maintenue  dans  des  régions  élevées  mais  froides,  où  l'on  est 
rarement  suivi  par  l'admiration  fidèle  de  la  postérité.  Sa  poésie  est  très 
pure  de  forme,  très  élevée  de  pensée  :  elle  est  souvent  trop  uniformément 
correcte,  trop  monotone,  trop  peu  humaine  en  un  mot  pour  recevoir  la 
consécration  d'une  durable  popularité.  Mais  parmi  les  poètes  de  second 
ordre  de  notre  siècle,  à  côté  et  au-dessous  d'Alfred  de  Vigny,  il  occupera 
certainement  l'un  des  premiers  rangs.  P.  TiLLOK. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  laissés  par  V.  de  Laprade  : 
Les  Parfums  de  Madeleine  (1839)  ;  —  la  Colère  de  Jésus  (1840)  ;  —  PsyM, 
poème  (1841,  in-12;  3*  édit.  1860);  —  Odes  et  poèmes  (1844|  in-12);  — 
Poèmes  évangétiques {\So2.  in-12;  dernière  édit.  1857,  in-16}  ;  —  les  Sym- 
pAonie5(1855,  in-12;  2e  édit,  1862);  —  IdyUes  héroïques  {iS^%,  in-i2)  ; — 
Discours  de  réception  deM.de  Laprade.  Réponse  de  M.  VUet^  directeur  de  VA- 
eadémie  /Vonçaise  (1859,  in-8)  ;  —  Pro  arts  et  focis  (1860,  in-8)  ;  —  Bésurrec- 
fions.  Aux  Polonais  (1861,  in-8)  ;  •—  Questions  d^art  et  de  morale  (1861,  in-8  ; 
2*  édit.,  1861,  in-12);  —  les  Arbres  du  Luxembourg  (1865,  in-8);  —  les  Voix 
du  silence  (1865,  in-12)  ;  —  le  Sentiment  de  la  nature  avant  le  Christianitme 
(1866,  in-8, 2*  édit.,  1867,  in-12)  ;  ^  FÉducation  homicide,  plaidoyer  pour 
l'enfance (i9&7,  in-8  ;  2«  édit.,  1868,  in-12)  ;  —  le  SenHment  de  la  nature 
chex  les  modernes  (1867,  in-8;  2»  édit.,  1868,  in-12);  Pemette  (1868,  in-8; 
3«édit.  illustrée,  1869,  in.l2 ;  dernière  édit.,  1881,  in-16);  --Lamartine, 
discours,  1869,  in-8);  —  le  Baccalauréat  et  les  études  classiques  pour  faire 
suite  à  l'Éducation  homicide  (1869,  in-12)  ;  --  Harmodius,  tragédie  (1870,  in- 
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12^:  —  to  Poésie  de  Lamartine  (1872,  in-8).  Extrait  da  Correspondant;  — 
VEducation  libérale,  Vkygiène,  la  morale,  les  études  (1873,  in-12)  ;  —  Poèmes 
eioiques  (1873,  in-8  ;  2«  édit.,  1873,  in-12)  ;  —  Tribuns  et  Courtisans  (1875, 
in.l2);— Xiwc  d'un  pér«  (1876,  in-8  illustré;  2«  édit.,  in.l2  ;  dernière 
édit.,  1881,  in-16)  ;  —  Œuvres  poétiques  (1878,  2  vol.  in-18)  ;  —Contre  la  mu- 
sique (1880,  in-12)  ;  —  Essais  de  critique  idéaliste  (1882,  in-12);  —  Histoire 
du  sentiment  de  Ux  nature.  Prolégomènes  (1883,  in-12).  —  M.  Victor  de  La- 
prade  a  fait  aussi  une  préface  pour  les  Lettres  et  fragments  de  Joseph  Pa- 
gnon,  publiés  par  Clair  Tisseur  (1869,  in-12). 

—  M.  Bon-Louis-Benri  Martin  est  mort  le  14  décembre  1883. 11  était  né  h 
Saint-Quentin  (Aisne),  le  20  février  1810.  Avant  d*être  historien  il  fut  ro- 
mancier et  publia  successivement  Wolfthurm,  la  Vieille  Fronde^  Minuit  et 
Midi,  le  UbelUste. 

Son  Bistcire  de  France,  entreprise  d'abord  en  collaboration  avec  M.  Paul 
Lacroix  (le  bibliophile  Jacob)  ne  devait  être  primitivement  qu'une  adaptation 
des  principaux  chroniqueurs  et  historiens  de  la  France.  Après  un  premier 
essai  publié  par  M.  Marne,  le  célèbre  éditeur  de  Tours,  sous  le  titre  d'His- 
toire de  France  par  les  principaux  historiens,  il  essaya  de  faire  une  œuvre 
plus  personnelle,  dont  la  première  édition  parut  de  1833  à  1836  et  compre- 
nait 15  volumes  in-8.  C'est  à  refondre,  &  refaire  et  à  développer  cette 
œuvre  que  M.  Henri  Martin  consacra  désormais  sa  vie.  Il  employa  dix-sept 
ans  à  une  seconde  édition  publiée  de  1837  &  1854,  qui  remplit  19  volumes 
in-8.  Cette  édition  nouvelle  fut  plusieurs  fois  couronnée  par  l'Institut,  tant 
par  V Académie  des  Inscriptions  et  BeUes-Lettres  que  par  V Académie  française* 
L'auteur  d'ailleurs  ne  s'en  tint  pas  là,  et  il  se  mit  à'  préparer  une  nouvelle 
édition  pour  essayer  de  mettre  son  œuvre  au  niveau  des  découvertes  de  la 
science  sur  les  origines  de  la  Gaule  et  sur  les  diverses  époques  de  l'histoire 
de  notre  pays.  Outre  son  histoire,  M.  Henri  Martin  a  publié  dans  divers 
jourpaux  et  recueils,  tels  que  V Artiste,  le  Siècle,  le  National,  VEncyelopédie 
nouvelle  et  d'autres,  des  articles  divers  et  des  nouvelles  historiques,  qui 
n'ont  jamais  fait  grand  bruit  et  qui  sont  depuis  longtemps  et  fort  justement 
oubliés. 

En  1871,  M.  Henri  Martin  avait  pris,  à  l'Académie  des  Sciences  Morales  et 
Politiques,  la  place  laissée  vide  par  la  mort  de  M.  Pierre  Clément,  le  savant 
historien  de  Colbert.  En  1878,  il  recueillit  à  l'Académie  française,  on  ne 
sait  vraiment  k  quel  titre,  la  succession  de  M.  Thiers,  qu'il  loua,  suivant 
Tusage,  en  prenant  possession  de  son  fauteuil,  mais  sans  rien  ajouter  d'ail- 
leurs, ni  à  la  gloire  de  son  prédécesseur,  ni  au  langage,  fort  mince  pour- 
tant, de  sa  propre  gloire.  Sa  réception  à  l'Académie  fit  du  bruit,  non 
certes  à  cause  du  récipiendaire,  mais  en  raison  du  vote  par  lequel  l'Aca- 
démie française,  ne  reculant  pas  devant  un  Fructidor  académique  déposséda 
M.  Emile  Ollivier  du  droit  de  le  recevoir.  M.  Mézières  fut  le  promoteur  de 
ce  coup  d'État  et  M.  Marmier  fut  délégué  au  lieu  et  place  du  directeur 
déchu.  C'est  là  d'ailleurs  le  seul  événement  important  qui  ait  marqué  le 
passage  de  M.  Henri  Martin  à  l'Académie  française.  Depuis,  on  a  traité  l'au- 
ieor  de  YHistoire  de  France,  selon  son  mérite,  en  évitant  de  troubler  le  si- 
lence qui  s'était  fait  autour  de  sa  personne  et  de  son  nom. 

A  propos  de  M.  Henri  Martin,  on  a  maintes  fois  fort  parlé  d'historien  na- 
tional de  la  France  :  c'est  une  lourde  et  ridicule  flatterie  trop  facilement 
accueillie  par  le  vivant,  mais  que  la  postérité  ne  fera  pas  au  mort,  malgré 
les  funérailles  nationales  qu'on  lui  a  décernées.  M.  Henri  Martin  fut  un  tra- 
vailleur, dit-on,  et  orné,  d'après  ses  amis,  de  toutes  les  qualités  que  Joseph 
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Prudhomme  possédait  à  un  degré  supérieur,  mais  il  ne  fat  ni  nn  grand 
écrivain,  il  suffit  de  le  lire  pour  s'en  convaincre,  ni  un  grand  historien,  car 
il  a  trop  souvent  étayé  ses  thèses  historiques  sur  une  science  de  mauvab 
aloi.  Plus  d*une  fois,  des  hommes  éminents  et  de  vrais  savanb  ont  engagé 
avec  lui,  sur  divers  points  de  son  Histoire,  des  discussions  dans  lesquelles  il 
a  toujours  joué  un  rôle  assez  médiocre  et  d'où  il  est  toujours  sorti  vaincu. 
Sa  théorie  qui  tend  k  substituer  Tinfluence  druidique  à  rinÛuence  chré- 
tienne dans  la  formation  et  le  développement  de  la  civilisation  française  est 
tellement  ridicule  et  dénuée  de  fondement,  que  le  fait  seul  d'y  avoir  adhéré 
avec  l'obstination  que  M.  Henri  Martin  y  a  mise,  est  le  signe  d'une  incurable 
médiocrité  d*esprit.  Son  livre  pourra  servir  comme  une  nomenclature  et 
une  table  des  matières  assez  complète  pour  pouvoir  être  utilisée  par  les  tra- 
vailleurs :  mais  c'est  le  seul  parti  qu'on  en  puisse  tirer  et  le  seul  serviee 
quHl  puisse  (rendre.  L'un  de  nos  savants  collaborateurs,  H.  Henri  de  l'Épi- 
nois,  B  consacré  tout  un  volume,  fort  instructif,  à  relever  les  erreurs  com- 
mises par  M.  Henri  Martin  dans  son  Histoire  :  il  suffit  de  lire  les  Critiques  et 
Réfutations  pour  voir  combien  la  gloire  de  ce  faux  grand  historien  a  été 
surfaite  et  combien  le  titre  prétentieux  dont  on  a  afiublé  l'homme  fut  pea 
mérité. 

On  connaît  le  testament  de  M.  Henri  Martin  :  catholique  de  naissance 
et  libre  penseur  de  fait,  il  n'a  pas  voulu  de  l'enterrement  catholique  et 
n'a  pas  osé  affronter  le  scandale  de  l'enterrement  civil  ;  il  a  donc  demandé 
que  ses  funérailles  fussent  prolestantes  et  présidées  par  un  pasteur  qui  fût 
le  plus  libéra],  c'est-à-dire  le  moins  chrétieh  possible.  Et  c  est  ce  cortège 
hybride  qui  a  été  payé  des  deniers  de  la  France.  On  y  a  naturellement 
beaucoup  parlé  du  mort,  on  en  parlera  encore  une  fois  à' l'Académie  fran- 
çaise, et  puis  l'on  n'en  parlera  plus  et  ce  sera  justice.  Le  meilleur  service 
qu'on  puisse  rendre  maintenant  à  M.  Henri  Martin,  c'est  de  ne  plus  s'oe- 
euper  de  lui.  P.  Talon* 

Voir  l'énumératîon  de  ses  ouvrages  : 

Wol fthurm  {iH30,  in-12),  roman  publié  avec  son  ami  et  compatriote  Fé- 
lix Davin,  sous  les  pseudonymes  de  Félix  et  kner  ;  —  la  Vieille  Fronde^ 
roman  historique  (1832,  in-8);  —  Minuit  et  Midi  (1832,  in-8),  roman  histo- 
rique, réimprimé  dans  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer  sous  le  titre  de  : 
Tancréde  de  Rohan  (iSl^,  in'i6)  ]  —  le  Libeliiste  fl65M652],  roman  histo- 
rique (1833,  2  vol.  in-8);  ^Histoire  de  France,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'en  1789(1833-1836,  15  vol,  in-8  ;  3«  édît.  refondue,  1837- 
1854,  19  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  delà  ville  de  Soissons  (1837,  2  vol.  in-8);  — 
DelaFrance,  de  son  génie  et  de  ses  destinées  (1847,  in-12)  :  — la  Monarchie  audix^ 
septième  siècle.  Étude  sur  le  système  et  l'influence  personnelle  de  Louis  XIV, 
principalement  en  ce  qui  concerne  la  cour,  les  lettres,  les  arts  et  les 
croyances,  pendant  la  première  période  du  gouvernement  de  ce  prince. 
Vues  comparées  de  Louis  XIV  et  deBossuet  (1848,  in-8),  thèse  pour  le  doc- 
torat) ;  —  Jeanne  d'Arc  (1856,  in-12),  extrait  de  V Histoire  de  France  ;  — 
Daniel' Manin,  précédé  de  Un  souvenir  de  Manin,  par  Ernest  Legouvé  (1859, 
in-8  ;  2«  édit.,  1861,  in-12)  ;  —  VUnité  italienne  et  la  France  (1861,  in-8)  ;  — 
Pologne  et  Moscovie  (1863,  in-8);  —  Jean  Reynaud  (1863,  in-8); — Jeanne 
d^Arc,  étude  lue  à  la  salle  Barthélémy  le  21  février  1864  (1864,  in-12  ; 
2«  édit.,  1872,  in-32)  ;  —  Vercingétorix\  étude  lue  à  la  salle  Barthélémy  le 
16  mars  1864  (1864,  in-18)  ;  —  /e  2i  février;  étude  sur  VHistoire  de  la  Hévo^ 
lution  de  1848  de  Garuier-Pagès  (1804,  in-i8)  ;  —  la  Séparation  de  fÉgllse 
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#  de  rjBtot  (186â,  is-â)  ;  -^  If oMid^Mur  IHiiHmlom»  «<  lliaUa  (1865,  iiv8}  ;  ^ 
Yercingétorix^  drame  héroïque  ea  5  «aies  et  ea  ve^s  (1869»  Wr9)  ;  •—  £a 
AitftîA  et  ÇEurape  (1866,  in-8);  —  ]Heu  dons  VhiiUnm^  tradootion  iaita  en 
collaboration  de  J)ieU  de  Touvrage  allemand  de  C«-J«  Bimten  (4867»  in4)  ; 
£tude9  d'arthéoloffie  celtique-  Notea  de  voyages  dana  lei  p«^  oaltiquea  et 
Scandinaves  (i87i,  in'*8)  ;  —  lié  Napoléw  et  Ue  firontiireê  de  la  Fron/œ  (i87é, 
iii«16  avec  caries)  ;  «^  Hietoire  de  France  fiopuioire  depm  le$  Umps  le$  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours  (1876-1884}.  Cet  ouvrage  aura  8  vol.  6  ont  été  pa- 
bliés  ;  le  7*  le  sera  prochainement  ;  -^  Volteàre  et  Moueseau  et  la  pkH^saphie 
du  diahhuUiéme  siècle  (1878,  in-18)  ;  -^  HisêQirû  de  la  Béoolution  française  de 
1789  à  1799  (1882,  ft  vol.  in-12),  tirage  À  part  d'une  partie  de  VHiet^e  de 
France  moderne  depuis  il%9  jusqu'à  nesjwrs.  •-«  M.  Beori  Martin  a  6crit  éga* 
lemeiit  une  préface  pour  :  Autriche  et  Prusse  de  F.  Smolka  (i869,  ia-8)» 

— M.  Anne-François-Edouard,  comte  os  CBABROirCaousoL,  ancien  maître  des 
requêtes  au  Conseil  d'État,  ancien  gentilhomme  de  la  Chambre  de  S.  M.  le 
Roi  Charles  X,  est  décédé  en  son  château  du  Holaj,  le  18  décembre  der- 
nier, &  rage  de  85  ans.  11  avait  été  en  1820  Tun  des  fondateurs  de  la  Société 
des  Bibliophiles  français,  dont  il  était  resté  le  doyen. 

INSTITUT. — Académie  française*  L* Académie,  dans  sa  séance  du  27  décembre, 
a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau  pour  le  premier  trimestre  de 
Tannée  prochaine.  Mgr  Perraud,  évoque  d*Autun,  a  été  nommé  directeur, 
et  M.  de  Mazade  chancelier. 

Académie  des  Inscriptions  et  BeUes-Lettres.  *-  Dans  sa  séance  du  2B  décem- 
bre, TAcadémie  des  Inscriptions  a  procédé  à  Télectioa  de  trois  correspon- 
dants. —  La  première  liste  se  composait  de  MM.  Gozzaddini,  de  Goeje, 
Comparetti.  M.  Gozzaddiui  a  été  élu  par  19  voix  contre  U  données  à  M.  de 
Goeje.  —  La  seconde  liste  se  composait  de  MM.  Dozoui  Reboux  et  R.  P..Oe- 
lattre.  M,  Dozon,  consul  de  France  k  Salonique,  a  été  élu  par  25  voix  contre 
6  données  au  P.  Delattre,  prêtre  missionnaire  d'Alger,  attaché  à  la  chapelle 
Saint-Louis  de  Carthage,  —  La  troisième  lisfe  se  composait  de  MM.  de  la 
Borderie,  Chabanneau  et  Blancard.  M,  de  la  Borderie  a  été  élu  par  17  voix 
coatre  16  données  à  M.  Chabanneau. 

Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Dans  sa  séance  du  22  dé- 
cembre, FAcadémic  a  nommé  MM.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  vice*président, 
en  remplacement  de  M.  Henri  Martin,  par  21  voix  contre  16  données  & 
M.  Martha.  —  M.  Rosseeuw  ayant  décliné  cet  honneur,  M,  Marthaa  été  élu 
par  36  voix. 

Faculté  des  lbttbks.  —  M.  E.  Pottier,  ancien  membre  de  TÉcole  fran- 
çaise d'Athènes,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  devant 
la  faculté  des  lettres  de  Paris,  le  22  décembre.  —  Thèse  latine  ;  De  figlinis 
sigillis  in  Grecorum  ^ukris.  —  Thèse  française  ;  ÉAude  sur  k9  Léq/thes 
blancs  attiqtÂCS. 

Société  des  antiquaires  de  France.  •— >  Dans  sa  séance  du  5  décembre  1888, 
la  société  a  procédé  au  renouvellement  du  bureau  ponr  l'année  1884*  Ont 
été  nommés  président  :  M.  Guillaume;  premier  vice-président,  M.  Cpurajod; 
deuxième  vice-président,  M.  Saglio;  secrétaire,  M.  Gaidoz;  secrétair^-a^joiat, 
M.  Corroyer;  trésorier,  M.  Auberi;  bibliothécaire^archiviste,  M.  Nicard.  Ont 
été  nommés  associés-correspondants  :  M.  J.  Berthelé»  k  Niort,  M.  Quarre 
Reybonrbry,  à  Lille,  M.  des  Roberts,  à  Nancy,  M.  de  Laigue,  consul  de 
France  à  Livourne. 

—  Lkctubes  faites  a  l*Acadéuie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
Dans  la  séance  du  7  décembre,  M.  Michel  Bréa!  a  communiqué  un  travail 
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relatif  à  l'étymologie  des  ac^ectife  latins  maturus  et  tranquiUuSf  à  la  tenm- 
naisoQ  grecque  et  latine  en  aster,  enfla  au  vocable  spatium. 

Lectures  faites  a  L*AcAi)éHiE  des  Sciences  Morales  et  Pouttoubs. — Dans  la 
séance  du  1**  décembre,  M.  Charles  Lévèque  a  lu  un  mémoire  snrlafPsycho- 
logie  des  timbres,  les  timbres  complexes  et  la  musique  pittoresque.  — 
Dans  la  môme  séance  et  dans  celles  des  8  et  22  décembre,  H.  RaTaissooi  a 
continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  opinions,  coutumes  et  monu- 
ments des  anciens  relatifs  à  la  vie  après  la  mort.  —  Dans  la  séance  du 
8  décembre,  M.  Doniol  a  lu  un  nouveau  fragment  de  son  ouvrage  sur  le 
marquis  de  la  Fayette  et  Tintervention  de  la  France  dans  rétablissement 
des  Etats-JJnis.  —  Dans  la  séance  du  29  décembre^  M.  Arthur  Desjardins  a 
lu  le  troisième  chapitre  de  son  travail  sur  le  Congrès  de  Paris  et  la  j mis- 
prudence  internationale  consacrée  au  blocus  maritime. 

Dernières  recherches  sur  l'auteur  de  l'Imitation.  —  M.  Tabbé  Âd .  Del- 
vigne  continue  à  retracer  Thistoire  de  la  controverse  relative  à  un  des  plus 
grands  problèmes  bibliographiques  qui  aient  jamais  été  agités  {Les  der- 
nières recherches  sur  l'auteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Bruxelles,  Alfined 
Vromant,  1883,  gr.  in-8  de  64  p.  Extrait  de  la  revue  Précis  historiques). 
Le  savant  critique  s'occupe  des  travaux  publiés  depuis  1879  pour  ou  contré 
Thomas  à  Kempis  qui,  à  ses  yeux,  est  incontestablement  l'auteur  de  Tad- 
mirable  livre.  Il  signale  successivement  les  articles  insérés  dans  le  TaNei 
de  Londres,  parM.  Edmond  Watterton,  partisan  de  Thomas,  Touvrage  en 
faveur  du  même  écrivain  par  le  général  de  la  Congrégation  des  chanoines- 
réguliers  de  Latran,  le  R.-P.  Luigi  Santini  (2  vol.  1879-1881),  un  artîde 
«  magistral  »,  dans  la  Dublin  Review  d*avril  1880,  d'une  vaillante  amazone 
qui  vient  renforcer  le  bataillon  des  défenseurs  du  chanoine  de  Zwolle, 
M"*  Agnès  Lambert,  un  traité  d'un  bénédictin  allemand,  dom  Célestin 
Wolsgruber,  qui  plaide  (Augsbourg,  1880)  la  cause  de  l'italien  Jean  Gersen| 
la  Doctrine  du  livre  de  Imitatwne  ChrisU  par  M.  l'abbé  Puyol  (1881)*  lui  aussi 
favorable  à  Jean  Gersen,  avec  Mabillon  et  les  autres  Bénédictins  de  Saint- 
Germain-des-Prés  au  dix-septième  siècle,  un  opuscule  du  Chevalier  Veratti, 
autre  gerseniste  et  des  plus  enthousiastes,  «  une  œuvre  de  premier  ordre  » 
due  à  un  ecclésiastique  hollandais,  M.  Spitzeu  (Utrecht,  1881),  œuvre  où  le 
curé  de  Zwolle,  sans  se  laisser  influencer,  nous  aimons  à  le  croire,  par  cet 
esprit  de  clocher,  dont  parle  M.  l'abbé  Delvigne  (p.  5)  et  qui  a  tant  embrouillé 
la  question,  prend  vigoureusement  le  parti  de  l'ancien  chanoine  de  cette 
ville,  les  deux  volumes  d'un  nouveau  kempiste,  le  ministre  anglican, 
M.  Samuel  Kettlewell  publiés  en  1882,  enfin  le  tome  II  (Berlin,  1883),  des 
Prokgomena  de  M.  Cari  Hirsche,  qu'une  grave  maladie  d'yeux  avait  obligé, 
depuis  dix  ans,  d'interrompre  ses  travaux,  et  qui  reparaît  dans  Tarëne  avec 
une  ardeur  redoublée,  comparable  à  celle  du  bouillant  Achille  quand,  pour 
venger  Patrocle,  il  quitta  la  tente  sous  laquelle  il  s'était  longtemps  retiré. 
La  brochure  de  l'abbé  Delvigne,  où  ne  manquent  pas,  à  côté  des  rensei- 
gnements instructifs,  les  mots  spirituels,  surtout  à  l'adresse  de  ses  adver- 
saires {inter  quos  ego),  est  fort  curieuse  et  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
question  de  la  paternité  de  Vlndtation,  feront  des  vœux  pour  que,  dans  quel- 
ques années,  il  saisisse  de  nouveau  sa  piquante  plume  et  reprenne  l'histoire 
de  rinterminable  discussion  au  point  où  il  la  laisse  aujourd'hui.  Mais,  mal- 
gré tout  son  talent  de  polémiste,  malgré  le  concours  de  spécialistes  de 
toutes  nations,  il  ne  parviendra  pas  à  prouver,  nous  ne  craignons  pas  de 
l'afGrmer,  que  l'auteur  d'un  aussi  beau  livre  que  ïlmitation,  soit  le  même 
que  l'auteur  des  traités  réellement  composés  par  Th.  à  Kempis  et  qui,  au 
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point  de  vae  des  idées,  comme  au  point  de  vue  du  langage,  sont  si  mé- 
diocres, parfois  même  si  ridicules,  ainsi  que  nous  Tavons  démontré,  il  y  a 
plus  de  yingt  ans,  dans  un  opuscule  qui  a  été  très  attaqué,  mais  qui,  sur  ce 
point  particulier,  le  plus  important  de  tous,  n*a  pas  été  réfuté  et  ne  pouvait 
pas  l'être.  —  T.  dk  L. 

Ballanchk  et  lb  p.  JsÀif  Yaudon.  —  Le  souvenir  laissé  par  Ballanche,  et 
dans  lequel  se  confondaient  le  respect  et  la  sympathie,  s'est  k  peu  près 
effacé.  L'opuscule  de  M.  J.  Yaudon  ravive  ce  souvenir  et  le  rend  encore 
plus  sympathique  et  plus  respectueux  (BaUanche  à  propos  d^une  asumre  iné- 
dite. Extrait  du  Correspondant.  Paris,  Jules  Gervais,  1883,  gr.  in-8  de  72  p.). 
M.  Yaudon  rappelle  d'abord  les  hommages  qui  ont  été  rendus  à  l'homme, 
an  penseur,  à  l'écrivain,  par  Chateaubriand,  le  baron  d'Ekstein,  Louis  de 
Loménie,  Sainte-Beuve,  Lamartine,  Yictor  de  Laprade,  de  Tocqueville, 
J.  J.  Ampère,  Brizeux,  Frédéric  Ozanam,  Gustave  Merlet,  M"^*  Récamier, 
M»*  Cheuvreux.  L'excellent  critique,  ^  les  lecteurs  du  PolyMblion  ont  déjà  su 
l'apprécier  —  s*appuyant  sur  tant  de  témoignages  d'admirateurs  et  d'amis, 
s'appuyant  plus  encore  sur  Ballanche  lui-même,  a  fort  habilement  arraché 
<c  à  la  pénombre  où  elle  s'est  enveloppée  la  pâle  figure  du  doux  philosophe 
de  l'Abbaye-aux-Bois.  »  Groupant  avec  une  délicatesse  extrême  les  faits, 
les  idées,  les  sentiments,  il  a  reconstitué  en  un  langage  d'une  grande  pu- 
reté et  d'une  grande  élégance  la  vie  du  Socrate  lyonnais.  Nulle  notice  n'a 
vait  encore,  ce  nous  semble,  aussi  bien  fait  connaître  le 
«  Mystérieiiz  penseur,  calme  et  triite  à  la  fois.  9 

Ce  qui  donne  un  intérêt  particulier  au  travail  de  notre  collaborateur,  c'est 
qu'il  y  analyse  avec  d'abondantes  et  de  charmantes  citations  le  manus- 
crit inédit  de  cette  fameuse  Ville  des  expiations  dont  il  est  question,  pour 
ainsi  dire,  &  chaque  page  des  livres  de  Ballanche,  et  dont  la  pensée  do- 
minante est  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Les  extraits  de  «  cette  rêverie, 
originale  entre  toutes  et  curieuse  à  plus  d'un  titre  »,  inspirent  un  vif  désir 
de  la  lire  en  entier.  On  apprendra  donc  avec  joie  que  «  des  amis  fidèles  se 
proposent  de  faire  bientêt  paraître  l'œuvre  complète  de  Ballanche,  et,  dans 
l'ordre  harmonieux  qu'il  avait  réglé  lui-même,  avant  de  mourir.  »  En 
tête  de  cette  édition,  on  ne  pourrait  placer  un  meilleur  morceau  que  l'é- 
tude biographique  et  littéraire  de  M.  J.  Yaudon.  —  T.  de  L. 

PuBUCâTIONS  RELATIVES  A  l'HISTOIBE  DE  L'eNSBIGNSMENT  PRIMAUtB.  —  M.  l'abbé 

Puiseux  à  qui  le  public  doit  deux  monographies  très  remarquables  des  petites 
écoles  du  diocèse  de  Châlons  avant  et  pendant  la  Bévolntion  (Polybiblion,  XXXII, 
2o6  et  XXXV,  139)  a  fait  récemment  paraître  une  trop  courte  brochure  sur 
une  famille  d'instituteurs  qui  enseigna  sans  interruption  dans  la  même 
commune  de  1674  k  l'an  X  {La  condition  des  maîtres  d'école  au  dia^sepiiéme  et 
au  dioD-hvitième  siècle,  monographie  d'une  famille.  Châlons-sur-Mame,  impr. 
Martin,  1883,  in-8  de  24  p.).  Grâce  à  des  papiers  de  famille  et  à  l'étude  des 
reg'istres  paroissiaux  de  Bussy-le-Ghâteau,  l'érudit  champenois  a  pu  recons- 
tituer l'histoire  intime  de  quatre  modestes  régents  de  campagne  et  démon- 
trer par  des  textes  authentiques  (baux  et  contrats  de  mariage)  que  leur 
situation  n'était  pas  méprisable  et  leur  avait  permis  tout  en  élevant  de  nom- 
breux enfants,  d'accroître  è  chaque  génération  une  aisance  honorablement 
acquise.  —  Il  serait  superflu  de  faire  ici  Téloge  de  M.  Maggiolo.  Aucun  de 
nos  lecteurs  n'ignore  l'importance  de  la  contribution  qu'il  a  apportée  à 
l'histoire  de  l'enseignement  primaire.  L'infatigable  érudit  ne  se  repose  pas, 
l'année  dernière  il  démontrait  Texistence  d'écoles  populaires  dans  l'immense 


--90  — 

migorité  des  paroÎMes  du  diocèao  de  Verduot  C«Ue  aoaée  il  publî»  h 
FoittUé  scalaire  ou  invsntaire  dea  écoles  dam  les  paroissss  et  urmases  4e  Vmmosoi 
diooèse  de  Metz  avant  1789,  de  1789  à  1833  (Nancy,  Berger-UTranli»  i^ 
ia«8  de  104  p.).  M.  Maggiolo  y  suit  sa  méthode  ordinaire  qui  est  la  boaaa, 
en  fournissant  d*abord  une  brève  notice  des  fonds  d'archives  et  des  ouvrages 
imprimés  qu*il  a  mi«  à  contribution  ;  ensuite  la  nomenclature  dea  pa^owses 
rangées  dans  Tordre  dea  oûrconscriptiona  ecclésiastiques  aaciennoay  avaa  te 
date,  où  Técole  est  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  lea  doçuineata, 
le»  noms  des  maîtres,  la  staUatique  des  signatures  relevées  dana  laa  actas 
de  mariage  et  les  faits  scolaires  les  plus  notables»  spécialement  ceux  qui  se 
rapportent  à  la  période  révolutionnaire  ;  enfin  des  notices  plus  d^veloppéts 
concernant  certaines  localités.  Il  est  à  souhaiter  que  la  vénérable  auteur  de 
tant  de  savants  mémoires  continue  longtemps,  pour  Thonneur  de  la  yieUle 
France,  ses  recherches  si  rigoureusement  scientifiques  et  qu*il  trouve  de 
nombreux  imitateurs  dans  les  départements,  chaque  jour  plus  rares,  Dieu 
merci,  dont  les  archives  scolaires  n'ont  pas  encore  été  explorées. —  £.  Auuci* 

L'ENTRéa    SOLBNMKtLB    PS8   AHCHErvâQUES    PK    BOBDEAQX,    —    SoUS    Ce    tîtie 

M.  Tabbé  Gallen  a  publié  (Bordeaux,  Féret,  1883,  in-8  de  30  p.),  àTocGaaion 
de  la  prise  de  possession  de  Mgr  Guilbert,  une  excellente  étude  dont  lea  élé- 
ments ont  été  empruntés  à  Touvrage  de  Lopès  qu'on  achève  de  réimprimer 
en  ce  moment,  à  la  Chronique  bordelaise,  et  à  divers  document^  iné<Uta  des 
Archives  de  la  Gironde,  largement  cités  et  annotés.  Ces  quelques  pagas  rem- 
plies de*  détails  curieux  et  animées  par  de  piquantes  anecdotes  n'ont  pas 
seulement  un  intérêt  d'actualité.  Elles  méritent  d'être  conservées  en  raison 
des  renseignements  précis  qu'elles  fournissent  sur  les  anciens  usages  et  les 
cérémonies  particulières  d'une  des  plus  illustres  églises  de  notre  pays.  —  £.  A. 
Société  des  archives  historiques  de  la  Gironde.  —  Une  médaille  d'or  avait 
été  ofiférte,  il  7  a  quelques  mois,  à  M.  Jules  Delpit,  fondateur  de  la  Société, 
à  roocasion  de  la  mise  au  jour  du  vingtième  volume  de  son  recueil.  Une 
brochure  maguifiquemeat  imprimée  sur  papier  vergé  par  les  soins  du  doyen 
des  érudits  bordelais  et  uniquement  réservée  aux  souscripteurs  vient  de  leur 
ôtre  distribuée  {Souvenir  du  12  mars  1883,  Bordeaux,  imprimerie  Goa- 
nouilhou,  1883,  in-4  de  33  p.).  Elle  contient  les  discours  prononcés  lors  de 
la  remise  de  la  médaille,  le  procès-verbal  en  dialecte  bordelais  du  quinzième 
siècle,  qui  en  fut  dressé,  et  la  liste  des  donateurs  également  en  vieux  gascon. 
Cette  liste  est  extrêmement  curieuse  en  raison  de  l'identification  faite  par 
un  érudit  très  compétent  des  titres  et  fonctions  modernes  avec  les  titres  et 
fonctions  du  quinzième  siècle.  Une  gravure  de  la  médaille  et  des  lettres 
ornées,  empruntées  à  un  des  pitis  précieux  manuscrits  des  Archives  monict- 
pales,  achèvent  de  donner  à  cette  plaquette  un  cachet  artistique  très  distin- 
gué. —  E.  A. 

Notice  sur  le  port  de  Saint-Nazaire.  —  Nous  ne  voulons  en  ce  moment 
qu'annoncer  un  splendide  volume  qui  fait  partie  d'une  série  de  publica- 
tions consacrées  par  le  Ministère  des  travaux  publics  aux  ports  maritimes 
de  la  France  :  Notice  sur  le  port  de  Saint-Nazaire,  par  M.  René  Pocard 
Kerviler,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  (Paris,  Imprimerie  na- 
tionale, 1883,  in-folîo  de  229  p.).  Notre  savant  collaborateur  a  raconté  avec 
de  grands  développements  l'histoire  d'un  port  auquel  son  nom  restera  dou- 
blement attaché  à  jamais,  soit  à  cause  des  travaux  de  l'éminent  ingénieur, 
soit  à  cause  des  travaux  de  l'éminent  archéologue.  On  trouvera  beaucoup 
d'intérêt  dans  la  lecture  de  ces  pages  écrites  de  la  façon  la  plus  claire  et  la 
plus  élégante  et  ornées  de  planches  et  de  cartes  admirablement  exécutées. 
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Labeaaté  derim^Oftftion,  U  mAJôstaeuso  amplaur  de»  marg^Si  raclai  oC 
la  aonorité  du  papier,  donnant  encore  plua  d'agrément  aai;  véci^k  et  au)c 
descriptiooa  de  BL  Kerviler,  et|  pour  aishever  de  reconunander  aux  lecteurs 
da  l^oîybiblion  cette  monographie  qui  fait  autant  dlionneur  il  T^orivain  qu*à 
ringônieur,  nous  leur  signalerons  Timportan^e  et  compléta  bibliographie 
qui  remplit  les  cinq  dernières  pages,  et  où  Ton  ne  compte  pas  moins  d*une 
dizaine  de  travaux  spéciaux  de  B{-  Kerviler,  parmi  lesquels  il  faut  citer  sur* 
tout  VAg^  du  bronze  et  les  GaîloRomaim  à  Saint-Nazaire-sur- Loire.  Extrait 
de  la  Revue  archéologique  (Paris,  1877,  in-8)  et  le  Chronomètre  Tpréhistorique 
de  Saint-Nazaire.  Extrait  de  la  Mevue  des  '  questions  scientifiques  (Eruxelles, 
i884,  in-3).  —  T.  DE  L. 

Sua  M  DATE  DE  h^  MORT  DE  Cisj^  NosTRADAMu»-  —  Quand  j*ai  publié  les 
Lçtireê  inédites  de  César  Nostradamus  à  Peireso  (Marseille,  1880),  j'ai  dit  {Âver- 
tissme^it,  pp.  6,  7),  que  je  doutais  de  Ta^sertion  des  biographes  qui  font 
presque  tous  mourir  le  ûla  de  Michel  Nostradamus  en  16^9  çl  Saint-hemif  et 
j*ai  igouté  :  «  On  compte  de  trop  bons  chercheurs  en  Provence,  pour  que 
l'un  d'eux  ne  trouve  pas,  dans  les  vieux  papiers  des  archives  publiques  ou 
particulières,  l'indication  précise  de  la  date  et  du  lieu  de  décès  de  fauteur 
de  l'Histoire  et  chroniques  de  Provence,  yt  Un  chercheur  provençal  vient  de 
justifier  m^  espérances  :  c'est  M.  Louis  Gimon,  Tauteur  d'un  excellent 
livre,  Chroniques  dç  la  ville  de  Salon  (Aix,  188'2|  in-S),  dont  il  a  été  rendu 
compte  dans  la  Revue  des  questions  historiques  du  i*'  octobre  1883  (p.  690- 
692).  £n  fouillant  de  nouveau  les  archives  communales  de  Salon,  Mi  Gi- 
xnon  a  trouvé  trois  actes  notariés  d'après  lesquels  il  a  pu  établir  que  le 
poète  historien  ne  mourut  pas  en  1629  à  Saint-Hemy,  mais  en  i63i  à  Salon. 
Avis  aux  futurs  rédacteurs  du  Recueil  biographique,  si  fort  augmenté  et 
amélioré,  qui  succédera  bientôt,  nous  l'espérons,  k  ces  recueils  Michaud  et 
Didot  que  l'on  peut  comparer  aux  pataches  en  retard  du  bon  vieux  temps. 

^  T.    DE  t, 

HoLiàHE  ET  LES  LiyofjsiNs»  —  Tel  est  le  titre  d'une  charmante  plaquette 
que  vient  de  publier  M,  René  Fage  (Limoges^  V»  Duoourtieux,  1883^  petit 
id-8  deli2  p.  Tiré  sur  très  beau  napier  k  oent  exemplaires  numérotée).  Le 
savant  écrivain  se  pose  tout  d'abord  ces  questions  :  «  Molière  a^t-il  pris 
dans  notre  province  le  modèle  de  Pourceau gnac?  A-t-il  dépeint,  sous  les 
traits  de  3on  héros,  un  gentilhomme  limousin?  »  Autour  de  ces  questions 
U.  Fage  a  réuni  «  tous  les  renseignements  et  tous  les  faits  qui  sont  de  na- 
iure  à  jeter  quelque  lumière  sur  un  problème  que  personne,  jusqu'à  ce  jour 
n'a  teoté  de  résoudre.  »  C'est  à  Limoges  môme  que  semble  avoir  pris  nais- 
sance la  légende  d'après  laquelle  Molière,  ayant  reçu  dans  cette  ville  un 
mauvais  accueil,  composa  Monsieur  de  Pourceaugnao  pour  se  venger  des 
soufUets  limousins.  C'est  encore  un  enfant  du  Limousin,  M.  Jules  Glaretie» 
que  M,  Fage  appelle  «  un  de  nos  compatriotes  les  plus  distingués  »  qui, 
ayant  recueilli  la  tradition  limousine  dans  MoUére,  sa  vie  et  ses  œuvres^ 
tf  lui  a  fait  faire  le  tour  du  monde  littéraire.  »  M.  Fage  retrouve  cette  tra- 
dition dans  les  Points  obscurs  de  la  vie  de  Molière  par  M*  Jules  Loiseleur, 
dans  Molière  en  province f  par  M.  Benjamin  Pifteau,  dans  l'édition  des  CGu- 
vres  complètes  de  Molière  donnée  par  M,  Louis  Moland,  lequel,  du  reste,  a 
sQin  d'j^outer  que  l'explication  a  bien  l'air  d'avoir  été  imaginée  après  coup. 
M.  Fage  démontre  fort  ingénieusement  que  Monsieur  de  Pouroeaugnac  n*a 
pas  été  une  riposte,  une  satire  dirigée  contre  les  Limousins  en  souvenir  de 
quelque  ancienne  déconvenue  ;  il  insiste  avec  raison  sur  ce  point,  que 
Molière  avait   trop  d'obligations   au  limousin  Daniel  de  Gosnac,  son  pro- 
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tecteur  auprès  du  prince  de  Conti,  pour  songer  à  ridiculiser  les  compa- 
triote s  du  prélat.  Tous  les  lecteurs  de  cette  viye  et  spirituelle  étude  redi- 
ront avec  Fauteur  (p.  33)  :  <c  La  tradition  manque  de  yraisemblanee,  ae 
s*appnie  sur  aucun  fondement,  n'est,  par  conséquent,  pas  digne  de  foi,  et 
doit  être  rejetée.  »  —  T.  de  L. 

—  Le  tome  I*'  de  la  collection  des  Lettres  de  Louis  H,  publiées  soos 
les  auspices  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  vient  de  paraître  ;  il  con- 
tient les  lettres  des  Dauphin  et  est  dû  à  M.  Etienne  Gharavay.  La  même  So- 
ciété a  mis  récemment  en  distribution  le  tome  I*'  des  mémoires  d^OUeier 
de  la  Marche,  publiés  par  MM.  Beaune  et  d'Arbaumont. 

—  M.  Ulysse  Robert  vient  de  réunir  en  volume,  les  Lois,  décrets,  ordon- 
nances, arrêtés,  circulaires,  etc. . .  concernant  les  bibHot?ièques  publiques  corn- 
ntunaUs,  umversitaires,  scolaires  et  populaires  (Paris,  Champion,  1883,  in-8» 
258  p.  Extrait  du  Cabinet  historique).  M.  U.  Robert  sera  prochainement 
appelé,  croyons-nout,  à  de  hautes  fonctions  qui  viennent  d*ètre  rendnes 
vacantes.  Il  avait  été  précédemment  chargé  de  Tinspection  des  bi- 
bliothèques des  départements  au  point  de  vue  des  manuscrits.  Son  livre 
est  donc  un  code  qu'il  aura  à  appliquer  tous  les  jours  dont  il  aura  souvent 
à  faire  connaître  les  articles  aux  intéressés. 

—  Le  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  beUes-ktfr& 
de  Caen  pour  1883  (Gaen,  Le  Blanc-Hardel,  in-8  de  538  p.),  vient  de  pa- 
raître, contenant  outre  les  mémoires  sur  les  questions  de  science  de  MM.  Le- 
corme,  Neyreneuf,  Ditte,  de  Saint- Germain,  Guerlin  de  Guert,  les  travaux 
de  M.  H.  Moulin  sur  Les  deux  de  Calliéres  {Jacques  et  François);  E.  Gaillemer 
sur  Le  Droit  civU  dans  les  provinces  Anglo^ormandes  au  douzième  sièeU, 
J.  Denis  sur  La  Fable  dans  l'Antiquité,  A.  Joly  sur  Un  fabuliste  laUn  du 
quinzième  siècle.  Absténius  et  ses  fables;  Des  devises  du  Désert  sur  V Instar- 
rection  indoue  ;  J .  Finot  sur  la  Correspondance  inédite  de  GiUes  AsseHn  acte 
V aumônier  du  roi  Stanislas-,  J.  Travers  sur  Les  sept  cordes  de  la  Lyre,  par 
Georges  Sand;  H.  Moulin  sur  le  Procès  du  vin  de  Bourgogne  et  du  vin  de 
Champaqne,  intervention  du  cidre;  Grenan,  Coffin,  Duhamel  et  les  deux  Yhert: 
E.  Chatel,  Statistique  de  l'enseignement  supérieur  à  Caen  de  1785  à  1781.  Di- 
verses poésies  de  MM.  Blin,  Fauvel,  Travers  (J.  et  Ë.),  terminent  le  vo- 
lume. 

—  Notre  coUiiborateur  M.  Noél  Valois,  vient  de  faire  paraître  deux  inté- 
ressantes brochures,  l'une  extraite  de  la  Bibliothèque  de  TÉcole  des 
Chartes,  t.  XLIII  et  XLIV,  c'est  une  étude  sur  le  Conseil  du  Roi  et  le  grtmd 
Conseil  pendant  la  première  année  du  règne  de  Charles  VIII.  (Paris,  A.  Pi- 
card, in-8<»,  90  p.)  ;  Tautre,  extraite  de  VAnnuaire-buUetin  de  la  Société  ée 
rhistoire  de  France,  c'est  le  Fragment  d'un  registre  du  grand  Cùnseil  et 
Charles  VIL  (Ibid,in-8,  72  p.).  —  Signalons  au  point  de  vue  des  Chartes,  ma- 
nuscrits, livres  et  reliures,  le  catalogue  de  rExpositiond'artrétrospectifdeCaea 
(Gaen,  Le  Blanc-Hardel,  1883,  in-16, 162  p.  v.  les  sujets  précités,  p.  119-138). 

—  On  annonce  chez  Picard  :  le  THei^s  État,  d'après  la  Charte  de  Beaumesd 
et  ses  filiales,  par  E.  Bonvalot  ;  —  L'Émigration  bretonne  en  Amérique  du  cm- 
quième  au  septième  siècle  de  notre  ère,  par  S.  Leth  ;  —  De  Vocis  aremorias 
usque  ad  sextum  post  Christum  natum  sseculum  forma  atque  significations,  — 
Curiosités  de  l'histoire  du  pays  Boulonnais,  mœurs  et  usages,  traditions,  supen- 
tuions,  par  Ernest  Deseille  ;  —  Glossaire  du  patois  des  matelots  Boulonnais, 
par  Ernest  Deseille;  —  Les  correspondants  de  Peiresc.  VJI  ùabriel  de  rAu- 
bespinc,  évéquc  dtOrléans.  Lettres  inédites  écrit^is  de  Marseille  et  de  Paris  é 
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Peiresc,  publiées  et  annotées  par  Tamizey  de  Larroqae;  |—  Documents  iné" 
dits  pour  servir  à  Vhisloirè  de  la  ville  de  Dax,  par  Tamîzey  de  Larroque  ;  — 
La  famlie  et  le  cursus  honorum  de  l'Empereur  Septime  Sévère,  par  GelleDs- 
WUford. 

Aluxagnb.  —  On  annonce  la  publication  de  souvenirs  de  Frédério-le- 
Grand.  Il  avait  un  lecteur,  qui  chaque  jour  lui  lisait  un  livre  pendant  quel- 
ques heures.  Le  roi,  qui  aimait  la  lecture  à  haute  voix,  prenait  de  temps  en 
temps  la  place  de  son  lecteur  et  lisait  lui-même,  en  entremêlant  sa  lecture 
de  remarques  intéressantes.  Ces  remarques  étaient  recueillies,  au  jour  le 
jour,  par  son  lecteur,  et  transcrites  sur  un  cahier  manuscrit,  qui  vient  d*étre 
découvert  dans  les  archives  royales  prussiennes.  G*est  ce  manuscrit  qui  va 
être  publié,  avec  des  notes  du  savant  historien  Sjbell. 

Anglitbrre.  —  Notre  savant  égyptologue,  M.  Maspéro,  vient  d'être  nonmié 
membre  honoraire  de  llnstitut  royal  Victoria.  «Cette  éminente  distinction, 
dit  un  journal  anglais,  va  jeter  un  nouveau  lustre  sur  cette  société.  »  L'aveu 
est  bon  à  enregistrer. 

—  Le  savant  ouvrage  du  docteur  Samuel  Kinn,  Moïse-  et  la  Géologie,  a 
déjà  dépassé  le  nombre  de  6,000  exemplaires.  Une  nouvelle  édition  va 
paraître. 

—  M.  W.  Hamilton  a  conçu  l'idée,  assez  originale,  de  recueillir  et  de 
publier  les  parodies  qui  ont  été  faites  des  plus  fameux  auteurs  anglais.  Celui 
qui  ouvre  la  publication  est  M.  Tennyson.  L'ouvrage  est  accompagné  de 
notes  bibliographiques. 

—  On  annonce  la  prochaine  vente,  à  Londres,  de  la  riche  bibliothèque  de 
feu  ll.Fr.  Bedford.  Cette  collection  est  surtout  remarquable  par  les  reliures. 
n  s'y  trouve  les  spécimens  les  plus  rares  et  les  plus  précieux  des  productions 
des  ateliers  des  relieurs  français  et  anglais  les  plus  renommés. 

—  La  Société  anglaise  de  Wyclef  poursuit  la  publication  des  ouvrages  du 
fameux  hétérodoxe  avec  un  zèle  digne  d'un  auteur  plus  louable.  Viennent 
de  paraître  les  Œuvres  polémiques  de  Wyclef,  en  deux  volumes.  C'est  surtout 
on  recueil  d'attaques  contre  les  Papes  et  le  Clergé.  La  célébration  en  Aile- 
magne  du  quatrième  centenaire  de  Luther  a  donné  à  cette  société  l'idée  de 
coijsacrer  à  la  mémoire  de  Wyclef,  l'année  prochaine,  des  fêtes  qui  rappel- 
leraient à  TAngleterre  qu'il  y  a  cinq  cents  ans,  un  précurseur  de  Henri  VIII 
était  né  pour  commencer  &  secouer  le  joug  de  la  domination  pontificale. 
Doutons  que  rAngleterre,  en  dehors  du  monde  officiel,  prenne  beaucoup  de 
part  à  ces  fêtes. 

—  La  publication  du  fac-similé  du  manuscrit  d'Épinal,  commencée  il  y  a 
quatre  ans,  est  terminée.  Ce  manuscrit  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  l'histoire  de  la  langue  anglo-saxonne,  puisque,  écrit  au  huitième 
siècle,  il  oflfre  un  choix  de  mots  latins  avec  leur  explication  et  leurs  gloses 
en  anglo-saxon,  tirées  de  divers  auteurs. 

—  Le  Bev.  W.  Ramsay  prépare  pour  l'impression  un  travail  sur  la  langue 
gothique  et  ses  emprunts  faits  au  grec  et  au  latin.  Cet  ouvrage  jettera 
quelque  lumière  sur  l'intéressante  mais  difficile  question  de  l'origine  des 
runes. 

-^  Il  est  fortement  question  d'établir,  dans  l'Université  d'Oxford,  une 
chaire  de  langue  et  littérature  Scandinave.  Il  s'y  trouve  déjà  des  professeurs 
d'anglo-saxon  et  de  celtique  ;  une  chaire  de  Scandinave  compléterait  l'en- 
seignement nécessaire  pour  étudier  à  fond  l'histoire,  la  littérature,  les 
institutions  de  l'ancienne  Angleterre. 
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Dauiiïir.  ^  Le  D' Vladimir  P&ippftf&va  de  Zara  s'oeetipe  de  eom|k)séf  tme 
biblio^aphîe  critique  de$  outrages  de  droit  international  publie  et  privé 
qui  ont  été  publiés  depuis  Tépoque  la  plus  reôulôe  jusqu'à  nos  jours.  Dans 
ce  travail,  pour  lequel  le  D'  Pappafava  a  pu,  ayec  Taide  de  plusieurs  pro- 
fesseurs et  savants  de  FEurope  et  de  rAmérique,  réunir  un  grand  nombre 
de  notices,  il  se  propose  de  faire  aux  publications  de  chaque  ptÊjn  la  part 
qui  leur  retient.  Tous  les  auteurs  qui  se  sont  oecupés  de  droit  mteraatSonal 
sont  priés  de  lui  faire  parvenir  le  titre  eiact  de  leurs  litres  et  aussi  de  ïmn 
articles  de  retues  et  de  Journaut,  atee  tous  les  renseignements  bibllogra* 
pbiques,  ainsi  que  le  releté  complet  des  comptés  rendus  dont  ces  ostragcs 
otkt  été  l'objet,  y  compris  Tindlcation  des  pages  et  des  numéros  des  rmwm 
ou  des  journaux  où  ils  ont  paru. 

EârAGNE.  —  Le  R.  P.  Thomas  Camara,  des  Âdgustins  de  Talladoliâ, 
nommé  coadjuteur  du  cardinal-archevêque  de  Tolède,  a  reçu  ronction  épis-» 
copale  le  28  octobre  dernier  sous  le  titre  d*évêque  de  Tri^anopoHs.  Ross 
enregistrons  cette  nouvelle  parce  que  le  P.  Camara  n'est  pas  seulement  ut 
théologien  et  un  écrivain  de  marque,  il  a  encore  fondé  en  1881  Fnne  des 
revues  les  plus  importantes  de  TEspagne,  la  b£vista  AugusHnianaj  qcd  parait 
mensuellement  à  Yalladolid  et  forme  une  livraison  de  60  à  80  pages  avee 
illustrations. 

—  Xrtf  Êcopedicion  y  dominaeîon  de  tos  Catalanes  en  Oriente  jusgodoi  pâf  Ui 
griegoi  (Barcelone,  1883,  in-l  de  124  p.),  tel  est  le  titre  d'un  mémoire  dn 
plus  haut  intérêt  que  vient  de  publier  l'Académie  des  Sonnes  lettres  de  Baf« 
celone.  Il  a  pour  auteur  M.  Antoine  Rubio  j  Lluch,  jeune  érudit,  digne  fils 
do  savant  professeur  M.  Hobio  y  Ors,  dont  le  nom  est  si  connu  en  Catalogne. 
Les  hauts  faits  d'armes  des  Catalans  en  Orient  à  la  fin  du  treizième  si^é 
sous  Femperenr  Andronic  II  Paléologue,  leurs  triomphes  sur  les  Grecs,  les 
Francs,  les  Turcs  et  les  Génois  :  tel  est  l'objet  du  mémoire  en  question.  11  esi 
d'autant  plus  digne  d'intérêt  que  jusqu'à  présent  ces  faits  n'étaient  ooonoi 
que  par  l'historien  Moncade  (162d)  postérieur  de  trois  siècles  et  plus  ànx  ftitt 
qu'il  s'agissait  de  raconter. 

•^  On  vient  de  publier  à  Madrid  un  volume  intitulé  !  Enriqm  VlUff  di 
^anday  par  Don  Manuel  Carboneroy  Meraz  (Madrid,  SaiK,  1883,  io^ds 
38S  p.). 

—  La  fameuse  bibliothèque  du  duc  d*Ossuna  va  probablement  quitter 
TËspagne,  malgré  les  efforts  de  savants  espagnols.  Le  goutememeat 
allemand  est  en  pourparlers  pour  l'acquérir.  La  famille  en  demande  an 
million  de  francs.  Il  s'y  trouve,  entre  autres  raretés,  une  tolnmineose  eollee* 
tion  des  manuscrits  de  Pétrarque,  qu'avait  rassemblée  un  duc  d'Ossoiai 
gotltemeur  de  Milan  sous  Charles  lY. 

ItALtE.  -^  La  continuation  du  BuUarhm  tomattum^  si  longtemps  attendais 
Va  être  publiée  à  Naples.  L'édition  de  Turin,  réimpressioa  de  celle  de 
Maioardi,  ne  va  que  jusqu'à  Clément  XII<  Ea  série  en  cours  de  publioation 
commence  atee  Benoit  XIV  et  doit  être  continuée  jusqu'à  dos  jours. 

*^  M.  Arrigoni,  antiquaire  milanais,  a  déeoutert  vingt-cinq  mamtsents 
du  onzième  au  quatorzième  siècle,  qui,  dit-il,  ont  appartenu  à  Pétrarque. 
L'un  d'etfi  renferme  des  annotations  autographes  de  Tillustre  poète.  Ib 
auraient  été  donnés  par  lui-même  au  monastère  des  Chartreux  de 
Garegnauo. 

HdSsis.  *^Un  monument  important,  pour  la  philologie  slate^  tient  d'être 
mis  au  jour  par  l'Académie  des  sciences  de  Russie.  C'est  le  manuscrit  gk- 
golitique  des  quatre  Évangiles,  découvert  en  1844  dans  un  monastère  do 
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mont  Âthos*  Il  est  mftintenaDt  imprlniA  pour  It  première  fois,  avec  des 
fao4imilé8  pholograpliiqaes  de  rorigioal  et  de  savantes  dissertations  sur  les 
qaestions  paléographî<iaes  et  grammatioales. 

La  môme  Académie  s'occupe  de  publier  un  dictionnaire  de  Taocien 
russe,  un  dictionnaire  lithaanien-rosse  et  un  glossaire  dn  dialecte  parlé' 
dans  le  gouvernement  d*Arohangel« 

Etats-Unis.  -^  M.  6.  W.  Carie  a  entrepris  un  ouvrage  sur  ttne  classe  de 
la  population  de  la  Louisiane,  les  Acadiens,  dont  la  civilisation  est  entière- 
ment différente  de  celle  des  Créoles. 

—  Un  livre  qui  est  destiné  à  faire  connaître  les  merveilleux  progrès  que 
rAmérique  a  faits  depuis  un  siècle,  c^est  VÊncyclopéâie  américaine,  dont  le 
premier  volume  vient  de  paraître. 

Publications  nouvelles.  —  Beures  de  tristesse  et  (T espérance,  entretiens 
sur  la  vie  et  sur  la  douleur,  par  M.  Tabbé  de  Bellune  (in-18|  Gattier  4  Tour^. 
—  La  Science  matérialiste  aux  abois,  par  M.  Tabbé  Victor  Aubin  (broch.  iurS^ 
Bray  et  Retaux).  —  Banés  et  MoUna.  Histoire,  Doctrinett  Critiqué  métaphy* 
stgue,  par  le  P.  Th.  de  Regnon  (in-t2,  Ottdin)#  *-*•  La  Vie  champêtre^  études 
morales  et  économiques  par  Antonio  Caccianiga,  traduction  par  Léon  Dieu 
in*8,   Ghio).  —  GymnasUque  d'assouplissement  et  (gymnastique  pratique,  ma<* 
nuel  destiné  à  renseignement  scolaire  et  pédagogique,  suivi  d'un  question- 
naire  sur  les  principales  notions  relatives  à  Texercice  du  tir,  par  Désiré 
Séhé  (in-12  carré,  Le  Bailly).  — •  Le  Feu  et  VEau,  par  J.  Pizzetta  (in-l2,  Benr* 
nnyer).  —  L'Éclairage  électrique.  T.  1«  :  Générateurs  de  lumière ;U  H  :  Ap^ 
pareils  de  lumière,  par  le  comte  Th.  du  Moncel,  membre  de  l'Institut  (2  yqU 
in«-l 2,  Hachette).   •—  Le  Microscope.  Théorie,  applications,  traité  pratiquai 
par  L.  Planchon  et  le  D' Hugounencq  (in-48,  Rothschild).  »—  Notions  SagrU 
euUureet  ^horticulture  :  Cours  élémentaire  ;  cours  moyen  ;  cours  supérieur, 
par  Barrai  et  Sagnier  (3  vol.  in-16,   Hachette).  —  l^oticé  biographique  SUT 
Êtienne-Pierre  Marianne,  chirurgien,  rédigée  d'après  les  notes  recueillies  à 
rhoèpice  de  la  Charité  maternelle  de  Metz  (in-8,  Josse).  —  Les  Nains  et  les 
Géants,  par  Edouard  Gamier  (in-12,  Hachette).  -^  LArt  chrétien,  par  Ch. 
Bayet  (in-4  anglais,  Quantm).  —  L^Art  bysLontin,  par  Ch.  Bayet  (in-42  carré# 
Quentin).  —  La  Peinture  flamande,  par  A.-J.  Wauters  (in«12  carré,  Quan* 
tin).  —  Poésies  de  Gentil-Bemard,  avec  une  notice  bio-bibliographique  par 
Femand  Dngon    (in-8,    Quentin  :  Petits  poètes  du  dix^huitième  siècle)*  ^ 
Chants  gaulois,  par  Adolphe  Aulagnier  (in-12,  Ghio).  -—  Œuvres  choisies  de 
FontenellCp  publiées  avec  une  préface  par  i.-F.  Thenard  C2  vol.  in-(8.  11-' 
brairie  des  bibliophiles.  Les  Petits  classiques»)  -^  La  Faute  de  la  Comtesse^ 
par  Rouslane  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  JLs  Château  de  Coëtleo,  par  W^^  G. 
d'Ethampes     (in-12,    Delhomme     et   Briguet)^    -^    l'Institution    Leroux, 
par  Marie  Guerrier  de  Haupt  (în-l2,  Delhomme  et  Briguet).  —  Rivalité,  par 
Mm«  Bourdon  {in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  Entre  les  Alpes  et  Us  CarpO* 
thés,  parTabbé  Lucien  Vigneron  (in-iî  Delhomme  et  Briguet).  -*  Ces  pau- 
ses petits,  par  Aimé  Giron  (in-12,  Hachette.  Bibliothèque  rose  illustrée).  — 
Histoire  d'un  pauvre  petit,  par  W^^  iea.nne  Cazin  (in-12,  Hachette.  Bibtiothê^ 
que  rose  ilhtêtrée)*  -^  De  la  lecture  des  cartes  étrangères,  par  Henri  Mager 
(in*42,  Ghio  et  Bayle)«  ^^  L'Indo-Chine  françaisCf  Basse-Oochinchinet  Annam^ 
Tong-KinÇf  par  le  vicomte  H.  de  Bizemont  (in-'18^  librairie  de  la  Société  bî-* 
bliographique).  —  Trente-deux  ans  à  travers  VIslam  (1832*1864)^  par  Léofs 
Roches  (in-i2,  Firmin-Didot).   —  De  Brazza,   Stanley,   Léopold  U,  roi  des 
Belges.  Le  Droit  des  gens  dans  V Afrique  équatoriale,  par  M.  Antonin  Deloume 
(in-8,  Durand,  Filions  et  Lagarde  à  Toulouse).  —  Eselaioes,  serfs  et  mainmor- 
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d'orgueil.  »  Avant  de  s'éleyer  s 
yement  contre  ce  traita  n* 
pas  fallu  en  vérifier  l'origine  ? 

Un  coeouz. 


tt^les,  par  Paul  Allard  (ia-12y  librairie  de  la  Société  bibliogrq>hiqa6|.< 
CarttUaire  de  l'abbaye  ieLérins.  Première  partie,  par  Henri  Moris  et 
mond  Blanc  (in-4,  Champion).  —  Du  Rôle  historique  des  saints  de 
dans  VétahUssement  de  la  naiion  bretonne  armoricaine,  par  Arthar  de  la 
derie  (in*8,  Plihon  à  Rennes).  —  Histoire  de  la  Bévolutieny  racontée 
petits  enfants,  par  Gh.  d'Héricault  fin-i2,  Gaiime).  —  Le   PortefeuUk 
nonagénaire^  tome  I^,  par  le  baron  Blanqaart  de  Baillenl  (in-i2^  Ghio). 

VlSKROT. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

QUESTIONSi 

Anr  deux  repartie»  de  M^r 
de  Dlllon.  —  Nous  parlions  ici, 
l'autre  jour,  à  propos  d  un  mot  cé- 
lèbre attribué  par  les  uns  à  Mira- 
beau, par  les  autres  à  réyôuue  de 
Chartres,  de  VHistoire  de  France  et 
histoire  contemporaine  de  M.  G.  Du- 
coudray.  Nous  trouvons  dans  ce  vo- 
lume deux  réparties  qui  auraient  été 
faites  par  Tarchevêque  de  Narbonne, 
Tune  à  Louis  XV,  Vautre  à  Louis  XVI. 
Ces  réparties,  fort  spirituelles  et  fort 
piquantes,  sont-elles  authentiques? 
Voici  la  première  (p.  71)  :  «  M.  Tai^ 
chevéque,  disait  Louis XVI  à  M.  de  Dil- 
lon,  on  prétend  que  vous  avez  des  det- 
tes, et  même  beaucoup. — Sire,réponé 
dit  le  prélat,  je  m'en  informerai  à  mon 
intenaant  et  j'aurai  l'honneur  d'en 
rendre  compte  à  V.  M.  »  L'histo- 
riette me  semble  bien  douteuse,  car 
Mgr  de  Dillon  était  d'une  famille  où 
la  politesse  en  général,  et  particuliè- 
rement la  politesse  à  l'égard  d'un 
roi,  était  chose  traditionnelle,  chose 
sacrée.  L'autre  historiette  ne  m'est 

£as  moins  suspecte.  Voici  comment 
.  Ducoudray  la  raconte  (p.  73)  : 
«  Vous  chassez  beaucoup,  disait 
Louis  XIV  à  M.  de  Dillon,  archevô- 
que  de  Narbonne.  J'en  sais  quelque 
cnose.  Comment  voulez-vous  inter- 
dire la  chasse  à  vos  curés,  si  tous 
Îtasseï  Totre  rie  k  leur  en  donner 
'exemple  ?  —  Sire,  pour  mes  curés 
la  chasse  est  leur  défaut  ;  pour  moi 
la  chasse  est  le  défaut  de  mes  an- 
cêtres. »  L'historien  ajoute  cette  ré- 
flexion :  «  Ces  grands  seigneurs  s'en 
tiraient  ainsi  par  on  trait  d'esprit 
qui  était  en  même  temps  on  trait 


L'Imltatton     de 
Christ.  —  Ne  pourrait-on  éi 
la  bibliographie    des    éditions 
Vlmitation  de  Jésus-Chrisl,  ainsi 
celle  des  ouvrages  qui  ont  traité  < 
ces  livres.  J.  db  M. 

RÉPONSES 

Érasme  (XXXVn-384).  Ontzêl 
biographies  de  S.  Hess  (Zurich,  2^ 
1790)  et  de  Ad.  MuUer  (Hambci 
1828),   on  peut  consulter  celles 
Glasius    (Haag.    1850),    de  Stir"- 
(Leipsic,1870],deDrumond  :  JÈni 
his  life  and  character  asshownin 
correspondences  and  works  (Loi  ~ 
1873,  2  vol.),  les  ouvrages  de 
Ruelens   :  Erasmi  Roterodani  l 
carminum.  (Bruxelles,  1864|,  de 
Wischer,   professeur  à   Bâle.  *" 
miana  (1876).  Les  articles  de 
wig  Geiger,  m  Sybels.  Hist.  Zeit 
vol.  33,  1875,  p.  71.  VEncyck 
Ersch  et  Gruber  v.  XXXVI.  La 
Encyclopédie  du  Dr  Herzog  (édit 
de    1855),   article    de    Hagen' 
deuxième  édition,  art.  de  R.  St 
lin,  professeur  à  l'Université  de^ 
enfin  :  Sur  Érasme  à  Bdle 
Faschenbuch,  1850). 

Citation  il  rétro  wer(! 

80) .  —  M.  Jaria  di  Fedi,  trouvera 
citation  dans  Saint-Augustin,  de  Ub0\ 
arbitrù),  1.  m,  c.  xix,  n.  53 
Patr,  lot.  A.  XXXIÏ,  col.  1297).  - 
est  ainsi  formulée  :  «  Non  tibi  d 
tatnr  ad  culpam,  quod  invitas  i 
ras.»  'i 

Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 


8Anrr4)oii(Tnf.  —  «PBnnnifB  j.  MonBaiLU  bt  vils. 


ifè  PoHbybUonj  Âevué  bibliographique  univenelley  paraît  du  10  au  15  de  chaque 
moÏBj  en  deux  parties  distiiiotea  :  partir  LiTTiRAiRB  et  partir  tbchniqus* 

La  PARTIR  UTTBRAiRR  formo  par  mois  une  livraison  de  six  feuilles  d'impres- 
lion  contenant  :  1*  Des  articles  d* ensemble  sur  les  différentes  branches  de  la 
scienoe  et  de  la  littérature;  — 2^ Des  Comptes  rendus  de  publications  françaises 
et  étrangères  ;  —  3*  Un  Bulletin  faisant  connaître  les  ouvrages  récents  et  de 
moindre  importance;  —  4*  Des  articles  Variétés;  —  5*  Une  Chronique,  résu- 
mant tous  les  faits  se  rattachant  à  la  spécialité  du  Recueil  ;  —  6**  Une  Corres- 
pondance ofBrant  des  renseignements  bibliographiques  ;  —  7*  Des  Questions  et 
Héponaes  sur  des  points  littéraires ,  historiques,  biographiques,  bibliogra- 
phiques^  etc. 

La  PARTIR  TROHViQUR  formo  par  mois  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
d'impression  contenant  :  1*  Une  Bibliographie  méthodique  des  ouvrages  récents 
publiés  en  France  et  à  Tétranger;  —  2^  Les  Sommaires  des  principales  revues 
françaises  et  étrangères  ;  —  3^  Les  Sommaires  des  mémoires  des  Sociétés 
savantes  de  France  ;  —  4^  Les  Sommaires  des  articles  littéraires  des  grands 
}oumAiix  de  Paris.  ___^_^_ 

COMITÉ  DE  RÉDACTION.  —  MM.  nn  Bbaucourt,  Président  ;  Anatole  db 
Barthruemy;  comte  db  Putmaiorb  ;  Marins  Sbpbt,  M.  J.-A.  db  BbrnoNp  M.  B« 
jL^ABKXiOK.  Administrateur  délégué  près  du  Comité,  M.  le  comte  A.  db  Bourmont* 
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POÉSIE 

1.  Poésies  d*ÂNDRé  Chênibr.  Edition  nonvelle  avec  nne  notice  biographiqae  et  des 
notes  par  LÉO  Jodbbrt.  Paris,  Didot,  1883,  in-12  de  XLvn-431  p.  Prix  :  3  fr.  — 
2.  Poésies  choisies  ii*A.NDR6  (Ibénibr,  à  l'asage  des  classes,  publiées  avec  une 
notice  biographique  et  des  notes  par  M.  Begq  de  Fouqoibres.  Paris,  Delagrave^ 
1883,  in-12  de  xxiv-114  p.  Prix  :  1  fr.  —  3.  ïambes  et  Poèmes,  par  âdgustb 
BARBiEa  de  rAoadémie  française.  33"  édition.  Pari<},  Dentu,  1883,  in-12  de 
291  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  4.  Versiculets,  par  Alfred  Poussin,  précédés  d'une 
préface  de  Jban  Richbpin.  Paris,  Vauier,  1882,  in-16  de  72  p.  Prix  :  1  fr.  50.  — 
5.  Lamartine,  par  M.  Jean  Aicard.  Poème  lu  par  l'auteur  dans  la  séance  publique 
annuelle  de  l'Académie  française,  le  jeudi  15  novembre  1883.  Paris,  Ollendorff,  1883. 
in-12  carré,  de  30  p.  Prix  :  1  fr.  —  6.  ^4  Laynartine,  par  Marcel  Ballot.  Poésie 
couronnée  par  PAcadémie  française.  Paris,  Ollendorff,  1883,  in-12  de  22  p.  Prix  : 
1  fr.  —  7.  Poésies  complètes  (1850-1881),  par  le  vicomte  Henri  db  Bornibr.  Edi- 

«  tion  oVnée  d'un  portrait  de  Fauteur  par  Lenain.  Paris,  Dentu,  1882,  in-12  de 
317  p.  Prix  :  5  fr.  —  8.  Poésies  de  Jeunesse  (1870-1880),  par  Fbrnano  db  Lou- 
BENâ.  Paris,  Sauton,  1883,  in-12  de  244  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  9.  Du  grave  au 
doux.  Poésies,  par  Tàbbé  Duhamel.  Paris,  Larcber,  1883,  in-12  de  xiv-270  p.  Prix: 
3  fr.  —  10.  Les  Heures  paisibles.  Stances  et  Sonnets.  Fleurs  pour  deux  tombes. 
Chansons  enfantines.  Mélodies,  Petits  poèmes  musicaux,  par  Paul  Gollin.  Paris. 
Hachette,  1883,  in-12  de  2t6.p.  Prix:  3  fr.  —  11.  Poèmes  bretons.  Merlin.  Lez 
Breiz.  Traduits  du  breton  du  fiarzaz-Breiz  en  vers  français  par  Emile  Ernault. 
Saint- Brieuc,  Guyon,  1881,  in-8  de  30  p.  —  12.  Poèmes  bretons.  La  ville  d'Is, 
VEnfant  supposé.  La  Filleule  de  Du  Guesclin.  La  tournée  de  l'Aguilaneuf. 
Traduits  du  Barzaz  Breiz  par  le  même.  Saint-Brieuc,   Guyon,  1883,   in-8  de  12  p. 

—  13,  Trois  hymnes  du  Bréviaire  romain,  traduits  en  vers  français  par  le  P. 
Augustin  Lardent,  de  l'Oratoire.  Paris,  Leclère,  in-16  de  4  p.  —  14.  L Enfant 
Jésus.  Tours,  Juliot.  in-32  de  22  p.  —  15.  Gethsémani.  Tours,  Juliot,  in-32  de 
13  p.  -^  Les  sept  paroles  de  Jésus-Christ  en  Croix.  Tours,  Juliot,   in -32  de  17  p. 

—  17.  Les  Fêtes  de  la  Passion  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  aux  Vendredis  de 
Carême.  Tours,  Juliot,  in-32  de  23  p.  —  18.  Petits  Poèmes,  par  L.  Pamphilb 
Lb  Mat.  Québec,  Darveau,  1883,  iQ-12  de  265  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  19,  Brous- 
sailles, par  £.  BOUBBT.  Paris^  Baillière  et  Messager,  1883,  in-12  de  1G4  p.  Prix  : 
3  fr.  50.  —  20,  Les  Petits  Poèmes  des  champs,  par  Auguste  Buchot,  précédés  d'une 
iioti(*.e  biographique  par  L.  L.  Paris,  Lemerre,  1883,  in-12  carré  de  274  p.  Prix  : 
S  fr.  50.  —  %\.  La  Haine  féconde.  Guerre  au  trône  et  à  V autel,  par  Marc  Bonn ekoy. 
3*  édit.  Paris,  Chonmeru,  1884,  in-12  de  105  p.  Prix  :  1  fr.  50.  •—  22.  VOasis,  par 
Louis  Tibrcblin.  Paris,  Lemerre,  1883,  in-12  de  160  p.  Prix  :  3  fr.  ^  23.  Silva, 
conte  en  vers,  par  Alfred  de  Besancenot.  Paris,  Jouv,  1883^  in-lH.  Prix  :  1  fr.  — 
24.  Une  lyre,  tes  fusains  mignons.  Le  carnaval  des  Muses,  La  Fête  nationale* 
Sonnets,  Poésies  diverses,  par  PHÈDÉaic  Bataille.  Avec  un  portrait  de  l'auteur. 
Paris,  Lemerre,  1883,  in-12  de  271  p.  Prix  :  4  fr.  —  25.  La  Locomotive,  par 
HM.  Dbsprez-Faivre,  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1883*,  in-12  de  244  p.  —  26.  le^ 
Chants  du  j^ays,  par  Charles  et  Paul  Léser.  Paris,  Berger- Le vrault,  1881,  in-12 
de  88  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  25.  Le  long  de  la  côte,  par  Charles  Canivet.  Paris, 
Lemerre,  1883,  in-16  de  100  p.  Prix  :  2  fr. 

1-2.  —  On  a  tout  dit  sur  André  Chénier,  depuis  l'édition  prineeps 
de  ses  poésies  (1819)  jusqu'aux  éditions  d'hier  et  d'aujourd'hui.  On  le 
traite  comme  un  ancien  ;  disons  mieux,  comme  un  classique.-  Voici 
M.  Léo  Joubert  qui  le  fait  entrer  dans  la  collection  de  la  librairie 
Didot  et  voici  qu'à  Tusage  des  collèges,  M.  Becq  de  Fouquières  en 
exprime  le  parfum.  Il  y  a  plus.  Les  ruches  harmonieuses  où  il  est 
allé,  industrieuse  abeille,  puiser  son  miel  (lorsqu'il  a  omis  de  les  indi- 
Févbier,  iSB^.à  T.  XL  7 
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quer  lui-même  en  marge  ou  entête  de  ses  manuscrits),  il  s'est  rencon- 
tré, pour  se  mettre  en  campagne,  d'aimables  értidits,  •*•  M.  Beeq  de 
Pouquîères  toujours  et  M.  R.  Dezeimeris,  —  lesquels  sont  rentrés 
au  logis  chargés  de  butin.  Ne  vous  avisez  pas  de  les  remercier,  ils 
vous  répondraient  comme  Tauteur  des  Leçons  nouvelles  :  a  Un  des 
charmes  d'André  Chénier  est  qu'on  ne  puisse  ouvrir  ses  œuvres  sans 
être  tentés  de  relire  les  dix  ou  douze  volumes  qui  renferment  la  fleur 
de  la  littérature  grecque,  n 

Effectivement  et  avant  tonte  chose,  André  Chénier  est  un  grec.  Il 
suça  le  grec,  pour  ainsi  parler,  avec  le  lait  maternel.  On  sait  qa'étant 
en  garnison  à  Strasbourg,  il  faisait  des  Ànalecia  de  Brunck,  sa  lec- 
ture habituelle.  C'est  au  grec  qu'il  a  emprunté  ses  couleurs,  écla- 
tantes tout  à  la  fois  et  précises,  tant  de  traits  heureux,  de  toun  im- 
prévus, son  rjthme  ondoyant,  ses  coupes  savantes,  la  césure  mobile, 
et  répithète.  Vous  vous  rappelez  que  le  premier  éditeur,  Latouche, 
pour  ne  pas  effaroucher  le  public  littéraire  de  ce  temps-là,  n'osait 
imprimer  : 

...Les  Grftces  décentes,  * 

Les  bras  entrelacés,  antonr  d'elle  dansantes, . . 

et  qu'il  s'applaudissait  d'avoir  glissé  :  charmantes.    Mais,  qne  dire 

—  tous  les  critiques  l'ont  remarqué  —  des  serpents  aux  écailles 
«  sonnantes  »,  des  «  savantes»  eaux  où  s'abreuvent  les  Muses,  des 
n  dormantes  »  eaux,  de  la  Naïade  au  pied  a  fluide  » ,  du  front  «  li- 
quide »  de  la  Seine,  de  Nérée  «  humide  •  ravisseur,  de  la  «  mieil- 
leuse  »  abeille,  du  «  tissu»  des  saintes  mélodies,  de  «  Tharmonieux» 
rivage,  du  toit  qui  a  rit  »  de  mille  «  odeurs  »  divines  et  de  la  coupe 
«  étincelante  » 

Où  la  vigne  bouillonne  en  rosée  odorante  I .  • , 

Prenons  ceci  à  la  lettre  :  André  Chénier  était  nourri  de  la  moelle 
des  anciens.  Toutefois,  au  milieu  de  ces  traductions  et  de  ces  imita- 
tions, il  restait  libre,  il  restait  moderne  par  la  curiosité  d*an  esprit 
toujours  en  éveil,  par  la  variété  séduisante  des  émotions.  L'antiquité 

—  j'entends  la  grecque  et  la  romaine,  car  ce  n'est  pas  seulement 
Homère,  Aristophane  ou  V Anthologie  qu'il  annotait,  qu'il  s'appropriait 
par  une  étude  personnelle,  c'est  Virgile,  Ovide,  Catulle^  et  c'est 
Properce  —  l'antiquité  pour  lui  était  surtout  une  école  de  stjle.  Il 
l'a  dit  dans  un  vers  célèbre  : 

Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiqnea. 

Hélas  1  ce  n'est  pas  seulement  par  la  forme  qu'André  Chénier  est 
grec,  c'est  encore  par  le  fond  de  son  inspiration.  D  est  païen.  S'il 
regarde  le  ciel,  c'est  pour  y  voir  l'Olympe.  La  terre  n'est  pas  antre 
chose  pour  lui  que  l'antique  Cjbèle.  Le  «  Mystère  de  Jésus  »,  il  ne  le 
connaît  pas.  Telles  gouttes  de  sang  qui  arrachaient  à  Pascal  des  cris 
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de  snblimô  angoisse,  il  ne  les  a  Jamais  vues.  Jamais  il  n*a  va  la  cou- 
ronne d'épines  ni  le  côté  ouvert.  11  ne  s'est  pas  fait  sa  part  dans  le 
sang  de  Jésus-Christ.  Jamais  enfin  il  n'eût  dit,  comme  Hégésippe 
Moreau  : 

GondaiU  k  BethUem  par  Tétoile  det  roU, 
Au  Gloria  des  cieax.  Muse,  mêle  ta  voix  ; 
Rallame  Tàtre  éteint  de  Marthe  et  de  Marie; 
Consulte  le  Voyant  au  pnits  de  Samarie  ; 
Et,  fidèle  aa  gibet  de  ton  Diea  méconna, 
Sons  le  sang  rédempteur  prosterne  ton  front  nu. 
Pais,  malgré  rincrédale  et  ses  bruits  de  risée, 
Relève  fièrement  ta  tête  et  ta  pensée. 

Tout  de  môme  que  Coysevox,  Coustou,Pradier,  se  sont  faits  grecs  et 
païens,  Tébauchoir  k  la  main,  André  Ohénier  chante  sur  son  plectre 
d'or  les  dieux,  les  déesses,  les  belles  statues,  la  jeunesse  et  la  vo- 
Inpté.  J'oserai  le  dire  :  il  n'y  a  qu'une  page  dans  sa  vie,  celle-là  qui 
est  sanglante. 

Il  est  vrai  qu'il  avait  entrevu  l'antiquité  biblique.  Ne  rêvait-il  pas 
un  poème  de  Suzanne  ?  Nous  en  avons  une  esquisse  en  prose  avec 
trois  ou  quatre  beaux  passages  en  vers,  a  Ce  tableau  de  l'innocence 
victorieuse  du  vice,  dit  très  bien  M.  Léo  Joubert,  lui  apparaissait 
comme  une  compensation  aux  peintures  trop  libres  de  ses  élégies. 
Il  voulait  le  tracer  avec  un  grand  respect  de  la  Bible.  » 

Certes,  dans  un  temps  où  TEcriture  n'était  qu'un  prétexte  à  de  gros- 
sières et  immorales  parodies,  en  sentir  la  grandeur  et  la  beauté  ne 
témoignait  ni  d'une  âme  hostile  ni  d'un  esprit  vulgaire. 

Ce  poème  de  Suzanne  n'était  pas  le  seul  projet  d'André  Chénier. 
Outre  PlnvenUont  qui  devait  former  oomme  le  prologue  de  ses  épo-^ 
pées,  il  tentait  dans  Hermès  l'exposition  des  lois  de  la  nature  et  de  la 
.société.  V Amérique  eût  été  une  encyclopédie  géographique  et  his- 
torique, tl  projetait  un  poème  sur  la  vie  littéraire,  méditait  des 
compositions  théâtrales  et  crayonnait  une  Bataille  â?Arminius, 

On  Ta  trop  regardé  comme  un  poète  tendre  et  gracieux.  Il  eût 
fait,  sans  la  guillotine,  autre  chose  que  des  idylles  et  des  élégies. 
Son  génie  était  capable  de  fortes  conceptions   et  d'exécution  puis- 
sante. Toutefois,  le  service  qu'il  aura  rendu  aux  lettres  françaises 
est  d'une  autre  sorte.  Depuis  Molière,  La  Fontaine,  Racine  et  Boi- 
leau,  Tart  d'écrire  en  vers  était  mort.  Pontenelle,  une  manière   de 
savant  sans  enthousiasme,  alignait  laborieusement  des  vers  médio- 
cres. C*est  en   vain  que  Lamotte-Houdard,  tête  d'algébriste,   multi- 
pliait dans  ses  Odes  les  interrogations,  les  exclamations,  les  apostro- 
phes et  les  prosopopées.  Tout  ce  beau  feu  fumait  et  mourait.  Jean- 
Baptiste  Rousseau  n'*a  jamais  été  qu'un  versificateur  habile.  Quelques 
beaux  vers  du  pauvre  Gilbert,  les  pâles  rimes  de  Malfilâtre  et  l'éner- 
gie «bonhomme  »  de  cet  excellent  Duels,  qui  se  croyait  sauvage,  ne 
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ranimèrent  pas  la  muse  française.  André  Chénier  paraît  et  avec  lai 
rentrent  dans  le  vers  Tâme,  le  sentiment,  la  pensée  etTimage,  tontes 
choses  sacrées  qu^ignorait  ou  profanait  le  dix-huitième  siècle.  André 
Chénier  paraît,  et  avec  lui  un  vers  solide,  articulé,  vivant  et  chantant. 
Ouvrez  Voltaire,  aux  meilleurs  endroits  de  ses  tragédies  les  moins 
endormantes,  et  comparez  cette  langue  à  la  langue  de  PAveugie^  ds 
Mendiant,  du  Malade^  de  la  Jeune  Tarentine.  L'une  est  terne,  muette, 
sourde  ;  l'autre  colorée,  vibrante,  frémissante.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  Talexandrin  de  Chénier  soit  sans  tache,  il  y  a  des  tares  dans 
ce  diamant.  Çà  et  là,  j'y  rencontre  encore  la  vieille  périphrase,  trop 
d'incidences  et  d'accessoires  ;  la  rime  est  souvent  faible,  et  combiefl 
de  fois  en  épithète  l  Hugo  viendra,  Hugo  reprendra  Toutîl  dans  sa 
forte  main,  non  pas  tout  de  suite,  plus  de  trente  ans  après  les  har- 
monieux bégaiements  des  Odes  et  Ballades  ;  il  le  jettera  dans  je  ne  sais 
quelle  fournaise,  et  Toutil  en  sortira  bronze  et  or. 

3. —  C'est  également,  comme  d'un  ancêtre,  que  Ton  doit  parler  d'Au- 
guste Barbier.  Sans  doute  il  n'est  mort  que  d^hier.  C'était  hier  que 
Ton  prononçait  à  l'Académie  son  éloge.  Mais  un  demi -siècle  nous 
sépare  de  la  Curée,  de  la  Popularité,  de  Melpomène,  de  Vldole,  Ces 
œuvres  ont  donné  à  son  nom  un  éclat  soudain,  l'éclat  d'un  feu  sombre 
qui  ne  s'éteindra  jamais.  Ce  jugement  est  de  M.  Nisard. 

Vous  pouvez  dire  des  ïambes  tout  le  mal  qu'il  vous  plaira  :  par 
exemple  qu'il  y  a  disproportion  entre  cette  verve  furieuse,  digne 
d'Archiloque  ou  d'André  Chénier,  et  ce  fait-divers  de  quelques  pas- 
vres  diables  gueusant  des  sous-préfectures  ;  que  cette  «  vierge  de  h 
Bastille,  »  ou  plutôt  cette  virago  des  barricades  qui  sent  la  poudre 

...Et  qai  vent  qu'on  Pembraue 
Avec  des  bras  rouges  de  sang.... 

n'est  pas  du  tout  votre  idéal  de  liberté  ;  qu'en  somme  ce  pacifique  a 
pris  parti  contre  la  bourgeoisie,  pour  a  les  doigts  sales  »  qui  char^ 
geaient  les  mousquets,  pour  «  la  bouche  aux  vils  jurons  d  quimàchah 
la  cartouche^  pour  u  la  grande  populace  »,  pour  i  la  sainte  canaille»; 
que  cette  langue  grossière,  virulente,  cynique,  est  la  langue  des 
halles;  que  ce  style  surmené,  chaufé  à  blanc  par  le  soleil  de  juilletr 
s'effrite  parfois  comme  du  plâtre  ou  se  dégonfle  comme  un  ballon; 
qu'il  fourmille  de  répétitions,  de  mauvaises  rimes,  d'inversions 
toujours  les  mêmes,  des  mêmes  tournures  et  des  mêmes  images  ;  — 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  si  vous  prenez  une  pièce,  vous  êtes 
emporté  par  le  rythme  violent  de  ces  vers  forgés  de  génie  et  que,  tœr 
à  tour  ou  tout  ensemble  indigné  et  charmé,  vous  lisez  jusqu'au  boni 
Outre  la  verve,  Thaleine,  la  force^  le  coup  de  marteau  sur  rcDclame. 
ce  qui  me  frappe  dans  Barbier,  c'est  l'image.  Rappelez-vous  dans  Ia 
Curée  cette  chasse  aux  galons,  —  un  bas-relief  de  bronze.  La  trompe 
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a  sonné  Thallali.  Plutôt  hurlante  qu*abojante,  la  meute  bondit.  Les 
larges  crocs  s'enfoncent  à  qui  mieux  mieux  dans  les  chairs  du  san- 
glier, 

Car  chacun  en  Teat'  nn  morceau, 
Car  il  faut  au  chenil  que  chacun  d'eux  revienne 

Avec  un  ob  demi-rongéf 
Et  que,  trouvant  au  leuil  son  orgueilleuse  chienne, 

Jalouse  et  le  poil  allongé, 
Il  lui  montre  sa  gueule  encor  rouge,  et  qui  grogne. 

Son  os  dans  les  dents  arrêté, 
Et  lui  crie,  en  jetant  son  quartier  de  charogne  : 

«  Voici  ma  part  de  royauté  !  » 

L'image  n*a  pas  toujours  cette  trivialité  superbe  ;  elle  est  quelquefois 
d^une  grâce  charmante,  comme  dans  V ïambe  qui  a  pour  titre  la  Popu^ 
larité.  Le  poète  compare  cette  corruptrice  des  consciences  à  la  mer  : 

C'est  la  mer,  c'est  la  mer  !  —  d*abord  calme  et  sereine, 

La  mer,  aux  premiers  feux  du  jour, 
Chantant  et  souriant  comme  une  jeune  reine, 

La  mer  blonde  et  pleine  d*amour  ; 
La  mer  baisant  le  sable,  et  parfumant  la  rive 

Ou  baume  enivrant  de  ses  flots... 

La  popularité  a  ces  mêmes  attraits  perûdes,  ces  mêmes  caresses 
enivrantes,  et  aussi  de  meurtriers  caprices.  Lisez  la  un  de  cette 
pièce.  Elle  est  prodigieuse  de  force  et  d'audace. 

Toutefois,  la  plus  puissante  imagination  de  Barbier  et,  à  notre  avis, 
son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  de  satire  ailée,  c'est  l'Idole, 

Ce  ne  sont  que  des  bonds,  que  hurlements,  délire. 

Cuivre  sur  plomb  et  plomb  sur  fer  ; 
Tout  s'allonge,  se  tord,  s'embrasse  et  se  déchire 

Comme  trois  damnés  dans  l'enfer. 
Enfin  l'œuvre  est  finie,  enfin  la  flamme  est  morte, 

La  fournaise  fume  et  s'éteint, 
L'airain  bouillonne  à  flots  ;  chaufifeur,  ouvre  la  porte 

Et  laisse  passer  le  hautain  ! 
G  fleuve  impétueux,  mugis  et  prends  ta  course, 

Sors  de  ta  loge,  et  d'un  élan. 
D'un  seul  bond,  lance-toi  comme  un  flot  de  la  source, 

Comme  une  flamme  d'un  volcan  ! 

Est-ce  de  la  statue  de  Bonaparte  dans  la  fournaise  qu'il  s*agit  dans 
ces  vers  ou  de  l'inspiration  qui  s*échappe  en  coulées  de  lave  du  cer- 
veau embrasé  du  poète  ? 

Après  les  ïambes,  Barbier  se  repose.  Il  pouvait  dire  avec  le  poète 
biblique  ;  Eructavit  cor  meum  verbum  bonum.  La  bouche  encore 
amère  des  anathèmes  qu'il  avait  vomis,  il  se  mit  en  route  avec  son 
ami  Brizeux  vers  le  pays  des  beaux  marbres,  des  belles  eaux,  du 
ciel  sans  tache,  vers  l'Italie.  Ils  débarquèrent  à  Livourne.  Les  voici 
à  Pise.  La  première  parole  est  un  gémissement  ;  le  premier  soupir 
est  un  sanglot.  L*Amo  coule  en  silence  le  long  des  palais  abandon- 
nés ;  l'herbe  pousse  dans  les  rues  ;  aux  abords  muets  du  Dôme  et  du 
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Baptistère,  des  chevaux  hennissaots  errent  en  liberté  ;  la  Tour  pen- 
chée se  découpe  mélancoliquement  sur  Taznr  tranquille.  Le  Campo* 
Santo  entr'ouvre  les  longues  galeries  silencieuses  de  son  cloître  go- 
thique. Le  pas  des  voyageurs  résonne  sur  les  dalles  funéraires  où 
dorment  dans  la  terre  sainte  que  soixante  galères  ont  apportée  de 
Palestine,  des  générations  de  morts.  Il  a  bien  fait  le  peintre  pisan, 
contemporain  de  Dante,  de  couvrir  les  murailles  du  Triomphe  de  la 
Mort,  Le  poète  évoque  Oreagna,  et  le  vieux  mattre  commente  lui- 
mâme  en  vers  larges  et  copieux  son  œuvre  étrange. 

Regardai,  «nfant,  regarde  1 . . . 

Ce  sont  des  pauvres,  des  malades,  des  misérables  qui  tendent  vers 
la  mort  leurs  mains  suppliantes.  La  mort  se  détourne  pour  firapper 
les  enivrés  du  monde,  de  beaux  jeunes  gens  qui  se  plaisaient  à  vivre 
dans  les  danses,  la  musique  et  les  festins. 

Enfant,  ce  n^est  point  toat  ;  enfant^  regarde  encore  ! 

A  Tautre  extrémité  de  la  fresque,  de  hauts  seigneurs  toscans  et  des 
gi'ands  d* Allemagne  —  chasse  princière  —  se  précipitent  sur  un 
cerf. . . 

Holà  !  paissants  da  jour,  chasseurs  vâtus   de  soie, 

Qui  forcez  par  les  monts  une  timide  proie. .. 

...  La  mort  est  près  de  vous,  la  mort  est  sous  vos  pieds. 

Brusquement  on  s*arrète.  Trois  cercueils  'sont  ouverts,  où  la  mort 
étale  en  plein  soleil  son  hideux  triomphe. 

Cependant,  sur  la  montagne,  au  dessus  même  de  cette  scène  lugubre, 
Orcagna  montre  au  poète  les  seuls  heureux  d*ioi  bas,  les  amants  de 
la  croix,  les  détachés,  les  saints  contemplatifs. 

Là,  dans  les  genêts  verts  et  sur  l'aride  pierre, 
Les  hommes  du  Seigneur  vivent  de  la  prière; 
Là,  tocgonrs  prosternés,  dans  leurs  élans  pieuzt 
Ils  ne  voient  point  blanchir  les  fils  de  leurs  oheveux. 
Lear  vie  est  innocente  et  sans  inquiétude, 
L'inaltérable  paix  dort  en  leur  solitude. 
Et  sans  pear  pour  leurs  jours,  en  tout  lieu  menaoés. 
Les  pauvres  an imauzi  par  les  hommes  chassés,, . . 
Viennent  manger  aux  mains  des  blancs  anachorètes. 

Ces  alexandrins  mélodieux,  presque  tendres,  et  qui  ressemblent  si 
peu  aux  âpres  et  farouches  ïambes,  Montalembert  les  aimait.  Les 
vers  par  lesquels  le  peintre  termine  son  commentaire,  sont  du  plus 
ferme   langage  : 

Enfant,  tel  est  mon  œuvre,  et  l'immense  mystère 

Que  mon  doigt  monacal  a  tracé  sur  ce  mur. 

La  forme  en  est  sévère  et  le  contour  est  dar  ; 

Mais  j'ai  fait  de  mon  mieux,  j'ai  peint  de  cœur  et  d*àm« 

La  grande  vérité  dont  je  sentais  la  flamme} 

Et  comme  un  jardinier  qui  bêche  avec  amour, 

Sur  mon  pinceau  courbé,  j'ai  sué  plus  d'un  jour  : 

Puis,  quand  j'ai  vu  tomber  la  nuit  sur  ma  palette. 
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J'ai  eroîié  1m  deux  bru,  et  ^posant  la  tét^ 
Sur  U  cottft9in  icolpté  de  moa  sacré  tombeau, 
Gomme  mes  deTanoiers,  le  Dante  et  le  Giotto, 
Tai  fermé  gravement  mon  œil  mélancoliqae, 
Et  me  sais  endormi,  Tiens  peintre  catholique,  • 
6n  pensant  à  ma  ville,  et  croyant  fermement 
Voir  mon  œuvre  et  ma  foi  vivre  éternellement. 

Le  yieax  maître  pisan,  reprend  le  poète  dans  un  beau  mouvement 
Ijrique,  s'est  trompé. 

Dors,  ohl  dors,  Orcagna,  dans  ta  ooucbe  de  pierre... 

Tu  verrais  dans  ta  chère  Italie,  non  pas  seulement  sur  les  marbres 
et  les  peintures,  partout,  même  sur  les  âmes,  le  triomphe  de  la  mort. 
La  foi  sainte  a  péri. 

L'Italie  est  toujours  à  son  heure  dernière  ; 

Déjà  sa  tête  antique  a  perdu  la  beauté, 

Et  son  cœur  de  chrétienne  est  froid  à  son  côté. 


Hélas  1  hélas  !  la  foi  de  oe  sol  est  bannie. 
La  foi  n'a  plus  d'accent  pour  parler  au  génie, 
Plus  de  voix  pour  lui  dire  en  lui  prenant  le  main  : 
Construis-nous  vers  le  ciel  un  immortel   chemin. 
La  foi,  source  féconde,  en  sublime  rosée, 
Ne  peut  plus  retomber  sur  cette  terre  usée, 
Et,  remuant  la  pierre  au  fond  de  ses  caveaux. 
Faire  jaillir  le  marbre  en  milliers  de  faiseeax  ; 
La  foi  ne  pousse  plus  de  sublimes  colonnes. . . 

Voilà  la  plainte,  il  pianto,  mâle  et  douce.  Le  vers  de  Barbier  s'est 
attendri  mais  non  pas  énervé.  Tout  le  volume,  admirablement  or- 
donné, est  de  ce  ton  et  de  ce  style.  Après  le  Campo-Santo,  à  Pise, 
le  poète  nous  conduit  à  Rome,  au  Campo  Vapcino,  c'est-à-dire  au 
Forum.  C*est  la  même  solitude, la  même  dévastation.  La]misère,  Tigno- 
minie  ont  pour  encadrement  la  majesté  des  ruines.  De  Rome  à 
Naples  :  —  Chiaia,  c'est  la  plage  des  pécheurs.  Dans  un  dialogue  ou 
plutôt  une  églogue  où  souffle  la  brise  virgilienne,  Masaniello  et  Sal- 
vator  Rosa  s'entretiennent  de  la  décadence  de  leur  patrie  et  aussi  des 
espérances  de  liberté. 

«  Je  sais,  »  dit  le  pécheur, 

...Je  sais  qu'un  beau  jour,  et  sans  que  rien  Pempèehe, 
En  mon  golfe  divin  je  ferai  bonne  pèche  ; 
Aux  rives  de  Chiaia,  sur  ce  sable  argenté. 
Dans  mes  larges  filets  viendra  la  Liberté. 

Nous  sommes  plus  loin  que  jamais  de  l'ïambe,  où  la  fumée  se  mè* 
lait  toujours  un  peu  à  la  flamme.  Les  vers  sont  d'une  sérénité,  d'une 
limpidité  presque  sans  ombre.  Moins  pur,  mais  charmant  encore,  le 
poème  où  Venise  est  personnifiée  dans  Bianca.  Comme  Plse,  Rome  et 
Naples,  Venise  est  en  proie  à  la  mort.  L'étranger  l'achète,  comme  il 
ferait  d'une  esclave,  et  la  profane. 

Entre  ces  quatre  pages,  —  de  haute  et  grave  inspiration  assurément, 
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mais  où  le  poète  a  le  tort  de  n^avoir  arrêté  ses  regards  que  sur  un  côté 
des  choses,  le  côté  noir,  *-  Barbier  disposa  neuf  sonnets  consacrés  aux 
plus  grands  artistes  italiens  et  que  Sainte-BeuYe  comparait  à  autant 
de  statues  que  relieraient  entre  eux  quatre  pavillons  symétriques. 
Je  Tai  dit  :  ce  poème  est  peut-être  le  mieux  composé  de  la  langue 
française  et  Tun  des  plus  beaux. 

11  eût  été  fort  intéressant  de  comparer  les  paysages  de  Barbier  4 
ceux  de  Lamartine.  L'auteur  des  Méditations  et  du  Dernier  chant  de 
Childe  Harold  n'a  peint  que  la  nature  et  une  nature  idéale,  deTinée 
plutôt  que  contemplée  à  travers  les  vapeurs  du  matin  on  les  ombres 
du  soir  ;  il  ne  semble  pas  avoir  rencontré  Thomme.  Dans  Tauteur 
d*ll  diantOy  ce  n'est  pas  toute  Fltalie,  mais  c'est  bien  Tltalie,  gémis- 
sante et  mourante  :  mœurs  avilies,  caractères  amollis,  art  dégé- 
néré, liberté  perdue,  la  poésie  réfugiée  dans  les  ruines,  et,  malgré 
tout,  terre  enivrante  !  Voici,  comme  exemple  du  paysage  dans  Barbier, 
un  crépuscule  romain  : 

...Adieu,  vastes  débria  !  dans  votre  belle  tombe 
Dormez,  dormez  en  paix  ;  voici  le  jour  qui  tombe. 
Aux  faites  des  toits  plats,  au  front  des  chapiteaux, 
L'ombre  pend  à  longs  plis  comme  de  noirs  manteaux  ; 
Le  sol  devient  plus  rouge  et  les  arbres  plus  sombres  ; 
Derrière  les  grands  arcs,  k  travers  les  décombres, 
Le  long  des  chemins  creux,  mes  regards  entraînés 
Suivent  des  buffles  noirs  deux  à  deux  enchaînés  ; 
Les  superbes  troupeaux  à  la  gorge  pendante 
Reviennent  à  pas  lents  de  la  campagne  ardente, 
£t  les  pÀtres  velus,  bruns  et  la  lance  au  poing, 
Ramènent  à  cheval  des  chariots  de  foin. 
Des  femmes  en  drap  rouge  et  de  brune  figure 
Descendent  en  filant  les  degrés  de  verdure... 

La  description  continue  avec  la  même  précision  savante  et  tout 
imprégnée  de  mélancolie.  Barbier  ne  fera  plus  rien  d'aussi  large  ni 
d*aussi  mélodieux.  11  écrira  Lazare ,  Lazare,  le  pauvre  mineur  anglais 
à  la  figure  hâve,  charbonnée,  et  que  le  travail  tue  au  profit  de  la 
civilisation  :  —  de  belles  tirades  y  abondent  encore,  que  j*aorais 
aimé  à  mettre  en  lumière  ;  —  puis  de  petits  vers  «  hésitants,  fai- 
blets,  puérils,  gentillets,  florianesques  et  tout  à  fait  naïfs.  »  Sainte- 
Beuve,  de  qui  sont  ces  éphithétes,  Ta  finement  comparé  à  un  homme 
dans  un  torrent  :  il  en  a  jusqu'au  menton,  il  marche  quand  même,  il 
ne  se  noie  pas,  mais  il  n'a  pas  le  pied  sûr,  il  tâtonne  et  vacille  conmie 
un  homme  ivre.  Lui-même  n'avait-il  pas  senti  que  la  source  de  poésie 
était  épuisée,  quand,  du  haut  des  Alpes,  il  adressait  aux  horizons  la- 
tins un  adieu  mouillé  de  larmes  : 

...Et  puis  le  froid  me  prend  et  me  glace  les  veines 
Et  tout  mon  cœur  soupire,  oh  !  comme  si  j^avais 
Aux  champs  de  l'Italie  et  dans  ses  larges  plaines 
De  mes  jours  effeuillé  le  rameau  le  plus  frais... 

Barbier  n'avait  que  vingt-huit  ans. 
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4.  —  Je  ue  chercherai  pas  de  transition  pour  passer  des  ïambes 
où  [gronde  le  canon  et  du  Pianto  où,  dans  le  ciel  relatiyement  serein 
roule  encore  un  lointain  tonnerre,  aux  Yersiculets  de  M.  Alfred  Pous- 
sin. Ce  n*est  qu'une  strophe  ou  deux,  une  haleine,  un  soupir,  un  san- 
glot. Voici  la  préface  ;  quoi  qu'en  dise  Tauteur,  elle  en  vaut  de  plus 
longues  : 

Tout  ce  que  j'ai  pa  faire 

Vaut  pea; 
—  Maift  mon  œuvre  est  sincère. 

—  Âdiea  1 

Oui,  cette  œuvre  est  sincère  ;  et,  bien  que  l'auteur  semble  ignorer 
les  savantes  ciselures  aujourd'hui  si  prisées,  il  est  poète.  La  première 
pièce  :  A  Joseph  Cuvigny^  est  émue.  Le  Vagabond  nous  rappelle,  entre 
autres  bohèmes,  ce  pauvre  Armand  Le  Baillj  qui  mourut  de  misère. 
VEnfant  précoce  —  huit  vers  seulement,  versiculets,  —  sont  d'un 
accent  cruel  et  vrai.  Chevrette  est  une  jolie  chanson.  Mais  le  chef- 
d'œuvre,  c'est  la  Jument  morte.  Cette  petite  pièce,  à  notre  avis,  ne 
serait  pas  plus  déplacée  dans  les  anthologies,  je  ne  dirai  pas  avec 
M.  Richepin  que  le  sonnet  d'Arvers,  mais  que  la  Feuille  d'Arnault. 

M.  Jean  Richepin,  à  qui  les  Versiculets  sont  dédiés  et  qui  dans  un 
avant-propos  nous  présente  Tauteur  comme  «  un  pauvre  diable  »  que 
le  pays  de  Bohème  a  dévoré,  est  poète  lui-même  et  d'un  ordre  à  part. 
Nous  Tétudierons  dans  notre  prochain  compte-rendu. 

5.  6.  —  Il  y  a  quelques  années,  l'Académie  avait  proposé  au  con- 
cours annuel,  comme  sujet  de  poésie,  l'éloge  de  Lamartine.  Nul  poème 
ne  fut  couronné.  Cette  fois,  sur  cent  soixante  seize  concurrents^  l'Aca^ 
demie  en  a  distingué  trois.  M.  Jean  Aicard  en  première  ligne,  M.  Léon 
Barracand  et  M.  Marcel  Ballot.  M.  Barracand  ne  nous  a  pas  envoyé 
ses  vers.  Le  poème  de  M.  Jean  Aicard,  où  les  rimes  se  croisent,  se 
suivent,  s^entrelacent  et  redoublent  selon  le  caprice  de  l'auteur,  s'il 
est  quelque  fois  vaporeux  dans  ses  contours  et  d'une  langue  un  peu 
indécise,  est  en  revanche  d'un  beau  vol. 

Oh  !  pour  avoir  nn  jour  ta  gloire  et  ton  génie, 
Qui  de  noua,  vains   chercheurs  de  banaie  harmonie, 
Qui  de  nous  no  dirait  ;  «  Voici  mon  cœur,  frappez  !  » 
Pourquoi  donc  croisons-nous  des  bras  inoccupés, 
Comme  si  devant  nous  Thistoire  était  finie?... 
Que  nous  manque- t-il  donc  pour  agir,  —  comme  toi 
L'élan  qui  transportait  les  montagnes  :  la  foi  I 


C'en  est  fait,  ce  n'est  plus  l'idéal  qui  nous  mène  1 
Un  inconnu  nouveau  devant  nous  s'est  ouvert  ; 
L'enthousiasme  est  mort  :  l'expérience  est  reine; 
La  science  a  grandi,  mais  la  grandeur  se  perd  ! 

Toi,  de  tes  yeux  sereins  tu  voyais  la  justice, 

An  dessus  des  partis,  du  mal,  du  sacrifice, 

Et  tu  fis  ton  devoir  tout  entier,  d*un  seul  coup  I 
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Après  ta  n'as  maudit  ni  le  ciel,  ni  la  terra  ; 
Ta  n*as  pas  de  farenr,  pas  même  de  dégoût  ; 
Le  dieu  n'est  pas  pour  toi  voilé  par  son  mystère, 
Et,  —  pauvre  après  l'éclat,  -*-  ta  rouvres,  solitaire, 
Homère,  Dante  et  Job,  qai  consolent  de  tout. 

M.  Marcel  Ballot  n'a  pas  de  ces  envolées  ;  mais  sa  langue  est  plu 
nette,  plus  ferme  et  non  moins  harmonieuse.  Son  poème  est  une  épî- 
tre  d*un  ton  parfait  où  la  line  satire  s'aiguise  du  meilleur  bon  sens. 

Le  tort  de  Lamartine  est  qu'il  n'a  pas  eu  soin 

D'appeler  Thomme  un  m&le  et  l'amour  un  besoin  ; 

Il  n'a  pas,  comme  nous,  entassé  dans  ses  livres 

Des  documents  humains  pris  sur  des  brutes  ivres. 

Et,  pour  lui  qui  puisait  sa  force  dans  son  cœur^ 

La  bestialité  ne  fut  pas  la  vigueur  ; 

Tandis  que  nous,  hélas  !  pour  qu'on  nous  applaudisse, 

Nous  ciselons  la  boue  et  fouillons  l'immondioe  : 

Le  règne  est  arrivé  de  l'art  industriel, 

—  Et  c'est  puar  Galiban  que  butine  Ariel  1 . . . 

7.  —  M.  Henri  de  Bornier,  lui  aussi  et  plus  d'une  fois,  a  été  lia- 
réat  de  TAcadémie.  11  est  vrai  que,  dans  son  œuvre  assez  ardente, 
ce  qui  nous  laisse  froid,  c*est  précisément  ce  poème  de  commande. 
Non  pas  que  Tauteur,  habile  ouvrier  de  mètres,  n'y  déploie  du  sa- 
voir-faire et  des  tours  de  main  —  Cf.  par  exemple  VIsthme  de  Sues; 
—  mais,  dirait  un  dessinateur,  c'est  poncif.  De  son  temps,  Dclille 
faisait  de  ces  sortes  de  vers,  clinquants,  bien  portants,  et  à  qui  1> 
rime  n'allait  pas  plus  mal  qu^un  brin  de  genêt  au  chapeau  dVn  pajssB 
endimanché.  Partant,  Toriginalité  de  M.  de  Bornier  est  ailleurs. . 

Elle  est  dans  ces  petites  pièces,  vives  et  rieuses,  qu^il  intitok 
Cigalières.Yoyez  entre  autres, la  Réponse  à  Mistral.  Il  est  fâcheux  qui 
y  ait  dans  ce  morceau  (p.  223)  un  vers  de  11  pieds,  comme  il  s'ei 
trouve  un  autre,  également  boiteux,  à  la  page  149,  comme  il  y  a  qm 
rime  absolument  défectueuse  dans  le  Réveil  tragique. 

La  Réponse  à  une  invitation  de  la  Société  a  La  Pomme  »,  académie 
de  poètes  normands,  est  joyeusement  enlevée  : 

La  Pomme  a  dit  à  la  Cigale  : 
n  Viens  à  Gaen  diner  avec  moi. 
c  Ma  table  n*est  pas  trop  frugale, 
«  Je  suis  gourmande  comme  toi...» 

Je  regrette  pourtant  que,  dans  cette  chanson,  le  cigalier  ait  pris  l& 
vergei*s  de  Normandie  pour  des  treilles.  A  défaut  de  bons  yeux,  vok 
aviez  dans  Toreille  et  dans  la  mémoire  les  refrains  du  viroisJeaa 
Le  Houx  : 

0  soulas  des  gosiers  ! 
0  très  bon  jus  de  pomme  I 
Prions  pour  le  bon  homme 
Qui  planta  les  pommiers  1 

Tout  autres,  et  d'une  inspiration  plus  élevée,  sont  les  poèmes  pa- 
triotiques :  Paris  et  la  Guerre.  Le  chevaleresque  auteur  de  la  Filk  ie 
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Roland  aime  son  pays  d'an  générenx  amonr.  Il  l'a  va  meartri,  pié« 
tinô,  [agonisant.  Il  a  pleuré.  Ses  vers  sont  beaux,  attendris,  fiers  et 
forts.  Et  cependant  ce  n*est  pas  cela. .  .11  fallait,  d'une  main  frémis- 
sante, à  défaut  de  Joyeuse,  Haute-Claire  ou  Durandal,  saisir  le  cor 
d'ivoire  et  jeter  avec  un  souffle  brûlant  dans  Tolifant  des  derniers 
appels  une  âme  héroïque ...  Je  ne  vois  guère  que  Paul  Deroulède  et 
Louis  Yeuillot  qui  aient  poussé  des  cris  et  non  pas  des  odes.  Rappe- 
lez-vous les  Chants  de  iSli  : 

Chansons  de  sang  et  d'espérance, 
Refrains  à  redire  en  pleurant, 
Allez  à  ce  pauvre  mourant 
Qui  fat  le  grand  pays  de  France, 

Chansons  de  sang  et  d'espérance, 
.   Soyez  un  éternel  tocsin 
Soyez  le  fer  dans  notre  sein, 
Faites  crier  le  sang  de  France.., 

Voilà  des  vers  qui  valent  les  meilleurs  de  Eœrner.  Vibrants  et 
brefs,  ils  sonnent  la  charge.  La  plupart  des  pièces  du  poète  allemand 
sont  populaires.  Jamais  la  «  Marche  des  chasseurs  de  Lûtzow  : 
Woi  glânzt  dort  vom  Walde  im  Sonnenschein  ?  —  jamais  la  «  Prière 
pendant  le  combat  y>  :  VatcTf  ieh  rufe  dich,  —  ni  le  célèbre  chant 
d'insurrection  :  le  Peuple  se  dresse,  Vorage  éclate^  ne  s'effaceront  de  la 
mémoire  des  Prussiens.  Qui  donc  chez  nous,  hormis  les  curieux  et  les 
lettrés,  connaît  la  Mère  du  jeune  soldat,  le  Rêve  d'un  assiégé,  Chanson 
pour  les  Enfants,  Rapports  de  l'Espion,  Lorsque  viendra  lejour^. . . 
cinq  petites  pièces  d'un  rjthme  sobre  et  si  fier  et  si  français  I  Les 
enfants  de  nos  écoles  les  devraient  chanter  en  chœur...  J'oubliais 
qa^ils  sont  d'un  clérical,   et  quel  clérical  I  Louis  Veuillotl... 

Là  où  M.  de  Bornier  n'est  pas  loin  d'avoir  fait^  à  mon  avis,  œnvre 
de  maître,  et  j'entends  par  là  œuvre  durable,  c^est  dans  les  pièces 
qu'il  intitule  philosophiques.  Cela  est  doux,  mélodieux,  viril  et  pur. 
A  chaque  strophe,  on  sent  battre  le  cœur  de  l'honnête  homme,  du  père 
de  famille  et  du  chrétien.  La  première  pièce,  la  dédicace  à  sa  allé, 
je  ne  la  surferai  certainement  pas  en  disant  qu'elle  est  simplement  ex- 
quise et  «  exquisejnent  »  simple. 

En  ce  genre  de  hautes  pensées  et  de  courageux  sentiments,  je  signa- 
lerai encore  les  Deux  Vieillesses,  le  Cerf,  le  Dialogue  des  statues,  le  Drame 
de  la  fenêtre,  U  Perron  d* acier,,.  Voilà,  dirai-je  au  poète,  votre  veine 
cl*or.  Exploitez-la;  dégagez*vou3  de  ces  imitations  où  se  trahissent 
les  tours,  les  images,  les  hémistiches  mêmes  de  Victor  Hugo,  et  la 
Ihiuse  gravera  votre  nom  sur  le  marbre,  je  l'espère,  non  loin  des 
noms  d'Alfred  de  Vigny  et  de  Victor  de  Laprade. 

8.  —  Le  nom  de  M.  Fernand  de  Loubens  est  à  sa  place,  lui  aussi,  à 
côté  da  nom   de  M.  de   Laprade,  non  pas   pour  le  style,  encore 
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bien  qa'il  soit  heareux  parfois,  mais  pour  rinspiration.  La  dédicace 
des  Poésies  de  jeunesse  fait  même  songer  à  ces  belles  strophes  où 
l'auteur  des  Poèmes  évangéliques  et  des  Symphonies  parle  à  son  père  et 
à  sa  mère  d'un  si  généreux  cœur.  La  voici  : 

A  Toas  qai,  le  joar  et  la  nuit, 
YeillaDt  inr  moi  pendant  la  roate, 
Vers  Diea,  loin  dei  seutieri  da  doate, 
Sur  vos  traces  m'avez  cooduit  ; 

A  vous  ces  vers,  glane  mystique, 
Ressouvenirs  du  cher  foyer, 
Légendes  d'esprit  familier. 
Idylle,  ode,  secret  canlique  ; 

A  vonsy  6  père  vénéré, 
Dont  l'œil  attendri  nous  contemple, 
A  Yoas,  le  guide,  à  vous,  l'exismple, 
Ces  fleurs  que  plus  ne  cueillerai... 

Ce  n'est  pas  seulement  la  pensée  de  M.  Victor  de  Laprade  que  ce 
petit  livre  évoque.  On  sent  trop  que  M.  de  Loubens  a  lu  Victor  Hngo 
et  Lamartine  ;  il  a  même  entr'ouvert  Musset.  Il  est  romantique  comme 
aux  temps  lointains  des  Odes  et  des  Orientales,  par  exemple  dans 
V Espagnole.  Çà  et  là,  par  exemple  dans  les  Fleurs  de  la  montagne^  il  ▼ 
a  plus  qu'un  reflet  des  Méditations.  Ce  vers  que  vous  croyez  vôtre  : 

Depuis  qu'il  s'est  enfui  de  devant  Jéhovah 

ressemble  comme  un  frère  à  celui-ci  que  Victor  Hugo  regarde  comme 
son  fils  : 


Lorsque 

Gain  se  fut  enfui  de  devant  Jéhovah. 


Vous  appelez  les  fleurs 

les  sœurs  vermeilles 

De  la  rosée  et  des  abeilles... 

Cela  est  charmant,  et  je  vous  en  féliciterais,  si  Hugo  n'avait  dît 
avant  vous  : 

0  sœur  des  corolles  vermeilles, 
Pilles  de  la  lumière,  abeilles!... 

Cette  expression  rare  :  c  Convive  du  nectar  >  et  que  remarquera 
tout  lecteur,  vous  l'avez  empruntée  à  André  Chénier.  Prenez  garde 
tout  à  la  fois  à  la  préciosité,  comme  dans  ce  vers  : 

Il  a  neigé  sur  mon  sourire 

et  à  la  vulgarité,  comme  dans  cet  autre  : 

Vous  avez,  mon  ami,  beaucoup  de  votre  mère. 

Où  VOUS  réussissez  le  moins,  c'est  dans  l'épître  ;  —  Sainte-Beuve  t 
excellait  peut-être  ; — vous  maniez  l'alexandrin  avec  uu  sans-façon  qoi 
est  pure  négligence  et,  à  la  longue,  insignifiance.  «  Aller  à  van  de 
route  )>  n'est  pas  merveille,  croyez-moi. 

Souvent  j'ai  vu,  l'&me  saisie, 
Du  fond  de  son  Pot  d'or  sculpté, 
Surgir  un  beau  lis  enchanté, 
Symbole  de  la  poésie. 
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Vous  avez  beau  y  mettre  une  majuscule  et  de  Tor,  un  pot  n'est 
qu'un  pot,  et,  s'il  fait  bien  sur  la  tête  de  Perrette,  le  mérite  en  est  à 
la  circonstance  et  au  génie  de  La  Fontaine. 

Vous  ayez  de  la  fraîcheur  dans  l'imagination,  de  la  pureté  dans  le 
sentiment  ;  et,  comme  à  d'autres  la  grossièreté,  la  délicatesse  vous 
est  naturelle.  Serrez  la  trame  de  votre  style,  surtout  soyez  vous- 
même,  vous  ferez  un  jour  de  beaux  et  bons  vers. 

9.  —  M.  l'abbé  Duhamel  en  fait  de  charmants,  quand  il  consent,  lui 
aussi,à  rester  soi-même,  c'est-à-dire  spirituel.  Lisez  Mes  deux  chevaux 
et  ks  Lunettes  de  grand  papa.  Le  vers  alexandrin,  trop  solennel,  ne 
lui  va  pas,  ni  le  méditatif,  ni  le  contemplatif.  Le  âfre  et  le  grelot, 
joignez-y  le  petit  vers. 

Mon  verre  n'est  ^as  grand,  mais  je  bois  dans  mon  Terre. 

Voici  un  échantillon  : 

...A.  vous  donc  les  fruits  de  m&  veine ^ 
Les  vers  sorbis  de  mon  cerveau, 
Gomme  Teau  sort  de  ma  fontaine, 
Comme  le  vin  de  mon  tonnean. 

Ils  n'étaient  pas  nés  pour  la  gloire, 
Mais,  puisque  vous  m'avez  pressé. 
Prenez- les  ;  le  vin  est  versé, 
Dit  le  proverbe,  il  faut  le  boire. 

10.  —  Le  volume  de  M.  l'abbé  Duhamel  est  intitulé  :  Du  grave  au 
doux.  En  son  temps,  sous  ce  même  titre,  M.  Paul  CoUiu,  qui  fait 
aujourd'hui  sonner  les  Heures  paisibles,  nous  donna  d'aimables  stances, 
pensées,  rêves  et  souvenirs.  Le  Polybiblion  leur  fit  bon  accueil. 
M.  Jean  de  Villemaury  ne  l'a  pas  oublié,  ni  M.  Collin  non  plus. 

Le  présent  volume  a-t-il  partout  la  même  fermeté  de  style  et  la 
même  franchise  ?  Certes,  j'ai  pris  plaisir  à  plusieurs  strophes,  natu- 
relles et  vives.  La  phrase  de  M.  Collin  est  mélodique  sans  effort. 
Alors  même  que  le  motif  est  un  peu  commun,  l'auteur  sait  broder 
d'agréables  variations  : 

Les  moineaux,  ces  francs  braconniers. 
Qui  se  moquent  de  nos  surprises, 
Font  le  guet,  voulant  les  premiers 
Goûter  aux  premières  cerises... 

Lisez  le  Printemps  champêtre^  le  Départ}  plusieurs  chansons  enfan- 
tines, rAne  Martin  : 

...Quand  le  dimanche  vient,  enfin. 
Il  se  roule  dans  la  prairie 
Car  il  aime  la  flânerie, 
L'âne  Martin  ; 

Et  libre,  en  ce  jour,  de  tout  frein, 
La  paupière  déjà  mi-close, 
A  la  paresse,  il  se  dispose, 
L'âne  Martin  ; 
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Ûa*nd  un  enfant  ênrvient  tondaln 
Qui  lai  dit  :  c  Ktetu,  mon  camarade, 
a  Faif-moi  faire  une  promenade, 
c  Adc  Martin.  » 

Ça  le  dérange.  Il  eit  eertain 
Qa'il  eepérait  bien  ne  rien  faire  ; 
Mais  il  a  si  bon  caractère, 
L'âne  Martin  ! 

Sur  son  dos  prenant  le  gamin.... 

iStO  !«•«•.    .|t|.«tt(t|tt««««tl*>l 

Je  m*étonne,  à  côté  de  ces  vers  souples  et  gambadants,  de  me 
hetirter  à  tant  â*aspérités,  de  lenteurs  et  de  lourdeurs.  Je  bifferais  k 
plupart  des  sonnets.  Pourtant,  même  en  cette  TOie  si  difficile,  Fau- 
teur de  Glas  et  Carillons  y  autrefois  marchait  d'un  pas  alerte.  Il  novs 
souvient  de  deux  sonnets  marqués  au  millésime  de  Tannée  terrible  et 
qui  sont  d'un  ouvrier. 

Dans  la  symphonie  qui  a  pour  titre  :  Fleurs  pour  deux  tombes,  outre 
que  le  mouvement  de  la  pièce  :  —  «  Il  ne  sera  pas  dit,  etc.  »  —  est 
emprunté  à  Victor  Hugo  {Charles  Yacquerie  dans  les  Contemplationsl 
j*ai  noté  des  vers  qui  sont  de  la  mauvaise  prose  : 

Tn  meurs,  n'ayant  connu  que  le  bon  de  la  rie... 

La  mort 

C'est  la  possession,  an  lien  do  Tespérance 
Da  Ciel 

J*entends  ailleurs  des  murmures  «  coquets,  »  et  je  vois  des  a  près- 
sements  »  contre  lesquels  proteste  la  langue  française. 

Quant  aux  poèmes  destinés  aux  compositeurs,  M.  CoUin  sait  mieux 
que  personne  qu'ils  ne  peuvent  valoir  grand' chose,  et  il  est  tout  prêt 
à  vous  en  donner  la  raison. 

Il,  12. —  M.  Emile  Ernault  traduit  quelques  pages  du  Barzaz-Breiz, 
ce  merveilleux  recueil  (authentique  ou  non)  des  chants  populaires  de 
la  Basse-Bretagne.  Si  Tœuvre  était  non  pas  traduite,  mais  originale, 
j'applaudirais  plus  d'une  fois.  Ayant  le  texte  sous  jles  yeux  et  la  tra- 
duction littérale  de  M.  de  la  Yillemarqué,  force  est  bien  de  mettre 
une  sourdine  à  mes  compliments.  Il  j  a  des  trous  :  partant  des  che- 
villes. Un  exemple  : 

Merlin,  brave  Merlin,  M  fa«t  vons  conrertir  : 
Laissez  le  gni  sacré  snr  le  chêne  verdir. 
Et  les  cressons  anx  prés  dune  eau  pw^  baignés. 
Et  briller  l'herbe  d'or  dans  les  champs  étonnés. 

Dans  la  même  pièce,  le  barde  breton  dit  en  petits  vers  sarcastiques  : 
a  Taisez-vous,  taisez-vous,  vilain  petit  oiseau  ;  votre  petit  bec  est 
trop  libre...  »  M.  Ernault  traduit  : 

Vilain  oiseau  menteur  à  Timpndent  ramage, 
Cessez  de  m*adresser  ce  profane  langage... 

C'est  de  l'Esménard  ou  du  Baour.  Souvent^  je  tiens  à  le  dire,  le  tra- 


dactenr  rénssit  mieux.  Ainsi,    dans  la  Filleuk  de  Du  GiÀesclin  : 

Le  matin  a  para  :  le  soleil  de  Dieu  brille 

Et  la  rodée  aux  fleurs  da  vert  baiston  lointiUe; 

Aux  fleurs  du  vert  baiison  d'aubépine,  tout  près 

Du  cbàteau  de  Trogoff,  qu^kabite  encor  t Anglais, 

Mais  le  soleil  béni  s'est  voilé  de  tristesse. 

Au  sein  des  blanches  fleurs  que  son  regard  caresse, 

Ce  qui  luit  d'un  éclat  bumide  et  rougissant. 

Ce  ne  sont  pas  les  pleurs  de  Tanbe,  c'est  du  sang  ; 

Le  sang  qu'a  fait  couler  Rogeron 

Le  tort  du  traducteur,  c'est,  évidemment,  de  n'avoir  pas  adopté  le 
rythme  de  Toriginal.  Toutefois,  qu'il  fasse  désormais  des  vers  pour 
son  propre  compte  :  il  me  parait  suiâsamment  outillé. 

13.  —  Ce  n*est  pas,  à  vrai  dire,  une  traduction  littérale  que  le 
R.  P.  Augustin  Largent  nous  donne  de  trois  hymnes  du  bréviaire 
romain  :  Jesu,  dulcis  memoria^  Jesu,  rex  admirahiliSj  Jesu^  decus  ange^ 
licum;  c'est  plutôt  une  paraphrase.  Elle  est  presque  sans  tache. 
Je  cite  la  dernière  : 

JRSUS,    DBCnS  AKOKLtGOir. 

Plus  doux  que  le  miel  d*or  butiné  par  l'abeille. 

Ou  qu'un  vin  dont  les  ans  ont  amorti  les  feux, 

Ton  nom  enchante  Tàme,  il  enivre  l'oreille  ; 

Les  anges  Pont  chanté  :  nous  le  chantons  comflM  eux. 

Âi-je  faim  ?  ai-je  soif?  Au  rameau  qui  se  penche 
Je  dérobe  ses  fruits,  je  bois  l'onde  au  courant. 
Mais  si  je  bois  au  flot  qui  de  ton  cœur  s  épanche, 
Ma  soif  grandit  :  l'abtme  appelle  le  torrent  I 

J'ai  faim  de  toi,  Seigneur,  et  ma  faim  est  avide, 
Le  ciel  m'en  laissera  l'inextinguible  ardeur; 
En  attendant,  banni  dans  l'ombre  et  dans  le  vide, 
Je  répands  devant  toi  mes  larmes  et  mon  c«ur. 

Descends  :  l'ombre  t'implore  et  l'exil  te  réclame; 
Guide  nous,  peuple  errant  au  seuil  de  l'étranger. 
La  nuit  n'est  plus  la  nuit  :  un  jour  divin  l'enflamme  ; 
L'exil  n'est  plas  l'exil  :  Dieu  vient  le  partager!... 

C'est  tout  à  la  fois  la  mélodie  racinienne  et  l'éclat  de  Lamartine. 
Si  le  pieux  oratorien  a  bon  nombre  de  vers  semblables  sous  le  man- 
teau, qu'il  ne  craigne  pas  de  les  produire  au  jour  ;  la  réputation  du 
poète  ne  fera  pas  ombre  à  la  célébrité  du  théologien. 

14,  15,  16,  17.  —  Dans  ce  môme  ordre  d'inspiration  liturgique,  un 
peu  au-dessus  peut-être  pour  la  facilité  et  Tabondance,  mais  bien 
au-dessous  pour  la  science  du  vers,  je  signale  quatre  opuscules, 
fleurs  du  cloître,  dont  voici  les  noms  :  l'Enfant  Jésus,  Gethsimani^ 
ks  Fêtes  de  la  Passion,  Us  Sept  Paroles  de  Jésus-Christ  en  Croix. 

Quelles  fleurs  aimables  on  pourrait  cueillir  dans  le  jardin  de  nos 
poètes  et  déposer  aux  pieds  de  la  Crèche  1  Ce  frêle  petit  volume  tout 
entier  d'abord,  —  V Enfant  Jésus,  ^-  une  ou;deux  roses  blanches  qui  ont 
pouisé,  on  jour  de  brise  et  de  parfunui,  sur  le  terroir  granitique  de 
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cet  érudit  vaillant  qui  s^appelle  Léon  Gautier,  (Cf.  Scènes  et  nou- 
velles catholiques)^  le  No'èl  de  son  a  impeccable  »  homonyme,  its 
Langes  de  Reboul,  et  ces  deux  strophes  naïves  de  M.  Alphonse  Das- 
det,  qui  semblent  détachées  d'un  pieux  fabliau  gaulois  ou  de  qaelq« 
légendaire  flamand  : 

Daot  ses  langes  blancs,  fratehement  eoasas, 

La  Vierge  berçait  son  enfant  Jésus, 

Lai  gazoniUait  comme  no  nid  de  mésanges, 

Elle  le  berçait  et  chantait  tout  bas 

Ce  qne  noas  chantons  à  ces  petits  anges  1 

Mais  l'enfant  Jésas  ne  s'endormait  pas. 

Étonné,  ravi  de  ce  qn'il  entend, 

Il  rit  dans  sa  crèche  et  s'en  va  chantant; 

Gomme  un  saint  lévite  et  comme  un  choriste^ 

Il  bat  la  mesare  avec  ses  deux  bras, 

Et  la  sainte  Vierge  est  triste,  bien  triste. 

De  voir  son  Jésus  qui  ne  s'endort  pas... 

Le  secret  de  rendormir,  Thumble  religieuse  Ta  trouvé  : 

«..Que  vous  faut-il  de  plus 
Pour  dormir,  d  Jésus  ? 

«  II  me  faut  la  souffrance 
a  Au  moins  en  espérance; 
«  Je  ne  veux  rien  de  plus,  » 
Dit  le  petit  Jésus. 

Le  cœur  plein  de  tristesse, 
Marie  avec  tendresse. 
Lui  met  entre  les  doigts 
Une  petite  croix. 
Sur  son  cœur  il  la  serre  : 

a  Merci,  merci,  ma  mère  ! 

c  Je  dors...  Ne  pleurez  plus!  n 

Dit  le  petit  Jésus. 

Et  sa  tête  divine 
Sur  la  paille  s'incline. 
Il  ne  vent  rien  de  plus. 
Il  dort,  l'Enfant  Jésus. 

Je  dois  ajouter  que  dans  cet  opuscule  deux  ou  trois  rimes  so^ 
mauvaises. 

Gethsimani,  les  Files  de  la  Passion,  et  les  Sept  Paroles  de  Jèsai- 
Christ  sont  des  cantiques,  effusions  touchantes  d'une  âme  qui  a  lont 
temps  prié  et  pleuré  aux  pieds  du  Crucifix. 

18.  —  M.  Pamphile  Le  Maj  nous  envoie,  des  bords  du  Saint-LiB- 
rent,  la  traduction  en  vers  français  à'Évangéline,  poème  exquis,  doit 
la'place  est  marquée  à  côté  de  Paul  et  Virginie,  d^Hermann  et  Dfff^ 
thée,  de  Pernette  et  de  Mireille.  La  traduction  nous  a  paru  exacte,  bb 
peu  languissante  quelquefois,  aisée  et  bien  rimée.  Nous  félicitoos 
M.  Le  May  d'avoir  entrepris  courageusement  une  tâche  aussi  m^ 
et  de  ravoir  pu  mener  à  si  bonne  fin. 

Les  volumes  qui  suivent  sont  de  tout  autre  nature.  Quelques  lignes 
suffiront. 
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19.  —  Broussailles.  Facile,  trop  facile,  incorrect,  inégal,  sensuel  et 
vulgaire. 

20.  —  Les  Fetiis  Poètnes  des  champs  pèchent  aussi  par  une  abondance 
qui  est  du  verbiage.  Les  impressions,  néanmoins,  sont  vives  et  sincères. 
Çà  et  là  passe  dans  un  souffle  agreste  comme  une  bonne  odeur  du 
pays  des  gaudes.  J'aime  assez  les  Gelées  tardives^  le  Beurre  et  les 
Vaches.  Souvent  les  vers  sont  en  prose  de  médiocre  qualité  : 

Ernest,  nn  gros  joufflu  de  six  ans,  un  bon  cœur, 

Un  doux  espiègle,  avait  une  petite  sœur 

Qu'il  aimait  bien.  Ayant  quinze  mois  de  plus  qu'elle, 

Ernest  la  protégeait.  Les  filles,  c'est  si  frêle, 

Si  timide  !  Il  leur  faut  des  garçons  qui  soient  grands. 

Pour  les  prendre  par  la  main,  lorsque  les  parents 

Marchent  derrière,  et  pour  pousser  Tescarpolette... 

On  ne  voit  pas  trop  dans  ce  volume  que  M.  Auguste  Buchot  fût,  de 
son  vivant,  un  des  ligueurs  de  M.  Jean  Macé,  et  que,  ûdèle  jusque 
dans  la  mort  à  des  «  crojances  philosophiques  qui  cherchent  leur 
idéal  au-delà  d'une  foi  écrite  et  révélée,  »  il  ait  tenu  k  se  faire 
enterrer  civilement. 

21.  —  L'auteur  de  la  Haine  féconde  est  moins  discret...  Qu'il  soit 
bien  entendu  que  M.  Marc  Bonnefoj  veut  être  enfoui,  sans  cierge, 
sans  eau  bénite  et  sans  prêche,  à  La  Dajsse,  «  aride  sol  »  où  les 
chèvres  sont  maigres.  Le  trou  sera  creusé  au  bord  du  chemin,  afin  que 
les  passants  se  disent  Tun  à  Tautre  : 

«  C'est  un  dernier  combat  contre  les  hommes  noirs, 
c  Qui  sur  son  existence  ont  mis  tant  d^amertume  ! 
«  C'est  pour  être  nuisible  aux  porteurs  d*éteignoirs  ; 
c  C'est  enfin  pour  leur  faire  une  guerre  posthume  1. . .   » 

En  attendant,  M.  Bonnefoy  fait,  en  français  d'Auvergne,  concur- 
rence à  M.  Léo  Taxil. 

22.  —  A  défaut  de  nobles  idées  et  de  sentiments  purs,  il  y  a  au 
moins  du  talent  dans  VOasis  de  M.  Tiercelin.  Lisez  le  Petit  Enfant, 
Bonsoir,  monsieur  t Écolier  :  gracieux  triolets.  Les  Trois  Doms  sont 
l'œuvre  d'un  maître  acrobate  ;  M.  de  Banville  en  sera  jaloux. 
Nous  sommes  sept,  fantaisie  de  Wordsworth,  si  je  ne  me  trompe, 
étrange  et  touchante,  est  bien  traduit.  L'alexandrin  de  la  Bataille 
de  Wissemhourg  est  roide  comme  une  armure  d'acier.  Ce  n'est  pas 
nn  compliment  que  je  veux  faire.  Rappelez-vous  la  souplesse  des  vers 
épiques  dans  Hugo.  îLes  Adieux  à  mon  coeur,  où  vous  imitez  cer- 
taines... drôleries  des  Chansons  des  rues  et  des  boiSy  ne  me  paraissent 
pas  du  tout  spirituels.  Le  Polichinelle  ne  m'a  pas  ému.  Le  Fils  du  sau^ 
veteur  n'est  pas  naturel.  Vous  ne  me  ferez  jamais  croire  ni  à  personne 
qu'une  veuve,  au  lendemain  de  la  mort  de  son  mari,  d'un  mari  qu'elle 
pleure  à  chaudes  larmes,  fasse  des  rêves  de  grand'mère  ni  surtout 
qu'elle  songe  à  la  vaine  gloire  de  marcher  bientôt  dans  les  rues  de 
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Rennes  au  bras  de  son  fils...  Çà  et  là,  dans  ce  volume,  la  légèreté 
coudoie  la  grayelure. 

23.  —  J'aurais  bien  envie  de  chanter,  si  j'avais  la  voix  juste,  à  Tu- 
teur de  Silvaf  la  fameuse  romance  que  chacun  sait  : 

J^n'ai  jamait  tu  d'bergèr* 
Oa'en  des  livres  charmante  ; 
Serait-ce  une  chimère  ? 
J'en  demande  au  yal,  aux  cham|>a , 
Aux  champs  Ton  m'envoi'  patirSi 
Et  1    vallon  se  tail. .  « 
Flo-rî-an,  ô  mon  maître, 
Un'  berger',  s'il  vous  platt  I 

Il  7  avait  en  effet  dans  ce  conte  matière  à  une  chanson  sur  on  mode 
sentimental.  Ojez  : 

Le  père  de  Silva  est  berger  dans  la  Montagne  Verte.  SUte  ot 
flancée  à  Pedro, 

Pedro  le  muletier,  brave  et  joli  garçon. 

Elle  fait  le  ménage.  Elle  a  soin  d'une  chèvre  blanche.  Elle  latnit. 
Dans  la  saison  des  bains,  elle  vend  le  lait  aux  baignears  des  Eiox- 
Bonnes.  Une  vieille  comtesse,  fille  d'un  portier  quelconque,  se  coi- 
sole  d'un  griffon  qu'elle  a  perdu  avec  un  lézard  qu'elle  adore, 

Un  petit  lésard  vert,  tout  coquet,  tout  mignon. 

Le  petit  lézard  vert  a  un  défaut. 

Qui  n*a  pas  sa  faiblesse  ? 

Il  aime  le  lait. 

Un  peu  de  lait  bien  doux  le  mettait  an  liesse  « 

Pour  le  régaler  plus  facilement,  la  comtesse  (disons  la  comtessel 
achètera  la  chèvre  de  Silva.  Mais  elle  a  compté  sans  la  cheyrière. 
Silva  ne  se  séparera  point 

De  sa  chère  et  fidèle  compagne. 
Pauvre  chevrette  de  montagne.  « , 

(Là  FOHTÀINB.) 

Ladameaulézard  vert  ne  se  décourage  pas.  Elle  s'en  va  trouver  1^ 
père  de  Silva.  «  J^emmènerai  votre  chèvre  à  Paris...  »  —  cBuuneiMi 
aussi  la  chévrière,  »  répond  le  brave  homme.  Et  Ton  part...  A  FM 
la  bergère  du  Val  d'Ossau  a  vite  oublié  la  Montagne  Verte,  les  Eua* 
Bonnes  et  Pedro  le  muletier.  Elle  s'éprend  d'un  Mexicain  quirépofi^ 
au  nom  de  Dom  Jem.  Mais,  Dom  Jem  n'a  d'yeux  que  pour  les  êeai 
sonnants  de  la  vieille  comtesse.  Il  l'épouse.  Du  coup  Silva  senl^ 
morte,  si  eUe  n'avait  à  toute  vapeur  repris  le  chemin  de  la  mooU|B0 
qui  est  aussi  le  chemin  du  cœur  de  Pedro...  On  ne  dit  paâ  ce  qv* 
devint  la  chèvre  blanche. 

J'ai  noté  un  vers  de  treize  pieds. 

Cet  autre  : 
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Auprès  du  spectre  affreux  de  sa  jeunesse  morte 

rappelle  trop  celui-ci  qui  est  de  Victor  Hugo  : 

Le  spectre  éefaevelé  de  la  misère  morte. 

24.  —  Une  lyre.  Ce  n'est  pas  toute  la  lyre.  Encore  bien  que  la  pré- 
face semblait  nous  promettre  un  d'Aubigné,  je  ne  trouve  guère  dans 
ce  volume  que  la  note  douce  et  même  doucereuse.  Le  Carnaval  des 
Muses  est  un  accident  qui  ne  tire  pas  à  conséquence.  D'ailleurs,  cette 
même  main  qui  a  manié  les  Fusains  mignons  n*est  point  taite  pour  la 
Batire.  Même  dans  les  Haines  finales,  le  fouet  ne  cingle  pas.  M.  Ba- 
taille, malgré  son  nom,  n*a  rien  de  fougueux.  La  petite  pièce  intitulée 
Pour  Jean-Marie  donne  bien  Tidée  de  son  genre,  son  vrai  genre  ; 

Petit  Jean  a  la  voix  claire  de  la  fauvette 
Qui  gazouille  en  avril  dans  les  jeunes  buissons, 
Quand  les  fleurs  du  printemps  et  les  nids  sont  en  fête. 

Petit  Jean  improvise  au  matin  des  chansons 
Qu*il  répète  tout  bas  dans  sa  couchette  blanche, 
Quand  son  papa  lui  dit  d'apprendre  ses  leçons. 

Petit  Jean  se  souvient  qu'il  a  vu  sur  la  branche 

Du  vieux  pommier  moussu  s'amuser  les  pinsons, 

Quand  sa  maman  l'appelle  et  sur  son  front  se  penche*  -    - 

Petit  Jean  ne  voudrait  dans  Un  douces  saisons. 
Filles  du  grand  soleil,  pour  livres  que  les  plaines 
Où  les  papillons  bleus  caressent  les  gazons, 

Les  gazons  verts  tout  pleins  de  suaves  haleines. 

C*est  assez  joli,  presque  fade.  Le  volume  a  partout  cette  gentillesse  et 
cette  mièvrerie,  mais  non.  pas  toujours  cette  innocence. 

25.  —  La  Locomotive  fait  un  vacarme  de  démon.  Trop  de  poussière 
aussi  et  trop  dfe  fumée.  On  est  étrangement  cahoté,  même  on  déraille. 
"  n  est  vrai  que  l'aiguilleur  n'a  pas  dix-neuf  ans'  et  que  le  mécanicien 
en  a  vingt-deux.  De  ces  étudiants  l'un  —  mais  lequel  ?  U%  pièces  ne 
sont  pas  signées  —  a  de  l'énergie,  de  la  verve,  de  l'abondance  ; 
Tautre  est  mou,  languissant,  bavard.  Celui-là  prend  la  grossièreté 
pour  de  la  force,  et  la  violence  pour  du  trait  ;  celui-ci  ne  sait  pas  sa 
laxigue  ni  la  valeur  des  mots  : 

Parfois  l'orgue  râlait  comme  un  vague  soupir. 

Sonpçonne-t-il  Tharmonie,  celui  des  deux  qui  a  écrit  ces  vers  ? 

Te  contentant  cf emplir  l'immensité  des  mers*. , 
f  ••.«.•>•■•.•• •«.•«...«•••.••.«••••  •••• 

De  sinistres  songes. . . . 
Réveillaient  en  sursaut  César, ... 


Je  te  hais,  Karl,  car, . . , 

Sont-ce  des  vers  les  lignes  suivantes  ? 

Pat  un  décor,  pas  un  buste,  pas  un  drapeau..  « 
Quatre-vingt-treize  1  C'ett  oomxa»  sa  lopnmet  tcèi  haut. .  « 
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Mais,  apercevant  son  onyrier,  le  maître 
Lai  fit  signe  qne  non,  que  ses  bras  indigents 
Sont  de  trop,  qa'il  n'a  pas  d*oavrago  à  lai  remettre 
Et  qa'il  n'a  qa'à  mourir  sans  ennuyer  les  gens. . . 

A  la  page  87,  il  y  a  un  vers  de  treize  pieds  ;  il  y  en  a  un  autre  à  li 
page  92.  Bien  des  rimes  sont  faibles  ou  même  nulles  :  toiy  doigt  ;  ror 
jeuni,  défi;  éteint,  chemin;  faux^  oiseau;  Lannes,  plane^  etc.,  etc... 
Cependant  tous  aviez  dit  (mais  lequel  des  deux  ?)  : 

. .  •  Faisons  de  la  rime  an  outil  plus  robaste. .  • 

Je  pourrais  citer  quelques  strophes  assez  bonnes  et  quelques  lK)iig 
vers,  dans  la  première  pièce  par  exemple,  Coup  de  sifflet^  et  dans  la 
dernière.  Coup  de  griffe  fait  son  égratignure.  Dans  les  Chauffeurs  le 
contraste  est  joli.  Je  passe  l'éponge  sur  certaines  déclamatioDS  ea 
Thonneur  de  la  République,  ses  grandes  journées  et  ses  gruids 
hommes. 

26.  —  Us  sont  deux  encore  à  chanter  les  Chants  du  PaySy  deux 
frères. 

Incipe,  Damœta  ;  tu  deinde  seqaere,  Menalca. 
Altemis  dicetis  :  amant  alterna  Gamœnœ. 

MM.  Charles  et  Paul  Léser  n'écoutent  pas  les  muses  :  ils  mêlest 
leurs  voix.  Duo  d'Alsace,  duo  touchant.  La  voix  est  un  peu  faible  et 
la  grâce  un  peu  molle.  Le  charme  n'en  est  que  plus  pénétrant. 

Il  me  semble  écouter  deux  orphelins  pâles  et  timides  et  qui  paiieot 
de  leur  mère  : 

Nos  vers  ne  sont  pas  ciselés 
Gomme  une  œuvre  savante  ; 
Fils  d' Alsace,  enfants  exilés, 
Nos  premiers  chants  pleurent  la  mère  absente, 

La  seconde  pièce  :  A  ceux  que  nous  avons  quittés^  n'a  du  sonnet  qe< 
la  disposition  typographique.  C'est  au  moins  par  licence  et  pour  rimer 
avec  deuil  que  vous  orthographiez  ainsi  chèvrefeuil.  Supprimez  Vs  de 
hardes  (p.  42)  si  vous  voulez  une  bonne  rime  à  garde.  Vous  relâcha 
trop  sur  la  rime,  médailles  et  batailles.  D'aucune  manière /in  (p.  83)fi« 
peut  rimer  avec  parfum.  Je  regarde  comme  vos  meilleures  pièc^ 
bien  qu'elles  soient  imitées  l'une  et  l'autre  d'André  Theariet, 'i 
Chanson  du  Kirsch  et  le  Baptême  sous  bois. 

26.  —  Nous  sommes  au  bord  de  la  Manche,  le  long  de  la  côte^  atee 
M.  Charles  Canivet.  Cette  côte  normande,  M.  Canivetla  connaît  ^ 
il  l'aime.  Il  l'aime  avec  ses  falaises  de  granit  ou  ses  dunes  de  saUe, 
ses  bourrasques  et  ses  houles,  ses  pêcheurs  et  ses  loups  de  mer.  Le* 
fermes  ne  sont  pas  loin,  ni  les  pommiers. 

Soas  le  donx  ciel  de  Normandie, 
Âa  temps  des  rayons  printaniers, 
On  voit,  sar  leur  tête  arrondie, 
*  Fleurir  la  neige  des  pommiers... 
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Dans  le  ciel  montmit  à%%  famées, 
Droites,  en  Aocodb  paresseux, 
Aa-demas  des  lourdes  ramées 
Immobiles  soas  les  oienx  bleas. 

La  msr  an  loin  roule  et  se  brise... 

Cette  pièce,  Sous  ks  pommiers,  est  une  des  mieux  venues.  D^ordinaire 
le  rers  de  M.  Canivet  est  pénible,  martelé.  Il  y  en  a  trop  comme 
ceur-oi  : 

Cest  quand  au  front  viennent  les  rides 
Qu'on  se  souvient  de  ces  doux  temps... 

Tons  les  bavardages  confus 
De  ce  monde  gai  qui  babille... 

Nul  rayon  à  travers  ne  brille  et  ne  transperce. 

Les  mêmes  tours,  et  peu  poétiques,  reviennent  à  chaque  page  :  Et 
quand...  ;  c'est  qw..,  ;  c'est  là  que  ..  ;  c^est  alors  quand., .^  qu'on...  ; 
c'est  quand..,  qu'on...,  etc.  Les  rimes,  bonnes  en  général,  sont 
quelquefois  insignifiantes  :  pleurs,  douleurs,  campagnes,  montagnes, 
M.  Canivet  ne  se  gêne  pas  pour  rimer  assez  souvent  comme  il  suit  : 

•  t ,  Du  même  pas  inquiet 
Vont  tous  les  êtres  créés  et 
Les  vieilles  lunes. 

Les  termes  de  métier  déroutent.  Le  pêcheur  bourlingue...  Le 
courant  de  Tâge  le  drosse...  Je  ne  comprends  guère  ce  que  peut  être 
un  vent  maigre.  J'entends  bien  le  clapot  du  goéland  ;  mais  il  me  paraît 
que  TAcadémie  vous  chicanerait.  J'admirerais  de  confiance,  peut-être, 
cette  expression  :  «  Une  mer  veuve  de  colères,  »  si  je  la  trouvais  dans 
rEnéideon  VOdyssée;  chez  vous,  elle  me  choque.  C'est  plus  d^unefois 
d'ailleurs  qu'en  vous  lisant  j'ai  dû  me  mettre  en  garde  contre  votre 
goût.  Par  exemple^  dans  le  Paysage  d'hiver  où  vous  visez  à  Torigina- 
lité,  ce  tercet,  je  ne  puis  l'admirer  : 

Et  Ton  dit  aux  enfants  que  tous  les  meurt-de-faim 
Pleurent^  et  que  ce  sont  leurs  larmes  qui,  sans  fin, 
Gèlent  tout  le  long  des  gouttières. 

J'aimerais  assez  V  Eglise  en  ruines,  n'était  ce  merle  «qui  dit  la  messe,  » 
et  le  soleil  que  vous  comparez  à  l'hostie.  C'est  un  mauvais  ressouve- 
nir des  fantaisies  drolatiques  et  plus  ou  moins  indécentes  de  M.  Victor 
Hugo  dans  ses  Chansons  et  de  la  pièce  des  Contemplations  intitulée 
Relligio  : 

Je  lui  dis  :  c  Courbe-toi.  Dieu  lui-même  officie 
Et  voici  rÉIévation  1  » 

C'est  encore  Hugo  que  vous  imitez  dans  Prisonniers  de  guerre.  Outre 
le  déplorable  abus  que  vous  j  faites  du  participe  présent  (j'en  ai 
compté  jusqu'à  26),  la  pièce  se  termine  de  façon  piteuse  : 

Dans  l'ombre  on  n'entend  plus  que  le  ren&clement 
Des  chevaux  essoufflés...  Et  le  croissant  stupide, 
Sur  tout  cela,  reluit  imperturbablement. 


-*  lis  «- 

Il  y  a  de  jolies  strophes  dans  V Étemelle  Chanson.  Le  Vieux  Sabo- 
tier est  du  bon  réalisme.  J'en  dirai  autant  du  Vieux  Marin.  Patrie  a  de 
Taccent.  —  Peu  d'âme,  en  résumé,  dans  ce  petit  recueil,  point  d^élé- 
yation,  et,  ce  qui  m'étonne  fort  de  la  part  de  Jean  de  Nirelle,  tme 
tendance  matérialiste.  Quant  à  la  Petite  Symphonie,  je  la  compteor 
drais  sous  la  signature  de  M.  Richepin,  sous  la  vôtre  ;  j'en  rougis. 

Davbanghsb. 


OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

1.  Saint  Laurent  de  Brindes,  parle'R.  P.  Norbbrt  Stoch,  traduâtibn  de  H^Mabct» 
de  RuNGS.  Paris,  Dillet.  1881,  iD-12  de  291  p.  Prix  :3  fr.  —2.  Du  Natal  au  Zam- 
bése,  récits  de  chasse,  par  W.  G.  Baldwin,  traduits  par  U^*  H£ift.iBTTB  Loajuc, 
abrégés  par  J.  Brlin  db  Launat,  conienact  une  carte  et  24  gravures  sur  bois.  Paris, 
1872,  in- 12  de  308  p.  2'  édition.  Prix  :  2  fr.  25.  —  3.  Contes  it Automne,  pg 
EUGÈNB  DB  Margbrib.  Paris,  Téqui,  1883,  in-12  de  408  p.  Prix  :  2  fr.  —  4.  GeÊt- 
viève  de  Nauvailles^  par  le  commandant  Stany.  Paris,  Blériot  et  Gauthier,  18S3, 
2  vol.  in- 12  de  250  p.  Prix  :  4  fr.  —  5.  Cécilia  ou  la  fiUe  du  marchand  de  hait, 
par  M"*  Ubnriisttb  Langlet.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1883,  2  vol.  in-!2  de  i&Ost 
237  p.  Prix  :  4  fr.  —  6.  Contes  anglais,  traduits  par  Bl»^  db  Witt,  illustrés  âe 
43  vignettes  par  E.  MuRiN.  Parts,  Hachette,  1883^  Bibliothèque  rose,  ia-ti 
de  345  p.  Prix  :  2  fr.  25.  —  7.  Sous  le  joug,  par  M**Zéna.Tdb  Flburiot.  Paris, 
Blériot  et  Gautier,  1883,  in-12  de  319  p.  Prix  :  3  fr.  ^  8.  VEnfant  du  carre- 
four  maudit  y  par  Marcelin  de  la  Gardb.  Paris,  Blériot  et  Gantier,  1883,  iii>12  ée 
243  p.  Prix  :  2  fr.  —  9.  Les  Pauvres  Petits!  par  Amis  Graoïf,  ouvrage  iilastri 
de  22  vignettes,  par  E.  db  Monvbl,  A.  Ferdinandub  et  Sandoz.  Paris,  Uacheitt, 
1882.  Bibliothèque  rose,  in-12  de  296  p.  Prix  :  2  Ir.  25.  —  10.  VArqent  et  Iha^ 
neur  suivi  de  Monsieur  Babou^  par  M"^*  ëtibnnb  Marcel.  Paris,  Blériot  et  Oanticr, 
1882.  ia-12  de  244  p.  Prix  :  2  fr.  —  11.  Les  Deux  Brigitte,  par  Olivier  jos 
Armoises.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1883,  in-12  de  23^  p.  Prix  :«fr.  — 
12.  Histoire  d'un  pauvre  petit,  par  M™*  Jeanne  Gazin.  Ouvr.  illustré  de  60  vigneties, 
par  ToFANi.  Paris,  Hachette,  1884.  Bibliothèque  rose,  in-12  de  278  p.  Prix  :  2  fr.  2i. 
—  13.  Le  Dernier  des  Sablonin,  par  Gamillb  Fillyèrbs.  Paria,  Téqai,  1883,  ia-i: 
de  312  p.  Prix  :  2  fr. 

1.  —  Au  seizième  siècle,  une  gracieuse  coutume  italienne  permet- 
tait à  de  jeunes  enfants  de  parler  du  haut  de  la  chaire  chrétienne, 
pendant  le  temps  de  Noël,  pour  rappeler  et  honorer  le  souvenir  de 
TËnfant-Jésus  préchant  dans  le  temple  de  Jérusalem,  à  Tâge  de 
douze  ans.  Jamais  cette  pieuse  mission  ne  fut  mieux  remplie  qu'as 
jour  de  fête  à  Brindes,  en  Tannée  1565,  par  Jules-César  de  Hossl, 
alors  âgé  de  six  ans.  Il  préludait  ainsi  à  une  vie  de  sainteté  extraor- 
dinaire, et  quitta  le  monde  dès  ce  moment,  attiré  à  la  vie  religieuse 
par  une  irrésistible  vocation.  Reçu  novice  dans  Tordre  des  Capucins, 
il  j  prit  le  nom  de  frère  Laurent,  auquel  Thistoire  ajoute  celui  de 
Brindes,  sa  ville  natale.  Après  quelques  années  passées  dans  le 
recueillement  du  cloître,  ses  rares  vertus  le  désignèrent,  malgré  sa 
jeunesse^  aux  plus  hautes  fonctions  de  son  ordre,  et  son  humilité  fa\ 
obligée  de  les  accepter  en  vue  des  grands  services  qu'on  attendait  de 
lui.  L'Europe,  alors  agitée  par  les  plus  ardentes  luttes  religieuses  et 
par  des  rivalités  agressives  entre  les  princes  chrétiens,  souffrait  tous 
les  maux  d'une  guerre  continuelle  ;  il  ne  fallait  rien  moins  que  Tascen- 


dant  d^one  parole  inspirée,  soutena  d'ane  vie  exemplaire,  poar 
enflammer  et  contenir,  tout  à  la  fois,  le  zèle  des  peuples  catholiques, 
ou  ramener  la  paix  et  la  justice  dans  les  cœurs  égarés  par  les  pas- 
sions. Saint  Laurent  fut  mêlé  à  tous  les  grands  événements  de  son 
siècle  ;  il  parcourut  plusieurs  foisTItalie,  la  France,  l'Allemagne,  soit 
comme  général  de  TOrdre,  pour  visiter  ses  couvents,  soit  comme 
amba^ssadeur  et  médiateur  près  des  rois,  qui  tous  se  faisaient  gloire 
de  l'avoir  pour  ami.  Sa  Sainteté  lui  donnait  une  indiscutable  auto- 
rité, à  laquelle  les  hérétiques  mâme  rendaient  hommage  et  la  con- 
version de  beaucoup  d'entre  eux  doit  être  comptée  au  nombre  de  ses 
pins  éclatants  miracles.  Cette  vie  est  donc  aussi  instructive  qu^édi- 
flante  et  la  jeunesse  doit  se  trouver  très  honorée  qu'on  la  classe 
parmi  les  livres  à  son  usage. 

2.  —  Il  faut  beaucoup  d'énergie  pour  entreprendre  de  lointains 
voyages  en  pays  inconnus,  et  une  rare  fermeté  d'esprit  pour  noter 
quotidiennement  les  péripéties  d'aventures  presque  toujours  péril- 
leuses. Aussi,  doit-on  une  certaine  admiration  à  Fintrépide  chasseur 
Baldwin,  traversant  le  sud  de  l'Afrique  du  Natal  au  Zambèse,  et  un 
remerciement  aux  habiles  traducteurs  qui  nous  ont  fait  connattre  les 
drames  émouvants  de  cette  longue  expédition. 

3.  —  L'annonce  d'un  livre  de  M.  Eug.  de  Margerie  est  une  bonne 
nouvelle,  et  la  forme  choisie  cette  fois  pour  faire  entendre  d'utiles  et 
chrétiennes  leçons  paraîtra  toute  charmante  aux  amateurs  de  jolies 
histoires.  Les  Contes  d'automne,  lus  en  hiver,  au  coin  du  feu,  auront 
toute  la  saveur  d'un  excellent  fruit  bien  conservé. 

4.  —  «  La  femme  n'est  vraiment  heureuse  que  du  bonheur  qu'elle 
donne  aux  autres,  »  dit  le  commandant  Stany^  et  il  le  prouve  dans  un 
touchant  récit.  Par  un  sentiment  très  délicat,  l'auteur  enveloppe  son 
héroïne  d'une  modestie  si  vraie  qu'il  la  met  rarement  en  scène, 
quoique  sa  douce  influence  se  devine  partout.  Geneviève  de  Nauvailles, 
née  aux  Indes,  venue  en  France  avec  sa  mère,  après  la  mort  de  son 
père,  reste  orpheline  à  dix-huit  ans  et  est  recueillie  par  sa  tante;  la 
marquise  d'Orthez.  Les  spéculations  malheureuses  d'un  tuteur  l'ont 
rainée  et  un  accident  dans  son  enfance  l'a  rendue  boiteuse  ;  aussi, 
malgré  un  charmant  visage  et  une  éducation  distinguée,  n'a-t-elle 
aucune  prétention  au  mariage,  mais  son  cœur  aimant  et  dévoué 
s'attache  pour  toujours  à  son  consin  Etienne.  Elle  devient  la  com- 
pagne inséparable  de  sa  tante  et  bientôt  sa  consolatrice,  quand  la 
marquise  reste  seule  au  château  d'Orthez  aprè^  le  mariage  de  ses 
deux  enfants  :  Claire,  ayant  épousé  le  baron  de  Contrac,  s'établit  à 
Bordeaux  où  elle  mène  une  vie  très  mondaine  et  dissipée.  Etienne, 
devenu  offlcier  de  marine,  rencontre  en  Amérique  une  jeune  flUe  dont 
Tétrange  beauté  le  fascine  au  point  de  lui  faire  oublier  la  différence 
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de  leur  naissance,  de  leur  position  sociale  et  de  lear  religion,  niai 
donne  son  nom,  sans  souci  du  chagrin  causé  à  sa  mère  par  ane  telle 
mésalliance  !  La  pauvre  Geneviève,  frappée  en  plein  cœur  par  cette 
nouvelle,  ne  pense  qu'à  consoler  sa  tante  et  à  préparer  pour  la  jeuae 
femme  de  son  cousin  une  réception  remplie  d*indulgence.  Les  suites 
de  cette  union  deviennent  aussi  tristes  qu'on  les  pouvait  préToîr  :  la 
Yankee  Olivia,  ne  trouvant  ni  au  château  d*Orthez,  ni  même  à  Paris, 
la  vie  do  plaisirs  qu'elle  aime,  apprenant  bientôt  que  son  mari  n'est 
pas  inépuisablement  riche^  le  quitte  pour  retourner  avec  son  en&at 
en  Amérique,  où  l'attendent  de  cruelles  déceptions.  Cette  femme, 
jusqu'à  présent  insensible,  égoïste,  vaniteuse,  est  enûn  transformée 
par  le  sentiment  maternel  ;  le  souvenir  de  Geneviève  lui  apprend  à 
accepter  le  malheur  en  expiation  de  ses  fautes,  et  le  dévouement  de 
cette  courageuse  amie,  qui  ne  craint  pas  de  traverser  les  mers  pour 
consoler  l'infortunée,  achève  une  conversion  que  les  épreuves  avaient 
préparée.  Impossible  de  raconter  avec  suite  tous  les  événements  con- 
tenus dans  ces  deux  volumes;  mais  disons  encore  qu'à  la  fia  du  der- 
nier on  retrouve  la  noble  orpheline  entourant  des  plus  tendres  soins 
la  naort  d'Etienne,  élevant  le  iils  d'Olivia  ;  puis,  après  Tavoir  marié, 
pensant  que  les  heureux  qu'elle  a  faits,  n'ont  plus  besoin  de  sa  solli- 
citude, elle  se  consacre  au  soulagement  des  pauvres  et  devient  leur 
petite  sœur. 

5.—  Cm/ia  est  mariée  à  seize  ans  au  comte  de  Césel,  dont  la 
fortune,  très  amoindrie,  a  besoin  des  millions  de  la  ôlie  du  marchand 
de  bois  pour  reprendre  quelque  éclat.  L'âme  fière  du  jeune  homme 
s'est  longtemps  révoltée  contre  cette  sorte  de  marché  qui  lui  répugne; 
mais  enfin,  par  soumission  filiale,  il  cède  aux  instances  de  sa  mère, 
femme  impérieuse,  qui  ne  pense  qu'à  soutenir  le  rang  de  sa  famille 
par  la  richesse.  Pour  apaiser  un  peu  sa  conscience  inquiète,  ce  mari 
s'imagine  que  la  petite  bourgeoise,  si  jeune,  si  enfant,  n'a  recherché 
dans  ce  mariage  que  le  titre  de  comtesse,  et  il  croit  remplir  ses  de* 
voirs  envers  elle,  en  la  traitant  avec  douceur,  mais  sans  lui  accorder 
aucune  affection;  aussi  reste-t-il  longtemps  insensible  aux  témoi- 
gnages de  tendre  soumission  prodigués  par  la  pauvre  Cécilia,  qui 
l'aime  profondément.  De  ce  malentendu  résultent  une  foule  de  cir- 
constances aggravant  de  jour  en  jour  la  désunion  des  deux  époax. 
Us  vont  se  séparer,  quand  enfin  la  lumière  se  fait  et  laisse  voir  deux 
cœurs  dignes  l'un  de  l'autre.  La  douce  patience  de  la  jeune  comtesse, 
la  générosité  de  sa  tendresse,  sa  touchante  naïveté  désarment  l'or- 
gueillouse  fierté  de  sa  belle-mère,  déjouent  les  calomnies  amassées 
par  des  parents  envieux  et  lui  assurent  à  jamais  l'affection  de  son 
heureux  mari.  Ces  deux  ouvrages  ne  sont  pas  spécialement  écrits  poor 
la  jeunesse,  mais  on  se  montrerait  peut-être  trop  sévère  en  les  lui 
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interdisant,  car  elle  y  trouvera,  au  milieu  d'événements  romanesques, 
des  caractères  remplis  de  noblesse  et  de  dignité,  des  sentiments  déli- 
cats, et  toujours  une  impression  religieuse  qui,  dominant  les  situations 
difficiles,  en  prépare  le  dénouement. 

6.  —  Mra«  de  Witt  a  traduit  avec  une  grâce  parfaite  cinq  petits 
contes  anglais,  composés  par  Miss  Yonge  et  Miss  S£U*a  Wood.  Les 
deux  premiers  sont  imprégnés  d'un  sentiment  chrétien  si  profond 
et  si  vrai  qu'ils  joignent  la  valeur  d'une  lecture  pieuse  à  l'attrait  d'un 
touchant  récit.  Le  troisième  a  aussi  une  portée  morale  très  appré- 
ciable :  des  enfants  commettent  une  imprudence,  presque  une  déso- 
béissance, devenue  très  périlleuse  par  des  conséquences  imprévues  ; 
et,  quand  ils  sont  hors  de  danger,  grâce  au  dévouement  de  l'un  d'eux, 
la  vue  des  alarmes  causées  à  leurs  parents  les  pénètre  du  plus  sincère 
repentir.  Ils  n'ont  pas  besoin  de  punition,  celle-là  vaut  mieux  que 
tout  antre,  car.  en  restant  gravée  dans  le  cœur  de  ces  enfants,  elle 
assure  pour  toujours  leur  parfaite  soumission.  Le  quatrième  récit 
nous  apprend  l'origine  des  premiers  jouets  fabriqués  à  Nuremberg  et 
dont  la  multiplicité  l'a  fait  surnommer  depuis  :  Ville  des  joujoux. 
La  dernière  nouvelle  raconte  la  transplantation  de  la  fleur  hollan- 
daise appelée  Amaryllis  Scarborough,  qui  croît  maintenant  avec 
abondance  en  Angleterre,  où  elle  a  été  apportée  par  un  jeune  marin. 
Ce  volume  renferme  donc,  sous  une  forme  attrayante,  des  Icgons 
de  piété,  de  morale  et  d'histoire. 

7.  —  En  lisant  les  premières  pages  du  récit  de  M^^  Zénàïde  Fleu- 
riot,  on  se  demande  qui  est  sous  le  joug  ?  Sont-ce  les  enfants  de  ce 
père,  aigri  contre  tout,  parce  qu'i'.  n'a  réussi  à  rien  et  ne  sachant 
même  pas  jouir  des  biens  qu'il  possède  encore  ?  Mais,  en  avançant, 
la  véritable  intention  de  l'auteur  se  découvre  et  montre  un  joug  bien 
autrement  pesant,  sous  lequel,  pourtant,  nombre  de  gens  se  courbent 
sans  en  sentir  l'oppressante  tyrannie.  Une  ambition  avide  de  luxe  et 
de  richesse  s'empare  de  quelques  âmes,  prenant  même  parfois  le 
masque  d'un  généreux  amour  paternel  pour  leur  enlever  toute  crainte 
de  remords.  Une  prospérité  croissante  et  vertigineuse  se  fait  complice 
des  premiers  pas  dans  cette  marche  vers  un  abîme,  où  sombrent 
bientôt  le  bonheur,  l'espoir  et  même  la  vie  des  malheureux  subjugués 
Mme  Fleuriot  relève  la  noblesse  de  plusieurs  de  ses  personnages 
en  les  rendant  inaccessibles  aux  séductions  de  la  fortune  ;  elle  a  tracé 
de  main  de  maître  un  caractère  de  prêtre,  unissant  la  plus  haute 
sagesse  à  une  charité  pleine  de  dévouement  ;  mais,  était-il  bien  né- 
cessaire de  nous  montrer  une  mère,  aimant  si  mal  son  fils,  qu'elle  lui 
enseigne  à  cacher  ses  fautes  par  le  mensonge  et  partage  ainsi  la  res- 
ponsabilité des  crimes  de  cet  odieux  hypocrite. 

8.  —  Les  épisodes  se  rattachant  à  la  révolution  française  ont  ton- 


jours  le  don  dMntéresser  et  d'attendrir  ;  aussi,  on  yondra  sqItr 
VEnfant  du  carrefour  maudit  dans  tous  les  dangers  que  lai  font  courir 
ses  rayisseurs,  et  savoir  s'il  retrouve  enfin  son  père  et  sa  sœur,  â 
bien,  oui  ;  malgré  les  trames  les  mieux  ourdies  pour  Ten  séparer  I 
jamais,  et  grâce  à  une  montre  de  famille  aperçue  au  bon  moment,  oi 
se  reconnaît,  on  s'embrasse  et  Ton  vit  heureux. 

0.  —  Raconter  les  douleurs  de  Tenfance  pauvre,  soulever  set 
haillons  pour  faire  voir  les  traces  de  la  souffrance,  des  privations  et 
même  des  coups  sur  ces  petits  corps  étiolés  ;  pénétrer  jusqu'à  Tâne 
et  laisser  ces  jeunes  cœurs  épancher  leurs  tristes  secrets  dans  dei 
dialogues  pleins  de  grâce  naïve,  c'est  vraiment  une  inspiration  de  la 
charité.  Qui  n'aurait  pitié  de  ces  'pauvres  petits  I  Qui  les  repoussenii 
ou  leur  fermerait  sa  bourse,  après  les  avoir  vus  et  entendus  sons  lai 
traits  et  dans  le  langage  que  leur  prête  M.  Aimé  Giron  !  Les  richei 
seront  donc  plus  généreux  que  jamais  envers  les  enfants  pauvres  et 
ceux-ci  prendront  courage,  malgré  leur  misère,  en  voyant  que  li 
supporter  bravement  est  déjà  l'adoucir,  et,  presque  toujours,  prépinr 
le  secours  qui  la  fera  cesser. 

10.  —  L'antagonisme  de  Thonneur  et  de  Targent  est  presque  anni 
vieux  que  le  monde  civilisé.  Suffit  il  de  donner  le  pas  au  moins  noUe 
de  ces  deux  termes  pour  rajeunir  la  lutte?  Peut-être  M^n*  Etienne 
Marcel  Ta  pensé  ;  puis,  non  satisfaite  encore  de  faire  voir  le  danger 
de  préférer  l'argent  à  Thonneur,  elle  aura  voulu  Mer  à  la  jeunesse 
tout  goût  pour  Tagiotage  en  remplissant  son  livre  d'interminables 
conversations  sur  ce  sujet. 

Une  petite  bluette  repose  de  toutes  ses  aridités  ;  mais  elle  est 
triste  :  Monsieur  Babou,  enfant  de  six  ans,  tendrement  élevé  par  soi 
père,  dont  il  est  le  seul  bonheur,  a  l'imprudence  de  se  pencher  hors 
d'un  bateau  sur  le  lac  de  Genève  et  se  noie.  Des  secours  immédlata, 
des  soins  vigoureux  paraissent  lui  rendre  Is  vie  ;  hélas  I  il  n'ouvre  on 
instant  les  lèvres  que  pour  les  reft^rmer  à  jamais,  et  sa  mort  fl 
prompte  clôt  le  récit  détaillé  de  ses  jeux. 

11.  —  Les  deux  Brigitte  sont  deux  sœurs  de  lait  dont  une  substiio- 
tion  coupable  a  changé  les  destinées  ;  l'affection  mutuelle  leur  permet 
de  partager  la  même  vie  et  une  ferveur  égale  les  font  entrer  « 
cloître  des  Ciarisses  à  la  première  déception  mondaine.  Cesjeaoa 
filles  paraîtraient  sans  doute  plus  sympathiques  si  leurs  manières  et 
leur  langage  avaient  plus  de  grâce,  l'expression  de  leurs  sentimeoti 
moins  de  rudesse  et  leur  piété,  ce  charme  si  puissant  de  la  douceur. 

12. —  Tous,  les  bons  cœurs  seront  touchés  des  infortunes  d'os 
pauvre  petit  enfant  de  trois  mois^  recueilli  après  naufrage  par  un  ori- 
ginal qui  voudrait  Télever  au  moyen  de  systèmes  absurdes.  La  cons- 
titution, quoique  robuste,  du  nouveau  Moïse,  s'altère  dès  les  premiers 
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essais  ;  il  faut  promptement  Inî  trourer  une  bonne  noarrioe,  chez  la« 
quelle  il  reprend  la  force  de  vivre.  Dès  qu'il  a  atteint  Tâge  de  cinq 
ans,  son  sauveur  s^en  empare  de  nouveau  et  commence  à  lui  déve* 
lopper  des  théories  instructives,  qui  doivent  faire  de  cet  enfant  un 
homme  modèle  et  ne  parviennent  qu'à  lui  troubler  Tenteoidement. 
Force  est  donc  de  laisser  reprendre  au  pauvre  petit  l'exercice  libre  et 
jojeux  nécessaire  à  Tenfance.  Son  tuteur,  qu'on  pourrait  appeler  son 
tortureur,  part  pour  l'Amérique  à  la  recherche  de  nouvelles  décou- 
vertes, et  Moïse  reste  sous  la  surveillance  d'un  vieil  invalide,  qui  ne 
sait  lui  apprendre  qu^à  tenir  un  fusil,  à  fumer  ou  à  boire  de  l'eau-de- 
vie.  Avec  ce  genre  d'éducation,  l'enfant  deviendrait  un  fort  mauvais 
sajet  si  son  nouveau  maître  ne  mourait  bientôt  victime  d'excès  alcoo- 
liques. L'orphelin  est  alors  recueilli  par  sa  nourrice,  brave  femme^ 
dirigeant  sa  famille  avec  une  douce  fermeté  :  il  partage  la  vie  active- 
ment laborieuse  de  ses  frères  de  lait,  jusqu'au  jour  où  un  heureux 
hasard  lui  fait  retrouver  son  véritable  père.  Il  faut  espérer  qu'au 
milieu  des  siens  cet  enfant  recevra  enfin  quelque  enseignement  reli- 
gieux: ;  car  il  a  treize  ans  déjà  et  personne  ne  lui  a  encore  appris  le 
nom  du  Créateur  de  toutes  choses ,  du  moins  M^^  Jeanne  Cazin  ne 
nous  dit  point  qu'il  le  connaisse,  et,  en  ce  temps  d'éducation  sans 
Dieu  ainsi  que  de  morale  indépendante,  cette  omission  est  si  regret- 
table que  nous  nous  permettons  de  la  signaler. 

13.  —  M°^o  de  Sablouin,  une  pieuse  femme,  obtient  par  ses  ardentes 
prières  et  la  douce  influence  de  ses  rares  vertus  la  conversion  de  son 
mari  et  de  son  ûls.  Mais  la  vie  de  ces  repentis  in  extremis  a  été  si 
étrange  que  les  mères  de  famille  feront  bien  d'en  feuilleter  attenti- 
vement le  récit  avant  de  le  mettre  entre  de  jeunes  mains. 

V.  DE  LA.  Croix. 


THÉOLOGIE 

TojurovT^^  lîoctpoXirçlai  fixoi  SuXXoy^  t&v  IvttJ  naz^oXo-^la  t^  Onb  Mi^v^ou  (Migne)  Iv 

fiii  ÂcopoOéou  S/oXapiou,  np((>7]v  [jL7)'cp:roA(Tou  \aphfT7\ç  toO  BeaaaXou  (Trésor  de  la 
Patrologief  recueil  des  principales  choses  contenues  dans  la  Patrologie  (grec- 
que) de  Migne,  par  Dorothée  Scholàrios.  ancien  métropolitain  de  Larisse. 
Athènes,  Parnassos,  1883,  petit  in-fol.  de  512  p. 

Premier  volume  (A  et  B),  non  pas  d'une  table  proprement  dite,  mais 
d'une  sorte  de  spicilège  alphabétique  de  la  patrologie  grecque  de  Mi- 
gne. Ce  travail,  exécuté  au  point  de  vue  spécial  des  prédicateurs 
grecs,  a  quelque  chose  d'analogue  avec  les  Trésors  de  Cornélius  a  La- 
pide, extrait  de  l'immense  compilation  exégétique  de  ce  célèbre  jé- 
suite. Il  est  loin  de  pouvoir  remplacer  les  tables  de  la  patrologie  grec- 
que, dont  le  manuscrit  a  été  brûlé,  mais  qui  ne  peuvent  manquer  d'être 
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publiées  quelque  jour.  Le  vénérable  auteur,  Mgr  Dorothée  Seholanog, 
ancien  métropolitain  de  Larisse,  ne  s'est  pas  astreint  à  indiquer  ton 
les  textes  relatifs  à  chacun  des  mots  qu*il  admet  dans  son  dictionnaiie; 
en  reyanche,  il  donne  souvent  des  citations  assez  longues  et  même 
des  étymologies  dont  il  convient  de  lui  laisser  la  responsabilité.  Ui 
livre  de  ce  genre,  c'est-à-dire  un  répertoire  qu'on  ne  lit  pas,  rm 
qu*on  feuilleté  rapidement,  ne  peut  être  guère  utile  que  s'il  est  écrit  dim 
une  langue  très  familière  à  son  propriétaire.  Il  est  difficile  que  celid« 
ci  atteigne  parmi  nous  un  grand  succès.  L.  D. 


"ÉtuéLem  sur  les  forces  morales  «le  la  société  conlempoi 
raine.  —  La  Religion  et  V Eglise ^  par  Louis  de  Besson.  Paris,  P1od,1883, 
in-8  de  vnï-471  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Des  Rapports  du  sacerdoce  avec  l'autorité  civile  à  tn« 
vers  les  A^es  et  Jusqu'à  nos  Jours  au  point  de  vue  légal) 

Sar  HoROY,  docteur  en  droit  français,  avocat  (Rome) .  Tome  !«'.  Puis, 
arescq,  i883,  in-8  de  lxxxiv-476  p.  —  Prix  :  8  fr.  le  v. 

Ces  doux  ouvrages  se  ressemblent  en  deux  points  :  ils  ont  traitai 
même  sujet,  et  sont  tous  les  deux  le  premier  volume  d*un  oamp 
qui  en  comprendra  plusieurs.  Là,  d^ailleurs,  s'arrête  la  ressemblanee, 
car  les  deux  auteurs  se  sont  placés  ,à  un  point  de  vue  bien  différeia 
pour  traiter  la  question  des  rapports  de  TÉgliso  et  de  TÉtat.  Le  pn- 
mier  fait  de  la  philosophie  sociale,  le  second  fait  œuvre  de  jansooo' 
suite  et  d*érudit  :  ainsi  donc,  s'ils  peuvent  avoir  quelques  points  de 
contact  par  leur  sujet  général  et  par  quelques  points  spéciaux  où  lis 
doivent  se  rencontrer,  ils  emploient  des  procédés  qui  ne  se 
ressemblent  pas. 

M.  de  Besson  croit,  avec  TÉglise,  qu*un  peuple  ne  vit  pas  senlemot 
de  pain,  et  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  sa  prospérité,  que  ses  greniers^ 
ses  entrepôts  soient  remplis,  que  les  armes  abondent  dans  ses  arse- 
naux et  que  ses  casernes  regorgent  de  soldats  ;  mais  qa*il  est  néeu- 
saire  encore  que  son  esprit  soit  fortifié  par  la  connaissance  de  li 
vérité,  et  que  sa  volonté  soit 'soutenue  dans  ses  défaillances  etp«- 
tégée  contre  ses  passions  par  la  crainte  do  Dieu,  par  ramoordcb 
patrie  et  par  le  respect  du  foyer.  C'est  pourquoi,  désirant  travaillera 
rallumer  au  cœar  de  ses  concitoyens  les  grands  principes  qu'ils  efi 
oubliés,  il  a  entrepris  l'étude  des  forces  morales  sur  lesquelles  b 
société  repose.  En  attendant  les  deux  derniers  volumes  qui  doinfit 
tt*aiter  de  la  science  et  de  Técole,  de  la  famille  et  du  fojer,  Tautear 
nous  donne  le  premier  volume,  où  se  trouve  étudiée  une  question bica 
actuelle,  la  question  de  la  Religion  et  de  l'Église,  dans  ses  rapport* 
avec  le  salut  temporel  des  nations.  Ce  volume  comprend  trois  pff- 
ties.  Dans  la  première,  intitulée  la  Religion  considérée  comme  fir^ 
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morale j  Tanteur  étadie  la  force  morale  de  la  religion  chrétienne  dans 
sa  doctrine,  dans  son  cultej  et  à  Vépoque  actuelle.  La  deuxième  partie 
a  pour  titre  :  L'Église  considérée  comme  force  morale.  Elle  a  pour  objet 
Tétude  de  la  force  morale  de  TÉglise  manifestée  d'abord  par  son  orga-' 
nisatioiiy  ensuite  par  sa  vie  soit  intellectuelle,  soit  morale.  Dans  la  troi- 
sième partie,  enfin,  Taufeur  aborde  la  question  des  Rapports  de  r Église 
avec  l'État  et  la  société  moderne,  et,  dans  deux  chapitres,  traite  et  résout 
les  problèmes  principaux  que  ces  questions  soulèyeut.  Enfin,  une 
série  d'appendices  donnent  quelques  développements  à  des  questions 
particulièrement  importantes  ou  appuient  de  quelque  texte  ou  d'au- 
torités décisives,  les  solutions  précédemment  données.  Tel  est,  en 
résumé,  ce  livre  qui  est  une  défense  très  claire,  très  nette  de  la 
liberté  de  TEgliso  et  la  démonstration  péremptoire  de  ses  bienfaits. 
M.  Horoj  a  compris  et  traite  son  sujet  d'une  manière  bien  diffé- 
rente. Quels  ont  été,  à  travers  les  âges,  les  rapports  juridiques  de 
rÉglîse  et  de  l'État,  du  sacerdoce  et  de  Tautorité  civile,  telle  est  la 
question  qu'il  se  pose  et  à  laquelle  il  s'efforce  de  répondre.  Il  passe 
tous  les  peuples  en  revue,  ceux  du  monde  ancien  non  classique,  Ghal- 
déens.  Égyptiens,  Iraniens,  Aryas  de  Tlnde,  Chinois,  Japonsuis,  Hé- 
breux, Arabes,  Russes,  Germains;  ceux  du  monde  ancien  classique» 
Qrecs  et  Romains,  et  arrive  ainsi  jusqu'à  l'époque  de  Constantin  et 
de  Justinien  et  à  Tétude  des  textes  du  droit  romain  qui  réglaient  les 
rapports  de  Tautorité  civile  convertie  à  la  foi,  et  de  TÉglise  catholique 
enfin  délivrée  des  persécutions  et  sortie  des  catacombes.  C'est  là  que 
s'arrête  ce  premier  volume  qui  n'a  guère  ainsi  qu'un  intérêt  rétros- 
pectif. D'ailleurs,  Fauteur  qui  a  beaucoup  d'érudition  et  dont  le  livre,, 
un  peu  surchargé,  est  parfois  d'une  lecture  difficile,  ne  se  refuse  pas, 
quand  l'occasion  s'en  présente,  une  digression  sur  le  terrain  de  l'ac- 
tualité; C'est  ainsi  qu'il  se  trouve  amené,  dans  son  introduction,  à 
nous  dire  son  mot  sur  les  décrets  d'expulsion,  qu'il  est  bien  loin 
d'approuver  mais  au  sujet  desquels  je  trouve  pourtant  son  jugement 
peu  sévère.  Il  ne  faudrait  pas  confondre  l'impartialité  avec  la  bien- 
veillance. D'ailleurs  son  livre  est  une  œuvre  de  talent,  faite  de  bonne 
foi,  et  digne  de  l'attention  des  hommes  sérieux.  E.  de  la  D, 


Eiettres  d'un  6uré  à  ses  parolsAlens,  par  M.  J.  CogNat,  curé  de 
Notre-Dame-des-Ghamps,  suivies  des  Lettres  à  M.  Gambetta  par  un 
meokbre  du  bas  clergé.  Paris,  Gervais  et  Dentu,  i883,^pet.  in-8  de  322  p. 
-  Prix  :  4  fr. 

Ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  son  avertissement,  le  but  de  Fau- 
teur, en  écrivant  ces  lettres  à  ses  paroissiens,  a  été  de  réfuter  les 
erreurs  courantes  et  de  détruire  les  préjugés  établis  touchant  la  reli- 
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gion  et  rÉglise,  Entre  ces  erreurs  courantes  et  ces  préjugés,  Fantev 
a  choisi  ceux  auxquels  les  événements  donnaient  plus  d'actualité  et 
en  a  fait,  d'année  en  année,  Tobjet  de  sept  lettres  très  nettes,  iik 
alertes  et  très  propres  à  faire  la  lumière  et  la  conviction  dans  les  es- 
prits et  dans  les  cœurs  qui  ne  se  sont  pas  obstinément  fermés.  Ces 
lettres  forment  beaucoup  moins  une  apologie  proprement  dite  de  U 
religion,  qu'une  série  de  prônes  à  domicile,  destinés  à  atteindre  eeox 
qui  ne  vont  pas  à  Téglise  ou  dont  Fimpatience  ne  s^accommode  <|K 
des  messes  où  Ton  ne  prêche  pas. 

Voici  le  sujet  de  ces  sept  lettres  :  1^  De  la  mission  dans  Fenseignt- 
ment  des  vérités  morales  et  religieuses  ;  2^  Des  diverses  causes  de  l'ineri- 
dulité  ;  3°  Religion  et  science  ;  4<^  Le  Clergé  français  et  la  République, 
Sfi  La  République  et  r athéisme  ;  &>  Le  Progrès  social  et  VlmmortalHi  k 
Vdme  ;  V  La  morale  chrétienne  et  la  mx)rale  indépendante.  Toutes  ces 
lettres  sont  fort  bien  faites,  je  cite  spécialement  la  dernière,  où  se 
trouve  refuté,  peut-être  avec  plus  de  ménagements  que  le  personsa|e 
n'en  mérite,  certain  discours  d^un  gros  bonnet  de  la  République  opp(ff- 
tuniste,  dans  lequel  la  bêtise  le  dispute  à  la  mauvaise  foi;  je  citeaosri 
la  lettre  sur  le  Clergé  français  et  la  République  qui  définit  et  justifie 
très  bien  Tattitude  du  clergé  vis  à- vis  du  gouvernement  qui  doqi 
opprime.  Mais  pourquoi  Fauteur  accuse-t-il  certains  catholiques  dV(H7 
voulu  en  s'attachant  à  un  parti  politique  transformer  en  question  de  fd 
une  opinion  politique  qui  ne  relève  que  de  Pexpérience  et  de  la  raûds. 
G*est  là  une  accusation  toute  gratuite,  et  M.  Cognât  se  devait  de  trai- 
ter les  catholiques,  même  ceux  quUl  n'aime  pas,  avec  un  peu  plus  de 
justice.  Ce  passage  me  semblait  appeler  une  réserve  :  cela  fait,  je  b( 
conteste  pas  que  le  livre  de  M.  Cognât,  avec  les  trois  lettres  à 
M.  Gambetta  qui  le  terminent,  ne  soit  fort  remarquable  et  destiné 
faire  du  bien.  E.  de  ia  D. 


JLiem  Espérances  chrétiennes,  par  Augustin  Cochin,  publié  avec 
une  préface  et  des  noies,  par  Henry  Cochin.  Paris,  Pion,  1883»  in-^de 
ixxvi-440  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  n'est  pas  précisément  un  livre,  mais  une  série  de  fragment  d* 
notes,  de  pensées,  écrites  au  jour  le  jour  par  Augustin  CocbiB  et 
mises  en  réserves  par  lui  pour  Tédification  d'une  œuvre  apologétiqae 
que  la  mort  ne  lui  a  malheureusement  pas  permis  d'achever.  Toute- 
fois Tauteur  avait  tracé  le  plan  de  son  livre  et  groupé  ses  idées  antosr 
de  six  chefs  principaux  :  Dieu.  —  La  Vie  humaine.  —  Le  Rédempteiff'- 
—  Le  Temps  présent.  —  Par  delà  les  frontières.  —  La  Religion  de  ravt- 
nir.  —  Pour  les  trois  premiers  chapitres,  les  fragments  étaient  aœes 
nombreux  pour  que  l'éditeur  ait  pu  les  recueillir  facilement  dans  u 
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ordre  qui  doit  différer  très  peu  de  celai  qu'eût  adopté  Tauteur.  An 
contraire,  les  trois  derniers  étaient  à  peine  ébauchés  et  se  bornaient 
à  de  Tares  fragments  qui  ne  pouvaient  constituer  des  chapitres  corn-, 
plets»  Aussi  réditeur  s'est-il  borné  à  les  condenser  en  une  quatrième 
partie  qu'il  a  intitulée  :  le  Temps  présent,  et  à  répartir  entre  les  trois 
premières,  tous  les  morceaux  qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans  la 
dernière.  De  tous  ces  matériaux  isolés  et  inachevés,  il  était  évidem- 
ment impossible  de  faire  un  livre  fini.  Et  cependant  nous  devons 
savoir  gré  au  âls  d'Augustin  Cochin  de  n'avoir  pas  voulu  laisser  perdre 
l'œuvre  de  son  père,  qui,  dans  son  état  fragmentaire,  contient  des 
pages  si  élevées,  si  émues,  si  touchantes  et  si  chrétieones.  Ce  que 
j'aime  chez  cet  écrivain  si  français,  c'est  d'abord  son  tact  littéraire 
exquis  qui  l'élève  si  fort  au-dessus  des  fanges  contemporaines  ;  c'est 
ensuite  cette  mansuétude  chrétienne  qui  tempère  la  mauvaise  impres- 
sion que  le  spectacle  des  vices  et  des  faiblesses  de  l'humanité  pour- 
rait faire  sur  l'esprit  clairvoyant  du  philosophe,  et  dicte  à  celui-ci  des 
jugements  également  exempts  d'une  bienveillance  exagérée  et  d'une 
impitoyable  sévérité.  Entre  les  deux  excès,  il  j  a  l'appréciation  exacte 
de  l'homme  que  la  religion  nous  fait  connaître,  le  seul  vrai,  puisqu'il 
n'est  ni  trop  élevé,  ni  trop  abaissé,  maintenu  à  une  hauteur  moyenne 
par  les  sollicitations  en  sens  opposé  de  ses  grandeurs  et  de  ses  fai- 
blesses. Cet  homme-là,  bien  entendu,  ce  n'est  pas  l'homme  héroïque, 
ce  n'est  pas  le  saint,  mais  c'est  l'homme  ordinaire,  qu'on  rencontre  à 
chaque  pas  et  envers  lequel  il  serait  imprudent  d'être  trop  complaisant, 
injuste  d'être  trop  sévère.  Je  me  souviens  d'une  charmante  page  où 
Louis  Veuillot,  dans  son  Molière  et  Bourdaloue,  nous  fait  le  portrait  de  la 
femme  mondaine  avec  une  justesse  de  ton  et  une  bienveillance  toute 
chrétienne  que  beaucoup  de  ceux  qui  n'ont  lu  que  la  partie  polémique 
de  Tœuvre  du  grand  écrivain  ne  lui  soupçonnent  peut-être  pas.  Le 
portrait  de  la  jeune  fille,  tracé  par  Augustin  Cochin  avec  la  même  vue 
clairvoyante  et  le  même  juste  sentiment  do  miséricorde,  me  parait, 
quoique  écrit  dans  un  ton  différent,  et  creusé  moins  profondément, 
éveiller  les  mêmes  impressions  et  présenter  le  même  charme  :  «  Il 
est  onze  heures  du  soir,  la  neige  tombe  sur  Paris  :  à  la  porta  d'un 
hêtei  magnifique,  attend  une  belle  Toiture,  bien  douce,  doublée  de 
soie,  attelée  de  chevaux  impatients.  Accompagnée  de  sa  mère,  une 
jeune  fille  met  sur  le  marchepied  sa  chaussure  de  satin  blanc  ;  elle 
est  ornée  de  rubans,  de  perles,  de  satin,  enveloppée  de  fourrures, 
ornée  surtout  de  sa  jeunesse;  elle  va  au  bal.  La  voiture  roule  et  la 
jeune  fille  entre,  avance,  nage,  tout  éblouie,  dans  un  paradis  de 
lumière,  de  musique,  de  fieurs,  de  bruit,  de  mouvement,  de  toilette, 
où  la  danse,  l'esprit,  la  beauté,  toutes  les  tentations  s'assemblent  et 
ie  sont  parées  pour  l'entraîner  et  pour  l'étourdir.  Elle  sent  bien  qu'elle 
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est  belle.  Avant  de  partir,  elle  a  jeté  un  regard  sarle  miroir,  mais  ce 
regard  ne  fut  pas  le  dernier  ;  il  est  tombé,  le  dernier  regard,  surit 
pâle  ivoire  da  crucifix  ;  et  la  jeune  fille,  ramenant  son  manteau  sv 
ses  blanches  épaules,  a  dit  tout  bas  :  c<  0  Jésus,  je  saurai  vousplaÎR, 
et  le  monde  ne  me  détachera  pas  de  vous.  »  —  Et  c*est  sur  le  mèiBe 
crucifix  que  tombe  à  la  même  heure,  dans  les  ténèbres  d'une  mu- 
sarde à  peine  éclairée  par  un  mauvais  flambeau,  le  regard  de  la  jenu 
fille  pauvre,  qui  est  belle  aussi,  et  qui  entend  siffler  à  sa  porte,  aree 
le  vent  et  le  froid,  les  tentations  du  plaisir,  de  la  jeunesse.  Elle  baisse 
sa  paupière,  elle  remue  son  aiguille  entre  ses  doigts  meurtris,  disast 
aussi  tout  bas  :  «Jésus,  je  saurai  vous  plaire,  et  la  misère  neioc 
détachera  pas  de  vous.  »  Cela  existe  :  ô  Paris,  tu  m'en  es  témoia! 
Le  (3hrist  fait  cela.  »  N'est-ce  pas  que  c*est  charmant?  et  eette 
page  a  beaucoup  de  sœurs  dans  les  Espérances  chrétiennes.  Tiit- 
dique  au  hasard  le  regard  du  chrétien  sur  la  vie  et  sur  lecorpi 
(p.  382-3),  la  mort  (p.  263),  la  pudeur  (p.  249),  tamour  (p.  229),  te 
heureux  (p.  219)  ;  toutes  ces  pages  sont  exquises,  et  la  plume  délicate 
de  récrivaiii  sait  purifier  tout  ce  qu'elle  touche. 

Une  intéressante  notice  sur  Augustin  Cochin  par  son  fils  ouvre  ce 
livre,  et  explique  les  circonstances  dans  lesquelles  les  Espérancâ 
chrétiennes  ont  été  écrites.  Comme  le  livre  lui-même,  cette  notice  ne 
pourra  qu'augmenter  l'estime  et  l'admiration  que  les  chrétieni 
avaient  déjà  pour  cet  écrivain  délicat  doublé  d'un  homme  de  bien. 

P,  Talon. 


BEAUX-ARTS 

La  Peinture  flamande,  par  A.  J.  Wauters.  Paris,  Quautin,  1884,  io-â 

de  408  p.  —  Prix,  relié  :  4  fr. 
I^^/krt  byzantin,  par  Ch.  Bayet.  Paris,  Quantin,  1884,  in-8  de  320  p. - 

Prix,  relié  :  4  fr. 

Voici  deux  volumes  que  la  maison  Quantin  vient  ajouter  à  son  ex- 
cellente Bibliothèque  de  Venseignemeni  des  beaux-arts.  Le  premier  d« 
ces  ouvrages,  celui  de  M.  Wauters,  est,  ainsi  que  Tauteur  le  ditloi- 
méme,  un  Manuel  spécial  de  l'histoire  de  la  peinture  flamande.  Dans  m 
préface  très  claire,  M.  Wauters  nous  explique  ce  qu'il  a  fait.  D'abord, 
il  a  divisé  Thistoire  de  Tart  flamand  en  grandes  périodes  historiques 
à  la  manière  de  M.  Taine,  dont  U  se  déclare  le  disciple,  et  qn il  t 
imité,  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage,  jusque  dans  son  stjle* 
Puis,  après  avoir  ainsi  disposé  son  cadre,  il  y  place  tout  ce  que  les  his- 
toriens nous  ont  laissés  sur  son  sujet,  sans  oublier  ces  renseigne 
ments  de  détail  par  lesquels  la  critique  moderne  a  tant  contribué  à  la 
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connaissance  des  faits.  Il  a  profité  surtout  des  recherches  minutieu- 
ses qui  ont  été  faites  depuis  quelques  années  dans  les  archives  de  la 
Belgique  par  toute  une  légion  de  savants  ;  et  Ton  voit  que  la  moindre 
brochure  sur  le  peintre  le  plus  oublié  ne  lui  est  pas  inconnue.  Il  a 
ainsi  donné  à  son  livre  le  charme  d^une  nouveauté  qui  intéresse 
les  érudits,  tandis  qu*en  retraçant  les  grandes  lignes  de  Thistoire 
et  en  insistant  surtout,  comme  il  Ta  fait,  sur  les  artistes  particulière- 
ment éminents,  il  instruit  ceux  qui  commencent.  C^est  à  ceux-ci  prin- 
cipalement que  son  livre  s'adresse;  et  avec  raison,  car,  il  est  fâcheux 
de  dire  qu'avant  lui,  il  n'existait  pas  en  français  un  seul  ouvrage  où 
Ton  pût  étudier  avec  suite  et  en  peu  de  temps  Thistoire  complète  de 
la  peinture  flamande.  Les  grandes  figures  seulement,  Rubeus,  Yan 
Bick,  Téniers  avaient  été  l'objet  d'intéressantes  et  sérieuses  mono- 
graphies, mais  le  tableau  en  entier  n'existait  pas.  M.  Wauters  peut 
se  féliciter  de  son  œuvre  :  le  patriotisme  qu'il  montre  dans  tout  son 
ouvrage,  lui  assure  le  succès  en  Belgique,  et  il  ne  lui  nuira  pas  chez 
nous. 

L'autre  ouvrage,  édité  en  même  temps  que  celui-ci,  a  pour  titre, 
VArt  byzantin^  et  il  a  pour  auteur  M.  Bayet,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  et  à  l'École  des  beaux-arts  de   Lyon.  Il  est  remarquable 
ainsi  que  celui  de  M.  Wauters,  par  les  nombreuses  recherches  érudi- 
tes  qu'il  a  exigées,  et  aussi  parce  qu'il  est  le  premier  livre  élémen- 
taire qui  parait  sur  ce  sujet.  On  n'avait  jusqu'ici   sur  l'art  byzantin 
que  des  ouvrages  coûteux  et  presque  inaccessibles  à  la  plupart  des 
lecteurs.  Aussi,  le  public,  même  lettré, n'avait  que  des  idées  incertai- 
nes sur  le  développement  de  l'art  durant  le  bas-empire  en  Orient,  et 
le  mot  art  byzantin  s'employait  dans  divers  sens  et  quelquefois  pres- 
que au  hasard.  On  en  faisait  ordinairement  le  type  absolu  de  la  ma- 
nière froide,  recherchée  et  immobile.  M.  Bayet  nous  en  fait  connaître 
mieux  les  caractères  et  le  développement;    il  en  admire  la   magnifi- 
cence et  il  fait  ressortir  les  ressources  infinies  de  l'esprit  ingénieux 
qui  l'inspirait.  Il  nous  met  sous  les  yeux  le  mélange   d'éléments  ro- 
mains et  d'éléments  orientaux  qui  en  est  le  principal  ti*ait.  Malgré  le 
préjugé  qui  en  fait  un  art  éternellement  sans  vie,  il  nous  expose  ses 
évolations  et  nous  donne  des  preuves  de  l'indépendance  de  ses  artis- 
tes, n  distingue  ses  différents  styles,  il  montre  sa  décadence  au  temps 
de  la  lutte  des  Iconoclastes  et  sa  brillante  renaissance  sous  les  empe- 
reurs   macédoniens.    Il  indique    l'influence   des   œuvres  byzantines 
transportées  par  le  commerce  en  Orient  et  en  Occident;   et,  il  ne  la 
restreint  pas,  ni  le  l'exagère,  comme  on  Ta  fait  souvent.  Enfin,  cet 
ouvrage  a  le  mérite  de  ne  pas  nous  laisser  en  route  et  de  contenir  l'his- 
toire de  l'art  byzantin  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  a  visité  les  fameux 
monastères  du  mont  Âthos  où  la  manière  des  vieux  peintres  du  moyen 
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4ge  s'est  coAservé  presqae  iutaete,  si  bien  que  Ton  y  oou^vre  encore 
les  murailles  aveo  des  fresques  dans  le  style  de  Manuel  Paoaélinos  ei 
selon  les  leçons  oontenuea  dans  le  livre  du  moine  DenySi  son  admira- 
teur et  son  élève,  li,-M- 


BELLES-LETTRES 

I<iilX0inliiir9er  Mtten  una  Brauelie*    gesammelt  and   heramge- 

gebea  von.  £d,  os  là  Fontaink,  Luxemburg,   1883,  in^8  de  i68  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

Les  amis  de  la  science  populaire  accueilleront  avec  faveur  ce  petit 
volume,  qui  vient  se  ranger  à  la  suite  de  plusieurs  autres  eoasacréa 
par  le  même  écrivain  à  la  langue^  à  la  poésie  et  aux  traditloos  da 
peuple  luxembourgeois,  M.  de  la  Fontaine  a  commencé  par  amuser  sei 
compatriotes  avec  des  comédies  écrites  en  dialeete  local,  qai  sont 
pétillantes  de  verve  et  qui  ont  un  goût  de  terroir  des  mieux  prononcés; 
aujourd'hui,  dans  une  œuvre  bien  différente  mais  non  moins  patrioti- 
que, il  montre  que  chez  lui  les  facultés  de  Tobservateur  scientifique 
ne  sont  pas  inférieures  à  celles  de  Tbumoriste.et  du  poète.  L'oavrage 
que  je  présente  aux  lecteurs  contient,  dans  un  mince  volume,  ui 
précieux  ensemble  d^informations  pleines  d'intérêt  et  prise»  aox 
meilleures  sources  :  on  voit  que  partout  l'auteur  parle  d'après  ses 
observations  personnelles  et  non  d'après  des  témoignages  de  seconde 
main,  et  quUl  connaît  à  fond  sa  petite  patrie^  Il  n'existait  d'ailleurs, 
jusqu'à  présent,  aucun  travail  analogue  au  sien  ;  les  renseignements 
recueillis  dans  Vltiiiéraire  toujours  précieux  de  l'Evêque  ie  la  Basu 
MouturiCy  et  quelques  articles  trop  rares  dispersés  dans  les  PabUca" 
tions  de  rinstitut  royal  graîid-ducaly  voilà  les  seules  et  nxaigrea  in* 
dications  qni  fussent  jusqu'à  présent  à  la  portée  du  cbercheur; 
pour  trouver  quelque  chose  de  plus,  il  lui  fallait  compulser  les  RecoHli 
luxembourgeois  de  Hardt,  qui  ne  sont  pas  d'ailleurs  des  plua  ridiez 
pour  ce  qui  concerne  ce  sujet,  ou  entreprendre  des  recherche»  persoa- 
nelles  dans  le  domaine  toujours  fécond  de  la  vie  populaire.  M.  de  k 
Fontaine  a  puisé  aux  deux  sources  à  la  fois  :  les  documents  écrits  M 
ont,  dans  une  certaine  mesure,  révélé  le  passé»  et  une  connaissance 
approfondie  des  mœurs  et  des  usages  de  son  peuple  lui  permet  de 
parler  avec  une  entière  compétence  du  présent* 

Le  plan  du  livre  est  excellent.  La  première  partie  étudie,  daiu 
Tordre  où  ils  se  suivent  au  calendrier,  les  principales  fêtes,  lea  usages 
et  les  croyances  qui  y  sont  attachés.  La  seconde  comprend  toute  k 
partie  de  la  science  populaire  dont  les  matériaux  ne  sauraient  pas  se 
classer  dans  cet  ordre  chronologique  :  et  ici  se  succèdent  dans  unie 
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confnsion  pittoresque,  tontes  les  pratiques,  diTertissemenis,  eéré- 
monîes  popalaircs,  etc.,  qnî  sont  encore  aujourd'hui  en  vigueur  dans 
le  pajs  ou  qui  du  moins  Tétaient  naguères.  Une  excellente  table  des 
matières  termine  le  yolume,  dont  un  style  sobre,  élégant  et  précis 
ii*est  pas  le  moindre  mérite. 

Il  est  fort  difficile  de  donner  une  idée,  même  approximative,  de  oe 
qne  peut  trouver  ici  le  chercheur  épris  de  toutes  les'  manifestations 
de  la  vie  populaire.  Il  suffira  de  dire  que  le  Luxembourg  germanique 
est  un  des  pays  occidentaux  où  la  simplicité  des  moeurs  et  la  fidélité 
aux  traditions  du  passé  se  sont  le  mieux  conservées  ;  aussi  le  livre 
fournirait- il  des  contributions  excellentes  à  Tétude  des  principaux 
problèmes  étudiés  par  les  Polk-Loristes.  Je  citerai  parmi  les  parti* 
caiarîtés  les  plus  intéressantes  de  la  vie  luxembourgeoise,  qui  sont 
étadiées  par  Fauteur,  la  procession  dansante  d*Bchternach,le8  feux  de 
la  Saint- Jean  k  Konz  près  de  Sierck,  le  curieux  divertissement  vil* 
lag-eois  de  VÂmeeht,  et  le  marché  des  domestiques  au  jour  des  Inno- 
cents. 

Dans  une  matière  aussi  riche,  il  était  difficile  d'être  eomplet  du 
premier  coup  :  M.  de  la  Fontaine  n'a  pu  espérer  de  l'être.  Il  est  re- 
gprettable  que  dans  ses  consciencieuses  investigations  il  n*ait  jamais 
jeté  un  coup  d*œil  au  delà  de  la  frontière  belge,  sur  cette  bande  de 
territoire  allemand  si  totalement  coupée  aujourd'hui,  par  le  hasard 
des  événements,  du  centre  de  la  vie  germanique  :  il  y  aurait  trouvé 
de  précieux  éléments  de  comparaison,  et  de  curieuses  adaptations  lo- 
cales de  certaines  traditions,  qui  lui  sont  reatées  inconnues.  Une  des 
omissions  qui  m'ont  le  plus  frappé,  c'est,  à  l'article  mariage,  celle  de 
la  fameuse  expression  sèch  éng  Frà  hâfen  (acheter  une  ferme)  qui  a 
encore  cours  aujourd'hui  dans  tout  le  Luxembourg  allemand,  et  qui 
atteste  une  si  haute  antiquité.  C'est  par  erreur  aussi  que  l'auteur  croit 
que  le  pesage  des  filles  n'existe  pas  ailleurs  que  dans  le  grand  duché 
(p.  17)  :  on  le  pratiquait  fort  récemment  encore  dans  plusieurs  vil- 
lag'es  du  Luxembourg  wallon  et  je  doute  qu'il  j  soit  totalement  aboli. 
Quand  la  science  populaire  aura  tenu  toutes  ses  promesses,  beau- 
coup de  ceux  qui  la  cultivent  seront  bien  étonnés  de  constater  qu'elle 
aura  surtout  établi,  à  l'évidence,  deux  grandes  choses  :  1**  l'unité 
du     genre    humain;  2*  l'art  jaerveilleux  et  tout  divin  avec    le- 
quel le  diristianiame  a  sauvé  ee  qu'il  j  avait  de  meilleur  dans  les 
cérémonies  religieuses  de  noa  aneêtres  payons,  en  les  transformant  et 
es  les  faisant  servir  à  glorifier  le  culte  par  excellence.  Cette  transfoiv 
mation  est  une  transfiguration.  M.  de  la  Fontaine   n'en  semble  pas 
bien  convaincu,  et  me  pafait  plutôt  enclin  à  s'exagérer  Timportance 
des  résidus  de  évitas  pajens  qu'il  rencontre  au  fond  du  merveilleux 
creuset  de  la  liturgie  catholique.  Vouloir  obstinément  trouver  à  toutes 


—  132  — 

nos  cérémonies,  même  les  pins  sublimes  et  les  pins  propres  aa  duip 
tianisme,  un  prototype  payen,  parler,  par  exemple  d*ane  Fête-Dieu 
pajenne  (p.  54,  p.  60),  ce  sont  là  des  travers  qni  étonnent  chez 
nn  cherchear  de  son  mérite,  et  qui  pourraient  faire  douter  ds 
la  largeur  de  son  horizon  intellectuel.  Il  serait  plus  équitable,  saas 
doute,  de  les  attribuer  à  une  connaisssînce  insuffisante  de  ce  qà 
touche  à  la  yie*  intime  de  la  société  catholiqtfe,  à  s^s  institotloai 
et  à  son  histoire.  Ainsi  (p.56)rauteur  soutient  gravement  qiie,jasqii'i 
la  un  du  siècle  dernier,  TÉglise  regardait  tous  les  épiieptiquescoiiuDe 
des  possédés  ;  il  raconte  comme  historique  toute  la  légende  sur  U  pi* 
rente  mérovingienne  de  saint  Hubert  (p.  77)  et  d'autre  part  (p.  81)  il 
prétend  voir  une  légende  dans  Fépisode  de  la  présence  de  saintMtf- 
tin  à  la  table  de  l'empereur  Maxime  à  Trêves,  si  formeUemeot 
attesté  par  Sulpice  Sévère,  disciple  et  biographe  de  ce  saint,  h 
hâte  de  dire  que  des  erreurs  de  ce  genre  sont  rares,  et  qu'elles  m 
portent  jamais  sur  Tobjet  essentiel  des  recherches  de  rautear;aiBi 
je  me  plais  à  le  recommander  à  tous  les  amis  d*une  science  qû  m 
mérite  beaucoup.  Gobkfroid  Eubti. 


A  unKcôte,  poésies  par  Jean  Yaudon.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1883,  i  ^ 
in-i6  de  159  p. 

A  mi-côte,  tel  est  le  titre  sous  lequel  M.  Vaudon  a  publié  unTote 
de  vers,  les  premiers  qu'il  produit  au  grand  jour.  L'auteur  a  te 
preuve  d'esprit  en  qualifiant  ainsi  sa  muse  qu'effîrajent  les  hauts  sou- 
mets ;  il  s'est  parla  jugé  lui-même  et  nous  a  donné  la  mesure  de  stf 
talent  poétique.  En  effet, 

Ce  n'est  pas  l'âpre  ctme  où  Pedelweiss  fleurit 

Superbe 
C*est  la  doace  colline  où  la  fraise  mûrit 

Dans  l'herbe. 
Ce  n'est  point  la  forêt  dont  les  vagues  rameurs 

Mugissent 
C'est  le  tranquille  ombrage  où  les  vents  endormeurt 
Frémissent. 

C'est  quelque  chose  de  discret  dans  le  fond  et  dans  laformefB^ 
gligé  autant  qu'il  convient  à  un  amateur,  primesautier  cooune  bn 
œuvre  de  jeunesse,  sans  prétention  dans  le  choix  des  sujets  eties 
rimes.  M.  Vaudon  affectionne  les  tableaux  simples,  un  intérieur'* 
ferme,  un  cimetière  de  village,  les  champs,  les  bois,  les  petites  p* 
Sa  note  est  tendre  et  délicate,  mélancolique  souvent,  toujours  p^ 
Il  sait  rehausser  les  choses  les  plus  vulgaires  par  Taccent  qu'U  J^ 
et  par  Télévation  des  pensées.  Il  possède  aussi  à  un  haut  degré  le dtft 
d'harmonie,  témoin  ces  vers,  dédiés  à  M.  Caro  : 


I 
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Le  coq  chante,  Tanrore  éveille  la  fenillée, 

La  brume  bUne  ondoie  à  la  pente  mouillée 

Du  ravin  qui  se  creuse  au  bord  de  l'Ârguenou , 

La  femme  n^est  pas  loin  où  bourdonnent  les  rûcbes, 

La  fermière  s'en  va  remplir  au  puits  ses  cruches  ; 

Je  vois  d'ici  flotter  sa  coiffe  de  linon. 

Midi.  Point  de  soleil.  L*air  brûle,  nulle  haleine, 

L'immobile  repos  endort  an  loin  la  plaine 

Et  parfois  du  del  noir  jaillit  un  éclair  blanc. 

Tout  se  tait.  Le  grillon  que  la  chaleur  enivre 

Seul  fait  entendre  aux  champs  vibrer  sa  voix  de  cuivre, 

Les  faucheurs  fatigués  sont  couchés  sur  le  flanc. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  M.  Vaadon  ne  fasse  parfois  vi- 
brer la  fibre  patriotique.  On  n'a  pas  lu  impunément  M.  Deroulède,  et 
la  guerre  de  1870  n'est  pas  si  loio  de  nous  qu'on  ne  lui  demande  en- 
core quelques  inspirations.  Si  respectables  que  soient  ces  sentiments/ 
il  nous  paraît  qu'on  commence  à  en  abuser  en  poésie.  Combien  n'ai- 
mons-nous pas  mieux  voir  M.  Yaudon  nous  peindre  le  Crépuscule,  les 
Dernières  lueurs,  les  Bords  de  la  Sée,  pleurer  Sur  un  enfant  mort^  ou 
nous  décrire  en  des  vers  gracieux  et  empreints  d'émotion,  la  vieille 
maison, 

Où  s'accrochait  la  vigne, 
Je  la  revois  en  cor  blanche  en  toute  saison, 
Ânesi  blanche  qu'un  cygne. 

Doué  d'une  riche  imagination,  M.  Vaudon  n'est  pas  en  peine  de 
trouver  des  sujets  propres  à  être  renfermés  dans  un  rythme  harmo- 
nieux. Espérons  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  là  et  qu'il  donnera  plus  d'es- 
sor à  sa  veine  poétique.  Le  travail  lui  est  facile,  et  l'on  ne  croira  pa^ 
qu'il  ait  composé  pour  lui  ce  beau  vers  : 

Ecrire,  c'est  verser  goutto  à  goutte  son  sang. 

LÉON  Charpbntibr. 


Illstolre  de  la  littérature  g^reeque»  par  F.  Deltour.  Paris^  Delà- 
grave,  1884,  in-12  de  ix-528  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

Le  courant  démocratique  de  notre  temps  aura-t-il  pour  résultat  de 
reléguer  dans  Toubli  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome  ?  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'autant  les  esprits  étroits  mettent  d'opiniâ- 
treté à  médire  de  l'antiquité,  autant  les  esprits  distingués  déploient 
de  zèle  pour  la  défendre.  La  nouvelle  Histoire  de  la  littérature  grecque 
dont  nous  avons  à  rendre  compte  est  sortie  de  la  plume  d'un  lettré 
qui  est  en  même  temps  un  savant  :  c'est  dire  que  l'érudition,  telle 
qu'on  la  recherche  de  nos  jours,  y  intervient  dans  la  mesure  désirable, 
sans  cependant  que  la  critique  y  usurpe  la  place  réclamée  par  les 
extraits  et  les  analyses.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  avant 
d^apprécier  le  talent  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  M.  Deltour  initie  très 
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opportnnément  ses  jeunefl  leetears  aa  rôle  du  ohœur,  aax  caraetères 
particuliers  de  la  tragédie  grecque,  aux  décors  et  aux  machines,  u 
jeu  et  au  costume  des  acteurs,  à  la  disposition  arcliitectarale  dn 
théâtre,  à  la  date  et  à  rorganisation  des  concours  dramatiques. 

Çà  et  là  quelques  modifications  ajouteraient  incontestablement  ai 
mérite  de  Touvrage.  Il  y  a  tel  chapitre  où  rimpression  d^ensemble 
paraît  un  peu  sacrifiée  à  la  clarté  du  détail.  L'auteur  appelle  Fatalité 
cette  puissance  supérieure  qui,  dans  les  récits  d'Hérodote,  se  plaità 
élever  les  humbles  et  à  renverser  les  puissants  :  je  préférerais  loi 
conserver  son  nom  traditionnel  de  Nimésis.  Suffit-il  de  huit  lignes 
pour  résumer  toute  Thistoire  de  l'éloquence  grecque  avant  Péiidès, 
et  n'y  a-t-il  pas  quelque  injustice  envers  Isocrate  à  rabaisser  ce  p»- 
hliciste  au  rang  d'un  vulgaire  rhéteur?  Dans  un  ouvrage  destiné 80^ 
tout  aux  élèves  de  nos  collèges,  les  questions  d'attribution  doiTeot 
être  écartées  et  je  ne  suis  nullement  surpris  de  voir  M.  Delioar  citer 
le  Parménide  et  le  Sophiste  parmi  les  dialogues  de  Platon  :  mais  im 
du  second  que  son  titre  seul  fait  assez  connaître  le  sujet,  et  du  ^ 
mier  ,que  SOcrate  j  réfute  la  doctrine  panthéiste  du  philosophe  d'Blét, 
n'est-ce  pas  s'écarter  beaucoup  de  la  réalité  ? 

Au  surplus  ces  remarques  ne  sont  là  que  pour  attester  la  sympa- 
thique attention  avec  laquelle  j'ai  parcouru  ce  petit  volume  qui  k 
termine  à  la  fin  du  quatrième  siècle.  L'IntrodiÂCtion  annonce  la  publi- 
cation prochaine  d'un  Complément  consacré  à  la  littérature  de  la  pé- 
riode alexandrine  et  de  la  période  gréco-romaine,  ainsi  qu'à  Tadoi- 
rable  éloquence  des  Pères  de  l'Église.  Cette  division  ne  laisse  pas 
d'offrir  des  inconvénients  qu'il  eût  été  facile  d'éviter.  En  outre,  j'ex- 
prime le  vœu  de  lire  dans  une  seconde  édition  les  mots  grecs  en 
lettres  grecques,  et  non,  comme  c'est  le  cas  dans  celle-ci,  en  caractères 
français.  C.  Hurr. 


AfXnov  x«[c  *l9Toptx?iç  xa\  'EevoXo^tx^ç  'EtaipCaç  tflc  'EXXdESo(  (BuUettn  de  la  SocM 
historique  et  ethnologique  de  la  Grèce).  Tome  I,  n»  i,  juillet  1883,  n»  2,  o^ 
tobre  i883,  184  p.  in-8  et  iO  pi.  Athènes,  Cari  Beck.  —  Prix  du  volume ée 
4  n»«  :  25  fr.  (Un  numéro  à  part  :  7  fr.  70.) 

Il  s^est  fondé  récemment  à  Athènes,  sous  le  titre  de  Société  hislt 
Hque  et  ethnologique  de  la  Grèce,  une  association  dont  les  travaux  iOfii 
de  nature  à  intéresser  les  éruditsde  l'Occident.  En  effet,  elle  uea'oe- 
cupe  pas  seulement  d'histoire  et  d'archéologie  locale,  mais  auaaidi 
Folk-Lore  de  la  Grèce.  Le  Folk-Lore  grec  a  une  importance  tooti 
particulière,  non  seulement  par  son  éloignement  de  nos  pa78,  par 
l'isolement  dans  lequel  il  a  pu  vivre,  mais  aussi  parce  que  nous  eon-. 
naissons  la  mjthologie  de  la  Grèce  ancienne.  Il  j  a  peu  de  paja  daet 
le  monde  que  nous  puissions  comparer  ainsi  à  euz-mémea  à  deux 
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mille  ans  de  distance,  et  quand  les  savants  de  la  Grèce  animent  acheté 
leur  enquête  mjthographiqae,  il  7  aura  une  page  curieuse  d'histoire 
à  écrire^  et  le  parallèle  entre  la  Grèce  ancienne  et  la  Grèce  moderne 
sera  des  pins  instructifs,  soit  par  les  ressemblances,  soit  par  les 
divergences. 

La  Eevue  trimestrielle  que  cette  Société  publie  sous  le  nom  de 
AAttov  <c  Bulletin  »,  comprend  des  articles  d*histoire,  d^archéologie  et 
de  linguistique,  parmi  lesquels  nous  remarquons  une  notice  numisma- 
tique sur  la  République  des  Sept^IIes,  par  M.  Lampros  et  une  Étude 
sur  VhUloire  de  la  langue  grecque  moderne,  par  M.  Ohat«idakïfl.  Mais 
les  articles  de  Folk^Lore  occupent  la  plus  grande  place  et,  en  effet, 
malgré  plusieurs  bons  livres  publiés  en  Allemagne  et  dans  les  pa^s 
grecs,  la  Grèce  est  encore  à  explorer  à  ce  point  de  vue.  Les  princi- 
paux articles  contenus  dans  ces  deux  numéros  sont  :  M.  Politis  (se- 
crétaire de  la  Société  et  déjà  connu  par  de  solides  travaux  de  mytho- 
logie comparée)  :  Les  malades  dans  les  croyances  populaires;  —  La  lé- 
gende de  Phidros  et  ProxUile  au  moyen  âge  (d'après  une  publication 
française  de  M.  Bathos).  -«  Un  conte  populaire  de  Menénie  {UEnfant 
estropié)  comparé  aux  contes  des  autres  peuples^  — ^  et  une  série  de 
légendes.  M.  Kampouraglos  s  une  série  de  contes  populaires  d'Athènes. 
M .  Papanïkolaos  :  Les  usages  de  Mariage  du  bourg  de  Visoca^  en  Calabre. 
(On  sait  qu'au  moyen  &ge  des  Grecs  se  sont  réfugiés  dans  le  royaume 
des  Denx-Siciles).  M.  Orosinis  :  Chants  populaires  du  nord  de  VEubée^ 
et  Chamts  d^amour  de  la  Roumélie;M.  Eindylakis  :  Légendes  de  Crète; 
M.  Korylos:  Légendes  grecques;  M.  Karavitos  :  Chants  populaires  de 
Triphylia,  On  regrette  que  ces  chants  populaires  soient  tous  publiés 
•ans  musique.  La  manque  de  mélodies  populaires  est  une  des  lacunes 
de  ees  deux  numéros  ;  il  n*y  a  rien  non  plus  sur  Timagerie  populaire, 
les  amulettes,  etc.  Nous  espérons  que  la  nouvelle  Société  ne  négli- 
gera pas  non  plus  le  Folk<^Lore  des  Albanais^  puisqu^il  y  a  des  Alba- 
nais dans  le  royaume  de  Grèce  et  que  l'Albanie  du  Sud  subit  Tin- 
fluenee  grecque,  ni  les  Koutzc^Ylaques  ou  Roumains  du  Sud  qui  vivent 
au  milieu  des  Grecs,  dans  le  nord  de  la  Grèce  et  en  Thessaiie,  pour 
ne  pat  parler  de  la  Macédoine  encore  ottomane. 

Les  articles  de  ce  recueil  sont  écrits  dans  ce  grec  un  peu  conven«- 
tionnel  des  écrivains  d'Athènes  qui  se  rapproche  le  plus  possible  du 
grec  ancien.  Aussi,  pour  qui  n'a  pas  trop  oublié  ses  études  du  collège, 
ces  articles  sont-ils  aisément  intelligibles  avec  l'aide  plus  ou  moins 
répétée  d'un  dictionnaire  du  grec  classique.  Mais  contes  et  chansons 
sont  naturellement  donnés  dans  la  langue  populaire,  et  celle-ci  de- 
mande, pour  être  comprisci  une  étude  particulière.  Les  auteurs  ne 
pourraient-^ils  à  l'avenir,  au  moins  pour  les  contas^  donner  un  résumé 
de  quelques  lignes  dans  une  langue  européenne,  une  sorte  de  som- 
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maire  qui  pennettrait  aux  mythographea  de  reconnattre  et  de  claaur 
le.  conte? 

Aujourdliui  que  l'Orient  se  régénère,  que  Serbes,  Roumains,  Grecs 
et  Bulgares  sont  sortis  du  tombeau  et  rentrent  dans  le  mouvement  de 
la  civilisation  occidentale,  que  ne  se  fonde-t-il  quelque  part  en  Orieat 
(ou  môme  à  Paris),  une  Revue  dont  les  articles  seraient  écrite  indiffé- 
remment en  français,  italien,  anglais  et  allemand,  et  qui  nous  tien- 
drait au  courant  du  mouvement  intellectuel  et  scientifique  de  TOrientl 
Il  est  vrai  qu*il  faudrait,  pour  diriger  cette  il^t^u^,  un  comité  dlionmtei 
animés  de  la  plus  sévère  critique,  pleins  de  sévérité  et  surtout  d'iiw 
partialité  pour  tenir  la  balance  égale  entre  les  prétentions  rlyalet  de 
ces  jeunes  nationalités.  Mais  ne  pourrait-on,  au  moins,  sur  le  temia 
de  la  littérature  et  de  la  science,  réaliser  ce  rave  d'États-Unis  de  TEo- 
rope  orientale  ?  H.  Gaidoz. 


Correspondance  de  Louis  Veuillot.  Tome  I  :  Lettres  à  son  ftére,  à» 
famiUey  à  divers  ;  Tome  II  :  Lettres  à  sa  sœur,  Paris,  Palmé,  i884,  2  vol. 
in-8  de  vn-474  p.  et  de  iv-500  p.  —  Prix  :  12  fr. 

C'est  une  rude  épreuve  pour  un  homme  que  la  publication  de  sa 
correspondance,  surtout  quand,  comme  dans  le  cas  présent,  quelqaes 
mois  à  peine  ont  passé  sur  sa  tombe.  Plus  d*une  réputation  j  a  som- 
bré, et,  du  naufrage  de  la  considération  usurpée  par  le  Tiyant,  k 
gloire  de  Técrivain  mort  n*estpas  sortie  sans  donamage.  Louis  Yeuilkt 
n'avait  rien  à  redouter  d'une  pareille  tentative  ;  grand  écrivain,  iKSBt- 
nête  homme,  chrétien  ardent  et  convaincu,  tel  il  apparaissait  de  son 
Tirant,  même  aux  jeux  de  ses  ennemis,  tel  il  apparaît  à  travers  a 
correspondance,  avec  ce  quelque  chose  de  plus  intime,  de  moi» 
apprêté,  de  plus  familier,  où  le  caractère  et  Tesprit  se  révêlent  soos 
un  jour  plus  vrai,  dans  les  confidences  exemptes  d'arrière-penséi 
qu'on  échange  auprès  du  foyer.  Sans  doute,  dans  ces  propos  qui  se 
devaient  être  entendus  que  d'oreilles  amies,  dansces  lettres  qui  ne  d^ 
valent  pas  franchir  le  cercle  de  la  famille,  il  j  a  bien  certaines 
gaietés  dont  les  prudes  s'offenseront,  et  certaines  malices,  d'ailleurs 
sans  fiel,  qui  éveilleront  maintes  susceptibilités  I  mais  il  j  en  a  biei 
peu,  et  elles  ne  sont  pas  inutiles  pour  mettre  dans  sa  vraie  lumière 
le  caractère  de  Louis  Yeuillot,  fait  de  bon  sens  gaulois,  de  gaieté 
toujours  sereine,  de  poésie  souvent  émue,  et  de  bienveillance  chré- 
tienne, à  laquelle  n'échappent  pas  même  ceux  qui  se  crojaient  ses 
ennemis.  Je  sais  bien  que  Louis  Yeuillot  a  été  mêlé  à  tant  de  débats 
irritants  et  à  peine  apaisés,  qu'on  sera  peut-être  tenté  de  reprocher 
à  l'éditeur  de  sa  correspondance  de  réveiller,  par  sa  publication  pré- 
maturée et  indiscrète,  des  querelles  qu'il  eût  mieux  valu  laisser  dor- 
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mir  en  attendaDt  le  jour  où  l'aTenir  devra  se  prononcer  sur  elles.  Mais 
ce  reproche  ne  serait  pas  mérité.  L'éditeur,  en  effet,  a  arrêté  pra- 
demment  à  Tannée  1845  la  publication  de  la  correspondance   où  la 
polémique  a  en  le  plus  de  part  et  réservé  le  reste  pour  un  temps  où 
tout  pourra  être  publié  sans  blesser  ni  offenser  personne.  Cette  pre- 
mière partie  de  la  correspondance  qui  va  de  Tannée  1888  à  Tannée 
1845,  c'est-à-dire  au  moment  où  commencent  entre  les  catholiques, 
ces  querelles  intestines  qui  malheureusement  ne  sont  pas  finies,  rem- 
plit à  peu  près  la  moitié   du  premier  volume.  Cette  correspon- 
dance est  adressée  à  M.  Eugène  Yeuillot  et  à  quelques  amis  intimes 
étroitement  associés  à  Tœuvre  pour  laquelle  les  deux  frères  combat- 
taient dès  lors  côte  à  côte,  on  sait  avec  quelle  vaillance  et  avec  quel 
éclat.  Ce  premier  volume  est  complété  par  une  série  de  lettres  très 
diverses  écrites  par  Louis  Yeuillot  à  ses  filles,  à  ses  nièces,  à  ses 
amis.  Quelques-unes  portent  la  trace  toute  vive  encore  des  polémi- 
ques qui  les  ont  inspirées  :  mais  comme  elles  avaient  été  déjà  repro- 
duites par  divers  journaux  au  moment  de  la  mort  du  grand  écrivain, 
on  comprend  que  Téditeur  n'ait  pas  voulu  les  laisser  perdre  et  ait 
cru  pouvoir  sans  inconvénient  les  faire  bénéficier  d'une  seconde  pu- 
blicité. On  peut  regretter  l'absence   d'ordre   qui  règne  dans   cette 
deuxième  partie  du  premier  volume  :  le  recueil  est  groupé  à  peu  près 
au  hasard  en  dehors  de  toute  classification  chronologique,  en   sorte 
qu'on  se  sent  un  peu  dérouté  en  se  voyant  transporté,  d'une  lettre  à 
Taatre,  à  des  époques  bien  éloignées  et  dans  des  circonstances  qui 
ne  se  ressemblent  guère. 

Le  second  volume  ne  mérite  pas  le  même  reproche  :  il  contient 
la  correspondance  de  Louis  Yeuillot  avec  sa  sœur  et  embrasse  les 
années  1840  à  1868  :  Tordre  chronologique  est  ici  rigoureusement 
observé,  en  sorte  qu'on  lit  pour  ainsi  dire  la  vie  de  Louis  Yeuillot, 
et  une  vie,  comme  personne  ne  saurait  la  faire,  puisque  c'est  lui- 
même  qui  Ta  écrite.  A  ce  point  de  vue,  la  lecture  du  second  volume 
surpasse  incontestablement  en  intérêt  la  lecture  du  premier.  Un  autre 
caractère  encore  lui  donne  un  charme  tout  spécial,  c'est  qu'ici  nous 
sommes  admis  dans  la  plus  stricte  intimité  de  Louis  Yeuillot,  et  que, 
dans  la  familiarité  de  cette  aimable  conversation,  l'écrivain  disparaît 
pour  faire  place  à  l'homme,  ou  plutôt  au  frère  et  au  père.  Aussi  quelle 
absence  absolue  de  prétention  et  de  convenu  dans  cette  correspon- 
dance :  c'est  simple,  gai,  un  peu  gaulois  même,  et  Ton  j  parle  de  tout, 
et  du  soleil  et  de  la  cuisine,  et  du  bon  air  des  champs  et  du  désordre  des 
malles  et  de  Tennni  des  auberges,  en  sorte  que  la  poésie  j  coudoie  les 
détails  de  ménage  les  plus  vulgaires,  toujours  relevés  d^ailleurs  par 
une  très  amusante  fantaisie.  Mais  ce  qui  vit  surtout  et  respire 
dans  ce  second  volume,  c*est  la  famille  :   quel  bon  frère  et  quel 
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bon  père  c'était  que  Louis  Vettillot.  En  téli.  il  «ne  Mj^peQo  un  yk 
Mm«  de  Sévigné  qu'il  aimait  tant  :  oomtno  la  spiritnellê  «i  iiffiiitè 
marquise  sait  exprimer  sou  amour  pour  sa  allé  sous  mille  foiin«B  fi* 
verses  et  sans  fatiguer  le  lecteur  parce  qu^elle  ne  se  répéta  janis, 
ainsi  Louis  Yeuillot  n*éorit  guère  à  sa  soeur  que  pour  lui  ftirenmir 
combien  il  Taime  et  combien  il  aime  ses  filles,  et  on  ne  se  lasse  ps 
de  lire  toujours  la  mérae  chose  parce  que  Louis  Yeuillot  ssit  le  fin 
4  chaque  instant  d*une  nouvelle  et  plus  charmante  flkço&.  Je  n*ei 
puis  donner  de  preuves,  carie  cadre  du  Pùiybiblion  ne  comporte  pu 
de  longues  citations  et  il  faudrait  tout  citer.  Quelques  phrases  é|li^ 
ses  et  séparées  de  leur  contexte  perdraient  le  parfum  dont  elles  t> 
baument  la  correspondance  où  elles  sont  semées.  Cette  eorrespoi* 
dance  est  bien  Timage  de  la  vie  chrétienne,  avec  ses  joies,  seslstiei, 
ses  âpres  douleurs,  sa  sérénité  et  ses  espérances»  Le  chréties  l'j 
reconnaîtra  et  il  ne  la  lira  pas  sans  se  sentir  éclairé,  s'il  dcste,  té 
fermi,  s'il  se  décourage,  consolé,  s'il  souffre.  C'est  une  lecture  9i» 
et  fortifiante,  en  même  temps  qu'un  vrai  régal  littéraire,  dé  natorei 
contenter  les  esprits  les  plus  délicats»  E.  nx  LA  D. 


HISTOIRE 

niiitolre  dm  moy^ti  Ag^e,  par  le  R.   P.  BftAttÂNT,  S.  J.  Paris,  i.  i 
(1883)>  ia-i9l  de  394  p.  —  prix  ;  3  fr.  60. 

C'est  avec  plaisir  que  je  signale  Tapparition  de  cet  excellent  lasattl 

Je  maintiens  ce  qualificatif»  malgré  les  critiques  que  je  crois  àmi 

formuler,  parce  que  dans  l'ensemble  il  constitue  un  des  meillssn  li* 

vres  que  nous  ayons  sur  le  sujet  le  plus  difficile  de  l'histéiM  llnin^ 

selle»  Le  P.  Brabant,  connu  par  plusieurs  intéressantes monognièis 

qui  ont  paru  dans  les  Prém  historiques  et  dans  les  BuUetvniieticsH^k 

royale  de  Belgique^  est  mieux  qu'un  professeur  d'histoire  :  c'est  no  U^ 

iorien  qui  sait  manier  Tarme  de  la  critique^  et  qui  est  psrfiâftstBeri 

au  courant  des  principaux  travaux  par  lesquels  notre  siècls  s  no» 

vêlé  l'étendue  d'une  bonne  partie  du  moyen  âge»  On  s'en  apsr«oitio8^ 

d'abord  enlisant  son  livre  :  vous  n'j  trouvères  pas  la  sécheresse  eil'» 

ridité  ordinaire  des  manuels,  ni  les  formules  stéréotypes  avec  lesqseils 

on  7  raconte  les  événements,  ni  les  mille  récits  légendaires  deftf 

longtemps  démentis  par  la  science  et  qui  s'obstinent  à  rester  itti 

renseignement  des  classes»  Les  manuels  d'histoire  ressemblent  m^ 

vent  à  des  arsenaux  d'un  autre  âge  ou  à  des  musées  qui  us  so&t  ps 

tenus  au   courant  :   il  8*en  exhale  je  ne  sais  quel  air  de  (BOI*! 

comme  dans  les  appartements  dont  on  a  négligé  d'ouTrir  les  fen^^ 

et  où  Tair  pur  ne  pénètre  pas.  Il  n'en  est  pas  sânsi  du  ]m%  daP.fi^ 
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bani;  ioat  j  a  «n  air  de  fraîohear  6t  de  yie  qui  vous  plaît  et  qui  you0 
ehame,  et  qui  en  rend  la  leoture  agréable  même  pour  l'homme  ins* 
truit.  Il  sait  ngeanir  uneujet  eu  choisissant  lai-môme,  dans  les  sour- 
ces, les  exemples  le6  plus  iostructifa  :  o*est  ainai,   pour  n'en  citer 
qu'un  seul  parmi  beaucoup  d'autres,  qu'il  emprunte  à  la  chronique  de 
Saint-Trond  une  page  des  plus  pittoresques  pour  peindre  le  désordre 
et  l'inditcipline  d'une  armée  du  moyen  âge  ;  c'est  ainsi»  d'autre  part, 
qa*oa  est  agréablement  surpris  de  voir  fondus  dans  son  manuel  les 
résoltate  les  pins  nouveaux  auxquels  ont  abouti»  pour  les  diverses 
époques  du  moyen  âge,  les  travaux  de  M.  Georg  Waitz,  Giesebreohi» 
Janssen  et  des  auteurs  de  Jahrbucher  der  deutschen  GeschicfUe  en  Alle- 
magne ;  en  France»  les  livres  de  MM>  Léon  Gautier,  Siméon  Luce» 
Henri  Wallon,  etc.  Peut-ôtre  même  l'auteur  est-il  allé  parfois  un  peu 
^p  loin  dans  cette  voie,  et  à  force  de  vouloir  offi^ir  à  ses  jeunes  lec- 
teurs les  derniers  résultats  de  la  science,  a-t-il  accueilli  comme  défi- 
nitives des  idées  qu'il  est  exposé  à  ne  plus  pouvoir  maintenir  dans 
une  prochaine  édition  ? 

Ce  n'est  pas  moi,  par  exemple,  qui  voudrais  admettre»  sans  un  nou- 
vel et  très  sérieux  examen»  la  thèse  de  M.  Bonnell  sur  les  origines  de 
la  maison  carolingienne  (p.  71,  72,  74  note).  Ici^  comme  dans  quel- 
ques antres  passages  du  livre,  l'érudit  a  fait  tort  au  professeur.  Gela 
est  vrai  surtout  pour  les  pages  consacrées  au  récit  des  invasions 
barbares»  où  le  P.  Brabant  s'est  un  peu  trop  souvenu  de  la  disserta- 
tion qu'il  a  consacrée  à  ce  si\jet  dans  les  Précis  historiques.  Qu'on 
s'attache  à  démontrer  que  les  historiens  ont  exagéré  les  horreurs  et 
les  misères  de  la  période  desinyasions,  je  l'admets,  tout  en  déclarant 
qu'à  mon  sens  il  n^est  rien  dont  ne  soient  capables  des  barbares  dé* 
chaînés.  Mais  qu'on  aille  jusqu'à  protester  contre  la  flétrissure  atta- 
chée aux  termes  de  vandale  et  de  vandalisme^  qu'on  s'inscrive  en  faux 
contre  les  ^missements  des  contemporains,  qu'on  ne  tienne  aucun 
compte  de»  lamentables  récits  d'un  témoin  oculaire  comme  Victor  de 
Yita,  c'est  à  mon  sens,  pousser  trop  loin  l'attachement  à  ses  idées 
personnelles  dans  un  livi*e  destiné  à  renseignement. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est,  en  général»  des  plus  sages  ;  les  propor- 
tions y  sont  judicieusement  calculées  ;  le  détail  n'est  mis  en  relief 
que  lorsqu^il  sert  à  mieux  faire  connattre  l'ensemble  ;  le  but  de  Tau- 
teur  a  été  manifestement  de  faire  comprendre  à  ses  jeunes  lecteurs 
l'histoire  du  moyen  âge  plutôt  que  de  leur  en  fournir  pèle  mêle  tous 
les  matériaux.  Il  s'est  ainsi  imposé  une  tâche  des  plus  difficiles,  et 
rien  d'étonnant  s'il  y  a,  de  temps  en  temps,  un  manque  de  proportion 
ou  une  erreur  de  perspective.  Ainsi,  il  est  certain  par  exemple  que 
Tœuvre  de  rénovation  accomplie  en  Allemagne  par  Henri  l'Oiseleur 
a  été  incomplètement  exposée  ;  que  le  rôle  de  Pierre  l'Ermite»  après 
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les  recherches  de  M.  Hagenmayer,  plus  définiiiTes  qae  celles  è 
M.  Bonnell,  devrait  être  réduit  ;  que  la  latte  de  saint  Thomas  Beekct 
contre  Henri  II  est  raconté  d*ane  manière  trop  sommaire  ;  qnelabft* 
taille  de  Courtrai  occupe  dans  son  récit  une  trop  petite  place  si  Ta 
tient  compte  de  Timportance  qu'il  assigne  à  celle  de  Crécj,  et  un 
de  suite. 

Le  ton  général  de  Touvrage  et  les  appréciations  de  rauteur  sor  ks 
hommes  et  les  choses  ne  méritent  que  des  éloges.  Tout  j  a  Faeeei^ 
d'une  sincère  et  noble  impartialité,  et  ce  n'est  certes  pas  d'an  ex«èi 
d'indulgence  pour  les  représentants  de  l'Église  qu'on  pourrait  aee^ 
ser  le  P.  Brabant.  On  désirerait  de  temps  en  temps  on  peuplas  de 
chaleur  et  d'enthousiasme  pour  les  grandes  œuvres  du  génie  cflklKK 
lique;  on  voudrait  voir -flétrir  un  peu  plus  énergiquement  rinjastice 
et  Pimpiété.  Mais  peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'une  question  de  tempén- 
ment.  Dans  aucun  cas,  je  ne  saurais  passer  au  P.  Brabant  sod  jDg^ 
ment  sur  Philippe  le  Bel,  qui,  selon  lui,  a  réalisé  dans  les  tfutàs* 
lions  d'immenses  progrès.  Une  telle  appréciation,  présentée  avec  de* 
correctifs  insuffisants,  ne  peut  qu'égarer  l'opinion  de  la  jeunesse  or 
le  compte  d'un  des  plus  acharnés  adversaires  que  le  christianisifie  lii 
rencontrés  sur  le  terrain  politique. 

L'érudition  du  P.  Brabant  n'est  pas  de  celles  qui  se  laissent  facile' 
ment  prendre  en  défaut  ;  aussi  n'ai -je  guère  que  quelques  remarque* 
très  accessoires  à  lui  présenter  sous  ce  rapport.  Il  s'est  trompé  « 
n'attribuant  qu'un  fils  à  Alpaïde,  la  concubine  de  Pépin  d'Herstal;dk 
en  a  eu  deux  en  réalité,  Charles  Martel  et  Childebrand,  que  Brejiif 
a  en  quelques  sorte  escamoté  dans  son  Karl  MartelL  II  a  tort  de  ^^ 
fondre  les  létes  avec  les  lites  (p.  16  et  101),  comme  aussi  d'attémer 
une  assertion  expresse  d'Eginhard  en  déclarant  que  Charlemagne  «« 
fit  jamais  de  progrès  considérables  en  calligraphie  »  (p.  93).  Le  Me* 
que  ce  grand  homme  ne  savait  pas  écrire,  ce  qui  ne  Tempéche  p» 
d'être -le  père  de  la  civilisation  moderne.  Quelques  dates  aussi  po«^ 
raient  être  rectifiés  ;  ainsi  celle  de  la  bataille  de  Louvain,  qui  estdi 
1"  novembre  801  (Dimanche)  et  non  de  892. 

J'aurai  tout  dit  quand  j'ajouterai  que  le  style  de  l'ouvrage  se  di*- 
tingue  par  une  élégante  simplicité,  et  qu'il  y  a  même  des  pages  qn'« 
lit  avec  un  véritable  plaisir.  C'est  par  une  simple  distraction  que  Y»' 
teur  nous  dit,  en  racontant  la  mort  du  preux  Roland  à  Roncevaux,qw 
ce  héros  est  peu  connu  dans  l'histoire.  Cela  n'est  vrai  que  du  roi  d'Y- 
vetot,  et  la  mémoire  du  brave  paladin  pourrait  bien  être  compromise 
par  cette  réminiscence  inopportune.  Je  vois  d'ici  le  froncement  de 
sourcil  de  M.  Léon  Gautier. 

Pour  nous  résumer,  ce  manuel  d'histoire  du  moyen  âge  mérite  d*^tre 
accueilli  partout  où  l'on  a  quelque  souci  de  tenir  l'enseignement  à i> 
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haatear  des  progrès  actuels.  Il  ne  peut  manquer  dy  faire  le  plus 
grand  bien.  La  modicité  de  son  prix  et  la  beauté  de  l'impression  ne 
pearent  que  contribuer  à  son  succès.  Cependant,  je  regrette  de  dire 
que  Texécation  matérielle  des  cartes  géographiques  jointes  au  texte 
fîBtit  peu  d'honneur  à  la  maison  Palmé,  dont  on  avait  le  droit  d'atten- 
dre mieux.  Godbfboid  Kurth  . 


ThéAtre  des  cruautéii  des  kéréUques  aa  •elaBlÀme  slàcley 

contenant  les  cruautés  des  sckisnuUiques  d'Anglelerra,  les  cruautés  des  Hu- 
guenots en  France  et  les  barbaries  des  Calvinistes  gueux  aux  Pays-Bas  (Re- 
production du  texte  et  des  gravures  de  l'édition  française  de  1588).  Lille, 
imprimerie  Saint-Augustin  «  1883,  in-4  carré  de  xviu-96  p.  rouge  et  noir, 
29  grav.  —Prix  :  2  fr.  50  et  luxe,  4  fr. 

Le  recueil  de  planches  dans  lesquelles  un  écrivain  anversois  du 
seizième  siècle,  Richard  Yersteganus,  mettait  sous  les  jeux  du  lec- 
teur quelques-unes  des  scènes  les  plus  atroces  de  la  persécution  re- 
ligieuse de  son  époque,  était  devenu  introuvable  malgré  sa  triple 
édition  latine,  française  et  flamande.  Les  nouveaux  éditeurs  ont  pensé 
qa'U  était  bon  de  tirer  de  l'oubli  ce  témoignage  d'actes  horribles, 
que  notre  siècle  de  civilisation  a  vu  reproduire  aux  temps  né- 
fastes de  la  commune.  Dieu  sait  à  quelles  extrémités  se  porteront 
peut-être  un  jour,  ceux  qui  se  réclament  hautement  des  traditions  des 
gueux  du  seizième  siècle  et  des  tjrans  qui  ensanglantèrent  la  fln  du 
dix-huitième  !  Le  «  théâtre  des  cruautés  des  hérétiques  »  offre,  à  côté 
de  ces  sinistres  enseignements,  d'admirables  leçons  de  fidélité  et  de 
courage  dans  la  confession  de  notre  foi.  Puissent  ces  enseignements 
ranimer  les  âmes  dans  la  lutte  actuelle  1 

Après  une  introduction  où  la  tyrannie  des  novateurs  du  seizième 
siècle  est  peinte  à  grands  traits,  l'auteur  montre  par  des  gravures 
naïves  accompagnées  d^un  texte  concis,  quelques-unes  des  atrocités 
commises  sur  les  personnes  demeurées  fldèles  au  catholicisme,  évo- 
ques, prêtres,  seigneurs  et  bourgeois,  ainsi  que  sur  les  monuments 
consacrés  au  culte.  Cette  horrible  tragédie  est  partagée  en  trois  actes, 
qui  font  voir  dans  des  scènes  successives  les  atrocités  commises  sous 
Henri  VIII  en  Angleterre,  par  les  Huguenots  en  France  et  par  les  par- 
tisans de  Guillaume  d'Orange  aux  Pajs-£as.  Pour  le  dénouement,  on 
assiste  à  un  nouveau  chapitre  de  Timmortelle  apologétique  de  Lac- 
tance. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  Topportunité  d'une  réédition  de  ces 
tableaux,  dans  nos  jours  si  troublés.  Exempla  trahunt.  Le  spectacle 
de  l'invincible  constance  des  héros  chrétiens  du  seizième  siècle  est 
bien  fait  pour  instruire  et  fortifler  et  il  convient  d'avouer  que  les 
images  curieuses  et  le  langage  archaïque  de  Yersteganus  ajoutent  à 
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oette  impression.  Qaant  an  Prologue  qn^nn  «  françois  qoi  negocNit 
par  deçà  »  a  joint  à  roenvre  de  réerivain  anversois,  e>st  an  moreeM 
dont  le  ton  élevé  et  parfois  véhément,  mérite  d'être  remarqué.  C^ 
donc  avec  plaisir  que  nous  signalons  la  réédition  faite  à  Lille,  Ai 
«  Théâtre  des  cruautés  des  hérétiques.  »  La  partie  tjpograpUqte, 
notamment  la  reproduction  des  anciennes  gravures,  mérite  de*  jvstai 
éloges:  on  nous  permettra  cependant  d'ajouter  que  leur  aspect  m 
s'harmonise  guère  avec  celui  des  fleurons,  culs-de-lampe,  etc.,  doot 
Timprimerie  Saint-Augustin  a  repris  les  types  chez  les  artistes  A 
moyen  &ge  et  dont  Télégauce  même  forme  un  anachronisme  arec  k 
travail  de  rimprimeur  primitif.  Signalons  enfin  quelques  fautes  d*is* 
pression,  notamment  dans  les  millésimes  :  1558  pour  1588  (sur  le  ti- 
tre), 1571  pour  1561  (p.  12)  1585,  22*  (pour  26«)  du  règne  d'ÉUsabeth 
(p.  14).  B.  DB  V. 


Les  correspondant»  de  la  marquise  de  Dalleroy*  dapH»  fer 
originaux  inédits  de  la  BibHotkéque  Manrine^  €toec  de»  notes  et  me  wi^ 
dakimk  kisterique  sur  ics  maiêons  de  Caumartin  ei  ds  BaUeroy^  par  le  coaU 
Edouard  db  Bârthélsxy,  Paris,  Hachette,  1883»  2  vol.  in-8  de  Lxxmi48} 
et  596 p.  —Prix  :  i5  fr. 

Issue  d'une  vieille  famille  parlementaire^  dont  les  membres  oees- 
pèrent  au  dix-septième  siècle  les  plus  hauts  emplois  de  la  magistn* 
ture  et  de  l'administration,  Madeleine  Lefebvre  de  Caumartin  anft 
épousé,  le  8  mars  1693,  un  gentilhomme  normand,  Jacques  de  h 
Cour.  Celui-ci,  quelques  années  après  son  mariage,  se  démît  de  h 
charge  de  maître  des  requêtes,  dont  il  avait  alors  été  pourvu,  potf 
se  retirer  dans  la  terre  de  Balleroy,  qu'il  venait  de  faire  ériger  « 
marquisat  (décembre  1704).  L'existence  qu*elle  fut  désormais  appeUe 
à  mener  au  fond  d'une  province,  et  que  coupèrent  à  de  rares  iDte^ 
valles  seulement  des  séjours  passagers  à  Paris,  dut  souvent  peser&k 
jeune  marquise  que  les  contemporains  s'accordent  à  nous  représei- 
ter  comme  belle,  aimable  et  spirituelle.  Elle  se  résigna,  mais  eBi 
voulut  du  moins  tromper  les  ennuis  de  Téloignement,  en  se  hlssd 
tenir  soigneusement  au  courant  des  événements  grands  et  petits fc 
la  capitale  et,  témoignage  assurément  flatteur  de  son  mérite,  comse 
des  sentiments  qu'elle  inspirait,  elle  trouva  pendant  un  quart  êe 
siècle  chez  ses  parents  et  ses  amis  d^assidus  correspondants.  Ce  ft- 
rent,  pour  ne  citer  que  les  principaux,  indépendamment  de  son  Burf 
qui,  dans  les  absences  que  lui  imposait  la  nécessité  de  suivre  de  trof 
fréquents  procès,  s'acquittait  en  conscience  du  métier  de  reporiff, 
ses  trois  frères  :  Caumartin  de  Saint- Ange,  intendant  des  finances  «< 
conseiller  d'État  ;  Caumartin  de  Boissj,  et  ce  caustique  abbé  de  Ou- 
martin,  membre  de  TAcadémie  française,  dont  Saint-Simon  a  racozft^ 
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la  tragi«comiqne  disgpftoe  ;  pais  ses  deux  neveux  d^Ârgenson,  HIb  da 
célèbre  garde  des  sceaux  et  Marguerite  Lefebvre  de  Oaamartin. 

Les  lettres,  adressées  à  la  marquise  de  Balleroj  par  ses  eorrespon* 
dants  —  on  n*en  a  pu  retrouver  aucune  émanant  d'elle  •—  se  trouvent 
Mijourd'hui  conservées  à  la  Bibliothèque  Maxarine,  où  elles  fbrent 
pévolutionnairement  transportées  vers  la  fin.  du  siècle  dernier.  Elles 
constituent  pour  les  années  de  la  régence  et  en  particulier  pour  les 
Uverses  péripéties  du  système  de  Law,  une  source  précieuse  d'in- 
bnnations,  qui  tranchent  d^une  manière  sensible  sur  les  publications 
lont  cette  période  a  été  déjà  Tobjet.  Une  correspondance  de  per- 
onnes  toutes  de  la  haute  société,  enregistrant  au  courant  de  leur 
lume  les  anecdotes,  les  on«dit,  les  ftiits-divers,  et  appréciant,  en 
imte  firanchise  et  sans  réticences,  les  événements  politiques  et  mon-* 
ains  qu'elles  relatent,  présentent,  en  effet,  un  tout  autre  caractère, 
t  Ton  aérait  même  tenté  d'ajouter  à  certains  égards,  comme  expre»- 
ion  de  l'opinion,  ont  un  autre  intérêt  que  le  journal  du  nouvelll>te 
uvat,  les  mémoires  de  l'avocat  Mathieu  Marais,  le  froid  et  métho- 
\qae  bulletin,  dressé  par  Dangeau,  ou  encore  quelque»4itte8  des 
imortalles  pages,  dans  lesquelles  Saint*âimon  a  consigné  à  tète  re- 
>sée  les  impressions  de  son  amour-propre  froissé  et  de  ses  rancunes 
^rsonnelles. 

Le  recueil  édité  par  les  soins  de  M.  le  comte  de  Barthélémy  ne 
intient  pas  moins  de  424  lettres^  ou  extrait»  de  lettres,  la  pre- 
ière  en  date  de  mai  1705,  et  la  dernière  de  novembre  1724.  Il  les  a 
U  précéder  d*une  savante  notice  sur  les  maisons  de  Caumartin  et  de 
lileroj^  et  les  a  accompagnées  pour  la  plupart  de  notes  intéres- 
ntes,  auxquelles  nous  n'aurions  à  demander  que  quelques  lé- 
res  reetiâcations.  Mais  ce  que  nous  demanderions  avec  instance, 
serait  qu'il  voulut  bien  compléter  sa  publication  par  une  ample 
Ue  des  noms  de  personnes,  qui  permit  de  tirer  des  innombrables 
lications,  qui  y  sont  contenues,  tout  le  parti  qu'elles  comportent. 
Felle  qu'elle  est,  du  reste,  cette  curieuse  publication  nous  semble 
iQter  an  titre  sérieux  de  plus  à  ceux  que  l'auteur  a  depuis  long- 
tps  déjà  EL.  la  gratitude  des  lettrés  et  des  émdits. 

Comte  na  Loçat. 


blator4Q«»ea  a«r  l*li»v8iftton  et  l^oMvpatlo»  dte 
■dite  psimne  armée  frençtUse  en  1T08«  par  Pisaai-JiAïf 

ouis-OviDS  Doublet,  chef  de  lasecrétairerie  française  du  Grand  Maître,  pu- 
nies pour  la  première  fols  par  }e  comte  de  Parissb-Passis,  ornés  du  pop< 
•ait  de  l'auteur.  Paris,  Didot,  i88d,  in-i2  de  v])-42a  p«  ^  Prii  :  4  îr. 

«oois^OTide  Doablet  né,  à  Orléans  en  1749,  était  entré  &  trente 
an  servioe  de  l'ordnve  4e  Malte,   comme  simple  soldat.  Devena 
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premier  sergent  en  1782,  il  quitta  son  régiment  pour  entrer  daaski 
bureaux  du  secrétariat  de  la  grande  maîtrise.  Il  ne  tarda  pas  i 
s*y  distinguer  et  de  grade  on  grade  parvint  en  1790  au  poste  k 
chef  de  la  secrétairerie  française.  A  ce  titre  il  fut  activement  mtt 
aux  événements  qui  amenèrent  la  destruction  de  TOrdre.  Y  fat4 
aussi  entièrement  mêlé  qu'il  le  prétend  ?  A,  rentendre,  il  aurait  ùâ 
su,  tout  connu,  tout  dirigé,  ou  du  moins  essayé  de  tout  diriger,  et,â 
ses  conseils  eussent  été  écoutés,  jamais  Bonaparte  n^eut  fait  la  eoi- 

quête  de  Malte.  Si  Pergama  dextra Nous  ne  pensons  pas  qae  aoi 

rôle  ait  été  aussi  important  qu*il  veut  le  faire  croire.  Mais  il  n'eaeal 
pas  moins  certain  qu'il  a  vu  beaucoup  et  de  près  et  son  témoigoigi 
est  très  intéressant  à  consulter.  Malheureusement  il  révèle  bienda 
tristesses  sur  la  décadence,  où  était  tombé  TOrdre  au  moment  de* 
destruction,  et  en  supposant  même  que  Doublet  ait  exagéré,  il  fd 
convenir  qu'il  j  avait  là  de  grandes  misères.  Ce  qui  n'est  pas  moôi 
déplorable,  c'est  la  faiblesse  et  Tincapacité  du  dernier  grand  maitia 
Avec  les  désordres  qui  s'étaient  introduits  dans  son  sein,  qaoi  f* 
l'avant-demier  grand  maître  Rohan  ait  pu  faire  pour  les  préTeùf 
avec  un  chef  comme  Hompesch,  l'Ordre  de  Malte  était  &taleBe^ 
voué  à  la  mort.  M.  db  la  Rochbtbbis. 


a6in»viklii($fli  sa§ra  efter  amamagnœanska  HandskrifUn  n«  29i  »A 
diplomUarisk  aftryck  utgifoen  af  Caal  ap  Petersens  {Saga  des  JmsMfk 
d'après  le  manuscrit  291  m-4  de  la  collection  amaniagnéennef  reproAaUtk 
diplomatique  publiée  par  Gârl  af  Petersens).  Copenhague,  imprin.  h\ 
Berling,  à  Lund,  1882,  xxiv-136  p.  in-18  (formant  la  livr.Vii  de5a»M 
til  Udgivelse  af  gammel  nordisk  Litteratur. 

Les  Jômsvikings  étaient  des  corsaires  établis  en  pays  vende,  I; 
Jômsborg  ou  Julin,  aujourd'hui  Wollin,  sur  l'une  des  bouches  k 
l'Oder;  leur  repaire,  où  les  femmes  n'étaient  pas  admises,  lenrcûV 
titution  militai  relieurs  aventures^  qui  pour  être  historiques  n'enaa^i 
pas  moins  romanesques,  ont  depuis  longtemps  attiré  l'attention  M 
Scandinavistes,  à  tel  point  que,  par  une  rare  exception,  leur  sa^^^ 
été  analysée,  dès  la  fin  du  siècle  passé,  par  un  savant  6as(tiir 
L.  G.  de  Kéralio,  dans  les  notices  et  extraits  des  manuscrits  de  k 
bibliothèque  du  roi.  Cet  intérêt  est  justifié  :  elle  concerne  tout  à  lafeii 
le  Danemark,  l'Allemagne,  les  Slaves  de  l'Oder,  la  Suède,  laNorrége» 
l'Islande,  l'Angleterre,  en  un  mot  tous  les  pays  du  Nord,  à  Texeeptiit 
de  la  Russie  :  et  encore  les  historiens  de  cet  empire,  ainsi  que  cefl 
du  reste  de  l'Europe,  auraient-ils  profit  à  pénétrer  avec  le  narrstetf 
dans  un  de  ces  nids  de  pirates  d'où  sont  sortis  les  essaims  de  fréc» 
qui  ont  butiné  pendant  deux  siècles  sur  les  rives  delà  Baltique,  dsk' 
mer  du  Nord,  de  la  mer  Blanche,  de  l'Atlantique  et  même  au  delà^ 
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grand  Océan,  jusque  dans  le  Nouveau-Monde.  Les  exploits  des 
Jômsyikings  appartiennent  donc  à  l'histoire  universelle.  Leur  saga, 
comme  toutes  celles  d'une  certaine  étendue,  se  compose  de  plu- 
sieurs épisodes  plus  ou  moins  étroitement  rattachés  entre  eux;  le 
principal  traite  de  leur  expédition  en  Norvège  et  du  combat  naval  de 
^jœrungavftg  qui  eut  lieu  selon  P.  A.  Munch  en  986,  selon  Gudbrand 
Yigfusson  en  905. 

Selon  la  manière  des  sœgumen  (narrateurs  de  sagas),  Tauteur  ano- 
nyme remonte  aux  origines,  l'élément  généalogique  jouant  un  très 
grand  rôle  dans  la  littérature  historique  de  Tlslande.  Ce  qu'il  dit  des 
ancêtres  de  Svein  (Svénon,  le  futur  roi  d'Angleterre),  pupille  de 
Paknatoké  qui  fonda  Tassociation  des  Jômsvikings,  paraît  être  un 
hors-d'œnvre  et  Gudbrand  Yigfusson,  dans  ses  prolégomènes  de  la 
Siurlunga  saga  (p.  xcii),  pense  que  les  treize  premiers  chapitres  de 
l'édition  des  Fornmanna  sœgur  (correspondant  aux  sept  premiers 
de  la  présente)  n'en  faisaient  pas  partie  à  Torigine,  et  que  ce  sont 
des  épisodes  détachés  de  la  Skioldunga  saga  aujourd'hui  perdue.  C'est 
possible,  mais  ce  n'est  pas  prouvé  :  les  sœgumen^  comme  leurs  imita- 
teurs inconscients,  les  romanciers  anglais,  étaient  toujours  fort  longs  à 
entrer  en  matière  et  ne  nous  faisaient  grâce  d'aucun  des  faits  arrivés 
à  leur  connaissance  parmi  ceux  qui  concernent  les  ancêtres  de  leurs 
personnages.  On  dirait  qu'ils  avaient  deviné  la  théorie  des  milieux  et 
pris  à  tâche  de  nous  renseigner  minutieusement  sur  celui  dans  lequel 
s'étaient  formés  leurs  héros.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  manuscrits  de  cette 
saga  diffèrent  passablement  entre  eux.  Outre  la  traduction  latine  faite 
vers  1595  par  Arngrim  Jônsson  d'après  un  original  perdu  et  publiée 
par  A.  Gjessing  (Christianssand,  1877),  il  nous  reste  quatre  textes  sur 
parchemin  :  P  celui  du  manuscrit  arnamagnéen  291  in-4,  reproduit 
lettre  par  lettre  dans  la  présente  édition  et  qui  a  formé  la  base  de 
celle  des  Fommamia  sœgur,  ainsi  que  des  traductions  latine  et  da- 
noise du  même  recueil  ;  2"*  celui  du  Flaieyjarhoky  compris  en  deux 
épisodes  de  la  saga  d'Olaf  Tryggvason,  publiée  à  Skâlaholt  en  1681 
et  de  nouveau  dans  le  Flateyjarhok  (édition  Unger  et  G.  Vigfusson. 
T.  I,  p.  96-106  et  153-203)  ;  3*  celui  du  manuscrit  de  Stockholm 
(membr.  7^  in-4),  édité  par  Gust.  Cederschiœld  (Lund,  1875,  in-4)  ; 
4*  celui  du  manuscrit  arnamagnéen  510  in-4,  qui  a  servi  de  base  à 
l'édition  incorrecte  et  à  la  traduction  de  Magnus  Adlerstam  (Stock- 
holm, 1815,  in-4)  et  qui  a  été  reproduit  littéralement  par  Carlaf 
Petersens  (Lund,  1879). 

11  ne  faut  pas  être  surpris  de  ce  que  le  même  paléographe  ait  édité 
successivement  deux  des  textes  au  lieu  de  les  fondre  ensemble,  comme 
on  faisait  arbitrairement  au  commencement  de  ce  siècle,  ou  bien  do 
reproduire  l'un,  mot  pour  mot,  en  rejetant  en  note  les  variantes  four- 

Ffcvwra,  1884.  T.  XL,  10 


^ 
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nies  par  l'autre,  comme  on  a  fait  dans  une  période  plas  avancée  dek 
diplomatique.  Les  points  de  vue  ont  totalement  changé  à  cet  égui 
dans  le  cours  d'une  à  deux  générations.  En  1818,  à  propos  de  Ti- 
dition  d'Âdlerstam,  l'illustre  linguiste  Rask  (Voj.  le  t.  I  de  lei 
Samlede  ÂfhandUnger,  p.  127*136),  se  plaignait  de  ce  qae  ce  Te» 
nieurde  texte  n*eût  pas  sgouté  les  accents  et  les  signes  diacritique! 
ou  en  d'autres  termes  n*eût  pas  adopté  Torthographe  normalisée 
d'alors,  et  il  appliqua  lui-même  ces  principes  dans  réditioa  dei 
Fornmanna  sœgur  (t.  XI,  Copenhague,  1828),  à  laquelle  il  tcik- 
bora.  Aujourd'hui,  nous  n'en  sommes  plus  là  ;  M.  Cari  af  Peteneu. 
tout  en  regardant  l'édition  de  Bask,  comme  méritoire  pour  le  tes^ 
n'en  est  pas  satisfait;  il  ja  relevé  cent  cinquante  fautes;  il  reproeb 
aux  éditeurs  d'avoir  souvent  modifié  le  texte  sans  en  avertir  par  w 
note  ou  par  des  caractères  différents,  d'avoir  changé  la  division  pv 
chapitres,  d'avoir  omis  les  titres  de  ceux-ci.  Pour  éviter  ces  re- 
proches, il  a  reproduit  son  manuscrit  aussi  fidèlement  qu'il  ert 
possible  de  le  faire  avec  des  caractères  mobiles,  laissant  en  blaocki 
mots  effacés  ou  illisibles  ;  ne  remplissant  pas  les  lacunes  arec  da 
emprunts  faits  à  d'autres  manuscrits;  n'ajoutant  pas  d^accents  t 
Texemple  de  ses  prédécesseurs,  adoptant  même  le  caractère  italiq« 
ou  en  faisant  fondre  de  nouveaux  pour  figurer  les  lettres  employées 
à  compléter  les  nombreux  mots  abrégés  de  l'original.  Il  n'j  adoncpu 
trace  d'orthographe  normale  chez  lui,  si  ce  n'est  (bizarre  contnd^ 
tion  I)  pour  le  premier  mot  du  titre  :  Jômsvikinga  avec  accent  sorl'i 
et  le  premier  ù 

Malgré  tous  ces  améliorations  qui  nous  ramènent  à  l'enduico  de 
Tart,  il  ne  peut  se  fiatter  d'échapper  longtemps  aux  reproches  des 
progressistes;  d'aucuns  préféreraient  un  fac-similé,  nefôt-ce  qu'ils 
main,  d'autres  aimeraient  mieux  une  reproduction  photolithogn- 
phique.  Malheureusement  celle-ci,  qui  sera  le  dernier  mot  de  i& 
science,  ne  pourra  s'adresser  qu'aux  paléographes  habiles,  etil&ndn 
toujours  pour  le  public  ordinaire  (si  l'on  peut  employer  cet  a^jetd 
en  parlant  des  rares  nordistes)  une  transcription  lisible  en  caractèrei 
communs,  et  c'est  alors  que  la  présente  éditicm  reprendra  sa  valeor, 
non  plus  comme  équivalent  de  l'original,  mais  comme  une  sorte  àt 
guide  à  l'usage  des  savants  qui  voudront,  en  la  comparant  avee  it 
photolithographie,  se  familiariser  avec  le  déchiffrement  des  aocietf 
manuscrits  islandais.  Malgré  son  incontestable  supériorité,  cette  édi- 
tion n'est  donc  pas  définitive  ;  il  est  même  probable  qu'elle  ne  së» 
pas  généralement  imitée  et  que,  prochainement,  la  vulgarisaxks 
de  l'héliographie  rendra  superflus  les  soins  véritablement  abso^ 
hauts  que  s'imposent  des  paléographes  dévoués  conune  M.  C.  tl 
Petersens.  Tant  mieux  I  car  il  est  fâcheux  que  des  hommes  de  cette 
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VBlenv  aient  à  p«rdre  leur  temps  à  des  minuties.  Bientôt  ils  pourront 
être  avantageusement  remplacés  par  des  ouvriers  quasi  illettrés,  et  il 
leur  restera  quelques  loisirs  pour  étudier,  non  plus  exclusivement  la 
forme  assaa  banale,  mais  le  fond  véritablement  intéressant  des  ma- 
nuserits  qu'ils  auront  à  transcrire  d'une  manière  lisible  et  sans  au- 
cune ptétention.  £.  BiàAvy Ql», 


teénarévltcb  0»ul  l^etrovltoh  (1754-1796).  Étuiie  Msimque  en 
russe,  par  DMnnr  Kobéko.  Seconde  édition,  St-Pétersbourg,  XXX,  1883, 
in-8  de434p.  —  Prix  :  12  fr. 

L'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre  a  paru  pour  la  première  fois 
Tannée  dernière  ;  quelques  mois  après,  il  fallut  en  faire  une  nouvelle 
édition.  Cela  montre  assez  le  succès  qu'il  a  obtenu  en  Russie,  et  té« 
moigne  éloquemment  en  sa  faveur,  surtout  quand  on  considère  qu'il 
s'agit  ici  d*un  livre  sérieux  et  grave.  Il  est  vrai,  le  sujet  dont  il  traite 
offre  un  intérêt  majeur  ;  le  nom  seul  de  Paul  doit  exciter  la  curiosité 
publique.  Naguère  encore  on  osait àpeine soulever  d'unemain  discrète 
le  voîle  qui  le  cachait  aux  jeux  du  public,  et  il  plane  toujours  sur  son 
caractère  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux  ;  de  sorte  que  toute  tenta- 
tive sérieuse   de  dissiper  ces  ombres,   d'expliquer  les  phénomènes 
étranges  de  cette  nature,  richement  dotée  d'ailleurs,  est  sûre  dMnté- 
resser  le  public  et  de  trouver  auprès  de  lui  un  accueil  favorable.  Or, 
la  monographie  de  M.  Kobéko  jette  sur  la  physionomie  morale   de 
Panl  1^'  de  nouvelles  clartés,  à  son  grand  succès. 

Il  est  généralement  reçu  de  représenter  l'infortuné  flls  de  Pierre  III, 
comme  un  personnage  souverainement  antipathique,  comme  un  des- 
pote à  demi-fou.  Les  preuves  qu*on  cite  àTappui,  établissent  en  effet  que 
Paul  I«r  était  singulièrement  fantasque  et  excessif  dans  le  bien  comme 
dans  le  mal.  Toutefois  on  ne  doit  pas  oublier,  que  les  excentricités  et 
les  violences  de  son  caractère  qui   ont  motivé  le  jugement  sévère 
prononcé  sur  lui,  concernent  avant  tout  les  actes    de  l'autocrate.    Il 
restait  toujours  à  rechercher  les  causes  qui  ont  concouru  à  dévelop- 
per en  lui  un  caractère  plein  de  si  singuliers  contrastes.  C'est  la  tâche 
qu'avait  assumée  M.  Kobéko,  et  qu'il  a  accomplie  avec  bonheur.  Il  ne 
s'agissait  pas  de  réhabiliter  Paul  I**,  la  ehose  n'étant  pas  possible  ;  le 
but  quMi  s'est  proposé  d^atteindre  était  plus  modeste  :il  voulait  plaider 
en  faveur  de  son  héros  des  circonstances  atténuantes.  Pour  cela,  il 
étudia  la  vie  de  Paul  avant  son  avènement  au  trône  ;  il  considère  son 
étude  comme  une  introduction  à  l'histoire  de  son  règne,  lequel  fut  de 
courte  durée,  (1796-1801)  tandis  que  sa  vie  antérieure  remplit  l'inter- 
valle de  quarante-deux  ans  (1754-1706).   Lorsque  Paul  monta  sur  le 
trône  9    il  était  déjà  un  homme  mùr,  ayant  sur  toute  ehese  des  idées 


—  148  — 

bien  arrêtées  et  une  trempe  indélébile  de  caractère.  Sans  cette  étude 
préliminaire,  on  ne  saurait  ni  comprendre,  ni  apprécier  comme  il  cob- 
vient  le  règne  de  Paul  1er. 

Le  livre  de  M.  Kobéko,  fruit  de  patientes  recherches,  contient  Ii 
biographie  la  plus  complète  qui  existe  du  grand-duc,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu^à  son  couronnement.  Les  éléments  qui  j  sont  réunis  pou 
la  première  fois  en  si  grand  nombre,  ont  été  puisés  dans  les  soo> 
ces  les  plus  diverses.  Grâce  à  eux,  Fauteur  a  pu  constater  que  le  dd 
avait  doté  le  futur  empereur  de  qualités  nécessaires  pour  en  faire  mi 
bon  souverain,  mais  que  les  circonstances  dans  lesquelles  il  deyaii 
vivre  auparavant  ont  malheureusement  dénaturé  ses  bonnes  disposi- 
tions, et  développé  dans  son  cœur  des  sentiments  de  méfiance,  de 
mécontentement  et  d'aigreur  à  Tégard  de  son  entourage  d^abord  et 
puis  à  regard  des  autres  hommes,  sauf  de  rares  exceptions.  Cestm 
fait  que  tout  le  monde  admet. 

M.  Eobéko  va  plus  loin  ;  il  fait  retomber  la  responsabilité  de  a 
triste  changement  sur  Catherine  II  ;  il  prouve  par  des  faits  incontes- 
tables qu'elle  n'avait  pour  son  ûls  rien  de  maternel,  qu'elle  a  négligé 
à  dessein  son  éducation  et  le  tenait  ensuite  systématiquement  éloigné 
des  affaires  ;  qu^elIe  l'entoura  de  courtisans  de  son  choix  dont  il  dot 
subir  la  société  fort  peu  édifiante  et  supporter  patiemment  les  inso- 
lences. Le  premier  mariage  de  Paul  avec  la  princesse  Nathalie,  femme 
ambitieuse  et  despotique,  que  Catherine  avait  imposée  à  son  fil^i 
exerça  aussi  sur  son  caractère  une  fâcheuse  influence  ;  enfin  la  réro- 
lution  de  1793  mit  le  comble  à  son  humeur  sombre  et  surexcitée. 
Toutes  ces  causes  réunies  expliquent  en  partie,  sans  les  justifier,  les 
excès  auxquels  se  laissa  aller  Paul,  une  fois  devenu  chef  d'État  et 
maître  absolu  de  ses  actes.  L'auteur  ne  prétend  pas  avoir  dit  le  dernier 
mot  de  la  question  ;  mais  son  excellente  étude  aura  certainement  con- 
tribué à  mieux  faire  apprécier  le  caractère  de  Paul  1er.  Ce  n'est  p« 
savante  si,  en  répandant  sur  ce  monarque  tant  décrié  un  jour  pins  hr 
vorable,  il  jette  une  ombre  sur  Catherine  II;  il  expose  simplement  les 
faits,  sans  les  atténuer  ni  les  exagérer  ;  son  mérite  consiste  en  ce 
qu'il  les  a  recueillis  non  sans  peine,  habilement  groupés  et  présenta 
sous  un  jour  nouveau.  Si  l'espace  le  permettait  J'aurais  touché  à  quel- 
ques détails  qui  intéressent  le  plus  le  public  français  ;  j*aurais  cit^ 
quelques-uns  des  témoignages  contemporains  en  faveur  du  grand-dnc 
héritier  etqui  abondent  dans  le  livre  de  M.  Eobéko.  Qu'il  me  soit  pe^ 
mis  de  reproduire  seulement  la  belle  maxime  de  Paul  1er  qu'on  lit  dans' 
la  devise.  «  J^aime  mieux  être  haï  en  faisant  bien,  qu'aimé  en  faisant 
mal.  »  J'ajouterai  en  terminant,  que  le  présent  volume  est  orné  des 
portraits  du  grand-duc,  encore  ad^olescent,  ainsi  que  de  Marie  Fédo- 
rowna,  sa  femme,  revêtue  du  costume  français  de  Tépoque. 
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La  lecture  de  cette  intéressante  monographie  fait  vivement  désirer, 
celle  sar  Paul  I^,  empereur^  qui  doit  servir  de  suite  &  celle-ci  et  que 
Tantear  promet  de  nous  donner  dans  un  avenir  assez  prochain. 

J.  Martinov. 


Calendrier  turo  perpétuel  de  Darendevl,  traduit  du  turc  en 
russe,  annoté  et  expliqué.  Édition  du  département  asiatique.  Saint-Pé- 
tersbourg, 1883,  in-4  de  iv  et  58  pages  à  2  coi.  avec  6  planches.  — 
Prix  :  10  fr. 

Le  calendrier  perpétuel  de  Darendevi  jouit  d'une  grande  estime 
non  seulement  parmi  les  mulsumans  instruits^  mais  encore  auprès  des 
savants  orientalistes  de  l'Europe  qui  ont  eu  l'occasion  d'examiner  ce 
curieux  produit  de  la  science  turque,  devenu  de  nos  jours  une  vraie 
rareté  bibliographique.  C*est  la  première  fois  qu'il  paraît  en  langue 
russe  ;  et  peut-être  est-ce  Tunique  traduction  qui  en  existe  en  Eu« 
rope,  ou  au  moins  la  seule  qui  soit  imprimée,  car  Tauteur  de  cette 
traduction,  M.  Gamazov,  parle  d'une  version  latine  que  M.  l'abbé  To- 
derini  aurait  envoyée  à  St-Pétersbourg,  {Letteratura  turchesca^  1. 1, 
p.  161),  mais  dont  on  n^a  pu  y  trouver  la  moindre  trace.  Il  convenait 
d'ailleurs  que  l'initiative  de  cette  t&che  appartînt  à  un  pays  comme  la 
Russie  qui  compte  dans  son  sein  plusieurs  millions  de  musulmans, 
auxquels  le  Rous-Namé  de  Darendevi  sert  de  manuel  dcms  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs  religieux,  de  vade-meoum  astronomique, 
métérologique  et  coutumier. 

Ainsi  que  le  porte  son  titre,  l'ouvrage  se  compose  de  deux  parties. 
Le.calendrier  lui-même  occupe  les  vingt-deux  premières  pages  ;  le 
reste  contient  des  explications  du  texte  dont  les  marges  sont  chargées 
de  notes  et  d'indications  de  toute  sorte  ;  un  appendice  spécial  expose 
le  mécanisme  du. calendrier,  en  indique  les  particularités  et  les  dé- 
viations ainsi  que  le  moyen  de  rectifier  celles-ci.  Ce  qui  rend  ces 
commentaires,  dûs  à  M.  Boukreïev,  intéressants  et  instructifs  tout 
ensemble,  ce  sont  ses  considérations  sur  les  croyances  des  musulmans 
comparées  aux  croyances  des  autres  nations,  notamment  du  peuple 
russe.  Grâce  à  la  méthode  comparée,  si  justement  appréciée  de  nos 
jours,  il  révèle  des  analogies  parfois  surprenantes  et  jette  un  jour 
nouveau  sur  plus  d'un  point  du  calendrier  populaire  des  Russes.  Telle 
est,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  l'explication  qu'il  donne  de  la 
croyance  russe  aux  spectres,  auxloups-garous,  aux  esprits  dont  l'ima- 
gination populaire  peuple  les  maisons,  les  champs,  les  forêts,  les 
eaux  et  dans  lesquels  elle  croit  voir  les  débris  de  l'armée  de  Satan 
précipitée  sur  la  terre  par  l'archange  saint  Michel,  etc.  M.  Boukreïer 
rapproche  cette  croyance  de  Karakontcholos  du  calendrier  musulman 
et  il  essaie  d'expliquer  le  sens  de  ce  terme  demeuré  jusqu'ici  assez 


1 


—  150  — 

énigmatlqne.  A  Theure  où  j*écri8  ces  lignes,  noua  som^mes  juste  liai 
la  période  de  Kontcholos^  car  elle  oommenoe  le  25  décembre  etfinl 
le  13  janTier  (selon  d'autres,  le  20  décembre  pour  flnir  le6juTM). 
L'auteur  fait  dériver  le  terme  Kontcholos  du  mot  latin  ^n^^iân; 
Eara-Kontcholos  signifie,  d'après  lui,  épaississement  ou  congesùos 
de  la  bile  noire  [kara),  et  il  voit  dans  cette  signification  l'origine  & 
la  croyance  qui  attribue  à  Kara-Kontcholos  certains  états  maladei, 
comme  rhjpocondrie,  les  vertigeSf  les  hallucination»,  les  c&ack- 
mars,  les  épilepsies,  etc.  La  fantaisie  populaire  a  embeUi  les  caoïa 
purement  physiques  de  ces  infirmités  ;  et  ce  qui  au  fond  se  \xmL 
parfaitement  d'accord  avec  les  données  généralement  reçues  dei'ai- 
oienne  hygiène  et  médecine,  fut  transformé  en  superstition. 

L'auteur  remonte  ici  aux  traités  d'Hippocrate  et  d'Aviceone  i 
montre  qu'ils  contiennent  la  solution  de  la  plupart  des  qaestioDsit 
rattachant  à  la  croyance  de  Kara-Kontcholos. 

Comme  tous  les  calendriers  populaires  le  Rouz-Namé  de  Dares* 
devi  donne  une  fo .île  de  renseignements  sur  l'économie  ronle,  is 
les  moyens  de  conserver  la  santé,  sur  les  précautions  à  prendre  àe& 
taines  époques  de  l'année  ;  on  y  apprend  quand  les  roses  commeoflei 
à  éclore  et  à  disparaître,  quand  le  rossignol  commence  à  ohaDterë 
les  grenouilles  à  coasser,  et  autres  choses  de  ce  genre.  Â  côté  de  etf 
indications  plus  ou  moins  banales,  vous  y  trouvez  des  souvenirs  \^ 
toriques  :  les  jours  commérooratifs  de  la  naissance  d'Adam,  d'Âbrahsit 
de  l'entrée  de  Noé  dans  Tarche,  de  la  nativité  de  Marie,  de  Zachsffi. 
de  la  circoncision  de  Jésus,  de  la  descente  du  livre  de  Moïse.  VobsJ 
lisez  encore  la  mort  d^Aben-Bekr)  celle  d'Âli,  le  meurtre  de Nei^ 
rod;  mais,  chose  étrange,  ni  la  naissance  de  Mahomet,  ni  sa  mort,s 
sa  prétendue  ascension  au  ciel,  n'y  sont  mentionnées. 

Si  le  calendrier  de  Darendevi  se  recommande  par  l'exactitode  i* 
calculs  et  peut  servir  à  la  chronologique  orientale,  s'il  est  préfcieoi 
cause  des  indications  pratiques  qui  y  abondent  ;  il  n'en  est  passoi^ 
vrai  que  pour  en  comprendre  le  système  et  le  mécanisme,  il  fi^v^^ 
toute  nécessité  recourir  à  un  interprète  expérimenté.  Enllsaa^^ 
commentaires  de  M.  Boukreïev,  vous  apprenez  avec  satisf&ctioBf^ 
pourquoi  de  chaque  signe,  de  chaque  terme»  de  chaque  rubriqQe;tofr 
tefois  il  ne  se  contente  pas  de  cette  tâche  élémentaire  ;  il  vous  ^ 
duit  dans  les  régions  plus  élevées  et  déroule  devant  vous  tout  os  Q^ 
tème  cosmogonique  auquel  vous  ne  vous  attendiez  guère,  en  preitfl 
en  main  le  livre. 

Cette  dernière  remarque  se  rapporte  surtout  au  second  app^o^ 
où  Tauteur  traite  de  l'élément  musical  qui  joue  un  rôle  si  consid^ 
dans  les  notions  religieuses  et  cosmogoniques  des  orientaux  et  qiu^ 
rencontre  dans  le  calendrier  de  Darendevi  presque  à  chaque  insttf^ 
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L*univers  apparaît  aux  orientaux  comme  un  ensemble  harmonieux, 
eomme  un  concert  divin,  exerçant  son  action  mystérieuse  sur  le  phy- 
sique et  le  moral  de  l'homme.  L'auteur  entre  ici  dans  des  détails  où  il 
nous  est  impossible  de  le  suivre  ;  il  suffira  de  dire  que,  selon  lui,  on  doit 
distinguer  chez  les  anciens  un  double  système  musical  ;  d'une  part, 
celui  des  peuples  sémitiques  y  compris  les  Égyptiens  et  les  Chinois  et, 
de  l'autre,  celui  des  peuples  aryens.  Le  premier  système  consisterait 
dans  la  division  chromatique  de  Toctave  (12  demi-tons)  ;  le  second, 
dans  une  division  plus  minutieuse  de  la  même  octave.  Les  musulmans 
ont  subi  rinfluence  de  la  Perse,  les  Arabes  d'abord,  puis  les  Turcs, 
devenus  tour  à  tour  conquérants  de  ce  pays.  La  même  influence 
s'étendit  sur  la  presqu'île  des  Balkans  avec  la  domination  des  Turcs  ; 
elle  finit  par  y  prévaloir,  en  éliminant  l'ancien  système  musical  des 
Grecs,  et  présentement  Télément  persan,  on  peut  le  dire,  a  absorbé 
tous  les  autres. 

Ces  considérations,  dont  il  faut  lire  les  développements  dans  l'ou- 
vrage lui-même,  étaient  nécessaires  pour  justifier  le  rôle  que  jouent 
dans  le  calendrier  turc  les  airs  musicaux  ou  macames  qui  sont  in- 
diqués pour  chaque  jour  de  la  semaine,  voire  pour  chaque  heure 
de  la  Journée. 

Je  dois  ajouter,  en  finissant,  que  les  trois  cents  premiers  exem- 
plaires de  l'ouvrage  dont  il  s'agit  sont  enrichis  de  six  fac-similés 
en  photogravure,  représentant  sous  les  diverses  formes  un  astrolcLbe,  au 
moyen  duquel  les  astronomes  d'orient  opèrent  leurs  calculs.  Malheu- 
reusement, ce  magnifique  instrument  que  M.  Gamazov  a  reçu  de 
Téhéran,  lui  arriva  trop  tard  pour  qu'il  fût  possible  d'en  donner  une 
description.  J.  Martinov. 


(kiliit-«Iohn  de  Crèvecœur»  sa  vie  et  ses  ouvrages^  1735-i8l3,  avec 
lesDorlraiis  de  Crôvecœur  et  de  la  comtesse  d'Houdetot^  par  M.  Robkrt 
DE  Crêvecœur.  Farjs,  Jouaast,  1883,  in-8  de  iv-435  p. 

M.  Robert  de  Crèvecœur  a  eu  l'excellente  pensée  de  chercher  dans 
ses  papiers  de  famille  tout  ce  qui  pourrait  concourir  à  retrouver  la 
vie  de  sou  bisaïeul,  Michel-Guillaume  Saint-John  de  Crèvecœur,  qui 
fut  ofâcier,  topographe,  agriculteur,  colon,  consul  de  France  à  New- 
York,  membre  non  résidant  de  l'Institut.  L'auteur  n^a  pas  seulement 
fait  un  livre  en  l'honneur  de  sa  famille  ;  il  a  su  composer  une  étude 
qui  est  très  utile  à  la  connaissance  d'une  époque  vers  laquelle,  en  ce 
moment,  la  curiosité  se  porte  avec  une  certaine  faveur.  Aujourd'hui 
on  aime  tout  ce  qui  peut  aider  à  connaître  la  période  comprise  entre 
le  milieu  du  siècle  dernier  et  le  commencement  de  celui  dont  nous 
voyons  les  dernières  années  ;  cette  période,  véritable  transition  entre 


—  i52  — 


une  société  qui  semble  si  éloignée  et  la  D&tre,  n'est  cependant repié- 
sentée  que  par  qaatre  géDérations.  Jusques  à  présent  on  s'était  petl 
occupé  de  ces  années  qui  virent  tomber  Tancienne  monarchie  ;  il, 
fallait  attendre  que  les  souvenirs  de  ceux  qui  en  furent  les  témoua. 
fussent  dans  nos  mains,  et,  de  tout  côté,  ils  commencent  à  pandtTC,J 
Les  grands  événements  de  la  Révolution,  les  guerres  de  rEmpiml 
empêchèrent  longtemps  que  Ton  songeât  à  connaître  les  détails,  lai{ 
divers  événements,  les  individus,  en  un  mot  la  société,  le  nu 
d*alors. 

L'ouvrage  de  M.  de  Grèvecœur  nous  peint,  sous  son  véritable  jo«r| 
la  vie  d'un  de  nos  compatriotes  allant  chercher  fortune  en  Amériqi 
au  moment  où  l'on  traversait  POcéan,  attiré  par  cette  sorte  d'engoi 
ment  qui,  &  un  moment  donné,  domine  irrésistiblement  le 
emporté  par  des  idées  qu'il  croit  chevaleresques  ;  M.  de  Crèvecœi 
nous  montre  son  bisaïeul  poursuivant  son  but  avec  ténacité,  voj 
avec  une  curiosité  sérieuse^  notant  beaucoup  de  choses  qai  lui 
mirent  de  publier  des  travaux  d'une  véritable  valeur;  il  revient 
France,  en  1790,  y  reste  oublié  pendant  la  période  révolationnaîrej 
sur  celle-ci  il  ne  fournit  pas  de  détails.  N'oublions  pas,  en  effet,  qi 
nous  n'avons  pas  les  Mémoires  de  Grèvecœur;   nous  n'avons  que 
correspondance  et,  pendant  la  Terreur,  on  n'écrivait  pas. 

Nous  n'avons  pas  ici,  seulement,  des  détails  intéressants  sur  Vj 
rique  ;  on  en  trouve  également  sur  la  Bavière  devenue  royaumej 
grâce  à  la  présence  de  Grèvecœur,  chez  son  gendre,  Otto,  qui, 
avoir  eu  la  plus  grande  part,  à  Londres,  à  la  paix  d'Amiens,  avait 
appelé  à  représenter  la  France  à  Munich.  Il  serait  trop  long  d'i 
sur  la  liste  des  personnages  au  sujet  desquels  le  livre  que  nous  e] 
minons  donne  des  renseignements  utiles;  citons  l'abbé  Grégoire, 
Monroë,  la  comtesse  d'Houdetot,  la  comtesse  Gh.  de  Damas,  firiss 
Volney,  etc. 

M.  Robert  de  Grèvecœur  a  complété  son  étude,  écrite  dans 
style  facile,  agréable  à  lire  et  quelque  peu  imprégnée  de  la  forme 
langage  usitée  dans  les  documents  consultés  par  lui,  par  un  long 
utile  appendice.  Dans  celui-ci,  après  des  notes  sombres  et  conscû 
cieuses  sur  la  famille  de  Grèvecœur,  on  trouve  une  bibliographie  d< 
divers  ouvrages  de  Saint-John  ;  une  note  sur  la  création  du  servit 
des  paquebots  entre  la  France  et  les  États-Unis,  ainsi  que  sur  la  navi- 
gation à  la  vapeur,  entreprises  auxquelles  Saint-John  prit  une  pi 
active;  une  étude  sur  les  ouvrages  inédits  de  la  comtesse  d'Houde^l 
tôt;  enfin,  l'analyse  de  quatre-vingt-dix-sept  lettres  écrites  par  vingt 
six  personnes  qui  tiennent  une  place  en  vue  dans  les  récits  de  l'auteur. 
Une  table  générale  onomastique  rend  les  recherches  faciles  dans  ce 
volume.  Anatole  db  Barthblbict. 
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Catalogue  of  romances  in  the  department  or  manuacripta 
of  tbe  Britlab  Sinaeiim*  by  H.  L.  D.  Ward,  B.  A.  assistant  in  the 
dep.  of  mss.  vol.  I.  London.  1884,  in-8  de  xx-955  pages.  (Se  vend  an  Musée 
Britannique.) 

Voici  le  premier  volume  d'un  ouvrage  qui  se  recommande  de  lui* 
même  à  tons  les  amateurs  de  la  littérature  du  mojen  âge.  On  savait 
déjà  combien  le  British  Muséum  était  riche  en  manuscrits  de  nos 
vieilles  chansons  de  geste,  de  romans  d*aventure,  de  contes  et  de  fa- 
bliaux ;  mais  excepté  les  travailleurs  forcenés,  bien  peu  de  personnes 
se  rendaient  un  compte  exact  de  ces  trésors,  car  il  fallait  passer  d'une 
série  de  catalogues  à  une  autre,  aller,  par  exemple  du  fonds  Harleien 
au  fonds  Lansdowne,  ou  se  plonger  désespérément  dans  la  foule  des 
additional  manuseriis  qui  tous  les  ans  devient  do  plus  en  plus  com« 
pacte.  Il  j  a  longtemps,  j*en  conviens,  qu'on  parlait  de  refondre  en 
un  seul  les  divers  catalogues  des  manuscrits  du  British  Muséum  ;  le 
premier  pas  est  aujourd'hui  franchi,  espérons  que  le  succès  le  plus 
complet  et^  je  me  hâte  de  le  dire,  le  plus  légitime,  encouragera  dans 
leur  admirable  entrain  les  autorités  qui  président  aux  destinées  de 
cet  établissement. 

Dans  une  courte  introduction,  M.  Maunde  Thompson,  principal  con- 
servateur des  manuscrits,  expose  le  plan  d'après  lequel  le  présent 
ouvrage  a  été  conçu,  pian  suffisamment  vaste  puisque  d'un  côté  il  admet 
des  compositions  telles  que  Thistoire  de  Geoffroy  de  Monmouth,  et  de 
l'autre  on  y  trouve  des  ballades,  des  lais  et  des  fabliaux  ;  à  ne  le  re- 
garder que  comme  un  simple  catalogue  raisonné  le  livre  dont  je  m'oc- 
cupe ici  serait  déjà  un  travail  d^une  utilité  incontestable  ;  mais  c'est 
plus  que  cela^  et  les  notices  très  détaillées,  très  exactes  et  très 
elaires  qui  accompagnent  l'indication  des  principaux  manuscrits,  les 
extraits  choisis  qui  les  complètent  en  font  pour  l'histoire  littéraire  du 
mojen  âge  en  Europe  un  guide  aussi  sûr  qu'indispensable. 

«  Le  présent  volume,  »  je  cite  M.  Thompson  «  traite  en  premier 
lieu  des  romans  classiques^  et  sous  ce  titre  sont  désignés  tous  ceux 
qui  font  partie  des  cycles  de  Troie  et  d'Alexandre,  et  qui  se  rattachent 
à  d'autres  scgets  de  l'antiquité.  Les  traditions  bretonnes  et  anglaises 
comprennent,  outre  le  grand  cycle  d'Arthur,  des  romans  détachés 
tels  que  c  Havelok,  »  «  King  Horn'  »  et  «  Fulke  Fitz-Warin.  »  Aux 
traditions  françaises  appartiennent  et  le  cycle  de  Charlemagne  et  un 
certain  nombre  de  poèmes  séparés.  Puis  viennent  les  romans  divers 
[miseellaneùus  romances),  fondés  sur  des  légendes  ou  des  traditions 
d'une  nationalité  incertaine,  mais  traités  dans  le  même  style  et  la 
môme  manière  que  les  grandes  épopées  chevaleresques  françaises  ;  on 
a  ajouté  à  cette  série  quelques  contes,  principalement  par  des  écri- 
vains italiens  de  Tépoque  de  la  Renaissance.  Enfin  les  poèmes  allégo- 
riques et  didactiques  sont  représentés  ici  par  le  Roman  de  la  Rose  et 
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oelai  de  Sydrac  et  Boctus  ;  les  compositions  dont  le  caractère  est  strie- 
tement  thôologique  seront  analysées  plus  tard.  Le  second  volume  dé- 
crira les  romans  d'origine  teutonique  (y  compris  Beowulf)...  ensuite 
Tiendront  les  grandes  collections  de  contes.  » 

Le  dépouillement  des  catalogues  des  manuscrits  du  British  Museom 
donne  les  résultats  suivants,  pour  les  romans  de  chevalerie  et  ki 
poèmes  allégoriques  et  didactiques  ;  le  «  fonds  royal  »  contriboe 
52  volumes  ;  fonds  Cottonien^  04  ;  fonds  Harleien,  00  ;  fonds  Laos- 
downe,  13  ;  fonda  Arundel,  19  ;  fonds  Burney,  5  ;  fonda  SJoane»  15; 
fonds  additionnel,  108  ;  fonds  Egerton,  6  ;  total  402  volumes. 

Les  remarques  que  je  viens  de  faire  donnent  une  idée  de  la  masM 
énorme  de  matériaux  consultés  et  décrits  dans  ce  catalogue  ;  je  vw 
drais  maintenant  essayer  de  montrer  par  un  exemple  comment  chtqte 
article  est  entendu.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  si  le  plan  de  la  série 
entière  est  dû  à  M.  Maunde  Thompson,  la  rédaction  du  volume  suiraot 
moi  est  Touvrage  de  M.  Ward,  employé  au  même  département  dei 
manuscrits.  Or  M.  Ward  n*est  pas  un  simple  confectionneur  de  catalo- 
gues ;  c'est  un  savant,  un  littérateur,  connaissant  à  fond  son  mojeo 
âge,  fort  au  courant  des  travaux  dé  MM.   Paul  Meyer,  Gaston  Pam, 
Fauriei,  Ampère,   etc.   Certaines  de  ses  notices  sont  de  véritables 
dissertations  où  il  épuise  la  matière,  et  éclaii*cit  souvent  des  poiatt 
sur  lesquels  les  érudits  n'étaient   pas  d'accord.  Je  ne  veux  poot 
preuve  de  ce  que  j'avance  que  Texcellent  article  sur  la  chronique  de 
Turpin  (pages  546-571),  à  propos  de  quatre  manuscrits  de  cette  chro- 
nique. 11  y  examine  en  détail  les  deux  hypothèses  mises  en  avant  sur 
Fauteur  supposé  de  Touvrage  ;  et  tout  en  rejetant  la  théorie  proposéi 
parTabbé  Lebœuf  et  M.  Paulin  Paris,  il  ne  croit  pas  que  les  demien 
chapitres  aient  été  composés  soit  à  Vienne,  soit  par  quelqu'un  eoi- 
naissant  la  topographie  de  cette  localité. 

Les  articles  sur  Gérard  de  Roussillon  (pages  663-670)  et  Havelok  k 
Danois  (pages  423-446)  méritent  aussi  une  mention  spéciale,  et  k 
dernier  surtout  contient  sur  les  peuples  du  Nord  au  dixième  siècle 
des  particularités  fort  intéressantes. 

Chaque  notice  commence  par  une  description  du  manuscrit  donti 
est  question  ;  l'analyse  du  poème  accompagnée  presque  toajoan 
d'extraits  et  de  commentaires  vient  ensuite,  et  les  indications  biblio- 
graphiques terminent  le  chapitre.  Voici,  à  titre  de  spécimen  de  mi 
indications,  le  dernier  paragraphe  de  l'article  sur  Havelok  le  Danoii, 
(p.  446).  «  La  version  de  Gaimar  a  été  éditée  pour  la  première  fut 
par  Madden  et  imprimée  (pages  149-180)  de  l'ancient  Englishromùsa 
of  Havelok  the  Dane,  accompanicd  by  the  French  text^  etc.  Roxbar^ 
Club,  London  (1828).  Elle  fut  rééditée  comme  partie  de  ÏEstork  àa 
Engks  de  Gaimar,  par  Henri  Pétrie,  et  publiée  (par  les  soins  de  Sr 


—  155  — 

Thomas  Duffas  Hardj)  dans  les  Monumenta  historica  Britannica  (1848) 
(pages  764-774).  Publiée  de  nouveau  par  Thomas  Wright,  comme  partie 
de  VEstorie  de  Gaîmar,  Caxton  Society  (1850)  (pages  2-27).   Le  texte 
français  a  été  édité  par  Madden  dans  le  volume  Roxburghe  nommé 
plus  haut  (pages  107-146).  Publié  de  nouveau  séparément,  par  Fran- 
cisque Michel  en  1833,  et  par  Thomas  Wright  dans  le  volume  Caxton 
(voy.  ci-dessus),  appendice,   (pages  1-34).  Le  poème  anglais,  édité 
par  Madden  (Roxburghe,  pages  3-104),  Ta  été  une  seconde  fois  parle 
Rev.  Walter  W.  Skeat  pour  VEarty  Englhh  Text  Society  1868.  L'abbé 
de  La  Rue  dans  ses  Essais  historiques  sur  les  Bardes  (Caen,  1834) 
vol.  in  (pages  114-120)  a  inséré  des  remarques  sur  le  poème  français, 
cherchant  à  prouver  que  la  langue  est  plus  moderne  que  celle  de 
Qaimar.  Voir  des  observations  du  même  genre  d'Amaury  Duval  dans 
VHistoire  littéraire  de  la  France,  vol.  XVIII  (1835)  {pages  731-738). 
Pour  un  résumé  des  vues  contradictoires  adoptées  par  les  écrivains 
de  la  Norwège  et  du  Danemark  sur  Ragnar  Lodbrogetles  descendants 
d'Ivar,  les  renseignements  les  plus  récents  se  trouvent  dans  les  ou- 
vrages de  Johannes  0.  H.  R.  Steenstrup  :  Indledning  i  Normannertiden 
(Copenhagtie,  1876)  et  Yikingetogene  {l^S),  et  dans  le  livre  du  profes- 
seur Gustave  Storm  :  Kritiske  Bidrag  til  Vikingatidens  Historié  (Chris- 
tiania, 1878).  L'importance  des  éléments  celtiques  dans  la  littérature 
islandaise  a  été  dernièrement  mise  en  relief  par  Gudbrand  Yi^usson 
dans  les  prolégomènes  de  son  édition  de  la  Sturlunga-Saga  (Oxford, 
Ciarendon  Press,  1878).  » 

J'arrête  ici  cette  trop  imparfaite  notice  du  catalogue  de  M.  Ward, 
non  que  je  n'aie  plus  rien  à  en  dire,  mais  seulement  parce  que  l'espace 
me  fait  défaut.  Je  me  bornerai  à  ajouter  que  le  volume  est  imprimé 
avec  soin  sur  d'excellent  papier,  et  je  terminerai  en  émettant  le  vœu 
que  le  tome  second  soit  bientôt  mis  sous  presse. 

GUSTAVB   MASSON. 


BiblioiprAphle  de  la  ville  et  du  canton  de  Pontolae,  par  LfiON 

Thomas.  Ponioise,  impr.  de  A.  Paris,  1883,  in-8  de  viii-206  p.  et  4  pi.  pap. 
vergé.  (Porinele  tome  V  des  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéolO' 
gique  de  l  arrondissement  de  Pontoise  et  du  Vexin). 

«  Ceux-là  seuls  qui  n'ont  jamais  fait  de  bibliographie,  écrivions  nous 
dernièrement  à  l'occasion  d'un  livre  du  genre  de  celui  que  nous  pré- 
sentons aujourd'hui  au  lecteur,  ne  se  doutent  pas  des  difficultés  que 
l'on  rencontre  presque  à  chaque  pas  dans  des  travaux  analogues,  et 
même,  si  nous  avons  des  critiques  à  adresser  à  Tauteur,  nous  ne  de- 
vons pas  moins  le  remercier  de  nous  avoir  donné  cet  instrument  de 
travail.  »  Nous  n'aurons  pas  les  mêmes  réserves  à  faire  pour  la  Biblio^ 
grapMe  de  Pontoise^  de  M.  Léon  Thomas,  et  nous  n'aurons  que  '  de 
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éloges  à  adresser  à  cette  belle  et  utile  publication.  Le  plan  est  bien 
tracé  et  bien  rempli,  les  indications  sont  exactes  et  nous  paraissent 
complètes^  car  nous  n*aurons  presque  pas  d'additions  kj  faire.  Eo&i, 
si  l'auteur  n'a  pas  cru  devoir  comprendre  dans  ce  travail  les  manus- 
crits relatifs  à  Thistoire  de  Pontoise»  il  a  pris  soin  cependant  de  nou 
signaler  les  principaux,  en  nous  donnant  en  appendice  des  indication 
sur  les  pièces  manuscrites  des  archives  de  Pontoise,  des  archives  la- 
tionales,  de  celles  de  la  Seine-et-Oise  et  de  la  Seine-Inférieure,  et  sor 
les  collections  de  la  Bibliothèque  Nationale  et  de  la  Bibliothèque  de 
Pontoise  (fonds  Pihan  de  la  Forest).  D'autres  notices  répétées  églI^ 
ment  à  la  fin  de  Touvrage  sont  relatives  aux  historiens  de  Pontoise, 
dont  les  travaux  sont  décrits  et  analysés,  à  l'établissement  de  Fimpri- 
merie,  à  Pontoise,  et  enfin  à  des  tables  des  Ordonnaiices  des  Roù  k 
France  et  des  articles  historiques  parus  dans  VEchofontoisien.  Qufttrc 
fac-similés  reproduisent  les  titres  de  pièces  rares  relatives  à  Pontoise 
et  au  Catéchisme  de  François  de  Harlaj,  imprimé  au  CkasUau  arthii- 
piscopal  de  Pontoise. 

L'ouvrage  de  M.  Thomas  nous  a  paru  aussi  complet  que  possible; 
il  nous  permettra  cependant  de  lui  signaler  le  volume  suivant  qn'ilne 
paraît  pas  avoir  connu  :  Vita  delta  beata  Maria  det^  Incarnazione^  pro- 
pagatrice dette  Carmetilane  Scàlze  in  Francia,  itlvstrata  da  un  religim 
de  medesimo  ordine.  Yenezia^  1792,  in-8,  portr.  (Cat.  Détaille,  n©  7911) 
et  le  chapitre  de  l'Histoire  dti  diocèse  de  Beauvais,  de  Louvet^  consa^ 
à  Tarchidiaconé  de  Pontoise  (t.  II,  p.  19  et  40.)  M.  Thomas  annonce 
qu'il  publiera  prochainement  une  Numismatique  et  une  Sigillographie 
pontoisiennes  et  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  un  aussi  bon  accueil  à 
cette  nouvelle  publication  pour  laquelle  nous  lui  indiquerons  un  docu- 
ment curieux,  la  quittance  de  la  gravure  d'un  sceau  de  Pontoise,  pu- 
bliée par  M.  Koman,  dans  le  Bulletin  de  ta  Société  des  antiquaires  et 
France^  1878,  p.  39,  pièce  que  M.  Thomas  n'a  sans  doute  pas  cm  de- 
voir faire  figurer  dans  son  travail,  à  cause  de  son  peu  d'étendue,  non 
plus  que  la  lettre  de  saint  Louis  aux  religieuses  de  Maubuisson  (Bi- 
hliothèque  de  VÈcoie  des  Chartes^  t.  19,  p.  265)  et  un  compte  du  bour- 
reau de  Pontoise  {Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris,  1874, 
p.  38).  Comte  de  Mabst. 


BULLETIN 

E«a  Vérité  sur  le  Prêtre.  Paris,  Palmé,  1883,  in-32  de  x-6i  p.  — 
Prix  :  Ofr.  50. 

Le  Glérlcallsme  devant  la  France9  ou  Apologie  da  Prêtre 
et  de  la  Religion.  Paris,  Œuvre  Saint-Paul,  1883,  in-32  de  63  pu 
—  Prix  :  0  fr.  25. 

Voici  deux  brochures  de  propagande  destinées  à  contrebalancer  la  mas- 
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Taise  influence  des  livres  et  des  discours  où  le  prêtre  et  TËglise  sont  diffa- 
més par  des  adversaires  de  roaiivaise  foi.  Dans  la  première,  qui  se  présente 
sous  une  toilette  fort  élégcuite  de  nature  à  ne  pas  nuire  à  son  succès,  Tau- 
tear  étudie  d'abord  la  question  de  droit,  en  nous  montrant  le  prêtre  tel  que 
Dieu  et  l'Eglise  le  veulent,  puis  la  question  de  faity  en  nous  faisant  voir  le 
prêtre  tel  qu'il  est  dans  sa  vie  privée,  comme  dans  sa  vie  publique.  Ensuite 
viennent  les  principales  objections  ou  plutôt  les  principales  sottises  lancées 
contre  le  prêtre  par  une  tourbe  d'écrivailleurs,  qui  compte  dans  ses  rangs 
encore  plus  d'imbéciles  que  de  gredins  :  Tauteur  en  fait  promptement  et 
vivement  justice. 

—  L*auteur  du  Cléricalisme  devant  la  France  traite  dans  son  petit  livre 
d'abord  du  prêtre^  puis  de  TEglise,  puis  de  la  religion.  Du  prêtre,  il  dit  tout 
le  bien  qu'il  mérite  et  il  est  bien  placé  pour  le  connaître.  Il  nous  le  montre 
donc  pieux,  attaché  à  son  devoir  et  dévoué  à  la  patrie  et  ne  méritant  à  au- 
can  titre  les  accusations  et  les  sévices  dont  il  est  l'objet.  Les  divers  griefs 
élevés  contre  le  clergé  sont  discutés  avec  autant  de  vivacité  que  de  bon  sens, 
et  de  façon  à  compléter  heureusement  plusieurs  lacunes  de  l'opuscule  que 
je  signalais  tout  à  l'heure.  En  ce  qui  concerne  l'Église,  l'auteur  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  combien  sont  déraisonnables,  injustes  et  inhumaines  les 
persécutions  qui  l'atteignent  aujourd'hui  dans  ses  droits,  dans  son  action, 
dans  ses  œuvres.  Enfin,  dans  un  troisième  chapitre,  nous  voyons  la  preuve 
que  ce  n'est  pas  à  l'Église  catholique  seule  mais  à  Dieu  même  qu'on  fait  la 
goerre,  et  qu'ainsi  tous  les  honnêtes  gens  de  tous  les  cultes  sont  intéressés 
à  se  mettre  en  travers  du  flot  d'athéisme  qui  monte  toujours  menaçant  de 
tont  emporter.  Cette  brochure  est  fort  alerte  et  d'une  allure  vive  et  crftne 
qui  convient  tout  à  fait  &  la  propagande.  On  m'a  dit  qu'elle  avait  déjà  fait 
da  bien  :  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'en  fasse  beaucoup  encore  si  on  veut  la 
répandre  et  la  faire  lire.  E.  de  la  D. 


A  quelle  carrière  me  vouer?  par  le  R.  P .  de  Damas,  S .  J.  —  Jle 
nK'éUibllral»,  mM  me»  parent»  m*aldaleiit  sénérensements 

8ar  Lfi  Ml^HE.  Paris,  Téqui,  1883,  2  vol.  in-32  de  64  et  de  62  p.  —  Prix  : 
fr.  20. 

Ces  deux  petites  brochures  font  partie  de  la  Petite  Bibliothèque  de  l'œuvre 
de  Saint-Mickel  àOfr.  50  et  au-^ssous.  Dans  la  première,  on  trouvera  des 
conseils  très  pratiques  pour  le  choix  d'une  carrière.  Dans  la  seconde,  sont 
réfutés  tous  les  sophismes  allégués  par  les  jeunes  gens  pour  ne  rien  faire, 
soos  prétexte  que  leurs  parents  ne  les  aident  pas.  Les  obligations  des  pa- 
rents et  les  devoirs  des  jeunes  gens  y  sont  très  nettement  définis,  dans  des 
pages  d'une  allure  vive,  nette  et  familière  comme  tous  les  écrits  émanés 
de  la  plume  populaire  du  P.  de  Damas.  C'est  aussi  court  que  bon  et  jamais 
on  ne  saura  trop  répandre  ces  opuscules  qui  produiront  le  plus  grand  bien. 

E.  DE  LA  D. 


£ie  droit  oauel  et  l'économie  politique  A  l'école»  par  H.  Re- 

YBRDT  et  A.  BoHDEAU.  Paris,  Picard-Bemheim,  1884,  in-i2  de  vi-216  p.  — 
Prix:lfr.  20. 

Instruction  morale  et  civique.  Deuxième  partie»  Enseignement 
cvoique*  Notions  sommaires  de  droit  pratique  et  entretiens  préparatoires  à 
Véiude  de  Véconomie  poUtique,  par  F.  J.  C.  Tours,  Mame;  Paris,  Pous- 
sielgue,  1883,  in-12  de  120  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'ouvrage  de  MM.  Reverdy  et  Burdeau,  publié  par  Téditeur  du  Manuel  de 
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Paul  Bert,  et  faisant  partie  du  cours  complet  d^eoseignement  prinuire 
fourni  gratuitement  par  la  ?ille  de  Paria  à  sea  écoles,  ne  justifie  pas  la 
appréhensions  que  ces  circonstances  pourraient  faire  naître.  Le  droit  usuel, 
seule  partie  de  l'ouyrage  dont  M.  Reverdy  soit  rauteur,  est  exposé  daosBse 
suite  de  récits  familiers  pleins  de  vie  et  d*lntérêt  :  rien  4  reprocher  an  foud, 
et  beaucoup  à  louer  dans  la  forme.  —  L*éeonomie  politique,  rédigée  par 
M.  Burdeau,  ne  saurait  passer  sans  réserves.  Là  encore,  c'est  un  récit  qoi 
met  en  action  la  plupart  des  principes:  mais  Téconomie  politique  D*estpH 
comme  le  droit,  elle  offre  aux  contestations  un  champ  plus  vaste,  êtes  a'eil 
pas,  par  exemple,  parce  que  fauteur  est  libre  échangiste,  qu'il  faut  pii- 
senter  comme  axiomes  évidents,  les  théories  du  libre  échange  ;  mens 
observation  pour  d'autres  points  de  détail. 

Le  second  ouvrage  traite  des  mêmes  matières,  mais  sous  foroie  purement 
didactique.  Du  reste,  n'étant  pas  soumis  aux  exigences  des  écoles  publiquo, 
Tanteur  a  pu  rattacher  les  notions  de  droit  public  ou  privé  aux  enseigne- 
ments de  TEglise.  Dans  l'économie  politique,  il  a  sur  M.  Burdeau  rimmease 
avantage  de  donner  pour  les  grandes  questions  les  éléments  de  discosaios; 
on  voit  notamment  le  pour  et  le  contre  du  système  prohibitif,  ce  qui  pe^ 
met  d'éviter  la  conclusion  brutale  que  M.  Burdeau  impose  à.  son  lecteur  ;  Is 
prakUrition  protège  quilques^m  auss  dépens  de  tous  ks  autres,  Bemxgsl 


Mj^  Cubasse»  suivis  de  la  Lovcoelerie,  —  Le  droit  sur  le  gibier.  —  le 
sabililé  des  okmsseurSy  des  propriétaires  de  bois.  —  Les  gardes  parUatiim^ 
Formules  —  Tables^  par  Ad.  Gibamdsao,  J,-II.  Lcuàvai  et  G.  Sorâcs. 
2*  édit.  augra.  et  mise  au  courant  de  la  jurisprudence.  Paris»  L.   Larose 
et  Force),  1882,  in- 12  de  43i  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

On  n'avait  pas  encore  réuni,  d'une  façon  méthodique,  Umtes  les  hm 
usuelles  concernant  la  chasse  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  C'est  ce  qu'oe: 
entrepris  les  auteurs  de  ce  naanuel,  qui  s'ouvre  par  une  utile  bibliograpbie 
sur  la  matière,  et  qui  contient  :  i^  La  loi  du  3-4  mai  1844  sur  la  police  h 
la  chasse,  modifiée  par  la  loi  du  22  janvier  i  874  ;  2®  un  commentaire  et 
cette  loi  offrant  toute  la  jurisprudence  sur  la  matière;  3^  les  régleacuh 
relatifs  à  la  louveterie;  4<>  ce  qui  concerne  la  propriété  du  gibier  et  kf 
droits  du  chasseur  sur  le  gibier;  5^  la  jurisprudence  relative  à  la  respoiB%- 
bilité  des  chasseurs,  des  père,  mère  et  tuteur,  des  propriétaires  de  bois  é 
forêts  en  dehors  de  ce  qui  est  prévu  par  la  loi  sur  la  chasse  ;  6^  ce  qui  ed 
relatif  aux  gardes  particuliers;  7^  les  formules  à  employer  pour  baux  U 
chasse,  cahiers  des  charges,  demandes  de  permis,  procès -verbaux,  rappoitSi 
plaintes,  commissions  des  gardes  et  exploits  ;  8<*  un  supplément  offrant  )tt 
décisions  rendues  ou  publiées  au  cours  de  l'impression  du  volume;  9*  eaÉi 
une  table  alphabétique  renvoyant  à  tous  les  articles  du  manuel. 

Ce  simple  aperçu  suffit  à  montrer  les  services  que  peut  rendre  roumgs 
que  nous  annonçons  et  qui  a  obtenu  un  succès  très  mérité.  X. 


L.eetiire«  couinantes  de»  éeoller»  fh*ançal»,  à  l*usage  dlBS  éeris 
des' deux  sexes... f  par  Gauuont.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1883,in-f6  de  3S0f> 
—  Prix  :  1  fr.  f;0. 

Ce  petit  volume  roule  sur  différents  sujets  bien  traités  :  La  famille,  \s 
maison,  le  village,  notre  pays.  Le  sentiment  religieux  règne  dans  ee  livrit 
témoin  cette  dernière  phrase  (p.  318]  :  «  Pratiquez  vos  devoirs  et  Oieo 


bénira,  »  oa  (p.81  et  8aîy.)les  pages  qui  contienoent  la  descripUon  de  l'église 
du  village.  Cependant,  oa  saint  Vincent  de  Paul  (p.  306-308).  G*est  donc  on 
bon  livre  à  signaler  à  nos  lectears  et  nous  Je  faisons  avec  plaisir. 

A.  D'ËFBOIf. 


Kern  lecture»  eufenilue»,  premier  livre  de  lecture  courante.,,,  par 
A.  E.  Richard.  10*  édition,  Pans,  A.  Picard,  1883,  in-i6  de  112  p.  — 
Prix  :  60  c. 

Nous  n'avons  qu'à  recommander  aussi  ce  petit  livre,  dont  la  dernière 
page  est  FadmiraÛe  adoration  de  Jésus-Christ  enfant  par  Bossuet.  Ajoutons 
que  cet  opuscule  est  adopté  par  les  écoles  communales  de  Paris  et  qu*oa 
peut  aussi  le  glisser  dans  toutes  les  mains  sans  peur  de  Ten  voir  enlever. 

A.  D^E. 


inne  d*Arc,  sa  mission,  sa  vie,  sa  mort,  par  Loois  Mobyan,  précédé 
d'une  lettre  de  Mgr  Preppel,  évêque  d*Angers.  Nancy,  Le  Chevalier  frères, 
1883,  in-n  de  xii-208  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Nous  possédons  un  nombre  presque  iaUni  de  livres  sur  Jeanne  d'Arc,  mais 
il  noas  manquait  un  récit  de  layie  de  Tincomparable  héroïne  destiné  à  tout 
le  monde.  Comme  le  remarque  en  son  Avani-propos  M.  Louis  Morvan,  «  oo 
a  parlé  aux  érudits;  nous  voulons  parier  À  tous.   Le  nom  de  Jeanne  d'Arc 
est  dans  toutes  leshouches;  son  histoire  doit  être  dans  toutes  les  mains. 
Telle  est  la  pensée  qui  a  inspiré  ce  court  volume.  »  L'auteur  s'est  surtout 
attaché  à  peindre  la  phystoaomte  personnelle  de  Jeanne  d*Arc  ;  »  il  a  admi- 
rablement réussi  à  en  tracer  un  portrait  ressemblant  et  en  quelque  sorte 
vivant.  Qu'il  s'agisse  de  Jeanne  la  paysanne,  de  Jeanne  Vhéroine^  de  Jeanne 
la  martyre,  la  peinture  est  toujours  saisissante  de  vérité.  L'auteur  a  conscien- 
cieusement puisé  aux  sources  les  plus  pures,  comme  le  prouvent  d'ailleurs 
les  vingt-deux  très  intéressantes  notes  qui  remplissent  les  soixante  dernières 
pages  du  volume  :  son  récit  est  le  résumé  des  meilleurs  travaux  de  notre 
temps,  résumé  vivifié,  illuminé  par  la  flamme  des  plus  nobles  et  des  plus 
généreux  sentiments.  On  voit  que  le  biographe  de  Jeanne  d'Arc,  en  racon- 
tant la  délivrance  de  la  France  par  une  femme,  écrit  sous  la  dictée  du 
cœur,  du  cœur  qui  seul,  selon  le  mot  antique  qu'on  ne  saurait  trop  répéter, 
rend  véritablement  éloquent.  L'admiration  pour  la  vierge  guerrière  et  mar" 
iyrt,  l'amour  pour  la  patrie,  font  do  chaque  page  une  page  qui  touche, et 
qui  électrise.  Gens  du  monde,  gens  du  peuple,  tous  se  sentiront  meilleurs 
en  lisant  ces  récits  d'autant  plus  émouvants,  que  Fauteur  n'a  jamais  recours 
au  moindre  ariifiee  de  langage.  Mgrl'évêque  d'Angers  a  parfaitement  jugé 
d'un  mot  tout  l'ouvrage  qu'il  trouve  «  simple,  plein  de  naturel  et  de  charme,  n 
Gomme  Témineot  prélat,  nous  souhaitons  que  la  publication  de  M.  Louis 
Morvan  (peendonyme  sons  lequel  s'abrite  la  modestie  de  la  fille  d'un  de  nos 
généranx  les  plus  distingués)  obtienne  un  plein  succès  et  produise  tout  le 
bien  qne  l'on  a  le  droit  d'en  attendre.  T.  de  L 


*-*MI»tolre  de  la  Révolutloii  racontée  aux  petits  erifants,  par  Chables 
U'Héricault.  Paris,    Gaume,    1884,   in-12   de  x-292  p  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Peu  d'histoires  ont  été  aussi  souvent  racontées,  depuis  quelques  années 
surtout,  que  l'histoire  de  U  Révolution  ;  mais  peu  ont  été  aussi  défigurées 


—  iCO  — 

par  Tesprit  de  parti.  Rétablir  sur  ce  poiot  la  vérité,  si  habituellemcDl 
faussée,  et  la  rétablir  de  façon  à  la  rendre  intelligible  anx  eafants,  et  ux 
moins  lettrés»  tel  est  le  but  que  8*est  proposé  M.  Ch.  d'HéricaàlU  Penoot» 
ne  pouvait  mieux  atteindre  ce  but  que  lui,  qui  connaît  si  bien,  même  dans 
les  plus  petits  détails^  cette  époque  tourmentée.  Le  tableau  qu*il  en  trace 
est  sombre  et  par  là  même  il  est  vrai.  Il  étale  sous  les  jeux  des  enfant! 
auxquels  il  s'adresse  toutes  les  misères  de  ce  triste  temps,  et  il  les  mootit 
de  façon  à  frapper  vivement  Timagination  de  ses  jeunes  lecteurs.  Rien  de 
plus  navrant  que  le  récit  des  douleurs  de  la  famille  royale  et  en  partici- 
lîer  de  ce  malheureux  dauphin,  né  pour  le  plus  beautrdne  du  monde,  et  <p& 
devait  être  assassiné  lestement  dans  un  obscur  cachot.  Rien  ée  plus  frap- 
pant que  la  peinture  des  massacres  de  septembre,  des  sanglantes  exéeD- 
tiens  de  la  Terreur,  de  la  misère  effroyable  du  peuple  pendant  ces  dam 
années.  Assurément  le  livre  de  M.  d'HéricauIt  ne  fera  pas  aimer  la  Révo- 
lution, mais  nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  ce  soit  là  le  but  que  ranteora 
voulu  atteindre.  De  jolies  gravures,  reproductions  d*estampes  du  temps, 
ajoutent  encore  à  Tattrait  de  ce  volume,  qui  devrait  être  entre  les  maÎDi 
de  tous  les  enfants,  grands  et  petits.  M.  db  la  RocHEmis. 


Bibliothèque  d'éducation  moderne.  Paris,  Charavay,  188t-Sl 
—  Vie  de  Voltaire  par  Georges  Renaud  ;  in-16  à  256  p.  —  Prix  I  fr.  75. 
DupUix  et  VInde  française,  par  Fabrb  desEssarts  ;  un  vol.  petit  in-16,  et 
i60  p.  —  Une  grande  Nuit  :  la  Nuit  du  4  oùM,  par  Marc  Pbllagars;  un  voL 
petit  in-i6  de  412  p.  —  Un  FiU  de  VAlsaee  .'Kléber,  par  Aooustb  Ecaju, 
un  vol.  petit  in-16  du  128  p.  —  Un  exemple  à  suiore  :  la  Frusse  après lém, 
par  Charles  Levin  ;  un  vol.  petit  in-16  de  128  p.  —  L'Béroisme  profes- 
sionnel, par  Etienne  Gharavay,  un  vol.  petit  in-lB  de  96  p.  —  Prix: 
0  fr.  80.  —  Les  Marins  de  la  République  :  1793-1811,  par  H.  MouLnf,  bo 
vol.  petit  in-16  de  224  p.  —  Prix  :  1  fr.  60. 

Si  la  République  n'est  pas  glorifiée  en  France,  ce  ne  sera  pas  la  faute  4i 
MM.  Charuvay.  Ils  ont  entrepris  en  son  honneur  toute  une  série  de  p«li2i- 
cations  populaires,  la  Bibliothèque  d'éducation  moderne.  Gomme  frontispîei 
de  ces  petits  volumes,  c'est  la  République,  sous  différents  aspects  et  diifi- 
rentes  postures,  mais  toujours  couronnée  du  bonnet  rouge.  Elle  fîgan 
même  en  têlc  d'une  Vie  de  Voltaire,  qui  eût  assurément  été  bien  surpris  de 
se  voir  transformé  en  héros  républicain,  lui  le  courtisan  éhonté  des  monar* 
ques  les  plus  despotiques. 

Nous  ne  nierons  pas  Tat  trait  de  ces  petits  volumes:  ils  sont  ^emplis  4s 
gravures,  reproductions  d'anciennes  estampes,  vieux  clichés,  souveot  arti 
et  qui  servent  dans  des  opuscules  différents  sous  des  noms  différents.  Ce4 
ainsi  qu'une  gravure  qui  représente  un  pauvre  diable,  la  corde  an  ooi, 
attaché  derrière  une  charrette,  entre  des  soldats  de  la  maréchaussée,  e< 
intitulée,  tantôt  la  Justice  seigneuriale^  tantôt  les  Châtiments  barbares  —  sàr 
mirez  l'ingénieuse  association  d'idées.  —  Mais  enfin  les  images  amnstfl 
toujours  et  attirent  les  lecteurs,  surtout  ceux  auxquels  est  destinée  la 
Bibliothèque  d'éducation  moderne. 

Ce  que  nous  voulons  relever  et  condamner  dans  cette  Bibliothèque^  e^est 
le  parti  pris  des  auteurs,  parti  pris  d'exaltation  de  la  République,  parti  pff 
de  dénigrement  de  la  monarchie.  On  n'y  lient  aucun  compte  des  travaBX 
récents  les  plus  sérieux  et  les  plus  consciencieux  sur  Tancienne  France;  oa 
n'y  veut  même  pas  reconnaître  la  prospérité  dont  jouissait  le  pays  sous  Is 


règne  de  Louis  XV(,  proepérité  constatée  déjà  par  Tocqaeville,  qui  n'est  pas 
suspect  de  partialité  pour  Taocien  régime,  et  confirmée  par  ks  études  ul- 
térieures de    savants  comme  MM.  Babeau,  de  Galonné,  etc.  Les  paysans  y 
sont  toiigours   ces  «  animaux  farouches  »  décrits  par  la  Bruyère  dans  un 
tableau  célèbre,  singulièrement  poussé  au  noir.  En  revanche,  on  y  admet 
toutes  les  légendes  révolutionnaires,  si  bien  réduites  aujourd'hui  pourtant 
à  leur  juste  valeur,  la  légende  des  volontaires  de  92,  par  exemple,  et  celle 
du  Vengeur f  malgré  les  démonstrations  décisives  de  MM.  G.  Rousset  et 
G.  Bord.  Mais  ce  qui  n*éclate  pas  moins  dans  ces  opuscules,  c'est  l'hostilité 
aux  idées  religieuses.  Ainsi,  dans  uu  petit  volume  sur  Dupleim  et  Vlnde  firati" 
çaise,  on  va,  nous  ne  savons  pourquoi,  parler  de  l'Inquisition...  portugaise  I 
Dans  un  autre  'sur  ÏHéroisme  professionnel,  on  célèbre  le  dévouement  des 
membres  de  la  Société  des  secours  aux  blessés  :  pas  un  mot  des  Frères,  ces 
héroïques  brancardiers  du  siège  de  Paris.  On  exalte  les  vertus  de  deux  in- 
firmières.... laïques  ;  pas  un  mot  des  sœurs,  auxquelles  les  médecins  libres- 
penseurs  eux-mêmes  rendent  un  si  éclatant  hommage.  Ges  quelques  cita- 
tions suffisent  à  faire  juger  Tesprit  de  Toeuvre  éditée  par  MM.  Gharavay. 
Les  lecteurs  qui  n'apprendront  l'histoire  que  dans  la  Bibliothèque  cTéduca- 
Oon  moderne f  seront  étrangement  instruits.  M.  R. 


Oraison  funèbre  de  Son  Emlnence  le  cardinal  I>eclianip«9 
arelie'vô<|ue  de  Biailne»,  prononcée  en  l'église  métropolitaine  de 
Saint-Rombaut,  par  Mgr  Pibraerts,  recteur  magnifique  de  l'Université 
catholique  de  Louvaîn.  Matines,  Dessain  ;  Paris,  V*  Magnin,  in-8  de  23  p. 
—  Prix  :  0  fr.  25. 

On  sait  la  grande  place  qu'a  occupée  le  cardinal  Dechamps  dans  l'épisco- 
pat  catholique.  Il  était  donc  naturel  que  la  Belgique^  sa  patrie,  payflt  son 
tribut  de  regrets  et  d'hommages  à  sa  mémoire  glorieuse  et  bénie.  Elle  l'a 
fait  par  la  bouche  de  Mgr  Pieraerls,  recteur  de  FUniversité  catholique  de 
Louvaîn.  Dans  son  oraison  funèbre,  un  peu  écourtée,  ce  me  semble,  pour 
one  aasai  grande  vie,  le  savant  prélat  raconte  avec  une  simplicité  pleine 
d*émotîon  la  vie  de  l'éminent  cardinal  et  met  en  lumière  ses  vertus  et  ses 
œuvres.  Il  nous  fait  voir  en  lui  tour  à  tour  le  prêtre,  le  religieux,  Tévêque, 
Tapologiste,  le  polémiste,  l'orateur,  et  montre  bien  qu'à  ces  divers  points 
de  Yoe,  le  cardinal  Dechamps  a  honoré  grandement  et  son  siècle  et  son 
pays.  La  lecture  d'une  telle  vie  ne  peut  être  que  très  profitable  et  je  suis 
persaadé  que  beaucoup  de  catholiques,  en  France  comme  en  Belgique,  vou- 
dront en  recueillir  et  en  méditer  les  hautes  et  saintes  leçons. 

P.  Talon. 


VfeCor    nnffo  le  I^etlt»  par  Jules  Leffondrey.  Paris,  Yarnier,  1883^ 
in-8  de  32  p .  —  Prix  :  1  fr. 

On  aait  l'adoration,  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  dont  Victor  Hugo  est  l'ob- 
jet et,  on  peut  le  dire,  la  victime.  La  mémoire  du  poète  paiera  cher,  je  le 
crains,  quand  l'heure  de  la  postérité  aura  sonné,  les  hommages  excessifs 
recueillis  par  l'homme  vivant.  C'est  ce  que  tente  de  démontrer  M.  Jules 
LefiTondrey  dans  une  brochure  fort  vive  où  il  assure  que  Victor  Hugo  n'est 
qu'un  poète  vide  et  sonore,  un  dramaturge  faux  et  maladroit,  un  romancier 
ennuyeux,  et  pour  tout  dire  un  plagiaire  et  un  exploiteur  de  la  littérature 
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allemande,  en  conlradiction  flagrante  avec  toutes  les  tendances  de  l'aprii 
français.  Quant  à  Thomme  politique,  c'est  tout  simplement  un  poseQr,el 
la  conviction  n*est  absolument  pour  rien  dans  les  œuvres  en  prose  et  eoTen 
qu'il  a  tour  à  tour  consacrés  à  défendre  ou  à  salir  les  gouveroemenisla 
plus  divers.  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  réquisitoire  :  mais  Tezcès  en  tout  est  no 
défaut  et  Fauteur  a  un  peu  oublié  que  qtn  viut  trop  prouver  nepnmiTia, 
Sa  brochure  donne  le  cadre  d*une  intéressante  étude  sur  Victor  Hogo' 
peut^tre  Fauteur  voudra-t-il  le  remplir  lui-même  en  développant  le  tnTsil, 
un  peu  dénué  de  pièces  justificatives,  qu'il  nous  donne  aujourd'hui,  ieli 
souhaite  vivement,  mais  je  Tavertis  que,  pour  mener  cette  œuvreàbleo, 
et  écrire  un  livre  dont  la  critique  puisse  tenir  compte,  il  lui  faudra  pii»^ 
temps  qu'il  n'en  a  mis  à  faire  son  réquisitoire,  et  aussi  plus  de  modèrttioB, 
plus  d'esprit  critique  et  plus  de  patience.  P.  Talon. 


VARIÉTÉS 
I 

TA    BIBLIOTHÈQUE    DE    L'UNIVERSITE    DE    CAEN 

I.  HISTORIQUE 

<c  Le  joyau  incomparable  de  l'Université,  c'est  sa  Inbliothèque,  •  nouidil 
Lesnauderie,  son  scribe  au  commencement  du  qninsiëme  siècle  (4). 

11  y  en  avait  d'autres  dans  la  ville  de  Caen  et  même  dans  lÎJnirersiiè, 
celles  des  quatre  couvents  de  mendiants  (2),  celles  des  collèges  (3);  oolk 
n'était  comparable  à  celle  que  Lesnauderie  qualifie  avec  un  peu  d*exa^ 
tion  peut-être,  mais  qui  a  servi  de  base  au  fonds  actuel  de  la  ville  di 
Gaen  (4). 

En  1457,  nous  trouvons  le  premier  document  intéressant  notre  lojflÉ 
et  nous  pouvons  constater  que  les  livres  sont  dispersés  aux  mains  de  toc 
les  suppôts  (5)f  ou  confiés  en  gage  de  quelque  dette.  A  cette  ooeasioalUBi* 
versité  se  préoccupe  d'éteindre  les  dettes  ainsi  garanties  pour  pouvoirit' 
prendre  tous  ses  livres  et  les  aménager  dans  un  local  commun  (6)^  L'étir 
blissement  d'une  bibliothèque  était  décidé,  on  choisit  pour  commàHÊim 
délégués  À  cette  entreprise,  M«  Tho.  Onfroy,  doyen  de»  Arts,  W  Tbo.  Fortin 
et  quelques  autres  encore.  Ils  furent  chargés  de  recueillir  les  livres,  deto 
resserrer  dans  le  bahut  (7)  de  l'Université,  de  ne  les  prêter  à  peisooae,BWi 
de  les  tenir  enfermés  jusqu'à  l'achèvement  de  la  bibliothèque  (8).  USSjo"* 
ils  rendaient  compte  de  leur  mission  (9),  et,  le  19  août,  ils  faisaient  placer 
les  volumes  dans  l'endroit  qui  leur  était  destiné  (10)  ;  la  Faculté  des  arts  j 

(1)  Mat.  40  vo.  —  V.  la  notice  consacrée  à  ce  manuscrit  et  à  son  auttor  àu\* 
t.  XII  d«  BulL  de  la  8oc,  de»  Antiquaires  de  Normandie;  ia^«,  IWS,  p.  ^ •**- 

(2)  Ibid.,  39  ro. 

(3)  Ibid.,  277  ro.,  et  Bull.  Soc.  des  A.  de  JV.,  ibid..  p.  464. 

(4)  G.  Lavauay,  Catalogue  des  mss,  de  la  BibUotké^ue  municipeJê  de  Gseï— 
Caen,  Le  Blanc  Hardel,  1S80,  in-S,  Lxn-274  p. 

(5)  L  Concl.  XI  m  v».  V.  sur  ce  registre  le  Bulletin  de  la  Soc.  des  Ant.f  t.  ot, 
p.  314. 

(6)  /.  Cond.  (Bull.  Soc.  Ant.  de  Norm.,  p.  594  et  s.),  no*  6  et  9. 

(7)  «  Arca  i. 

(8)  Ibid.,  no  18. 

(9)  Ibid.,  no  22. 
(10)/6û<.,  no3l. 
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réanit  ceux  qu^elIe  détenait  en  gtige^  moyennant  an  certificat  constatant 
son  droit  et  la  remise  d'une  elé  ouvrant  le  banc  où  ils  étaient  attachés  (I). 
Alors  on  constata,  le  24  septembre,  &  IMnaugnration  de  la  librairie,  comme 
on  disait  alors,  la  présence  de  vingt-cinq  volumes  sur  les  bancs  (2).  En  1472, 
levr  nombre  se  montait  à  soixante- douze  sans  compter  ceux  du  Décret  (3). 

En  4476,  rancien  local,  devenu  trop  étroit,  fut,  sur  les  réclamations  de 
M*  R.  d'Estampes,  agrandi  aux  dépens  des  salles  de  la  Théologie  et  des 
Droits.  La  réeente  eonstractien  des  écoles  des  Arts  permettait  à  ces  facultés 
de  faire  ce  sacrifice  (4).  Les  Lois  finirent  môme  par  céder  complètement  leur 
place  (5).  Mais  le  nerf  de  toutes  les  entreprises,  guerre  ou  aménagement, 
faisait  défaut  *,  en  1485  rien  n'était  encore  achevé,  et  Ton  dut  recourir  aux 
expédients  (6).  Enfin  tout  fut  prêt  tant  bien  que  mal,  grâce  à  la  confection 
de  six  nouveaux  pupitres  ou  ambons  (7)  et  à  la  réparation  des  vitres,  qui 
laissaient  auparavant  couler  Teau  sur  les  livres  (8).  La  bibliothèque  était 
iastallée  dans  les  salles  au-dessus  des  Facultés  de  droits,  au  milieu  des 
grandes  écoles  (9). 

Pour  la  surveiller,  la  présence  continuelle  d'un  gardien  et  l'inspection 
semestrielle  du  recteur  étaient  nécessaires.  Parfois  même  on  y  envoyait  des 
commissaires  spéciaux  (I0)« 

Le  gardien  devait  ouvrir  et  fermer  la  salie,  la  nettoyer^  garder  le  catalo- 
gue ou  inventaire  (li),  Pour  cela  on  lui  donnait  une  chambre  au-dessus  de 
la  bibliothèque  (12),  on  lui  enjoignait  de  faire  une  ronde  nocturne,  de  bien 
serrer  les  livres  (13),  mais  on  ne  lui  faisait  d'autres  largesses  que  celle  de 
l'exempter  dee  impôts  (14)  et  de  le  retirer  de  prison,  quand  sa  femme  le  ré* 
clamait  (16).  Aussi  eumnlaitril  souvent  cette  charge  avec  celle  de  portier  dee 
écoles  (16).  Nous  connaissons  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  fonctionnaires  : 
Robert  Lagrîs,  révoqué  an  1465  ;  Guillaume  Legoulo,  son  successeur  (17)  ; 
0.  Desgardins,  nommé  en  1489  après  une  querelle  et  un  accord  intervenus 
saccessivement  entre  les  bourgeois  de  Caen  el  les  universitairee  (48)  ;  G.  Du- 
doit  (19).     - 

(\)  Ibid.t  n«  36.  —  V.  n«  13  la  formale  de  la  lettre  de  gage.  Yolcl  le  titre  des 
tolmmee  engagés  i  I.  OathoUeon,  ioo*  i!«  fol.  «Qaoque  eoBeomotera  »,  ine.  peiialt. 
fol.  «  Gallioli  »(  2,  Biblia»  ioc.  )•  fol.  «  Uttoraa  legeret  »,  ino.  peaiut.  fol.  «  taa 
«ignaixi  9  ;  3.  ftetraclatio  B.  AuffUM^ni,  ioc.  2o  fol.  «  Credeptes  9^  me.  psD.  fol.  «  ad 
probalioneiA  9  ;  I.  Confessio  etusdem,  ino.  2<>  fol.  c  Jabea8ame9,  ioc.  pen.  fol. 
« Gompeadiam  9;  5.  Piures  liori  eiwdêm^  inc.  2«  fol.  t  arbitrii  9,  ino.  pen.  fol. 
c  vero  illi  »  ;  ^.  Bjuêdem  dâ  Trinitate^  ioo.  ifi  fol.  «  vivmoiter  9,  iso.  pen.  fo). 
c  exempli  forma,  b 

(2)  md. ,  no  44. 

(3)  /  Concl.  47  vo. 

(4)  /  ConcL  66  vo. 

(5)  làid.,  101  ro. 

(6)  Jbid,,  112  ro. 
7)  Ibid.f  130  fO  et  yo. 

(8)  lind.y  180  vo. 

(9)  Matrol,  18  ro  et  Pian  dess,  par  M.  de  La  Londe  et  éd,  pat  M.  Buache,  1759, 
gr.  in-fol.  doDoé  en  1856  aax  Aron.  da  Galv.  par  M.  A.  de  Formigny  de  I^  fjonie, 

!10)  /  ConcL  59  ro,  73  ro,  130  ro  et  vo. 
11}  MaL  18  ro  et  yo. 

12)  /  Concl.  lA  y». 

13)  /éirf.,  XVI  yo. 

14)  Mat.  18  ro  et  vo. 

15)  /  CoHcl.  83  yo. 

16)  Mat.,  ibid. 
în)  /  Coficl.  XXIX  yo. 

;i8j  Ibid.,  127,  128,  129  yo,  130  yo,  133,  134. 
(19)  V.  ci-dessous  lay.  no  295. 
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Le  recteur  n*aTait  loi  qu'une  inspection  à  faire  pendant  la  dorée  de  a 
charge  (i).  H  était  assisté  des  doyens  et  accompagné  du  scribe,  aux  ma» 
duquel  était  une  copie  de  rinventaire  (2). 

Et  cependant  que  de  désordres  et  d*abns.  Malgré  qu*on  eût  fait  realnr 
tous  les  livres  confiés  aux  suppôts  avant  rétablissement  de  la  bibliothèq», 
on  le  croyait  du  moins  (3)  car  depuis  on  s'aperçut  qu'il  n*en  était  pas  aiostii), 
quelques-uns  en  recelaient  dans  leurs  chambres  (5),  malgré  des  avis  et  4» 
ordres  sans  cesse  répétés,  on  avait  souvent  à  subir  des  pertes  on  mémeàv 
vols. 

Au  chapitre  des  pertes,  il  faut  inscrire  celle  d*nn  volume  que  éepà 
longtemps  on  ne  connaissait  même  plus  (6),  celle  des  «  Postille  N.  de  Un 
super  Psalterium,  Epistola  Ebreardi  seu  Geraldi  ad  Parisienses,  Liber  qui  la- 
titulatur  magistri  et  discipuli  (7).  » 

Ce  qui  favorise  le  plus  ces  pertes  c'est  la  multiplicité  des  prêts  et  des  dés(8l 
Vainement  l'Université  éleva-t-elle  contre  l'obtention  des  uns  et  des  aafares 
les  obstacles  les  plus  propres  à  assurer  sa  sécurité.  C'étaient  des  maltm 
qui  sollicitaient  ces  privilèges  et  qui  pour  les  obtenir  se  soumettaient  à  h 
formalité  préalable,  une  demande  en  pleine  assemblée  (9).  On  ne  ponni 
leur  refuser.  Il  est  vrai  que  l'on  obligeait  en  outre  les  possesseurs  de  dés,  4 
ne  communiquer  leur  copie  à  personne  sans  l'assentiment  de  l'Universiiê  (ICj 
et  les  emprunteurs  à  faire  une  reconnaissance  en  boune  et  dae  foime  ds 
livres  qu'ils  emportaient  (il),  on  inscrivait  sur  les  volumes  leur  origine  et 
leur  propriété  (12).  Mais  sauf  cela,  quand  ils  s'appelaient  Guillanme  de  Sdr 
lette,  docteur  es  lois,  officiai  de  Bayeux  et  bienfaiteur  de  l'Université,  oa  ks 
deux  Pelievé,  alors  professeurs  de  droit  ciril  à  Gaen,  ils  ne  pouvaient  s*«i 
aller  les  mains  vides  (13).  Et  s'ils  venaient  à  mourir,  que  de  soins  et  de  ixir 
cas  ne  fallait-il  pas  pour  rentrer  en  possession  de  son  bien  (14).  D  est  vni4i 
dire  que  quelquefois  les  livres  revenaient  plus  facilement,  sans  difficulté  (i9)> 

Cependant  il  y  avait  des  désordres  plus  graves  encore  et  que  nous  ne  devons 
pas  passer  sous  silence  ;  ils  ont  fait  gémir  avant  nous  le  vieux  scribe  de  n> 
niversité,  le  bon  Lesnauderie.  Parmi  ceux  qui  fréquentaient  la  bibliothèqBi 
ou  s'y  introduisaient  subrepticement  la  nuit,  les  uns  enlevaient  les  letta 
d'or  initiales  des  manuscrits,  ou  arrachaient  les  feuillets  de  garde  en  paichs- 
min,  les  autres  dérobaient  ou  mutilaient  les  livres  (16).  C'est  en  vain  qneki 
recteurs  faisaient  soigneusement  leur  inspection,  et  que,  signalant  ces  dé- 
prédations, ils  réclamaient  auprès  de  l'ordinaire  une  monitiouy  et  auprès^ 
pape  une  bulle  en  forme  de  «  significavit»  (17).  C'est  en  vain  que  des  afB<te 

^1)  Bull.  Soc,  des  Àni,  deNorm,,  t.  XII,  p*  371  et  387. 
h)  I  Concl,  XII  r»,  xxxm  r». 
f3)  /  Concl,  XIV  v«, 
(4)  Ibid,,  47  V». 
5)  Jbid,,  130  r*  et  ▼«. 
Î6)  Ibid, ,  XII  r«. 
m  Ibid.,  xiin  v«, 
i8i  ï  Concl,,  XVI  ▼*». 
(9)  /  Concl.  XX  r«,  Xxxm  r«,  47  v». 
10)  Ibid,,  47  vo. 
U)  Ibid.,  64  ro,  148  v©. 

12)  Ibid.,  64  ro. 

13)  Ibid.,  96  ▼«>. 

[14}  A  la  mort  de  J.  Pelievé,  Ibid.,  108  T*f. 
il 5)  Ibid,,  64  r«,  74  vo    neyo    ngro. 
(16)  Mat.  ISroetvo. 

n?)  I  Concl.  79  vo. 
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menaçaient  les  malfaiteurs  d'excommunication ,  et  que  pour  les  rendre  plus 
intelligibles,  on  les  rédigeait  en  latin  et  en  français,  «  in  lingua  latina  et 
laica  >»(!)•  On  fit  même  bien  un  règlement  (2),  mais  il  fallut  se  résoudre 
pour  obtenir  quelque  peu  d'ordre;  à  fermer  la  bibliothèque  durant  le  carême 
et  pendant  les  collations  de  grades  es  arts  (3). 

An  milieu  de  si  gravas  préoccupations,  l'Université  n*ayait  pas  négligé 
celles  de  moindre  importance,  comme  les  reliures,  les  réparations  aux  pu- 
pitres et  ambons  (4)« 

Nous  ayons  pensé  qu'après  cette  courte  étude  sur  Forganisation  de  la 
bibliothèque,  nous  deyions  ayec  les  renseignements  que  nous  puisons  dans 
le  I  registre  des  Conclusions,  donner  une  liste  des  dons  de  livres  faits  à 
rUniversité,  renvoyant  le  lecteur  à  rinventaire  qui  suit,  pour  le  supplément 
de  quelques-uns  de  ces  dons,  qui  ont  échappé  à  Tattention  du  recteur  et  par 
suite  &  nos  investigations. 

1460.  —  Don  de  livres  sans  indication  de  titres  par  la  Faculté  des  arts. 
En  retour  elle  demande  le  libre  usage  de  ces  volumes  (5).  —  Don  de  livres 
de  médecine  par  la  Faculté  de  cette  science.  —  Don  de  livres  de  droit  par 
R.  d'Estampes  docteur  m  utrogue.  Nulle  mention  de  titres,  mais  seulement 
inscription  de  Torigine  sur  ces  volumes  (6). 

1462.  —  Expositio  Apoealipsis  pukerrima  Beeundum  diversos  doctares  ;  Au- 
rora  eontinens  BibUam  metrificatom  ;  Somma  BrUonis;  ArismeHca  cum  expo-- 
sicione  Mareiani  de  m^is  philologie  ;  remis  par  maître  N.  du  Quesnej,  au 
nom  de  son  père  (7). 

1463.  —  Les  Sentences  de  S.  Bonaventure  ;  le  HoLtional  de  G.  Durand 
un  autre  petit  volume  :  Svper  Uhro  Tnmorum  articulorum  (8). 

4465.  —  Les  héritiers  de  G.  de  Loraille  remettent  plusieurs  livres  en  com- 
pensation de  neuf  écus  qu'il  devait  à  TUniversité,  en  conséquence  celld-ci 
ordonne  de  ne  pas  inscrire  de  qui  ils  viennent,  puisque  ce  n'est  pas  là  un 
don,  mais  un  paiement  (9). 

1467.  —  Don  de  VApparatus  Archydiaeoni  super  YI^o  decretalium  par 
1.  Barrât,  licencié  in  utroque.  Deux  livres  venant  de  M^  du  Quesney  :  la  Pre^ 
mière  partie  de  la  somme,  de  S.  Thomas  d'Aquin,  inc.  <c  Quia  cathoiice  veri- 
tates  »  ;  et  Touvrage  d'Adam  Super  libro  Sentenliarum,  inc.  «  Ita  est  enim 
lex  »,  sont  remis  à  l'Université.  —  Le  prieur  de  THûtel-Dieurend  deux  livres 
qa'il  détenait  en  gage  (10). 

1468.  —  Don  de  quelques  livres  non  désignés  par  G.  de  Villette,  ofQcial 
de  Bayeux,  à  charge  d'usufruit  sa  vie  durant  ;  —  du  Commentaire  sur  les 
Psaumes  de  Saint  Augustin  ;  et  des  Tables  des  gtiestions  de  morale  de 
saint  Grégoire,  par  R.  d'Estampes,  officiai  de  Caen  (11). 

1470.  —  Acquisition  d'un  livre  de  médecine  avec  une  somme  de  6  1.  t. 


(1)  Ilnd.,  126  vo,  168,  189  yo. 

(2)  Ibid.^  177  y«.  178  r». 
(3J  Jlnd.,  189  v«. 

Ut)  I  Concl.  74  y«  ;  99  r^  ;  elle  fait  payer  les   reliures  par  les  officiers,  excepté  ietf 
bedeaux,  et  œ  à  peine  de  révocation,  148  v«. 

(5)  /  Concl ,  xini  vo. 

(6)  Ibid.,  XVI  v». 

(7)  Ibid. ,  XVII  vo  ;  ce  Quesney,  originaire  de  Rouen,  devint  Chartreux  par  la  suite. 
(/6>{2.,  XXXIII  yo). 

(8)  Ibid.,  XXII  v*. 

i9)  Ibid,,  XXVIII  V». 
10)  Ibid,,  XXXIII  r«. 
11)  Ibid.,  XXXV  7»  et  xxxvi  r«. 
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offerte  par  plotieurs  notables  boargeoîs  de  Caaa  (1)«  *«  L*éT44|ie4c 
Bayeuz,  Louis  d*Harcoort,  envoie  six  ooTrages  de  dtflPérenU  docteiin  es  k». 
(fl)«  *-  J.  Nolaat»  bourgeois  de  Gaen,  donne  un  Tolame  de  médecine  (3). 

1472.  —  Don  par  Robert  Cornegrue»  éTêque  de  Seez»  d'an  ATieenaa,  lé- 
cemment  écrit  et  bien  relié,  auquel  ne  manque  que  renlumioure  deskaà 
grandes  lettres  initiales  des  huit  livres.  Celles-ci  furent  esécatêes  au  tm 
de  rUniversité.  -—  Legs  de  deux  volumes  en  papier,  par  L.  d'Harcoort  (4). 

1474.  •—  Legs  par  J.  Caudal  des  Cùmmentairea  de  saint  Chryaoetome  m 
Saint  Maihiiu  et  de  Saint  Jérôme  sur  haU^  du  QutUrièmê  vokume  de  Siint 
Thomas  et  do  la  Sonme  du  oardiniU  dOstiê  (6). 

1475*  -*-  Don  des  premiers  volumes  imprimés  sur  papier,  c^eal  le  S^tK» 
Utm  hisiùrialeàe  Vincent  de  Beauvais  (6). 

1480.  ^-*  Don  d*nne  somme  de  iOO  éeus  pour  acheter  des  livres  (7). 

1481.  —  Les  Arts  remettent  à  la  bibliothèque  les  livres,  provenant  d*ii 
don  de  i.  Bouet,  grand  pénitencier  de  Lisieux  (8).  —  Cette  année-là,  Barthé- 
lémy d*Anjou,  docteur  en  médecine  et  professeur  d'astrolo^e  (9),  offrit 
dix  volumes,  dont  trois^  VAvicennê  en  deux  tomes»  et  les  Pandtctes  dem^ 
eine^  étaient  «  non  manu  scripla  set  impressa,  m  L'abbé  du  Val  avait  enraji, 
loi,  une  Somma  OstiensU  (\0). 

148i.  —  Legs  de  livres  de  théologioi  par  N.  Michel.  Ils  fnreat  chrâisiB 
nombre  de  trois  parmi  ceux  de  sa  bibliothèque  particulière  (H). 

1483.  —  Le  Canon  d'Avicmne  est  offert  par  J.  Plusbei  (U); —  les  Sermom 
dominicales  magistri  Leonardi  de  Utino,  Ord,  Pred.  (13);  et  des  Questk/Êt 
sur  le  ll^f  Ilh  et  IVe  Uvre  des  senienceSy  par  J.  Ovyn  (li);  —  les  GEvoret  df /. 
Duns  ou  Scott,  le  traité  de  La  Cité  dôDieu  par  S.  Augustin,  VHistoùrê  dek 
guerre  des  Juifs  par  Joseph,  la  Généalogie  des  Dieux  par  fiooooce,  par  J.  de  Trois- 
mous  (15)  ;  le  Sfteculum  JudiciaU  et  Lectura  Chini  super  cocUee^  etc.   [îî]» 

1485.  —  Treixe  nouveaux  livres  apportés  par  J.  Avaine  au  nom  de&. 
d'Estampes  et  de  J.  de  Troismons  et  promesse  d'en  apporter  un  plus  grani 
nombre  quand  la  bibliothèque  sera  agrandie  (17). 

Legs  de  Maître  G*  de  La  Cour,  apportant  un  nouvel  exemplaire  de  le  Citf 
de  Dieu  de  6.  Augustin^  les  Sermmes  discipuli  {Joannis  JBeroU)  (18),  les  f%a- 

(t)/6td,,  xxxx  V*. 
(2   Ibid, 

i3)  Ibid,  40  r« 
4)  Ibid.,  47  T«. 
b)  Ibid.,  69  p% 
6)  Voici  comment  sont  décrits  cm  deax  volumes  c  nancQpata  Histori&lia  Viao 
impressa  in  papiro.  » 

lam  Volumeo  sic  incipii  in  primo  folio  c  sm  aagastlniim  xix*  libre,  ote.  »  el 
in  nltima  coliimpiia  «  Et  co|[itatioDes  eauss.  » 

2am  Volnmen  incipit  in  prima  columpna  c  Observet  lector  qaod  in  prolego  »  «t 
penultimo  folio  sic  finit  <  &Sotus  corporalis  in  solo  autem  Oeo.  i  Ibid.,  63  r*. 

(7)  Ibid.,  84  r». 

(8)  Ibid,  87  v«. 

9)  Bull.  S.  des  A.  de  N.,  t.  xu.  p.  430. 

10)  /  Concl.,  90  v«. 
lt)/6td..  93  r*  et  94  v*. 

12)  Ibid.,  95  vo. 

13)  Scriptores  ord.  Praed.  recensai...   opos  ÎDcboavit  Jae,  Qaétîf,  absolvît . 
Eoiiard.  Parisiis,  Ballard.   1719-21,  in-fol.  t.  II.  p.  845. 

(M)  Concl.,  100  v«. 

15)  ConcL,  100  bis  v». 

16)  /  Conrl.  loO  bis  V. 

17)  I  Concl.  108  vo. 
iS)Brunet,  t.  Y.,  col.  310. 
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res  de  t* Ancien  ei  du  Nouveau  Testament  par  S.  bidùre  de  8Mile  éi  les  0«o/î- 
(eta  MagisiriHervei  (1). 

1487.  —  J.  BIoDdel,  docteur  en  médecine,  donne  qaaire  Yolomes  traitant 
de  cette  science  (2) 

i489.  —  Cinq  volumes  sont  légués  par  Q.  Lefôvre  et  trois  livres  utiles 
pour  les  Arts,  sont  offerts  à  TUniversité  par  J.  Aumont,  licencié  en  théologie 
et  curé  de  Reviers,  à  la  condition  que  l'Université  les  remettrait  à  la  Faculté  au 
cas  où  chacune  viendrait  à  avoir  une  bibliothèque  distincte  (3). 

U90.  —  Maître  Gauvain  remet  quatre  volumes,  dont  le  titre  est  laissé  en 
blanc  dans  le  manuscrit,  au  nom  d'un  anonjme,  «  homme  vénérable,  dont, 
par  égard  pour  la  volonté  et  Thumilité,  il  consentit  à  taire  le  nom.  »  Sur 
quoi  rUniversité  rendît  dos  grâces  <*  immortelles  »  au  généreux  donateur 
et  Tassocia  à  ses  prières  (4).  Ursin  Thyboult  lègue  le  quart  de  sa  bibliothè- 
que, sans  doute  composée  d*ouvrages  de  théologie,  dont  il  était  professeur. 
Après  quelques  négocialious,  on  put  par  là  faire  venir  trente  nouveaux  vo- 
lumes sur  les  rayons  de  TUniversité  (5). 

1491.  —  A  ceux-là  s*ajoutèrent  trois  autres  légués  par  Maître  de  Groscel  (6) 

1493.  —  Un  Avicenne  complet  donné  par  les  héritiers  de  J.  Pliisbel, 
comme  exécuteurs  de  son  testament  (7). 

1495.  —  Autre  accroissement  obtenu  en  la  môme  forme,  TUnion  reçoit 
hiÊagnum  decreiumy  après  la  mort  de  J.  Dei^ardins,  curé  de  S.  Arnoult  et 
S.  Clair  au  diocèse  de  Séez  (8). 

1496.  —  Don  de  la  Secunda  Secunde  de  S.  Thomas  d*Aquin  par  un  no- 
taire (9)  de  Coutauces  (10). 

[La  suite  à  la  prochaine  Jivraison),  C^  Ahédéb  de  Bourmont. 


II 

LA  NOUVELLE  LITTERATURE  ARABE  CHRETIENNE. 

Linfatigable  activité  des  missionnaires  français  dans  PÛrient  arabe  ne 
s'est  pas  concentrée  dans  les  écoles  ou  collèges  où  elle  opère  tant  de  bien, 
mais  élargissant  sa  sphère  d'action,  elle  a  voulu  étendre  et  multiplier  ses 
bienfaits,  en  dehors  de  Técole  par  le  moyen  de  rimprimerie,  comme  le 
faisaient  d'ailleurs  les  envoyés  des  sociétés  protestantes.  Et  déjà,  grâce  au 
zèle  persévérant  des  PP.  Franciscains  de  Jérusalem,  des  PP.  Jésuites  de 
Beyrouth  et  des  PP.  Dominicains  de  Mossoul,  la  Palestine,  la  Syrie,  et  la 
Mésopotamie  possèdent  chacune  leur  imprimerie,  qui  ne  le  cède  en  rien  à 
celles  de  FEurope.  Aussi  pour  ne  parler  aujourd'hui  que  de  celle  de  Beyrouth 
nous  croyons  qu'elle  est  digne,  par  ses  productions  nombreuses  et  variées, 
d'attirer  Tattention  des  orientalistes  et  des  bibliophiles,  comme  elle  fait 
Tadmiration  des  curieux  qui  la  visitent,  par  ses  cinq  presses  à  vapeur,  sa 
fonderie  de  caractères,  sou  atelier  de  reliure,  etc..  et  surtout  par  la  netteté, 
la  perfection  de  ses  types  arabes  et  syriaques. 

(1)  IConeL  111  v». 

(2)  /  ConcL  119  r». 

(3)  /  ConcL  155  vo  136. 

(4)  /  Concl,  «41  vo. 

(5)  /  ConcL  141,  142  v«.,  147  vo. 
(6)/  Concl,  149  r». 
(7)  /  ConcL  164-165. 
[8)7  ConcL  176  r». 

9)  «  Siffillifer  »  Os.  Da  Gaoge  sv.  StgUlarius. 

10)  /  ConcL  181  ro. 
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On  ne  s^étonnera  donc  pas  que  plusieurs  Revues  alJemandes,  comme  k 
Terre  Sainte  (Dos  heilige  Lmd)  de  Cologne,  et  avant  elle,  Let  FemUa  Uite- 
riques  et  politiques  (HUtorisch-potUische  Blxtter)  de  Munich,  en  aient  parlé 
avec  les  plus  grands  éloges,  et  fait  ressortir  le  nombre,  Futilité  et  le  bon 
marché  des  ouvrages  qu'elle  ne  cesse  de  publier.  Je  crois  donc  être  agréa- 
ble aux  lecteurs  du  PolybMion  en  me  bornant  dans  ce  premier  article  de 
Bibliographie  orientale ,  à  résumer  avec  les  rectifications  et  additions  néces- 
saires, larticle  des  Histoneh-poUtische  Blxtter,  sur  Tlmprimerie  catholiqie 
de  Beyrouth. 

I 

«  Et  d^abord,  dit  Tauteur  de  Farticle,  pour  bien  comprendre  les  pro- 
grès accomplis  dans  ce  siècle,  sous  le  rapport  de  Timprimerie,  gr&fia  an 
efforts  des  missionnaires,  voyons  quel  était  auparavant  Tétat  de  rimprimerie 
et  de  la  littérature  arabes-chrétiennes,  en  ces  pays.  Un  homme  bien  eon- 
pètent  en  pareille  matière,  Gésénius,  disait  il  y  a  cinquante  ans  dias 
VEncyclopédie  de  Ersch  et  /îruber  (à  Tarticle  LiTTÉRATuas  ababe)  :  «  La  litté- 
rature chrétienne  et  théologique  consiste  en  grande  partie  en  traduction 
de  la  Bible.  Dès  le  commencement  du  xvi*  siècle,  des  imprimeries  d'Europe, 
et  en  particulier,  celle  de  la  Propagande,  avaient  déjà  publié  poar  lesDiis- 
sipns  d'Orient  un  nombre  considérable  d'ouvrages  de  piété  et  de  lin« 
théologiques.  L*Orient  même  en  publie  beaucoup.  Il  existe  sur  leshaatcws 
du  Liban,  un  monastère  grec -catholique,  appelé  Mar-Iouhanna  (Saiot-Jeia) 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Chouair  (qui  est  celui  du  village  voisin).  Dot 
imprimerie  arabe  y  fut  établie  dès  1732  ;  les  caractères  (très  imparfaits  ci 
abandonnés  aujourd'hui)  étaient  dûs  à  la  main  habile  d'Abdallah-2akber 
d'Alep.  De  cette  imprimerie  sortirent  quatorze  ou  quinze  ouvrages,  la  pio- 
part  ascétiques,  entre  autres  une  traduction  dé  V Imitation  de  Jésus-CM, 
et  les  actes  d'un  concile  tenu  au  Liban.  Antérieurement  avaient  été  publiés 
à  Âlep  trente-quatre  homélies  de  saint  Jean  Chrysostome(i707)et8oixaQt»â 
homélies  de  saint  Athanase  (1711). 

Les  livres  sortis  des  presses  de  la  Propagande,  à  Rome,  sont  surtout  dei 
catéchismes,  des  méthodes  pour  la  confession,  des  bréviaires,  desmissdstl 
des  règles  monastiques,  et  ensuite  quelques  ouvrages  apologétiques  et  pd^ 
miques  contre  le  mahométisme,  etc. 

Parmi  les  moines,  GuadagnoU  et  Dominique  Germain  de  Sélinie  se  dii* 
tinguèrent  surtout  par  leur  activité.  Thomas  à  Kempis  parut  encore  dent 
fois  en  langue  arabe  et  se  répandit  parmi  les  Maronites  du  Liban.  Onrun* 
prima  aussi  &  leur  usage,  en  caractères  karchouniques  (arabe  en  caractères 
syriaques). 

Outre  la  Propagande,  on  vit  travailler  avec  ardeur  Fimprimerie  du  Col- 
lège des  Jésuites,  et  celle  de  François  Savany  de  Brèves  (1560-1628)  fondéi 
dans  le  même  but.  Les  beaux  types  de  ce  dernier,  venus  plus  tard  àPan^ 
furent  employés  pour  la  Bible  Polyglotte,  et  on  s'en  est  encore  serri  dus 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous...  En  Angleterre,Edouard  Pocoke e&tR- 
prit  la  version  de  plusieurs  ouvrages  qui  furent  distribués  en  Orient,  cotn 
autres  :  La  Vérité  de  la  religion  chrétienne,  par  Grotius  ;  le  CatéehiaK  »" 
glican  et  même  la  Liturgie  anglicane  (1674).  Au  commencement  da  ivu* 
siècle  de  semblables  travaux  furent  exécutés  à  Halle,  pour  la  cooTersioo 
des  Juifs  orientaux  ;  le  Fetit  catéchisme  de  Luther  parut  traduit  en  v^ 
par  Salomon  Negri  (1729)  en  même  temps  que  de  petits  ouvrages  de  A.  S* 
Francke  et  Freilinghansen,  traduits  par  Gallenberg.  » 
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II 

Voyons  maintenant  ce  que  Fini  primer!  e  de  Beyroathi  dont  nous  nous 
occupons,  a  produit  dans  ces  dix  dernières  années.  Naturellement  la  place 
la  plus  importante  est  aux  écrits  théologiques,  apologétiques,  et  aux  livres 
de  piélé  ;  deux  genres  d'ouvrages  qui  ne  seront  pas  sans  attrait  pour  les 
arabisants,  et  qui  leur  permettraient  de  compléter  leur  connaissance  de 
Tarabe,  facilement  et  à  peu  de  frais. 

Parmi  les  ouvrages  classiques,  nous  trouvons  dans  le  Catalogue  françaU- 
arabe  de  rimprimerie  (Beyrouth,  I8S3)  des  livres  de  toutes  les  dimensions,en 
commençant  par  l'Abécédaire.  Une  Méthode  de  Calligraphie  arabe,  entière- 
ment nouvelle,  comprenant  une  série  de  cahiers  gradués  ;  un  Frécis  de 
grammaire  par  demandes  et  réponses,  une  Grammaire  française  avec  texte 
arabe  en  regard  ;  un  Manuel  de  conversation,  et  d'antres  petits  Manuels 
d'Arithmétique,  de  Géographie  et  de  droit  populaire ,  en  langue  arabe. 

Montant  plus  haut  l'échelle  de  renseignement,  on  rencontre  les  Principes 
de  littérature  et  de  rhétorique  par  Arsémos  El-Fakhouri  ;  une  très  riche 
Chrestomathie  arabe  en  2  vol.  grand  in-octavo,  contenant  des  extraits  des 
meilleurs  auteurs  arabes  :  Aboul-Féda,  Ibn-Khatdoun,  Ibn-Bathouta,  Hariri, 
etc.  Tous  ces  morceaux  sont  judicieusement  choisis,  revus  avec  soin,  mar- 
qués de  points,  |de  voyelles  et  accompagnées  de  courtes  remarques  en  arabe. 
H  parait  aussi  depuis  une  année  un  autre  ouvrage  dans  le  même  genre,  mais 
sur  un  plan  différent,  sous  le  titre  «le  Pleurs  de  la  littérature  arabe.  Il  com- 
prendra 7  volumes  in-12  de  300  pages,  dont  6  déjà  parus.  L'importance  de 
ce  recueil,  la  sensation  qu'il  a  produite,  jusque  parmi  les  musulmans  méri- 
tent qu*on  lui  consacre  un  article  spécial. 

Voici  maintenant  des  dictionnaires  :  le  Dictionnaire  aràbe-firançais  du  P. 
Cuche^  dont  Wehrmond  a  reconnu  le  mérite  ;  et  le  Vocabulaire  français-arabe 
du  P.  Hcury,  —  un  JSouveau  Dictionnaire  arabe-français  de  \  ,009  pages,  spé- 
cialement destiné  à  aider  dans  la  lecture  des  ouvrages  mentionnés  plus 
haut  ;  il  est  accentué  avec  précision,  enrichi  de  nombreux  exemples,  et  d'un 
prix  fort  modique  (7  fr.)  (I) 

Pour  ceux  qui  aiment  les  histoires,  voici  quelques  livres,  les  uns  en  arabe 
seulement,  les  autres  ayant  le  texte  français  en  regard.  Ce  sont  en  pre- 
mière ligne  les  aimables  Cent  petits  Contes  de  notre  célèbre  Christophe  de 
Schmidt  ;  puis,  du  même  auteur,  Qodefroy  le  jeune  ermite,  et  la  Quirlande 
de  houblon,  et  sa  délicieuse  Rose  de  Tannenbourg  (ou  la  Rose  de  l'Occident, 
comme  dit  le  titre  arabe).  Ajoutons  les  ouvrages  suivants  empruntés  au 
français  :  Farida,  ou  V Amour  chaste  d'une  jeune  chrétienne  ;  les  Naufragés  du 
Spiizberg,  les  Paraboles  du  P.  Bonaven'ure  Giraudeau,  et  un  Voyage  en  ballon; 
enOn  le  Vie  del  Cuore,  traduit  de  Titalien,  par  le  curé  J.  Bostani. 

Depuis  quelques  années  parait  aussi  un  Almanach  CT&quoXm)  petit  in- 18. 
Outre  le  calendrier  des  différents  rites  chrétiens  d'Orient  ;  il  indique  aussi 
l'arrivée  et  le  départ  des  divers  services  de  bateaux,  en  arabe  et  en  français; 
ensuite  à  l'instar  de  nos  almanachs,  il  contient  de  petites  histoires  et  des 
dialogues  arabes. 

Ce  n'est  pas  encore  tout  :  voici  un  journal  hebdomadaire  in-folio,  El 
Baehir{\e  Messager),  aciuéWemeni  dans  sa  quatorzième  année,  fait  sur  le 
plan  de  nos  journaux  d'Europe  ;extraits  des  différents  journaux,  nouvelles  té. 

(1)  Oatre  la  Grammaire  arabe  en  français  ^  da  Père  Abougit,  rimprimerie  catholique 
de  Bevroath  en  a  édité  oa  réimprimé  trois  antres  ;  VAheroumieh,  la  Grammaire  du 
Père  Eddé,  pins  ea  harmonie  avec  nos  méthodes  modernes,  et  le  Bahs-el-Mataleb,  de 
Mgr  G«rmanoa  Farhat,  d'Alep;  avêc  las  actes  da  maître  Sald-el-Chartoani. 
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légraphiques,notes  commerciales,  correspondances  des  pays  priDcipaax,deli 
Syrie,  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte  ;  entretiens  sur  la  littèratareetlB 
sciences,  enOn  articles  ayant  pour  bat  Tinstructinn  et  l^atilitépabliqnaJ 
est  envoyé  sous  bande  par  la  poste  tous  les  buit  jours. 

Mais,  si  les  lettres  et  \m  sciences  sont  en  honneur,  c'est  surloot  dinh 
littérature  religieuse  et  apologétique  que  se  déploie  racti?ité  de  celéutâi'' 
sèment.  Avec  Tédition  du  Rituel  et  du  Bréviaire  syriaques tUOiaiîmm 
une  magnifique  série  de  livres  de  dévotion  de  TOccident,  tant  aadeBSfM 
modernes,  traduits  en  bon  arabe.  Un  grand  nombre  sont  dûs  à  la  plomeà 
P.  Fromage.  Nous  nous  promettons  de  revenir  sur  ce  célèbre  miisioBcûi 
dont  les  nombreux  ouvrages,  depuis  près  de  200  ans,  font  taot  de  bini 
rOrient  chrétien.  II  y  a  les  livres  pieux  de  Nieremberg  et  de  Segiieri;!!!^ 
ques  ouvrages  de  Bonhours  et  de  Lercari  ;  les  Visites  au  Saint^aermsAk 
saint  Alphonse  de  Liguori,  etc.  A  cette  série  appartiennent  différentitmf 
de  prières,  des  histoires  saintes  et  ecclésiastiques  ;  enfin  les  écrits  ape)^ 
tiques  et  polémiques  de  Mgr  de  Ségur,  des  PP.  Scheffmacber,  Vulia^ 
Gautrelet^  ainsi  que  d'autres  ouvrages,  en  réponse  aux  attaques  et  i|i* 
ments  des  différentes  sociétés  protestantes.  Un  ouvrage  bien  plas  impntitf 
est  la  nouvelle  édition  in-quarto  de  la  Vie  des  Saints  d'après  le  P.Ribadêoe^ 
traduite  par  le  P.  Fromage.  Ce  livre  est  orné  de  plusieurs  gravures sorii^ 
et  augmenté  d'un  supplément. 

Mais  le  travail  de  beaucoup  le  plus  sérieux  et  le  plus  remarquable e^k 
nouvelle  traduction  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  d'après  les  teril 
originaux  ;  à  la  fin  se  trouvent  des  notes  et  éclaircissements,  comiDe  te 
AUioli  et  de  riches  index  de  mots  et  de  choses.  L'ouvrage  se  composii! 
trois  superbes  volumes,  grand  in-octavo,  d'une  impression  magoifiqu  tf 
papier  fort  et  avec  des  caractères  tout  nouveaux,  d'un  style  vraiment  u^ 
Les  poi Dis-voyelles  ont  été  mis  avec  une  rare  précision  ;  de  plus,  ily>^, 
encadrements  spéciaux,  variés  à  chaque  livre  et  trente-deux  gravures  sorh 
On  peut  encore  se  procurer  des  parties  séparées  de  l'Ecritare  siiill 
comme  les  Psaumes,  le  Nouveau  Testament,  les  Evangiles  avec  oa  susli 
points- voyelles. 

Espérons,  conclue  la  feuille  allemande  citée  plus  haut,  que  le  déveM 
ment  de  cette  activité  des  missionnaires  se  poursuivra  dans  la  paii  ^ 
tranquillité* sur  le  Liban  et  en  Syrie, sous  la  protection  des  puissaQcescn 
tiennes,  et  le  temps  de  la  récolte-  viendra  à  l'heure  marquée  par  la  M 
dene&.  »  J.  B. 


CHRONIQUE 

Nécbolooie.  —  L'abbé  Jean  Gutot,  qui  vient  de  disparaître  si  tragiqi 
dans  les  eaux  du  Congo,  était  né  en  1841,  à  Montmerle,  sur  les  rires< 
Saône.  Dès  l'âge  de  12  ans,  il  passa  la  Méditerranée  et  fit  toutes  ses  éto' 
petit  et  au  grand  séminaire  d'Alger.  Il  débuta  très  brillamment  dans  le] 
fessorat  au  collège  Saint-Louis,  une  des  fondations  de  S.  E.  le  cardia^] 
gerie.  Nommé  curé  à  Hussein-Dey,  paroisse  voisine  d'Alger,  il  y  rem{ 
môme  temps  les  fonctions  d'aumônier  du  camp  établi  auprès  du  pol] 
militaire  ;  il  se  plaisait  à  prendre  part  aux  exercices  de  tir  et  surprea**^ 
ofHciers  par  son  adresse  prodigieuse  :  sur  dix  balles,  il  en  mettait  faeil 
neuf  dans  le  noir  de  la  cible.  Le  ne  se  bornaient  pas  ses  exploits;  de  a' 
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rasse  battue  par  les  grandes  vagues  de  la  mer,  il  se  familiarisait  avec  les 
tempêtes,  et,  sept  fois,  il  eut  ie  bonheur  de  sauver  des  naufragés  au  péril 
de  ses  jours  :  une  médaille  d*or  de  sauvetage  lui  fut  décernée.  Mais  sa  nature 
était  trop  ardente  pour  qu'il  pût  se  confiner  longtemps  dans  le  ministère 
paroissial;  aussi  saisit-il  avec  empressement  le  première  occasion  quis^offrit 
à  lui  d*aller  déployer  sur  un  champ  plus  vaste  ses  qualités  exceptionnelles. 
On  sait  que  le  cardinal  Lavigerie-,  désireux  d'étendre  aux  régions  les  plus 
sauvages  de  )*Afrique  le  zèle  de  son  apostolat,  fonda  en  Algérie  une  congré«- 
gation  spéciale  do  missionnaires.  Le  R.  P.  Gharmettant  fut  d'abord  chargé, 
en  qualité  de  procureur,  de  conduire  à  leur  poste,  d'abord  au  cœur  du 
Sahara,  puis  à  Zanzibar  el  aux  grands  lacs  du  Nil,  les  ouvriers  de  TÉvangile. 
Sa  santé,  bientôt  ébranlée  par  les  fatigues  et  le  climat,  ne  lui  permit  pas 
de  continuer  cette  œuvre  délicate.  L'abbé  Gujot  s'offrit  pour  le  remplacer; 
il  avait  toutes  les  qualités  nécessaires:  énergie  indomptable,  adresse  con- 
sommée, patience  inaltérable,  amour  de  la  science  géographique.  Deux  fois, 
il  s'enfonça  dans  l'Afrique  centrale,  en  1879-1880  et  1881-1882;  il  conduisit 
ses  convois  de  missionnaires  avec  un  ordre  et  un  ensemble  remarquables. 
A  son  second  voyage,  il  voulut,  en  revenant  du  lac  Tanganyika  vers  la  côte, 
suivre,  à  partir  de  Taborah,  une  route  nouvelle  et  reconnaître  le  cours 
inconnu  du  fleuve  Roufidji.  Cette  exploration  ayant  pris  beaucoup  de  temps, 
on  le  fit  passer  pour  mort,  d'autant  plus  que  les  peuplades  de  ces  contrées 
étaient  réputées  très  féroces;  il  s'en  lira  heureusement  et  ramena  saine  et 
sauve  sa  caravane,  qu'il  avait  nourrie  du  produit  de  sa  chasse.  De  retour  à 
Paris,  il  fit  à  la  Société  de  géographie  une  très  intéressante  conférence  sur 
ses  découvertes  et  promit  de  publier  une  carte  de  son  itinéraire.  Avant 
d'avoir  pu  réaliser  ce  projet,  il  fut  envoyé  de  nouveau  en  mission,  mais  cette 
fois  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Il  s'agissait  d'explorer  les  régions 
récemment  parcourues  par  Braxza  et  Stanley  et  de  chercher,  sur  le  Congo 
ou  un  de  ses  afQuents,  un  emplacement  convenable  pour  y  établir  un  poste 
de  missionnaires.  Dès  qu'il  aurait  tout  préparé,  on  devait  lui  envoyer  une 
dizaine  de  prêtres  à  Yivi,  sur  le  bas  Congo.  Le  12  juillet  1883,  l'abbé  Guyot 
et  le  lieutenant  Nyanssen,  de  l'armée  belge,  auxiliaire  de  Stanley,  ren- 
traient ensemble  d'une  exploration  sur  un  affluent  du  grand  fleuve,  l'Harin* 
Kouton,  plus  connu  sous  le  nom  de  Quango  ;  ils  allaient  atteindre  le  poste 
de  M'souata,  lorsqu'une  tempête  les  assaillit  et  fit  chavirer  leur  barque.  Les 
deux  Européens  se  noyèrent,  tandis  que  les  nègres  de  l'équipage  gagnaient 
la  rive  à  la  nage.  Dieu  veuille  se  laisser  toucher  par  le  sacrifiée  de  cette 
noble  victime  et  accorder  &  ses  successeurs  une  abondante  moisson  !  •-« 
Vicomte  db  Bizbkont. 

—  M.  Matnk  Rsid,  né  en  1818,  dans  le  nord  de  l'Irlande,  est  mort  le 
22  octobre  à  Londres.  Son  père  étant  ministre  de  la  communion  presby- 
térienne, il  fut  élevé  d'abord  pour  l'état  eoclésiastique,  mais  il  abandonna 
l'étude  de  la  théologie  pour  courir  le  monde,  s'embarqua  en  1838  pour  le 
Mexique,  le  visita,  passa  aux  Etats-Unis  et  vécut  plusieurs  années  au  milieu 
des  grandes  plaines,  sur  les  bords  de  la  rivière  rouge,  trafiquant  et  chassant 
en  compagnie  des  sauvages  indiens.  Après  des  aventures  de  toutes  sortes,  il 
vint  résider  à  Philadelphie,  pour  s'y  faire  journaliste,  puis,  à  la  nouvelle 
des  préparatifs  de  la  lutte  avec  le  Mexique  (1845),  il  s'engagea  sous  lesdra* 
peaux  de  l'Union,  avec  un  brevet  de  capitaine,  et  prit  à  cette  campagne 
une  part  des  plus  brillantes.  En  18^9,  il  leva  une  compagnie  de  volontaires 
pour  aller  au  secours  de  la  Hongrie;  mais  il  apprit  en  France  la  capitula* 
lion  de  Gœrgi.  Il  alla  s'établir  à  Londres,  où  il  se  consacra  à  des  travaux  litté* 
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raires.  M.  Majne  Reid,  à  qui  est  resté  le  nom  de  capitaine  Reid,  t'est  teqn 
une  grande  réputation  de  conteur.  Parmi  ses  romans,  les  principaiu,  qi 
ont  été  traduits  en  français  et  en  allemand,  sont  :  Le  Corps  frmc  dt  lijh 
(1849,  3  vol.  in-i8),  traduit  par  Allyre  Bureau;  — Us  Chasseurs  de cha^ 
(1850,  3  vol.;  5*  édit.,  1864),  traduit  séparément  par  LabédoUièn,  Rm 
Bourdier  et  Allyre  Bureau;  —  le  Chef  blanc  (1855,  3  vol.  in*18);  -la M 
de  guerre  (1857,  3  vol.),  imprimé  d'abord  dans  le  Chamber's  journal^  \ai 
par  Virgile  Boileau  (1861,  in-12;  2«  édit.,  1864);  —  les  Montagmiers 
malaya  (1857);  —to  Quarteronne  (1858,  in-12;  2*  édit.,  1864),  tnd.  fi 
Louis  Stenio;  ^Bruin  ou  le  Chasseur  d'ours  (1860);  —  les  Ckassmsé 
girafes  (1867),  ti*ad.  séparément  par  E.  Allouard  (1869,  în-12)  et  H.  Yifl» 
mare  (1869,  in- 12);  —  leCastaways,  aventures  dans  rilo  de  Bornéo  (18^; 
— -  le  Chef  jaune t  scènes  des  Montagnes  rocheuses  (1870)  ;  —  2e  Do^  I 
destin  (1870,  in-12),  trad.  par  H.  Vattemare;  —  Un  Mariage  dans  la  m» 
iagnes  (1876)  ;  —  Qwenn  Wynn  (1877).  Outre  de  nombreux  articles  foonàl 
plusieurs  recueils  périodiques,  M.  Mayne  Reid  a  publié  une  série  de  fim 
destinés  à  la  jeunesse,  tel  que  :  La  Maison  abandonnée  ((851,  ÎD-iSj;-!» 
Petits  chasseurs  (1852,  iu-12)  ;  —  (es  Exilés  de  la  forêt  (1855,  io-12},lnipK 
M"«  H.  Loreau;  —  Zoologie  pour  les  chasseurs  (1867)  ;  —  les  Forêts  viap 
(1860,  in-4,  2*  édit.,  1875,  gr.  in-8),  traduit  par  Raoul  Bourdier,  etc. U 
plupart  ont  été  traduits  en  français  dans  la  BibUothèque  illustrée,  la  Bifr 
thèque  rose  et  autres  collections. 

—  Le  littérateur  danois  G.-L.-N.  Mynstkr,  né  à  Copenhague  en  \^^ 
mort  dans  cette  ville  en  décembre  1883.  Fils  du  célèbre  évèque  deSéiaii^ 
il  donna  dans  sa  jeunesse  de  grandes  espérances,  étant  doué  d'une  aaé 
lente  mémoire,  d*un  goût  développé,  d'un  jugement  fin  et  sûr;  il  étaitnrf 
aussi  bien  dans  Testhétique  que  dans  la  théologie.  'Mais  la  faiblesse  dei 
santé  l'empêcha  de  donner  tout  ce  que  promettaient  ses  brillanles  fadfc 
Il  devint  conservateur  de  la  bibliothèque  du  comte  de  Moltke  et  obtlol  k 
titre  de  professeur.  Il  a  publié  de  nombreuses  études  historiques  et  m 
raires  :  Nogle  Bidrag  fil  LUeratur  og  ^sthetik  (Notices  de  litténtuti 
d'esthétique.  Copenhague,  1871);  —  Nogle  Erindringer  og  Bernserhàs^t 
J,'P.  Mynster  (Souvenirs  et  remarques  sur  J.-P.  M.  J&tci.,  1877);—  " 
blade  om  CEhlensehlxger  og  hans  Kreds  (Souvenirs  d'GEhlenschlœgeretde 
cercle,  correspondance  éditée  à  l'occasion  du  centenaire  de  sa  n 
Ibid.y  1879)  ;  —  Fta  den  ssldre  Tid  (Souvenirs  du  passé,  sur  Œbleoscb 
et  la  jeunesse  de  Tévéque  Fr.  MQnter.  Ibid,,  1882);  —  Meddeltktr  fti  ^ 
derik  Mùnter's  og  Frederikhe  Mûnter's  Ungdom  (Notices  sur  la  jeonesn 
Fr.  MQnter  et  de  sa  sœur  Frederikke.  Ibid.,  1883).  Il  a  écrit  de  jolies  | 
sies  de  circonstance;  il  en  a  aussi  traduit  de  Tallemand  etdusoédÀ 
il  a  en  outre  édité  des  Lettres  (1860)  et  des  Somenirs  (1875)  de  son 
J.-P.  Mynster;  des  Discours  religieux  du  prévôt  Paolli  ;  la  Corrtspendfi» 
philosophe  F.-C.  Sibbern,  et  il  travaillait  à  une  édition  des  lettm 
l'évêque  Laub«  —  E.  Bbadvois. 

—  Le  littérateur  danois  Christian-Gotfred-Weber  Fàbol  est  mort,  le 
vembre  1883,  à  Odensée  (Fionie),  où  il  éUit  né  le  28  janvier  1822. 1 
pasteur  qui  devint  évéque  de  celte  ville  (1834),  il  y  commença  ses 
fut  envoyé  à  l'Université  de  Copenhague  on  1838,  reçut  en  18431e 
théologique,  fut  nommé  maître  (1847),  puis  adjoint  (1848)  à  l'école 
drale  d'Odensée,  prit  une  part  active  k  la  vie  communale  et  politique» 
1861  k  1864  député  du  premier  cercle  de  l'Amt  d'Odensée  au  Folkef" 
contribua  largement  à  la  fondation  de  l'important  musée  arch 
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d*Ûdensée.  Il  a  pablié,  outre  ses  conférences  sar  l'histoire  de  la  peinture 
italienne  (1855),  divers  écrits  théologiques  et  des  articles  de  reyue,  notam- 
ment une  longue  notice  sur  son  père.  —  E.  B. 

—  Mtle  PauHne-Frederikke  Wohm,  directrice  d*une  institution  de  jeunes 
filles  à  Randers  (J^tland),est  décédée  le  13  décembre  1883.  Fille  d'un  pasteur 
de  Hyllested  où  elle  naquit  le  29  novembre  1825,  elle  fut  de  bonne  heure 
influencée  par  les  écrits  de  Clara  Raphaël  (Mathilde  Fibiger)  et  travailla 
comme  elle  à  Témancipation  intellectuelle  et  sociale  de  la  femme,  pour 
laquelle  elle  demandait  une  situation  égale  à  celle  de  Thomme  et  un 
programme  d*études  plus  étendu.  Elle  défendit  cette  cause  dans  des  con- 
férences et  des  brochures  et  écrivit  aussi  avec  expérience  sur  Téducatiou. 
On  a  d'elle  deux  recueils  de  poésies  :  En  Krands  aftii  Blade  (Une  guirlande 
de  neuf  feuilles.  Copenhague,  1850);  —  VaarogHœit  (Printemps  et  Au- 
tonme.  J6tdl.,  1864);  — un  roman  :  De  FomufHge  (les  Raisonnables.  Ibid., 
1857);  —  diverses  brochures:  Pire  Brève  om  Clara  Raphaël  (Quatre  lettres 
sur  Clara  Raphaël,  écrites  à  une  jeune  fille  par  sa  sœur.  Ibid.,  1851);  —  la 
Tradition  surHolger  Danske  (Ogierle  Danois.  Randers,  1865);  —  l'Allemand 
dam  nos  écoles  {Ibid,,  1866),  et  de  nombreux  articles  de  revues  et  de  jour- 
naux, par  exempte  sur  la  Mission  et  VEducaticn  de  la  femme  ;  la  Révélation 
et  la  science-,  la  Poésie  de  Vaoenir.  —  E.  Bbauvois. 

—  M.  Juan  Gonzâlès,  qui  occupait  la  dignité  de  chantre  de  l'église  métro- 
politaine de  Valladolid,  après  avoir  rempli  les  fonctions  d'examinatetar  de 
l'archevêché  de  Tolède,  et  de  grand  aumônier  de  l'hôpital  général  de 
Madrid,  est  mort  à  Valladolid  le  20  décembre  1883.  Il  était  né  vers  1810  à 
Romafionas,  petit  village  de  la  province  de  Guadalajara.  Il  écrivit  de  bonne 
heure  dans  les  revues  et  les  journaux  (1842  et  années  suiv.)  et  se  lia  d'ami- 
tié avec  Balmès  et  Donoso  Certes.  L'ouvrage,  qui  a  fait  sa  réputation, 
parut  en  1853  sous  ce  titre:  Le  Pape  dans  tous  les  temps  et  partictUièrement 
au  dix-neuvième  siècle,  et  fut  peu  après  traduit  en  français  par  M.  le  comte 
Charles  de  Raynold-Chauvancy  (Vatou,  1854).  Juan  Gonzalès  a  en  outre 
publié  :  Catedsmo  de  la  Virgen,  y  de  Perseveranza  Sermones  escogidos  morales 
y  dogmaticos,  lOvol.  in-8,  et  beaucoup  de  brochures  de  propagande  et 
d'articles  dans  la  Cmt,  ]9l  Esperanza,  la  Bandere  Espanola,  etc. 

—  Le  R.  P.  Francisco  Rivaz  y  Madbazo,  dominicain,  né  en  1816  à  San- 
Vicente-de-la-Barquero,  province  de  Santander,  est  mort  le  14  janvier  1884 
au  collège  de  Vergara,  dont  il  était  supérieur.  11  a  composé  plusieurs  ou- 
yrages  et  entre  autres  un  Curso  de  Hisloria  Ecclesiastica  (3  in-8)  qui  a  obtenu 
plosîenrs  éditions. 

—  Don  Antonio  Romrro  Obtiz,  qui  est  mort  à  Madrid  le  17  janvier  dernier, 
avait  joué  un  certain  rôle  dans  les  derniers  troubles  politiques  de  l'Espagne 
et  prôné  des  opinions  impies,  qu*il  a  heureusement  désavouées  avant  de 
mourir.  On  lui  doit:  i^  La  litteratura Portuguese  en  al  siglo  XÏX  (Madrid, 
1869,  1  in-8),  et  plusieurs  autres  productions,  au  sujet  desquelles  nous  ne 
sommes  qu'imparfaitement  renseignés. 

Institut.  —  Académie  française,  —  E'Académie  française  a  procédé  le 
jeudi  24  janvier  à  Tâlection  d*un  de  ses  membres,  en  remplacement  de 
M.  Jules  Sandeau,  décédé.  Les  candidats  en  présence  étaient  MM.  Ed.  About, 
Coppée,  Montégut,  Fabbé  Ch.  Petit,  le  comte  de  Cosnac  et  Michiels.  Les 
membres  de  TAcadémie  présents  étaient  au  nombre  de  trente-quatre.  Les 
aaffrages  se  sont  répartis  de  la  manière  suivante  :  MM.  About,  17  voix;  Cop- 
pée,  13;  Montégut,  2;  l'abbé  Petit,  1  ;  bulletin  blanc,  1.  —Au  second  tour. 
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M.  About  a  été  élu  par  10  voix,  contre  14    données  à  M.  Coppée  et  (  k; 
M.  Montégut. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  —  Dans  sa  séance  da  4  jaflTitt,j 
TAcadémie  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau.  M.  Georges  Psmii 
été  élu  président  et  M.  Ernest  Desjardins  vice-président. 

—  Dans  sa  séance  du  1*'  février,  rAcadéoiie  a  procédé  à  réiectîoo  ii 
membre»  en  remplacement  de  M.  Pr.  Lenormant.  An  premier  tour  de  teni 
M.  d'Arbois  de  Jubaio ville  a  obtenu  16  voix  contre  9  données  à  M.  Gt 
Scblumberger  et  8  ft  M.  Benoist.  Au  second  tour  de  scrutin,  H.  d*Arboii 
Jubainville  a  été  élu  par  32  voix  contre  1  donnée  à  M.  Scblumberger. 

Académie  des  sciences»  «^  Dans  sa  séance  du  7  janvier,  TAcadémie  i  pi 
cédé  au  renouvellement  da  son  bureau.  Ont  été  élus  :  président,  M.R0IU 
Tice-présideot.  M.  Bouley. 

r-  Dans  sa  séance  du  21  janvier,  l'Académie  a  procédé  à  Téleelioad'i 
membre  libre  en  remplacement  de  M.  Maillart  de  la  Goumerie.  Au  prei 
tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  66,  M.  Haton  de  la  GoopillK 
a  obtenu  18  suffrages  ;  M.  E.  Tisserand,  13  ;  l'amiral  de  Jonquières,  12  ;  M.I 
cboffsheim,  10  ;  M.  Cailleiet,  7  ;  M.  Trêve,  6.  Aucun  des  candidats  n'i} 
réuni  la  mogorité  absolue  des  suffrages,  il  a  été  procédé  &  on  second 
de  scrutin.  M.  Haton  de  la  Goupilliére  a  obtenu  26  suffrages  ;  M.  ds 
quièresi  11  ;  M.  E.  Tisserand,  11  ;  M.  Biscboffsheîm,  8;  M.  Gaîlletet,4; 
Trêve.  2.  Aucun  des  candidats  n'ajant  encore  réuni  la  majorité  absolue 
suffrages,  il  a  été  procédé  à  un  troisième  tour  de  scrutin;  M.  BaUm  de| 
Goupilliére  a  été  élupar  37  suffrages  contre  M.  de  ionqoiôres,  27. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  •—  Dans  sa  séance  da  S 
vier,  TAcadémie  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau.  M. 
été  nommé  président  et  M.  A.  Geffroy,  vice-président. 

Facolté  Dits  LETTRES.  —  M.  Moudry-Beaudouio,  ancien  membre  de  H 
française  d'Athènes,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  de 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne^  le  29  janvier.  -* 
latine  :  Quid  KoraSs  de  neohelknica  Ungua  senserit.  —  Thèse  Crançaise  : 
du  dialecte  chypriote, 

—  M.  Thomas,  ancien  élève  de  TEcole  des  chartes  et  de  l'Ecole  piatif 
des  hautes  études,  ancien  membre  de  TEcoIe  de  Rome,  a  soutenu  les 
thèses  suivantes,  pour  le  doctorat,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Pi 
Sorbonne,  le  18  janvier  :  Thèse  latine  :  De  Joanms  dâ  MonsteroUo  vila  d 
ribus.  —  Thèse  française  :  Francesco  daBarberina  et  la  Uttérature^ 
moyen  âge. 

-—  If.  Bloch,  ancien  membre  de  rRoole  française  de  Bome  et  d*Ath4 
soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  devant  la  Facallé 
lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  6  Cévrier  :  Thèse  latine  :  De  deer$tis  t\ 
torum  magi§tratmm  omameniis.  —  Thèse  û'ançaise  s  IrCS  origines  du 
nwialfi. 

École  des  Chartes.  —  Le  21  janvier  dernier  ont  été  èetttenoee  les 
suivantes  : 

Essai  sur  l'organisation,  les  attributions,  la  compétence  et  la  proeéi 
vile  du  Parlement  de  Paris  cie  1380  d  1419,  par  Félix  Aubert  —  Hi 
duché  d^ Athènes  et  de  la  baronnie  (VArgos,  par  R.  Bisson  de  Sainte>Mari4 
Les  États  de  Bourgogne  depuis  leur  origine  jusqu^à  la  mort  de 
TêmérairCf  par  Etienne-Symphorien  Bougeuot.  —  Essai  sur  téleetion  €t{ 
ganisation  des  corps  municipaux  dans  le  sud^uest  de  la  Pranee  aux 
XIV^  siècles,  par  Auguste  Brutails.  —  Essai  sur  les  églises  romanes  de  l'Ai 
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diocèse  de  Limoges^  par  Jeaa  dd  Cessac.  —  le  TrûUé  d'Andelot,  par  Hanri 
Oeloncle.  —  Études  sur  les  chartes  communales  de  l'Auvergne^  par  Louis 
Farges.  —  Les  Tard-venue  en  Lyonnais^  Forez  et  Beaujolais  (1356-1369),  par 
Georges  Guigue.  —  Études  sur  les  institutions  de  la  ville  de  MéziCres,  suivie  du 
Carlulaire  municipal^  par  Paul  Laurenl.  —  De  l'organisation  du  chapitre 
cfMdral  de  Laon,  par  Louis  Lempereur.  —  Fragments  d'une  étude  sur  l'an-' 
cien  régime  dans  la  terre  de  Saint-Claude,  par  H.  Libois.  ^  La  diplomatique 
royale  de  Philippe  le  Bel,  par  L.-P.  Marais.  —  Les  coutumes  de  Lorris  et 
Uur  propagation  aux  JHI*  et  XUI*  siècle,  par  Maurice  Prou.  —  Recherches  sur 
la  foire  du  Lendit  depuis  son  origine  jusgu' en  1430,  par  Ëraest  Roussal. 

Lectokks  futbs  a  l' Académie  dm  inscriptioms  r  billbs-lbttiirs.  -^  Dans  la 
séance  da  4  janTier,  M.  Oppert  a  présenté  quelques  observations  au  sujet 
de  la  découverte  faite  par  M.  Pognon,  de  la  seconde  inscription  de  NaJ>u- 
chodonosor,  trouvée  en  Syrie.  —  Dans  la  séance  du  il,  on  a  communiqué 
une  lettre  de  M.  Edm.  Le  Béant,  directeur  de  TEcole  française  de  Rome, 
sur  le  résultat  des  fouilles  pratiquées  au  Forum  en  face  de  Téglise  des 
SS*  Cosme  et  Damion.  —  Dans  la  séance  du  18,  M.  Alex,  Bertrand  a  com- 
maniqué  une  note  de  M.  Ch.  Robert  sur  un  trésor  découvert  en  Alsace, 
qui  vient  d'entrer  au  musée  Saint-Germain  et  qui  se  compose  de  Textrémité 
d'un  fourreau  en  or,  et  de  cinquante  pièces  d'or;  M.  le  D'  Rouire,  médecin 
militaire,  a  communiqué  un  mémoire  relatif  à  la  découverte  d'un  grand 
fleuve  existant  dans  la  Tunisie  central  et  dont  aucun  géographe  moderne 
n'arait  soupçonné  Texistonce. 

Lectuabs  faites  a  l'Acadéiiir  des  sciences  mobalbs  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  9  Janvier,  M.  Doniol  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
la  politique  du  comte  de  Vergennes  en  vue  do  l'intervention  de  la  France 
dans  rétablissement  des  Etats-Unis  d*Àmérique.  —  Dans  les  séances  du  5 
et  du  12,  une  discns8ion,à  laquelle  ont  pris  part  MM*  Paul  Janet,  Léon  Say, 
Maurice  Block,  Conrcelle-Senenil,  Paul  Leroy-Beaulieu,  s'est  élevée  au 
sDJet  du  livre  de  M.  de  Laveleye  intitulé  :  Le  Socialisme  contemporain,  ^ 
Dans  la  séance  du  19,  M.  Francisque  Boullier  a  lu  la  première  partie  d'un 
mémoire  sur  les  Compensations  dans  la  vie  humaine,  et  M.  Baudrillart  a  lu 
nn  nouveau  chapitre  de  son  rapport  sur  la  Situation  morale  intellectuelle  et 
matérielle  des  populations  agricoles  de  la  Grande-Bretagne,  lecture  continuée 
dans  la  séance  du  26. 

SoaÉTÉ  DE  géographie  de  Toulouse.  —  Nous  voyons  toujours  avec  plaisir 
les  sociétés  savantes  de  nos  principales  villes  s'occuper  des  intérêts  généraux 
de  la  France.  Mentionnons  ici,  d'une  manière  particulièrement  élogieuse, 
une  séance  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  consacrée  à  l'Afrique 
équatoriale.  Le  rapport  Intéressant  de  M.  Antonin  Deloume  a  été  imprimé 
(Toulouse,  chez  Durand,  Filions  et  Lagarde,  in-8,  75  pages  avec  croquis). 
Le  professeur  de  la  Faculté  de  droit,  à  qni  nous  devons  ce  travail,  ne  se 
borne  pas  à  la  description  des  pays  et  à  l'exposition  des  faits  :  il  y  traite  avec 
compétence  les  graves  questions  de  droit  des  gens  que  soulève  la  rencontre 
sur  le  Congo  des  Portugais,  des  Français,  des  Anglais  et  des  associations 
africaines.  Les  dernières  nouvelles  portent  que  les  Américains  du  nord  y 
élèvent  aussi  des  prétentions.  —  A.  A. 

Les  Archives  diplomatiques  en  1883.  —  MM.  Eug.  de  Rorière   et  Spuller 
Tiennent  de  présenter  leur  rapport  au  ministre  sur  le  dépôt  des  Affaire» 
étrangères.  Au  point  de  vue  de  la  classification  et  de  la  foliotation,  iiscons» 
latent  que  308  volumes  ont  été  numérotés,  l,i08  foliotés,  1,184  estampillés. 
Ce  petit  nombre  tient  ft  ce  que  le  fonds  Mémoires  et  documents  nécessitait 
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moins  celte  besogne,  et  qa*e]le  n'a  été  faite  que  sur  Je  coauneacemeotnl 
de  la  Correspondance  poUtiqtte.  Les  demandes  de  commanicatioD,  » 
traites  par  le  bureau  htstoriqae,  ont  toutes  été  fayorablement  aceanii 
par  la  Commission.  Gomme  les  années  précédentes,  il  y  a  ei  n 
centaine  de  lecteurs  et  2,H0  volumes  communiqués.  La  table  et  f» 
troduction  de  Finventaire  du  fonds  Firance  dans  les  Méaurira  et  dacuat 
sont  imprimées.  L'inventaire  du  fonds  Pays  étrangers  est  tennioé* 
fiches.  Dans  la  Correspondance  politique  on  a  commencé  la  thbés 
d'un  inventaire  analytique  de  la  Correspondance  d'Angleterre  (1537-lSSî). 
—  M.  Albert  Sorel  a  publié  le  Recueil  des  instrucHons  données  ota  aai» 
sadeurs  et  ministres  de  France  depuis  les  traités  de  Westphalie  juf^à  kl^ 
vokitUm  (tome  h').  Ce  premier  volume  est  consacré  à  rAutriche,  le  Mea4 
préparé  par  M.  Armand  Baschet,  touche  TAngleterre  et  sera  remis  à  fî» 
pression  au  mois  de  mars  prochain.  M.  Geffroy  prépare  le  travail  pavk 
Suéde  et  le  Danemarck,  M.  Lavisse  pour  la  Prusse,  M.  Hanotanx  pwk 
Saint-Siège.  —  G.  A.  B. 

Les  catalogues  de  la  BibuotbAque  Vatecane.  —  Une  bonne  noavdie  frt 
les  travailleurs.  Le  catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  BibliotÛf» 
Vaticane  date  déjà  du  temps  d*Angelo  Mai.  Après  cette  publication,  TiofS* 
merle  pontificale  avait  suspendu  celle  du  catalogue  des  autres  manmtÉir; 
Depuis  Tavènement  de  S.  S .  Léon  XHL  tous  les  services  qui  se  rattaMA 
la  bibliothèque  ont  pris  une  extension  nouvelle  et  la  confection  des 
logues  a  été  poussée  avec  une  grande  activité.  Les  catalogues  des  M 
fonds  de  manuscrits  grecs  et  latins  sont  en  grande  partie  lerminés,  etài 
difficultés  matérielles  ont  seules  retardé  Timpression  des  premiers  voli 
Deux  sont  en  mesure  de  paraître  dans  quelques  semaines.  L*un  coati 
le  fonds  Palatin  grec  complet,  Tautre  la  première  partie  des  manusenb 
tins  du  même  fonds.  Aussitôt  après,  on  abordera  le  fonds  de  la  reine 
tine,  puis  le  fonds  d'Urbin,  le  fonds  Oltoboni,  et  enfin  le  fonds  VatieUt 
plus  important  de  tous,  qui  paraîtra  en  dernier  lieu.  Le  premier  fo 
fonds  de  la  reine  Christine  sera  donné  au  public  dès  la  fin  de  Ja 
année  ;  quant  aux  derniers  volumes  des  catalogues  vaticans,  on  ne 
prévoir  dans  combien  d'années  nous  les  aurons.  En  attendant  r^oui 
nous  de  voir  ouverte  à  un  plus  grand  nombre  de  recherches  une 
importante  de  la  plus  riche  bibliothèque  de  manuscrits  qui  soit  an 
Ajoutons  que  le  mérite  en  est  surtout  à  Mgr  Ciccolini,  préfet  de  laV 
dont  Tobligeance  est  familière  aux  travailleurs  romains,  à  M.  Ste 
père,  qui  dirige  Timpression  des  catalogues  grecs,  et  à  M.  Stevensoi 
chargé  spécialement  de  celle  des  catalogues  latins;  c'est  à  leur  zèle,  ei 
haute  initiative  du  souverain  pontife  secondé  par  S.  £.  le  cardinal 
que  doit  revenir  la  reconnaissance  des  savants,  qui  peuvent  user  pin 
gement  que  jamais  de  la  Bibliothèque  et  des  Archives  Vaticanes. 

M.  L.  Dblisle  et  les  manusceits  de  la  BiBLioTHàooE  d'OblAams.  "  li^ 
Delisle  a  été  conduit,  par  la  nécessité   de  se  rendre  compte  de  T 
d'une  partie  des  anciens  manuscrits  de  la  collection  Libri,  à  examimri 
certain  nombre  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Orléans,  et 
rement  ceux  qui  présentaient  des  traces  de  mutilation.  Telle  a  étéT 
sion  de  la  nouvelle  publication  de  Téminent  érudit  {Notice  sur 
manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Orléans.  Extrait  des  yolioes  et  Sxtfw/i 
manuscrits.  Tome  XXXI,  1"  partie.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1883i 
de  83  p.)  Cette  notice  sert  de  complément,  comme  nous  en  avertit  )s 
vaut  paléographe,   h  quelques  articles  du  volume  de  Septier  inlitali 
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nuscrits  de  la  bibliothèque  d'Orléans  (Orléans,  1820,  in-8).  Presque  toas  les 
znanuscrits  dont  s'occupe  M.  Delisle  proviennent  de  la  célèbre  abbaj'ede 
Fleuri  on  Sa! nt-Benoist-sur- Loire,  qui  possédait  une  des  plus  riches  bibiio- 
thëqaes  de  la  chrétienté,  bibliothèque  dont  l'importance  est  suffisamment 
attestée  par  les  débris  qui  en  sont  disséminés  à  Orléans,  à  Paris,  à  Berne, 
àRome  et  à  Âskburnham-Place.  Le  trésor  ayant  été  dispersé  pendant  les 
troobles  religieux  du  seizième  siècle,  les  épaves  recueillies  dans  la  biblio- 
thèque d'Orléans  ne  s^élèvent  qu'au  nombre  de  238  volumes.  Si  l'admirable 
collection  du  monastère  de  Fleuri  fut  déplorablement  pillée  au  seizième 
siècle,  la  collection  d*Orléans  n'a  pas  été  moins  déplorablement  pillée  eu 
notre  siècle  par  Libri.  Tantôt  ce  personnage  a  visé  des  volumes  com- 
plets, les  remplaçant  par  des  manuscrit  de  médiocre  ou  de  nulle  valeur; 
tantôt  et  plus  souvent  il  a  mutilé  d'autres  volumes,  dont  on   retrouve   les 
fragments  dans  la  collection  Âshburnham.  M.   Delisle  examine  successive- 
ment 32  manuscrits  qui  d'Orléans  sont  allés  à  Londres,  en  passant  par  le. 
cabinet  de  Libri,  et  il  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  ces  volumes  nous 
appartiennent.  H  a  joint  à  son  catalogue  analytique,  dont  il  est  superflu  de 
louer  la  parfaite  rédaction,  d'importants  documents  justificatifs  (Appendice, 
p.  65-83)  et  le  fac-similé  de  deux  feuillets  de  deux  des  plus  vénérables  re- 
cueils de  l'abbaye  de  Saint-Benoit-sur-Loire.  La  cause  de  nos  manuscrits 
exilés  en  Angleterre,  défendue  par  un  athlète  aussi  fort  et  aussi  persévé- 
rant que  M.  Delisle,  qu'entourent  dans  sa  vaillante  campagne  les  sympa- 
thies et  les  voeux  des  savants  de  tous  les  pays,  cette  cause-là  ne  peut  fina- 
lement qu'être  triomphante.  —  T.  de  L. 

Le    DROIT    CIVIL    DANS    LES     PROVINCES    ANGLO -NORMANDES  AU    XIl«    SIÈCLE.   — 

If.  £.  Gaillemer,  le  savant  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon,  a  publié 
sous  ce  titre  un  mémoire  dans  le  recueil  des  travaux  de  l'Académie  de 
Caenpour  1883  (Tirage  à  part.  Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1883,  in-8,  72  p.). 

Se  plaignant  qu'on  n'ait  pas  recherché  la  littérature  juridique  du  moyen 
âge,  il  prétend  faire  une  «  résurrection  de  juristes,  depuis  si  longtemps 
oabiiés,  [qui]  intéresse  particulièrement  la  France,  plus  particulièrement 
encore  la  Normandie.  »  Se  fondant  sur  le  bréviaire  d'Alaric,  transcrit  par 
Ragenard,  833  ap.  J.  G.  (Bn;  mss.  Lat.  4,413.},  sur  le  témoignage  de  M.  Bi- 
chelow,  constatant  l'influence  des  lois  semi-romaines  du  Midi  dé  la  France 
sur  les  Normands  au  moment  de  la  conquête,  sur  celui  de  Kœnig  pour  l'en- 
seignement de  Lanfranc,  sur  celui  d'Etienne  de  Fougères  vis-à-vis  de  Vital, 
de  Marbode  vis-à-vis  de  Robert,  il  affirme  que  Tétude  du  droit  romain  n'a 
jamais  été  interrompue  soit  en  Italie,  soit  en  Gaule  ;  et  nous  venons  de  voir 
les  faits  qu'il  cite  pour  la  Normandie.  Pour  l'Angleterre,  il  renvoie  à  Savi- 
guy,  faisant  seulement  remarquer  que  les  textes  fournis  sont  toujours  plus 
rapprochés  du  Bréviaire  d'Alaric  que  des  compilations  de  Justinien.  Les 
recueils  de  Justinien  n'apparaissent  qu'à  la  fin  du  -onzième  siècle  ou  au 
commencement  du  douzième,  et  il  cite  Gautier  Map,  Jean  de  Salisbury  et 
Ranulf  de  Gianville.  Il  consacre  une  notice  à  Yacarius,  le  «r  causidicus  »  de 
Théobald,  archevêque  de  Gantorbéry  et  de  son  successeur,  Thomas  Becket. 
A  la  fin  dvL  donzième  siècle,  il  commence  par  éliminer  les  œuvres  contenant 
des  allusions  à  la  Normandie  ou  à  l'Angleterre,  mais  qui  ne  sont  pas  anglo- 
normandes.  Telles  le  Brachylogus,  l'Ordo  judiciarius,  la  Summa  legum,  le 
De  Praescriptione,  la  Summa  Rufini,  celle  d'Etienne,  celle  dite  Parisiensis. 
Mais  il  considère  comme  appartenant  à  notre  région  l'Ulpianus  de  Ëdendo 
ou  mieux  l'Ordo  judiciorum  découvert  par  lui  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Bellin,  l'Ordo  judiciarius   des  Codex   Bambergensis  publié  par  M.  de 
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Schultoi  une  Summa  decreti  renfermée  dans  la  bibliothèqae  de  rOnifenii 
de  Leipzig.  Il  écarte  le  Florentin ische  Rechlsbuch»  mais  il  admet  la  Sonn 
Othonis  de  Ordine  judiciario,  ou  Summa  de  Edendobuie  dicitur  olimifil 
M.  Caillemer  cite  un  passage  d*Innocent  III,  d'où  il  serait  presque  Ualé^ 
conclure  qu'il  y  avait  une  école  de  droit  à  Gaen  au  douzième  siècie.  Uft 
du  travail  est  consacrée  à  Tétude  et  à  la  publication  de  la  Praticaieguid 
decretorum  de  Guillaume  de  Longckamp. 

Maintenant,  tout  en  remerciant  M.  Caillemer  de  ne  pas  avoir  liissé  (ho 
l'oubli  les  vestiges  juridiques  de  notre  ancienne  Normandie,  il  me  «i 
permis  de  lui  adresser  quelques  critiques.  Tjpographiquementje  déiti 
de  titres  et  Tabsence  de  tables  rendent  cet  opuscule,  si  iotéFemnt  fi^ 
soit,  mal  aisé  à  lire,  mal  aisé  à  consulter.  Ensuite  il  7  a  des  textes  fi 
je  ne  puis  admettre  comme  M.  Caillemer.  A  propos  de  Vital  (p. Ni 
il  s'appuie,  pour  en  faire  un  jurisconsulte,  sur  ce  mot  d'Etienne  de  F» 
gères  :  «  Legum  bumanarum  non  ignarus  exstitit  »?  —  Rien  n'esiM 
sûr  que  renseignement  du  droit  à  Caen  (p.  4t-tô,  note).  Citer  M.deUBi 
sans  le  vérifier  est  une  faute  qui,  pour  M.  Caillemer,  est  imptrdooiu^ 
Les  textes  fournis  par  la  Nouvelle  Revue  histoire  du  drtit  fronçai»  el  éln/f 
1879  (p.  601),  sont  moins  forts  et  moins  probants  que  ue  le  ItiBsenit*^ 
poser  la  note  de  la  p.  41  du  travail  que  nous  analysons*  Sauf  ces  (pti^ 
critiques  le  travail  de  M.  Caillemer  a  au  moins  un  grand  mériter  f^^ 
la  nouveauté,  et  un  grand  avantage,  celui  de  nous  prouver  qullft^* 
esprit  aussi  fin  et  aussi  délié  pour  trouver  trace  du  droit  en  Normandleamt 
le  quinzième  siècle.  A  une  période  antérieure,  les  jurisconsultes  u'es^ 
qu'à  l'état  isolé,  au  moins  d'après  les  connaissances  actuelles  des  ^* 
vants.  Peut-être  un  jour,  suivant  la  trace  de  M.  Caillemer,  troineia^a 
des  témoignages  plus  précis*  Il  aura  signalé  la  voie  ;  reste,  crojooâ*'^ 
à  la  parcourir»  -^  G.  A.  B. 

Paul  Manuci.  -^  Une  double  mission  devrait  s'imposer  aux  jeanes  inA 
que  la  France  envoie  à  l'École  de  Rome  :  faire  connaître  lltalieaaxi^ 
çais  et  montrer  aux  Italiens  l'intérêt  qu'il  pent  y  avoir  pour  eux  &  laisNfw 
étrangers  les  aider  dans  leurs  recherches  et  prendre  leur  part  des  i<^ 
râbles  richesses  historiques  et  littéraires  déposées  dans  leurs  biblioik|f*! 
C'est  ce  qu'a  compris  M.  P.  de  Nolhac,  membre  de  l'École  fra])çai«|| 
Rome  et  son  nouveau  travail  sur  un  célèbre  érudit  italien  en  estoflapH 
{Lettres  inédites  de  Paul  Manuce.  Extrait  des  Mélanges  d'archéologit  d  i^ 
totre  publiés  par  l'École  française  de  Rome,  in-8,  1883).  Le  nom di 
Manuce  est  un  de  ceux  qui  méritent  le  plut  d'estime  parmi  les  sa 
veilleurs  du  seizième  siècle.  Fils  d'un  père  illustre,  Aide  l'.^ncien,  P. 
est  le  second  prince  d'une  sorte  de  dynastie  qui  dura  pendant  toat 
zième  siècle  et  qui  devait  prendre  fin  non  sans  honneur  avec  son  fils 
jeune,  imprimeur  à  Venise,  comme  son  père  et  son  grand  père,  et 
teur  à  Rome  de  l'imprimerie  Vaticane.  Cette  famile  d*imprimeori  st 
dits  n*a  pas  de  représentant  plus  sympathique  que  P.  Mauuce,  ttoi 
dignité  de  sa  vie  que  par  l'utilité  des  travaux  qui  l'ont  occupée.  Sas 
sur  l'antiquité  romaine  et  son  commentaire  des  CBUvres  de  Cieéroo  k 
commandent  plus  encore  que  les  nombreux  volumes  sortis  de  ses 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  les  Annales  des  Aldê  d'A.  A.  Ren 
lettres  de  P.  Manuce  ont  souvent  été  imprimées  de  son  vivant,  cem 
modèles,  et  depuis  le  seizième  siècle  divers  recueils  d'un  caractère 
time  ont  été  publiés.  Le  plus  important  est  celui  de  Renouard  ( 
Paolo  Manuzio,  eto.  Paris,  1834,  in-8).  M.  de  Nolhac  signale  plasieun 
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recueils.  Le  sien  est  formé  de  lettres  qui  proviennent  de  huit  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  Yaticane,  laquelle  a  été  moins  explorée  que  les  collections 
du  nord  de  Tltalie  par  les  érudits  occupés  des  Manuce.  La  curieuse  petite 
publication  de  notre  savant  collaborateur  nous  fait  connaître   des    détails 
nouveaux  sur  le  séjour  de  Manuce  h  Rome,  où  l'avait  appelé  la  confiance 
du  pape  Pie  IV,  et  où  il  subit,  aprfts  la  mort  de  son  protecteur,  des  désa- 
gréments de  tout  genre.  Ces  lettres  de  la  période  la  plus  agitée  de  la  vie 
de  Manuce  (1561-1570)  sont  adressées  aux  cardinaux  Amulîo,  Farnèse,  Sir- 
leto.  La  lettre  au  cardinal  Farnèse  offre  celte  particularité  qu'elle  se  com- 
pose de  deux  petites  pages  imprimées  ;  c'est  une  impression  qui  fut  faite 
sans  doute  pour  quelques  amis  ;  les  tables  typographiques  ne  la  mention- 
nent pas  et  ce  document  a  toute  la  saveur  de  Tinédit.  D'autres  lettres  moins 
importantes  sur  des  sujets  d'érudition  ou  dlntimité  sont  adressées  à  Fulvio 
Orsini  et  à  Onofrio  Panvinio.  M.  de  Nolhac   y   a  joint  deux  billets  d'Aide 
le  jeune  à  Sirleto,  sauvés  par  lui  de  l'oubli   auquel   les  condamnait  leur 
présence  dans  l'énorme  correspondance  de  ce  dernier.  Il  serait  à  désirer 
que,  suivant  le  vœu  que  nous  trouvons  exprimé,  un  Français  ou  un  Italien 
entreprit  avec  tous  les  documents  déjà  rassemblés  une  étude  complète  sur 
Paul  Manuce.  Déjà  son  père  a  été  le  sujet  d'un  travail  spécial  d*A.  F.  Didot 
(Aide  Manuce  et  r hellénisme  à  Venise,  Paris,  1875,  in-8).    Et,  à  ce  propos, 
on  apprendra  sans  nul  doute  avec  plaisir  que  M.  de  Nolhac,   qui  n'a   pas 
moins  de  zèle  que  de  savoir,  prépare  un  supplément  à  ce  beau  livre,  et 
recueille  dans  les  bibliothèques  d'Italie  des  documents  propres  à  nous  faire 
mieux  pénétrer  dans  le  brillant  mouvement  de  la  renaissance  des   lettres 
classiques,  qui  eut  pour  centre  l'imprimerie  d'Aide  l'Ancien.  —  T.  db  L. 

A  pBOPos  d'une  lettre  de  la  duchesse.de  Guise  a  Dom  Mabillon.—  Le  soin 

avec  lequel  les  érudits  de  nos  jours  recherchent  les  documents  inédits  a 

rendu  d'inappréciables  services  à  l'histoire.  Il  est  bon  toutefois  de  prévenir 

les  éditeurs  de  se  tenir  en  garde  contre   certaines  surprises  difficiles  à 

éviter.    Dans   un  recueil  fort    estimable,  le  Cabinet  historique  (mars-avril 

1883,  p.  116-4201,  M.  le  comte  E.  de  Barthélémy  publie  sept  lettres  adressées 

à  Dom  Mabillon,  toutes  très  intéressantes.  Mais  il  en  est  une  écrite  par  la 

duchesse  de  Guise,  en  date  du  18  septembre  1692,  qui  avait  déjà  été  publiée 

en  entier  par  Dom  Vincent  Thuillier  dans  le  tome  premier  des  Ouvrages 

posihufnes   de   Dom  Jean  Mabillon  et  de  Dom  Thierry  huinart  (Paris,  1724, 

in-4,  p.  406.)  Cette  lettre  a  été  reproduite  par  l'abbé  Dubois  dans  son  Histoire 

de  Vahbé  de  Rancé  (Paris,  1868,  t.  Il,  p.  335),  d'après  Dom  Thuillier.  Il  y  a 

Ihéme  une    phrase  très  claire  dans  Tédition  des  Œuvres  posthumes,  faite 

d'après  les    originaux,    et   incompréhensible  dans   le  Cabinet  historique, 

Rajouterai    que   la  lettre  de  la  même  duchesse  de  Guise,  datée  <c  Alençon, 

Ce  juin  au  soir  »  [f692j,  a  été  donnée  presque  en  entier  par  Dom  Thuillier 

ÎK  376),  et  reproduite  encore  par  l'abbé  Dubois, (foc.  cit.  p.  30T).  En  citant 
'ouvrage  de  Tabbô  Dubois,  il  est  nécessaire  de  prévenir  qu*ii  est  rempli  de 
Jugements  faux  sur  les  personnes  et  sur  les  choses.  L'auteur  abonde  dans 
le  sens  des  jansénistes.  —  Dom  Paul  Piolin. 

VivoNNE  ET  LES  MÉMOIRES  DE  Nevehs. -^  Nous  voulous  appeler  l'attcntion 
sur  deux  intéressants  articles  d'un  jeune  érudit,  publiés  l'un  dans  le  Corres- 
pondant du  25  décembre  1883,  Tautre  dans  \3l  Revue  des  questions  historiques 
do  1*»  janvier  1884.  Le  premier  est  intitulé  :  Le  père  de  M^»  de  Rambouillet^ 
Jean  de  Vivonne,  ambassadeur  de  France  en  Espagne  sous  Philippe  11;  le 
Kecoûd  porte  ce  titre  :  Une  question  de  critique  historique,  pièces  fausses  des 
Mémoires  de  Jfevers,  Les  dôcuc  articles  sont  pleins  de  choses  ûonvelles,  pré- 
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sentées  de  la  plus  heureuse  façon  du  monde.  L*arlicle  snr  Jean  de  VivoQu 
est  le  piquant  tableau  d'une  vie  d'ambassadeur  au  delà  des  Pjréoées,  de 
1572  à  1583.  En  consultant  de  très  nombreux  papiers  d'Etat,  le  biographe 
du  seigneur  de  Saint-Gouard  a  pu  se  faire  «  une  idée  tout  imprévue  de ee 
qu'était  la  situation  d'un  représentant  de  la  France  auprès  du  roi  Piii- 
lippe  n,  »  et,  selon  sa  spirituelle  expression,  il  a  pris  «  tant  d  mtérèl  su 
tribulations  de  Jean  de  Vivonne,  qu'il  lui  a  paru  possible  que  d'autres  oehi 
refusassent  point  une  demi-heure  d'attention.  »  Cette  demi-heure d'aUenlioa 
sera  une  demi-heure  de  vif  plaisir,  grâce  à  la  verve  et  au  talent  du  nam- 
teur —  Dans  l'article  sur  le  recueil  publié  par  Marin  le  Roy  de  Gombcrriie 
en  1665  (Paris,  Louis  Billaine,  2  vol.  in-fol.),  M.  de  Bremood  d'Ars  i 
montré  que  tous  les  documents  de  ce  recueil  sont  loin  de  mériter  conOanee, 
«  qu'il  j  en  a  d'apocryphes,  que  nommément  certaines  lettres  du  doc  de 
Nevers  sont  supposées,  imaginées  de  toutes  pièces,  faites  à  plaisir.  *  Après 
une  aussi  lumineuse  discussion,  on  serait  impardonnable  de  tomber  dass 
le  piège  des  Mémoires  de  Nevers,  »  piège  où  ont  été  pris,  avec  feo  Hes: 
Martin,  tant  de  célèbres  historiens,  et  M.  de  Bremond  d'Axs  aura  rends  Q 
immense  service  à  tous  ceux  qui  désormais  étudieront  le  seizième  siècit. 
En  signalant  ici  ces  deux  articles  révélateurs^  nous  aimons  à  saluer  diiuk 
futur  biographe  de  Jean  de  Vivonne  un  travailleur  qui  justlGera  sûrerossi 
nos  plus  belles  espérances.  —  T.  de  L. 

Lettres  inédites  du  roi  Henri  IY.  —  G*est  encore  à  M.  Eugène  HalpluL 
dont  les  provisions  sont  vraiment  inépuisables,  que  l'on  doit  ce  noorfiu 
recueil  &  tous  égards  si  précieux  {Lettres  inédites  du  roi  Henri  IVa»à»r 
celier  de  Bellièvref  1603.  Paris,  Jouaust  et  Sigaux,  novembre  1883,  ifl-^^ 
79  p.  sur  beau  papier,  imprimé  à  12  exemplaires). —  Les  trente-cinq  lelt» 
qui  manquent  aux  gros  volumes  de  MM.  Berger  de  Xivrey  et  Guadet,  elqtf 
nous  rend  M.  Halphen,  touchent  à  mille  sujets,  à  la  rémission  accordée» 
sieur  de  Varennes  pour  la  mort  du  sieur  de  Parce ul,  aux  lettres  pateslfi 
adressées  au  Parlement  de  Rouen  pour  la  perception  du  sol  par  livre  saris 
toiles  qui  sortent  du  royaume,  à  la  jussion  accordée  à  Fontrailles  pourte 
cas  royaux  de  Lectoure  et  à  la  dispense  du  mariage  de  sa  ûlle  avec  tm* 
Montmaur,  à  l'édit  pour  la  suppression  de  la  Chambre  des  requêtes  de  Ti»' 
louse,  à  l'arrêt  en  faveur  des  religieux  de  Saint-Eloy,  de  Noyon,aa  faToral* 
traitement  que  doit  recevoir  Yilliers  Gharlemagne  plaidant  contre  SnrgèK^ 
aux  affaires  de  la  Suisse,  de  la  ville  de  Metz,  de  la  ville  d'Orléans,  deli 
ville  de  Lyon,  du  duc  de  Bouillon,  aux  poursuites  à  exercer  contre  les  q«- 
relieurs  et  duellistes,  à  l'office  de  juge-mage  de  Bresse,  au  procès  defa^ 
besse  de  Sainte-Perrine,  de  l'avocat  Dorleans,  à  la  requête  de  la  Roch^ 
à  la  réclamation  du  comte  de  Basset,  à  la  grâce  de  Charmey,  à  la  conda^ 
nation  de  Juvigny,  à  l'abolition  des  sieurs  Dhebrail,  à  la  démolition  ■ 
château  de  Craon,  etc.  Table  analytique  des  matières,  table  alphaLêo^ 
des  noms  de  personnes,  notes  excellentes  et  telles  qu'on  peut  les  atte»^ 
de  rhomme  de  France  qui  connaît  le  mieux  l'histoire  du  règne  de  Heurinf 
rien  ne  manque  à  un  volume  qui,  de  plus,  peut  déjà  être  mis  au  noniK* 
des  volumes  introuvables.  —  T.  de  L. 

Jules  de  la  Gournerie.  —  M.  René  Kerviler,  ingénieur  en  chef» 
ponts  et  chaussées  à  Saint-Nazaire,  vient  de  consacrer  une  attacbante  oob^ 
à  Jules  Maillard  de  la  Gournerie,  né  à  Nantes  le  20  décembre  1814,  ffl^* 
Paris  le  25  juin  1883,  qui,  avant  de  devenir  professeur  à  l'Ecole  poljt»* 
nique,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  membre  de  l'Acadé*J 
des  sciences,  avait  été  le  premier  ingénieur  du  port  de  Saint-Nazaire  l*' 
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Bretagne  à  V Académie  des  sciefices.  Jules  de  la  Goumerxe,  Notice  biographique 
Nantes,  imprimerie  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  4884,  in-8  de  24  p. 
Extrait  de  la  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée).  M.  Kerviler  étudie  successive- 
ment, dans  celui  qui  fut  le  plus  remarquable  de  ses  prédécesseurs,  Vlngé- 
nieur  (1814-1849),  le  Géomètre  (1850-1873),  V Economiste  {iB10-iSS3),  M.  Ker- 
Tiler  rend  un  digne  hommage  aux  qualités  de  Fhomme  comme  aux  qualités 
du  savant.  Sa  notice  complète  à  la  fois  le  discours  funèbre  prononcé  le 
29  juin  1883  par  M.  le  secrétaire  perpétuel,  Joseph  Bertrand,  au  nom  de 
TAcadémie  des  sciences,  et  VEloge  publié  par  M.  le  colonel  Laussedat, 
directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  L'aimable  écrivain  constate 
(p.  9,  note  1),  que  le  port  de  Saint-Nazaire  a  été  fatal  à  la  santé  de  presque 
tous  les  ingénieurs  et  il  ajoute  :  «  J*ai  heureusement  résisté  jusqu'à  présent. 
Fasse  le  ciel  que  je  n'imite  pas  mes  prédécesseurs!  »  Tous  les  lecteurs  de 
M.  Kerviler  s'associeront  cordialement  à  ce  vœu.  —  T.  de  L. 

Charles  Gibâud.  —  Tous  ceux  qui  savent  que  M.  Charles  Giraud  a  été  un 
de  nos  plus  actifs  et  de  nos  meilleurs  travailleurs  voudront  lire  l'opuscule, 
extrait  de  la  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger^   qui  vient 
de  lui  être  consacré  par  un  de  ses  disciples  et  par  son  gendre,  l'un  et  l'au- 
tre bien  dignes  de  lui   {Charles  Giraud.  Notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits  juri- 
diques par  Adhémar  Esmein,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  suivie 
de  la  bibliographie  de  ses  œuvres,  par  Eugène  de  Bozière,  membre  de  Vlns- 
titut.  Paris,  L.  Larose  etForcel,  1883,  in-8  de  48  p.).  La  notice  de  M.  Es- 
mein (p.  5-53),  fait  trèsj>ien  connaître  celui  qui  était  «  parmi  les  juriscon- 
sultes français,  l'un  des  plus  illustres  représentants  de  l'école  historique.» 
Citons  les  dernières  lignes  où  l'auteur  résume  Téloge  de  son  maître  :  «  Ce 
qu'il  a  laissé,  complet  ou  inachevé,  a   des  qualités  durables.  Grâce    à   sa 
vaste  érudition,  ses  ouvrages  donnent  l'état  exact  de  la  science  à  l^eure 
où  ils  ont  été  composés;  mais  il  y  a  plus,  il  était  de  ces  hommes  qui  com- 
prennent et  devinent,  éclairant  par  avance  des  régions  qu'on   n'explorera 
que  plus  tard.  On  lui  rendra  sans  doute  cette  justice  et  on  pourra  lui  ap- 
pliquer ce  qu'il  disait  lui-même  des  érudits  de  la  Renaissance.  Pour  moi, 
en  relisant  ses  œuvres,  en  vue  de  cette  notice,  j'ai  été  plus  d'une  fois  saisi 
d'une  réelle  admiration,  de  même  que  je  ne  puis  songer  à  sa  bienveil- 
lance et  à  sa  bonté  sans  un  sentiment  de  profonde  reconnaissance.  »   La 
Bibligoraphie  des  œuvres  de  M.  Ch,  Giraud  se  compose  de  221  articles.  Les 
trois  premiers  articles  (Discours  académiques  à  Aix  en    1824  et  1825)  sont 
inédits,  comme  quelques  autres  articles  encore  (5,  6,  8,  17).  Le  premier  ou- 
vrage imprimé  de  M.  Giraud  est  celui  qu'il  publia  avec  M.  Bizot   :   BecueU 
des  arrêts  delà  cour  royale  d'Aix  (Aix,  1825,  in-4).  Les  quatre  derniers  ar- 
ticles sont  tous  de  1881,  année  de  la  mort  de  l'infatigable  .athlète  qui  était 
alors  presque  octogénaire  :  Ils  représentent  dans  leur  diversité  la  variété 
même  des  études  auxquelles  se  livra,  toute  sa  vie,  M.  Giraud,  dont  l'esprit^ 
comme  Ta  dit  avec  bonheur  son  biographe,  aisément  volait  à  tout  objet  : 
Rapport  fait  à  r Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques  sur  le  concours 
relatif  axtx  vicissitudes  de  la  procédure  civile  et  criminelle  en  France  et  en  An- 
gleterre :  Gaii  institutionum  commentarii  quatuor  ;  la  maréchale  de  Villars  et 
son  temps  ;  Notice  sur  la  vie  el  les  travaux  de  M.  Bersot.  La  Bibliographie  des 
œuvres  de  M.  Oh,  Giraud,  faite  avec  un  soin  pieux,  est  un  modèle  que  Ton 
ne  saurait  trop  recommander.  —  T.  de  L. 

MoNTEssuY,  PEINTRE  LYONNAIS.  —  Lorsqu'uu  uouveau  Chennevières  écrira 
riiisloîre  des  peintres  provinciaux  de  la  nouvelle  France,  l'école  de  Lyon  y 
occupera  la  première  place.  Cette  école  a  été  organisée  en  1807  par  un  dé- 
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cret  daté  de  Varsovie.  BéToil  fut  le  pluB  remarqué  des  professears  dausoni 
institution  qui  nous  a  donné  Orsel,  Flandrin,  Meissonnier,  Puvis  de  Cha- 
vannes,  Cheoavard.  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Saint-Jean  signalait  I  appa- 
rition au  salon  triennal  d'une  toile  remarquable  due  au  pinceau  d'un  autre 
Lyonnais,  M.  Perret,  Beaucoup  d'autres  noms  pourraient  encore  être  cités, 
—  M.  Aimé  Yingtrinier  vient  de  consacrer  une  notice  émue  4  la  fois  e( 
pleine  de  faits  à  Monlessuy,  peintre  lyonnais,  qui  a  longtemps  habité  Fltalia 
et  dont  il  reste  plusieurs  toiles  remarquables  (in-8  de  40  p.  extrait  de  lyon- 
Revue,  1883).  Nous  signalons  le  travail  de  M.  Yingtrinier  aux  futurs  histo» 
riens  de  nos  peintres  provinciaux. 

Ateuers  cPEÉTifSNs  DBS  BeauX'Arts.  —  Il  cst  indispensable  de  faire  préva- 
loir les  saines  doctrines  de  l'esthétique  chrétienne;  on  ne  saurait  oon  plot 
négliger  l'étude  des  mallres,  tant  au  point  de  vue  technique  qu'à  celui  de 
Texpression.  Des  travaux  de  valeur  diverse  entretiennent  sufOsammenf  le  fei 
sacré  dans  le  public  pour  tout  ce  qui  concerne  Thlstoire  ou  la  théorie  de 
Tart.  Ce  mouvement  est  môme  assez  remarquable.  Une  seule  chose  manqoe 
&  peu  près  complètement  en  France  et  cette  chose  est  tout  :  récolc.  J'en- 
tends par  là  une  organisation  qui  initie  les  élèves  des  deux  sexes  à  ia  pra- 
tique d'un  art  pur,  en  sauvegardant  les  mœurs  et  les  sentiments  religieux. 
Grand  est  le  nombre  des  parents  qui  viennent  demander  à  qui  ils  pourront 
confier  leurs  enfants  pour  en  faire  des  artistes  chrétiens.  Dans  un  rapport 
adressé  à  l'Assemblée  des  catholiques,  M.  Tabbé  Gillet,  membi^e  de  la  Société 
de  Saint-Jean,  a  rappelé  de  nouveau  Turgence  de  la  création  d^ateliert  chré- 
tiens des  Beaux- Arts,  Il  n'est  que  temps  de  se  mettre  à  Fœuvre  cl  c'est 
assez  facile  si  Ton  ne  tient  pas  à  faire  grand  dès  le  premier  jour.  Après  y 
avoir  profondément  réfléchi  et  en  avoir  beaucoup  conféré,  je  crois  que  void 
le  plan  qu'on  pourrait  adopter  :  1»  Créer  une  école  pratique  analogue  k 
celle  qui  a  été  fondée  à  Gand  et  en  confier  la  direction  aux  Frères  de  la 
doctrine  chrétienne  qui  ont  fait  leurs  preuves  en  Belgique  et  même  ea 
France  ;  2*  organiser  k  Paris  un  centre  pour  l'enseignement  du  dessin  aoi 
deux  sexes,  moyennant  une  modique  rétribution  qui  couvrirait  la  locatioi 
du  local  et  les  honoraires  professoraux.  On  y  adjoindrait  un  cours  d'histoire 
de  l'art  et  des  conférences.  Autour  de  ce  centre,  comme  à  Oxford,  rayon- 
neraient, pour  chaque  spécialité,  des  ateliers  proprement  dits,  analogues  à 
ceux  qui  sont  dirigés  par  l'abbé  Douillard,  pour  l'architecture,  et  par  les 
Pères  de  l'Assomption,  pour  l'enluminure.  Plus  tard,  on  instituera 'des  prix, 
des  expositions,  des  voyages,  etc.,  etc.  M^me  système  pour  la  musique.  La 
volonté  ferme  a  fait  des  choses  plus  difficiles;  elle  en  attrait  rarement 
fait  de  plus  utile.  —  A.  A. 

L'esthétique  de  M.  Talne.  —  M.  Taine  a  imaginé  et  développé  avec  son 
talent  habituel  une  théorie  d'après  laquelle  le  génie  de  tout  artiste  serait 
formé  par  la  race,  le  sol,  les  circonstances  historiques.  Ces  trois  forces  rên- 
nies  produisent  dans  chaque  pays  et  à  toute  époque,  un  jnilieu.  La  coQnais- 
sance  du  milieu  suffirait  pour  faire  deviner  le  caractère  général  d'un  art  et 
le  tempérament  de  chaque  artiste.  Quand  on  dresse  une  théorie,  on  n'a  pas 
de  contradicteur,  mais  il  faut  compter  avec  les  faits  dès  qu'il  s*agit  d'ap- 
pliquer les  idées  préconçues.  Or,  en  parlant  des  différentes  écoles  et  de 
chaque  artiste,  M.  Taine  a  rencontré  presque  à  chaque  pas  précisément  la 
contradiction  de  sa  tliéorie.  Il  y  avait  deux  partis  à  prendre  :  ou  dénaturer 
les  faits  pour  les  ajuster  de  force  au  lit  de  Procusle  du  système,  ou  respecter 
les  faits  en  sacrifiant  les  idées  préconçues.  C'est  à  ce  dernier  parti  qoe 
M.  Taine,  qui  a  de  l'esprit,  s'est  conformé,  sciemment  ou  inconsciemmeol. 


I 
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A  mainte  page  de  ses  appréciations  concrètes,  il  piétine  sa  théorie,  de  ma- 
nière que,  pour  combattre  cette  théorie,  il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  présenter  au  public  M.  Taine  réfuté  par  lui-même.  M.  Marcel  Ray- 
mond s'y  est  appliqué  (Cùntemporain  de  septembre  et  octobre  i883)  et  il  y  a 
réussi.  Le  vigoureux  démolisseur,  qui  est  ici  le  théoricien  lui-même,  ne 
laisse  rien  debout  de  son  fameux  système.  La  démonstration  ainsi  présentée 
,  par  M.  Marcel  Raymond  est  irréfutable  :  elle  nous  a  paru  particulièrement 
piquante  dans  les  pages  consacrées  aux  peintres  flamands. 

Le  maréchal  de  Gramont  et  ses  correspondants.  —  Notre  savant  collabo- 
rateur, M.  Tamizey  de  Larroque,  vient  de  publier,  dans  la  Revue  de  Gascogne, 
tme  (kmi-douxaine  de  lettres  inédiies  adressées  au  maréchal  (Auch,  1884,  G. 
Foix,  in-8  de  18  p.  tir,  à  p.).  Ce  sont  quelques  pages  charmantes  de  Voi- 
ture, Balzac,  Richelieu  et  Bourdaloue,  oùTérudition  de  l'éditeur  a  su  mettre 
des  notes  excellentes.  La  lettre  de  Balzac  surtout  est   curieuse   (p.  li  et 
suiv.);  comme  le  dit  M.  Tamizey  de  Larroque,  «  on  ne  se  figure  guère  le 
maréchal  de  Gramont  si  avuncé  dans  la  piété,  si  adonné  à  Toraison  men- 
tale. Evidemment  le  bon  père,  de  qui  Balzac  tenait  ces  beaux  renseigne- 
ments, avait  surfait  la  dévotion  du  gouverneur  du  Béarn  et  de  la  Navarre.» 
Quant  au  portrait  de  la  duchesse  d*Aiguillon  (p.  14  et  suiv.),  tracé  par  le 
duc  de  Richelieu,  c'est  le  comble  de  la  malice.  Rien  n'y  manque,  même 
quatre-vingts  procès.   Bourdaloue,  Lamoignon  et  Voiture  donnent  le  ton 
grave,  ce  qui  achève  la  brochure  et  en  fait  un  régal  pour  les  plus  délicats. 
Trois  publications   bibliographiques  étrangères.    —  La  première  est  : 
BibliographxBcher  Anzeiger  fur  romanische  Sprachen  und  Litteraturen    he- 
rausgegeben  von  Dr  Emil  Ëbering  (Leipsig,  1883,  in-8,  1*^  livraison,  84  p.). 
Le  présent  recueil,  dans  le  genre  de  notre  partie  technique,  est  divisé  en 
1,125  numéros  répartis  en  trois  chapitres:  A.  Langues  en  général;  B. La- 
tin; G.  Dérivés  du  latin.  Chaque  chapitre  a  les  sous  divisions  suivantes  : 
Bibliographie,  histoire,  grammaire,  dictionnaires,  encyclopédies,  anonymes, 
auteurs,  etc. Ce  fascicule  embrasse  le  second  trimestre  de  Tannée  1883.  Outre 
JUndication  même  des  ouvrages,  il  contient  celle  des  revues   où  ils  ont  été 
analysés  et   nous  avons  remarqué  avec  plaisir  que  le  Polybiblion  y  est  sou- 
vent cité.  Les  deux  autres  nous   viennent  d'Amérique,  Tune  de  New-York, 
Library  Aid,  by  Samuel  S.  Green  (loc,  cit.,  Leypoldt,  1883,  in-32  de  130  p., 
plus  de  nombreuses  pages   supplémentaires  de  catalogues  et  d'annonces), 
l'autre  de  Buenos- Aires,   Anuario  bibliograflco  de  la  Republica  Argentina, 
ano  IV,  1882  (pet.  in-16  carré,  de  598  p.).  Dans  le  premier  on  trouve   des 
références  fort  intéressantes  sur  l'histoire,  la  formation  et  Tadministration 
des  bibliothèques  aux  États-Unis,  suivies  de  catalogues  et  d^annonces.  Le 
second  contient  le  titre  et  un  court  compte  rendu  analytique  des  ouvrages 
publiés  dans  la  République  Argentine.  11  est  distribué  d'une  façon  peu  com- 
mune à  nos  habitudes  bibliographiques.  Voici  son  ordre  :  Questions  inter- 
nationales, droit  et  sciences  sociales,  thèses  présentées  à  la  faculté  de  droit 
de  Buenos-Ayres,  politique,  administration,   travaux  parlementaires,  péda- 
g-ogie,  bibliographie,  philologie,  statistique,  travaux  militaires,   sciences 
exactes  et  naturelles,  etc.,  sciences  médicales,  thèses  de  médecine,   litté- 
rature, religion,  vsiriélés,  histoire,  biographie,  livres  d'Amérique,  journaux 
et  périodiques.  Un  tableau  comparatif  des  divers  imprimeurs  de  Buenos- 
Ayres  et  une  table  alphabétique  terminent  le  volume,  dont  le  papier,  soit 
dit  par  parenthèse^  est  exécrable. 

Vbntb  de  la  bibliothèque  Bsckford  a  Londres.  —  La  quatrième  et  der- 
nière vente  de  la  belle  bibliothèque  formée  par  William  Beckford  a  pro* 
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duit  6,847  liv.  st.  (173,000  francs  environ).  Les  prix  d^adjudication  oal  été 
en  général  élevés  ;  les  livres  ayant  appartenu  &  des  personnages  célèbre 
ou  ayant  été  habillés  par  des  relieurs  en  renom,  ont  surtout  été  l'objet  de 
luttes  animées  ;  indiquons  les   articles  les  plus  remarquables  en  faisut 
observer  qu'après  Tépuisement  de  Tordre  alphabétique,  il  s*est  trouTéo 
supplément  assez  considérable  ;  nous  suivons  le  catalogue  en  notant  de 
préférence  les  ouvrages  français.  Yair,  Trois  livres  des  charmes  et  soneilm. 
Paris,  1587,  exempl.  aux  armes  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche,  751. st.; 
—  ViLTDHiDS.  De  Te  militari.  Venetius,  1472,  édition  originale,  81  1.  st.;- 
Van  Aelst.  Reigles  générales  de  V Architecture^  1545,  riche  reliure  ancieaM. 
125  1.  st.;  — Varthema.  Ifiïierano  neWo  Egypto,  Roma,    1510,  31  I.  st.;- 
Verdizotti.  Centefavole  moralij  1577,  avec  cent  figures  sur  bois  d'après  da 
dessins  du  Tien,  118  1.  st.  —  Vigilles  des  morts,  Paris,  A.  Verard,  345  l.sL 
flg.  sur  bois,  Gavant,  1500,  128  feuillets.  —  Vinciolo.  Singuliers  pourtraicà 
powr  toutes  sortes  d'ouvrages  de  lingerie,  Paris,  1587,  56  1.  st.;  —  ViBGîuri. 
Lugd.  Batav.,  1680,  in-8,  49  1.  st.  (prix  élevé  qu'il  faut  attribué  à  un  née 
relieur  de  Duseuil  ;  —  Vitruvius.  De  Architectura.  Lugd.  Bat.  EIzevicr,  164S, 
31   l.  st  10    sh.    (reliure   do   Derome).  —  Voyer.   L'Enéide  suivie.  Paré, 
1822,  in-fol.,  bel  exempl.  aux  armes  de  la  maison  de  Lorraine,  281.  sl.- 
Watelet.  L'art  dépeindre.  Paris,  1760,  41  1.  st.  10.  (Prix  exorbitant;  rida 
reliure  de  Derome)  ;  —  Zeno.  Commcntarii  del   Viaggio  on  Persla.  Venela, 
1558,  50  1.  st.  — Androurt  du  Cerceau.  Le  premier  et  le  second  livre  dwpès 
excellents  bastiments  de  la  France.  Paris,  1569-1570, 126  1.  st.  —  BEAriME. 
Enqueste  et  griefs.  Paris.  ^572,  belle  reliure  ancienne,  45  I.  st.  10.;—  C» 
ROZET.  Les  Tapisseries  de  l'église  chrestienne.  Paris,  1549,  180  figures  surbois 
par  P.  Cousin,  721.  18  sh.  Décor  puellarura.  1471,  reliure  de  Meunier,  53ûl 
st.    Malgré  son  titre  latin  ce  livre  de  morale  est  écrit  en  italien  ;  il  est  Lis 
rare,  mais  13,300  francs  !  n'est-ce  pas  bien  cher?  —  Descorps.  Reettëilài^ 
diversité  des  habits.  Paris,  1362,  121  figuressur  bois,  belle  reliure  aiicie«i6| 
56  1.  st.  —  Erasmus.  Linguttf  1555,  reliure  ancienne,  armes  d'un  cardinilà 
Rohau.  31  1.  st.  10.;  —  Fulvius.   Illustrium  Imagines,   Roma,  1517;  ei* 
plaire  sur  peau  vélin,  le  seul  connu,  29  1.  st.  10.   —  Korobanoff.  Jfwa» 
Moscou,  1849,  nombreuses  figures,  39  1.  st.;—  Rochefoucauld   (Laî.  MasfA 
Paris,  1778,  grand  papier    reliure  de   Derome,  39  1.  st.;    —  L'EstobI 
Journal  de  Henri  III  et  de  Henry  IV.  La  Haye,  1741-1744,  9  volumes,  refi«» 
de  Derome,  79  1.  st.; —   Marillikr.   Recueil   de  gravures,  1769  ponri» 
Voyages  imaginaires  en  un  vol.  reliés  en  maroquin,  21 1.  st.;  —  Mosffifr 
coN.  L'Antiquité  expliquée  et  Monuments    de  la  monarchie  française.  Pi* 
1718-1733,  20  vol.,  armes  de  Madame  de  Pompadour,  61  1.  st. 

Reliures  anciennes.  —  On  sait  avec  quel  enthousiasme  les  bibliopbSii 
recherchent  les  livres  ayant  appartenu  à  des  souverains,  à  des  princes,  4df 
amateurs  illustres  dont  ils  portent  les  armoiries  :  depuis  une  trentai* 
d'années,  ce  goût  est  devenu  une  passion,  et  les  salles  de  vente  attestai 
quelle  est  l'élévation  des  enchères.  Un  des  principaux  libraires  de  L» 
dres.  M.  Bernard  Quaritch,  a  publié  récemment  un  catalogue  é$ 
plus  remarquables  indiquant  un  millier  de  volumes  relatifs  à  rartdfik 
reliure  ou  recouverts  de  reliures  précieuses  ;  les  noms  les  plus  céJrfn* 
brillent  dans  celte  énumération  ;  les  prix  paraîtront  peut-être  unpeuéle»â^ 
mais  seulement  aux  yeux  des  personnes  étrangères  aux  émotions  de  1»^ 
bliomanie;  nous  citerons  quelques  exemples  sans  y  joindre  de  comssi^ 
taires  :  Grolius.  Lactantius,  De  divinis  Institionibus,  1465,  premier  ii«» 
imprimé  en  Italie;  680  livres  steriing  (15,150  francs).  ■—  Du  même.  Es* 
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historiado,  1493,  80  st.  —  Nicolai  primi  epistolœ,  4542,  300  i.  st.  — 
Henri  II.  Sallustixis,  1542,  60  J.  st.;  *-  Henri  II  (avec  les  emblèmes  de 
Diane  de  Poitiers),  Akbroisb  Paré.  Xes  manières  de  traiter  les  plages,  1551  ; 
exemplaire  sur  peau  vélin,  le  seul  connu,  300  1.  st.  —  Charles  IX.  Novum 
Testamentum  grs^cum^  1568,  exempl.  sur  vélin  (on  n*en  connaît  que  deux)^ 
150  L  st.  —  Henri  III,  Simonei.  Annali  surchercki,  1573,  25  1.  st.  — ^ 
Louis  Xin.  Mémoires  des  Gaules,  1619,  exemplaire  de  dédicace,  250  1.  st.  -^ 
Un  bibliophile  italien  né  en  1558,  mort  en  1580.  Thomas  Maioli  nous  offre 
VOrlando  furioso,  1524  (estimé  120  1.  st.)»  les  Novelle  de  Masuccio,  1541 
(365  1.  st.),  la  Guerra  di  Cambrai  d'Andréa  9/locemgo,  1541  (425  1.  st.),  etc. 
—  Un  amateur  français,  oublié  comme  auteur  d'une  tragédie  de  Médée 
mais  en  grand  renom  parmi  les  amateurs  qui  se  disputent  les  volumes  sur 
lesquels  il  faisait  mettre  Temblôme  de  la  Toison  d'or,  Longepierre,  est  re- 
présenté par  un  Apulée  (Aide,  1521)  qui  ne  dépasse  pas  30  1.  st.  —  N'ou- 
blions pas  un  auteur  saxon  auquel  M.  le  baron  Jérôme  Pichon  a  consacré 
deux  volumes  des  plus  intéressants,  le  comte  d'Hojm,  dont  le  nom  fait  in- 
cliner tous  les  bibliophiles  et  dont  nous  trouvons,  entre  autres  ouvrages  un 
Cicéron,  1558,  porté  à  52  1. 10. —  BornoQS>nous  à  ces  indications  en  ajoutant 
qu*&  chaque  article  ou  peu  s'en  faut,  M.  Quaritch  a  ajouté  des  notes  fort 
instructives  dont  la  lecture  est  des  plus  attrayantes  pour  tous  les  amis  des 
beaux  livres  anciens. 

A  PROPOS  DE  DEUX  VIEUX  LIVRES.  —  Nous  devous  nous  préoccuper  surtout, 
BOUS  tous  qui  sommes  des  chercheurs,  d'améliorer  ici  les  recueils  bibh'ogra- 
phiques  le  plus  souvent  consultés.  Voici  d'abord  une  addition  pour  le  Manuel 
du  libraire.  J'ai  sous  les  yeux  un  bouquin  intitulé  :  Recueil  des  nièces  les 
plus  curieuses  qui  ont  esté  faittes  pendant  le  règne  du  connestable  M.  de  Luyne^ 
seconde  édition  revue  et  corrigée,  MDCXXHI.  Sans  nom  de  lieu  et  d'imprimeur, 
in-8  de  516  pages,  plus  vingt  premiers  feuillets  non  numérotés.  Brnnet  in^ 
dique  seulement  les  éditions  que  voici  de  ce  célèbre  recueil  :  première 
édition,  1622;  troisième,  1625  :  quatrième,  1628;  cinquième,  1632.  Le  sa- 
vant bibliographe  n'a  pas  connu  une  édition  postérieure  qui  serait  la  troi- 
sième, s'il  n'y  en  a  pas  eu  d'autre  entre  1632  et  1642  :  Recueil  des  pièces  les 
plus  curieuses  qui  ont  esté  faittes  pendant  le  règne  du  connestable  M,  de 
Luyne,  Edition  augmentée  des  plus  rares  de  ce  temps.  S.  1.  1642,  in-8  de 
682  pages.  Voilà  donc  deux  éditions,  la  seconde  et  la  dernière,  laquelle  est 
la  plus  complète  de  toutes,  que  l'on  pourra  désormais  ajouter  à  l'énuméra- 
tion  du  Manuel  du  libraire.  L'autre  bouquin  que  j'ai  à  mentionner  est  le  Tes- 
tament  ou  conseils  fidèles  d*un  père  à  ses  enf<mts  :  où  sont  contenus  plusieurs 
raisonnements  chrestiens,  moraux  et  politiques,  par  P.  Fortin,  seigneur  de  la 
Hoguette.  Un  bibliographe  de  profession,  l'ancien  conservateur  de  la  belle 
bibliothèque  de  Besançon,  Weiss,  déclare  (artiste  Hoguette)  que  cet  ouvrage 
parut  en  1655,  in-12.  Un  autre  bibliographe  justement  renommé,  M.  Al- 
phonse Willems,  Fauteur  de  l'admirable  monographie  intitulée  :  Les  Elze- 
vier.  Histoire  et  annales  typographiques,  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la 
Térité  en  disant  (p.  179)  que  «  ce  petit  traité  de  morale  pratique  »,  réim- 
primé si  souvent,  notamment  en  1653,  1655,  etc.,  «  parut  originairement 
à  Paris,  en  1649,  sous  le  voile  de  l'anonyme.  »  L'érudit  belge  ne  s'est  trompé 
que  d'une  année  :  La  première  édition  du  Testament  est  de  l'année  1648, 
comme  l'indique  le  privilège  daté  du  12  février  de  cette  année,  privilège 
reproduit  dans  plusieurs  des  éditions  suivantes.  —  T.  de  L. 

—  On  vient,  nous  apprend  Paris,  d'arrêter  les  chiffres  des   acquisitions 
qne  les  bibliothèques  de  l'État  pourront  faire  cette  année  :  «  La  Bibliothè- 
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qno  natioDale  pourra  faire  pour  181 ,200 fr.  d'acquisitiona,  dont:  86,100 pn 
les  livres;  28,500  pour  les  manuscrits;  40,500  pour  les  médailles; 2$,(K)0{iov 
les  estampes.  La  Bibliothèque  Mazarine  pourra  acheter  jusqn^à  coneontoee 
de  9,500  fr.;  la  Bibliothèque  Saiote-Geneviève,  16,000  fr.,  et  la  BiUiotliè' 
que  de  TArsenal,  15,000  fr.  Soit,  pour  toutes  les  grandes  bibliothèques lé» 
nies:  32i,500  fr.  Or,  sait-on  combien  la  Bibliothèque  du  British-MoseuB,! 
Londres,  peut  faire  d*acquisitions  cette  année?  382,375  fr.,soit  ^.OOOfr. 
de  plus  que  notre  Bibliothèque  nationale,  et  60,000  fr.  de  plus  que  toatai 
nos  grandes  bibliothèques  réunies.  «> 

—  D'après  quelques  journaui,  la  Bibliothèque  nationale  aurait  ianàà 
son  inventaire.  Nous  croyons  savoir  que  rien  n*est  plus  faux.  Les  ioTCoUi* 
res  de  TA,  du  B,  du  G,  du  D,  du  &,  de  VOfi^  Os  sont  seuls  finis.  L%» 
taire  de  l'X  est  en  voie  d'exécution.  Nous  reviendrons  plus  tard  dama 
article  de  Mélanges  sar  ce  sujet. 

—  Nous  avons  reçu  les  Rubricae  générales  MissaUs  romani  jvxta  ri^vtv 
mam  8S.  riiuum  conçfregationis  editionem.  Taurini,  1884,  P.  Marietti,  is*3t 
de  252  p.  et  un  tableau.  Prix  :  i  fr.  20  ;  relié  en  toile,  i  fr.  60.  Uédilevi 
imprimé  les  rubriques  en  rouge,  ce  qui  remplit  la  majeure  partie  dalineit 
produit  souvent  un  effet  désagréable  et  fatigant  pour  les  yeux  (p.  60  elM)« 
Sauf  ce  léger  défaut,  qui  ne  provient  assurément  que  d*une  bonne  inteatioi, 
ou  ne  peut  que  le  recommander  à  nos  lecteurs. 

—  Signalons  un  intéressant  travail  sur  les  Dessèchements  subits  deiaSv* 
the  au  Mans  et  à  Fresnay  en  820  et  1168,  par  Robert  Triger  (Le  Mans,  tM 
in-8  de  !28  p.  Extr.  du  BulleHn  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  elorlii 
la  Sarthe),  L'auteur  a  su  rassembler  tous  les  documents  relatifs  à  sonfli!^ 
et  donner  à  ce  phénomène  une  explication  fort  plausible,  Teffet  d*an  irea> 
blement  de  terre.  La  constitution  géologique  du  sol  ne  se  retniuvepit^ 
même  dans  les  différentes  périodes  où  de  pareils  faits  ont  été  obsenés  ctpf 
suite  l'opinion  de  dom  Piolin  et  de  M.  Leguioheuz  (p.  9)  semble  avec  lé 
son  réfutée  par  M.  Triger. 

—  Le  Contemporain,  revue  mensuelle,  vient  de  changer  de  direction»M.G^. 
zajeux,  l'habile  rédacteur  des  Lettres  chrétiennes,  dont  nous  avons  tous  pA 
le  meilleur  souvenir,  car  elle  a  beaucoup  mérité  de  la  science,  estàlal^k 
du  nouveau  Contemporain.  li  lui  fait  subir  une  refonte  générale:  il  ^^ 
jaunit,  il  a  des  collaborateurs  nouveaux,  choisis  parmi  Télite  des  profeactf 
et  des  écrivains  catholiques,  et  cette  revue  prend  ainsi  une  place  iœpoii^ 
dans  le  monde  des  lettres  et  de  la  politique.  Parmi  les  signataires  dttt 
ticles,  nous  trouvons  les  noms  de  plusieurs  de  nos  collaborateurs:  M.  M 
AUard,  l'abbé  Allain,  le  comte  Henri  de  l'Epinois,  joints  à  ceux  de  l'abbé^ 
Broglie,  Remy  de  Gourmont,  Abel  de  Valois,  Bruyeile,  de  Taffarel. 

—  Il  vient  de  paraître  une  nouvelle  livraison  de  la  Aevue  de  FArtMS^, 
Gette  livraison  est  la  cinquième  depuis  que  l'intéressante  pubH 
dirigée  pendant  un  quart  de  siècle  par  M.  l'abbé  Gorblet,  est  passée 
les  mains  d'une  Société  nouvelle  et  oonflée  aux  presses  de  Timpri 
de  Saint'Augustin  (Desclée,  de  Brouwer  et  G*).  Vous  y  tronvereiU 
nuation  et  la  fin  des  travaux  savants  de  Mgr  de  Barbier  de  Montsalt 
l'église  de  Saint-Nicolas  de  Bari  et  de  M.  de  Linas  sur  les  disques  enii  ^ 
le  flabellum  et  Vumbella.  M.  Helbig  recherche  à  quelle  époque  il  faut 
porter  les  clés  de  la  confession  de  saint  Pierre  conservées  à  Maestri^t  A 
Liège.  M.  Festing  étudie  le  musée  national  germanique  de  Nûrenberf'^ 
cette  étude  est  jointe  hors  texte  la  photographie  d'un  tableau  peu  coaia" 
Wohlgemuth,  représentant  le  martyre  de  saint  Sébastien,  oomposB^ 
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intéressante  comme  expression  et  comme  reprodactfon  du  corps  humain. 
—  Les  membres  de  îa  Société  de  Saînt>Jean  pour  I^encouragement  de 
l'art  chrétien  reçoivent,  en  même  temps  que  la  livraison  de  la  Revue  et 
dans  le  même  format,  un  BtUletin  spécial.  Le  Bulletin  de  janvier  1884  ren- 
ferme, outre  les  procès-verbaux  des  séances  et  les  documents  qui  s*j 
rapportent,  quelques  travaux  sur  le  mouvement  contemporain  de  Tart  reli- 
gieux, an  compte  rendu  du  salon  triennal,  sans  préjudice  des  études 
générales  d'art  comparé.  Signalons  une  série  de  considérations  sur  le 
caractère  religieux  des  œuvres  de  Raphaël.  Le  comte  de  Grimotiard  de  Saint- 
Laurent  apporte  le  concours  de  son  érudition  et  de  son  goût  à  cette  discus- 
sion, snscîtée  principalement  par  le  précieux  travail  :  l'Art  chrétien^  de 
M.  Cartier  (librairie  Poussielgue).  Le  monde  chrétien  ne  saurait  trop  encou- 
rager la  Société  de  Saint-Augustin  et  celle  de  Saint- Jean  dans  leurs  efforts 
pour  faire  comprendre  le  passé,  et,  suivant  Texpression  de  AL  Helbig, 
«t  préparer  Favenir.  » 

ALLEMAGNE.  —  Lo  gouvememeot  prussien  a  entamé  des  négociations  pour 
acheter  la  fameuse  collection  dlncunables,  de  manuscrits  et  de  miniatures, 
formée  par  M.  Klemra,  de  Dresde.  C'est  peutrêtre  la  plus  riche  du  monde; 
elle  est  estimée  plusieurs  millions  de  marcs. 

—  On  vient  de  publier,  à  léna,  un  ouvrage  de  statistique  sur  les  univer- 
sités allemandes.  Il  donne,  pour  les  étudiants  qui  ont  fréquenté  ces  éta- 
blissements, une  augmentation  de  dix  mille  environ  pour  1883  sur  1831.  Il 
renferme  les  détails  les  plus  curieux  sur  la  marche  du  progrès  fait  dans 
diverses  branches  de  renseignement,  au  détriment  des  autres. 

Anglbtbrre.  —  La  ni*  partie  du  Gartularium  saxonicum  va  paraître.  Elle 
contient  le  texte  eollationné  de  quarante-quatre  documents  de  607  à  714. 
On  /  trouve,  entre  autres  pièces  de  la  plus  grande  importance  pour  Thistoire 
de  Tancienne  église  d'Angleterre,  une  traduction  anglo-saxonne  de  la 
balle  du  pape  Serge  I  (mort  en  701)  à  Adhelm  de  Halmesbury,  relative  au 
gouvernement  de  son  abbaje.  Les  Anglais  étaient  alors  les  fidèles  fils  des 
Papes.  Cette  bulle,  peu  connue,  offre  un  précieux  intérêt  pour  Thistoire  et 
la  philologie. 

—  Plusieurs  bibliothèques  publiques  libres^  c*est»à-dire,  fondées  et  entre- 
tenues par  des  particuliers,  sont  établies  en  Angleterre,  à  Londres,  à  Man- 
chester, etc.,  etc.  Elles  s'enrichissent  par  des  legs,  des  souscriptions,  des 
dons  de  livres,  etc. 

—  Les  Anglais  font  de  grands  efforts  pour  répandre  Finstruction  dans 
leurs  possessions  des  Indes.  Quoique  les  progrès  soient  lents,  ils  sont  réels. 
Dans  la  seule  ville  de  Bombay,  le  nombre  des  écoliers  du  sexe  masculin,  qui 
fréquentaient  les  établissements  dinstruction,  était  de  5^08  pour  cent  en 
1871  ;  il  s'élevait  en  1881  à  7,04.  Celui  des  filles  s'est  accru  dans  la  même 
proportion  :  â,87  au  lien  de  1,86. 

—  La  société  de  Wjclef  ne  se  ralentit  pas.  Elle  a  senti  le  besoin  do  popu- 
lariser son  héros.  Un  de  ses  membres,  M.  Matthew,  écrit  une  vie  de  Wyclef 
destinée  à  être  vendue  deux  sous,  il  faut  bien  ranimer  dans  le  peuple  la 
haine  du  Pape,  à  mesure  que  les  classes  élevées  reviennent  à  lui.  Le  clergé 
a  sans  doute  besoin  d'être  aussi  réchauffé.  Car,  dans  l'assemblée  de  la  Cour 
férence  cléricale  de  Londres,  qui  doit  avoir  lieu  la  4  février,  le  sujet  choisi 
pour  la  discussion  est  ;  Ce  qu'on  doit  à  Wyclef. 

—  L'année  1883  a  été  bonne  en  Angleterre  pour  le  commerce  de  la  li- 
brairie. Le  nombre  des  ouvrages  nouveaux  s'élève  à  4,732,  les  rééditions  à 
1,413,  total,  6,145.  Ce  nombre  dépasse  de  1,021  celui  des  pablications  de 
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4882.  Ce  sont  les  ouvrages  légers  qui  occupent  le  premier  rang,  rieol» 
suite  la  théologie,  puis  les  belles-lettres.  La  poésie  et  le  drame,  offre&tn 
sensible  diminution  sur  Tannée  précédente. 

—  Un  libraire  de  Londres  va  bientôt  faire  paraître  une  tradoctioi  » 
glaise,  avec  notes  et  introductions  des  anciens  chants  de  TEpire. 

—  Le  sixième  volume  des  Commentaires  sur  les  lois  et  coutvmes  iàsd^ 
terre,  par  Bracton,  vient  de  paraître.  On  y  trouve  des  recherches  ooindii 
sur  plusieurs  poinls  de  l'histoire  d* Angleterre,  entr'autres  sur  ce  céite 
concile  de  Merton,  sous  Henri  II,  où  les  barons  anglais  firent  cette  fainal 
déclaration  :  Nolumus  leges  Anglix  mutare. 

—  La  statistique  de  TUniversilé  d'Edimbourg  pour  Tannée  passée  ibmi 
3,389  étudiants,  dont  682  écossais,  620  anglais,  33  irlandais,  t23derUk 
261  des  colonies  britanniques»  et  39  étrangers. 

—  Un  petit  livre,  dont  on  ne  niera  pas  Tutilité  pratique,  vient|àe  pudi 
à  Londres.  Il  est  intitula  :  Païues,  ou  comment  il  faut  ponctuer,  et  oootM 
une  série  do  chapitres  sur  la  valeur  et  Tusago  des  divers  signes  de  pHi* 
tuation. 

Belgique.  —  L'Institut  belge  de  géographie  va  publier  les  reprodtie&l 
des  plans  anciens  des  villes  belges,  qui  sont  conservés  dans  la  bibUo^iifl 
royale  de  Bruxelles. 

Russie.  —  Un  savant  finnois,  M.  Krohn,  a  passé  son  été  en  Esthoiii^l 
recueillir  des  ballades  de  la  bouche  des  habitants.  Il  en  a  amassé  phiA 
mille,  dont  les  copies  vont  aller  grossir  la  collection  qui  existe  à  Bdâf 
fors. 

—  Une  publication  somptueuse  va  se  faire  aux  frais  du  goaTera 
russe,  en  mémoire  du  couronnement  de  Tempereur.  Elle  renferme  m 
rantaine  de  planches,  reproduisant  les  principales  scènes  de  celle  ià 
et  de  nombreux  portraits. 

Ventes.  —6  décembre  1883.  —  Bibliothèque  de  feu  M.   L.  deCTi 
Marseille,  et  de  divers  bibliophiles  (Me  Maurice  Delestre,  ass.  de  M.  A. 
din).  Ouvrages  sur  la  Provence,  Auteurs  provençaux.  Dictionnaire  à 
noblesse,   par  La  Ghesnaye  des  Bois.   Histoire  et  littérature  étni 
Voyages.  Van  Houtte.  Flore  des  serres  et  des  jardins  de  l'Europe.  6i 
Cahen.    Maximes  de  la  Rochefoucauld,    édition  microscopique,  trii 
exemplaire  ;  relié  en  maroquin,  doublé  de  maroquin.  Histoire  de  f 
merie  par  les  monuments  ;  exemplaire  sur  peau  de  vélin.  Encydoj 
Diderot  et  d'Alembert  ;  35  vol.  in-fol.  Musée  français  de  Robillard 
ville.  Mémoires  de  Saint-Simon  ;20  vol.  in-8.  Manuel  du  Libraire  de 
dernière  édition.  Etc.,  etc.  Livres  en  lots,  etc. 

8  décembre.  — Editions  originales  des  dix-septième  etdix^uiti&aeâ 
auteurs  latins,  livres  à  figures  des  dix- huitième  et  dix-neuvième 
éditions  modernes  en  grand  papier  (M«  G.  Boulland,  aes.  de  H. 
Brunox).  Livres  relatifs  à  Tamour,  aux  femmes  et  au  mariage, 
originales  de  La  Bruyère,  Montaigne,  1588.  Cal  lot  Passion  n«  150.  La 
taine.  Contes  et  Fables.  Suite  de  gravures    pour  les  contes.  Saili 
57  dessins  de  Fragonard  (reproduction)  ;  Eaux -fortes,  Charron,  Elzen 
Fayette,  Z^de,  1670-71,  etc.,  etc.  Editions  originales  des  Romanti 

10  décembre.  —  Cabinet  de  M.  Baylé  (M*  Delestre,  ass.  de  H.  Et. 
vay).  Lettres  de  F.  d*Aerssenn,  de  Soffrey  deCalignon,  de  Guillaaioe 
quet,  de  Charlotte  Brabantine  de  Nassau,  duchesse  de  la  Trémoill^ ;' 
de  Rancé,  Constantin  de  Renneville,  G.  Sand,  Nicolas  de  Neuville, 
de  Villeroy,  pièces  concernant  le  Périgord.  Total  :  5,218  fr. 
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14  décembre.  —  Bons  Livres.  Droit,  Science,  Histoire,  Littérature,  Livres 
à  gravureSyEstampes,  Gravures,  etc.  (Me  GeorgesBoullaDd,ass.  deM.  Georges 
Brunox). 

14  décembre.  —  Correspondances  de  P.  À.  de  Beaumarchais,  prove- 
nant de  la  collection  de  'M.  L.  de  Loménie,  et  des  dossiers  de  Sophie  Ar- 
nould,rabbé  Grégoire,  Louis  XIY,  le  duc  de  Bassano,  le  duc  de  Saint-Aignan, 
etc.  (M*  Delestre,  ass.de  M.  Et.  Charavay).  Lettres  du  maréchal  de  Gastries, 
de  Sophie  Arnould,  du  maréchal  Berthier,  du  peintre  David,  du  comte 
Marchand,  de  Marie-Thérèse,  de  Michel  de  Marolles,  de  Massillon,  du  comte 
Morand,  etc.  Total  :  9,993  fr. 

15  décembre.  —  Livres  anciens  et  modernes  de  la  Bibliothèque  de  M.  B*** 
(M*  Delestre,  ass.  de  M.  A.Durel),  n9  87.  —  Les  œuvres  de  M.  Molière.  A  Paris 
chez  Charles  de  Sercy  et  chez  Jean  Guignard  le  fils,  1666,  2  vol.  in-12, 
frontispices  gravés  par  Chauveau,  maroquin  rouge,  dos  orné,  fil.  et  orn. 
aux  angles,  doublé  de  maroquin  bleu,  riches  compartiments  de  filets  et 
dentelles  à  petits  fers,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet.)  Edition  fort  rare.  La  pre- 
mière du  théâtre  de  Molière  avec  une  pagination  suivie  ;  elle  contient  : 
TEtourdy,  le  Dépit  amoureux,  les  Précieuses  ridicules,  Sganarelle  ou  le  Cocu 
imaginaire,  TEcole  des  Maris,  les  Fâcheux,  l'Ecole  des  femmes,  la  Critique 
de  l'Ecole  des  femmes,  et  les  Plaisirs  de  Ulle  enchantée.  Le  frontispice 
du  premier  volume  représente  le  buste  de  Molière  près  duquel  sont  accoudés 
Mascarille  et  Sganarelle  ;  selni  du  second,  Molière  et  sa  femme  couronnés 
par  Thalie.  Superbe  exemplaire.  Hauteur  :  147  «m.  2,560  fr.  No  183.  La 
Borde.  Choix  de  chansonS;  mises  en  musique  par  M.  de  La  Borde,  orné 
d'estampes  par  J.-M.  Moreau,  dédiées  &  M>»«  la  Dauphine.  A  Paris,  chez 
de  Lormel,  imprimeur  de  TAcadémie  royale  de  musique,  1773,  4  tomes 
en  2  vol.  grand  in-8,  titres  gravés,  4  front,  et  100  ûg.  par  Moreau,  Le  Bou- 
teax  et  Le  Barbier,  grav.  par  Moreau,  MasqueUer,  Née,  etc.,  mar.  bleu, 
dos  orcé,  fil.  tr.  dor.  (ReL  auc.)  Très  bel  exemplaire,  avec  le  portrait  de 
La  Borde  gravé  par  Masquelier  d'après  Denon  :  1,805  fr.  Total  :  24,912  fr. 

46  janvier  1884.  —  Bibliothèque  de  M.  Pin,  sénateur.  L'Histoire  de  Gé- 
rard de  Nevers,  très  petit  livre,  relié  en  maroquin  rouge,  avec  dessins  et 
figures  de  Moreau,  2,800  fr.  Les  Œuvres  de  Rabelais,  édition  de  Leduchat, 
275  fr.  Les  Œuvres  de  Yillon,  1,  536  fr.  L'Histoire  du  petit  Jehan  de  Sain- 
tré,  avec  les  dessins  originaux  de  Moreau,  2,025  fr.  Le  Roman  de  la  Rose, 
250  fr.  Les  Chants  royaux,  de  Guillaume  Crétin,  1,  524  fr. 

17  décembre.  —  Correspondance  de  la  duchesse  de  Devonshire,  une 
charte  de  l'empereur  Othon  lli,  de  l'an  1,001,  etc.  (M«  Georges  Boulland, 
ass.  de  M.  Eugène  Charavay). 

26  et  27  décembre.  —  Livres  à  figures,  poètes,  facéties,  conteurs,  cu- 
riosités littéraires,  histoire,  etc.  provenant  de  la  collection  d'un  amateur 
étranger.  (M^  Delestre,  ass.  de  M«  A.  Claudin).  Guillaume  de  Salicet,  Chi- 
rurgie; Paris,  de  Marnef,  1505.  Pet.  in-4,  gothique.  Le  Jot^gou  des  Demoi- 
selles. Œuvres  de  Dorât.  Les  Bienfaits  du  sommeil,  1776,  avec  figures  de 
Moreau.  Collection  d'anciens  poètes  français,  publiée  par  Goustelier,  10  vol. 
Le  Cabinet  satirique,  édit.du  Mont- Parnasse,  1697,  2  vol.  Les  Liaisons  dan- 
gereuses, avec  figures  de  Monnet  et  de  M  Gérard,  1796,  2  vol.  in-8. 400  f . 
Gil-Blas, édit.  de  Londres,  1809,avec  fig.  de  Smirke,4  vol.  in-8.  Cent  Nou- 
velles nouvelles,  avec  les  eaux-fortes  de  Romeyn  de  Hooghe,  édit.  de  Colo- 
gne, 1701,  2  vol. Exemplaire  non  rogné.  Mémoires  du  comte  de  Grammont, 
édit.  de  Londres,  1794,  in-4,  avec  78  portraits,  etc.,  etc.  Total  :  16,154  fr. 
18  et  19  janvier.  —Autographes  du  cabinet  de  M.  A.  P.  Dubrunfaut,  sur 
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lespeiotrefl^  sculpteurs,  graveurs,  architectes  (M«  E.  Girard,  ass.  de  LE. 
Giiararaj). 

21  janvier.  —  Cabinet  de  la  marquise  de  Barol,  autographes  aocoap», 
gnés  de  notices  de  Silvio  Pellico  (Me  Delestre,  ass.  de  M.  Et.  ChanTay), 

34  janvier.  — Autographes  dont  un  curieux  traité  de  Charles  VlUvesie} 
Génois,  etc.,  etc.  (M*  G.  Boulland,  ass«  deM«  Eug.  Charavay). 

48  et  19  février.  -*-  Autographes  de  la  collection  de  M.  Alfred  M 
série  I  à  IV,  chefs  du  gouveruement,  hommes  d'état  et  personnages  |é 
tiques,  Révolution  française,  homme  de  guerre  (M*  Delestre,  us.  i 
M.  Et.  Charavaj).  Cette  collection  est  des  plus  intéressantes  et  des  plosc» 
plëtcs,  nous  y  reviendrons  dans  notre  prochain  numéro. 

Publications  nouvelles.  —  Œuvres  polémiques  de  Mgr  JRrgîpel*  Towl 
(in-42,  Palmé).  —  Le  Secret  de  la  Pranc-Maçonnerie,  par  Mgr  Favadn-Î.ttt: 
clée  et  de  Brouwer,  à  Lille).  *-  Manuel  de  philosophie  morale*  par  B.  fiii«| 
(in-16,  Ch.  Peeters,  à  Louvain).—  Vidée  du  beau  dans  la  philosophie  kSà^ 
Thomas  d^Aquin,  par  P.  Vallet  (in-42,  Roger  et  Chernoviz).  —  TteWi 
religieuse  contemporaine^  par  Goblet  d'Alviella  (in-8,  Germer- Bailliérel -j 
Critique  des  systèmes  de  morale  contemporains.  Morale  évoluUonniste,  fé' 
viste,  indépendante,  kantienne  et  néo-kantienne,  pessimiste,  spiritsM; 
esthétique  et  mystique,  théologique  ;  par  Alfred  Fouillée  (in-12,  Goifri 
Baillière).  —  Principes  de  sociologie,  par  Herbert  Spencer,  tradait  de  f* 
glais  parM.  E.  Gazelles.  Tome  ll[  (in-8,  Gerraer-Baillière).— rïïtifijw"^ 
par  J.  Stuart  Mill,  traduit  de  l'anglais  par  P.-L.  Le  Monnier  (in-12,  Gtf^ 
Baillière).  —  L'Ame  est  la  fonction  du  cerveau,p9.r  Emile  Ferrière  (2  iol>ft 
Germer-Baillière).  —  L'homme  et  l'intelligence,  fragments  de  phy««ta?«^ 
de  psychologie,  par  Charles  Richet  (io-8,  Félix  Alcan).  —  Traité  pr^if^^ 
botanique,  par  Lambert  (in-42,  Firmin-Didot).  —  Petite  flore  pan«««»l* 
Bonnet  (in-42,  Savy).  —  La  Compagnie  du  gaz  et  la  Ville  de  Paris,  parGodîl 
in-42,  Doin).  —  Tableau  de  la  littérature  française  4800-4845,  par  G«W 
Merlet  (3  vol.  in-8,  Hachette  et  Didier).  —  Morceauat  choisis  des  poâol 
prosateurs  français,  par  Godefroy  (in-42,  Gaume).  —  Le  livre  dur»  WJ 
texte  français  inédit  du  treizième  siècle,  suivi  d'un  traïUé  de  /îwMflH 
également  inédit,  d'après  Albert  Le  Grand,  avec  une  notice  et  des  M^ 
par  H.  Martin-Daizault  (in-42,  librairie  des  Bibliophiles).  —  l'itiff*^ 
poème  d'après  Henri  Heine,  traduit  par  E.  Vaughan  et  Ch.  TabaraidM 
Baillière  et  Messager).  —  Contes  d'automne,  par  L.  de  Roncbaod  iM 
Galmann-Lévy).  —  Margot  la  balafrée,  par  Fortuné  du  Boisgobey  (îtii^J 
Pion  et  Nourrit).  —  Stéphanette,  par  Bernard  Seigny  (in^42,  Braj^^i 
taux).  —  Un  clérical  envoyage,  par  de  Laval  (iD-42^  Palmé).  —  Ctta^ 
delaPresnaye,  par  M°^  Maryan  (in-8)  Lachèze  et  Dolbeau,  à  Angers). '>| 
drame  au  logis  de  la  lyoome,  récit  du  seizième  siècle,  par  J.-L.  de  la  M^ 
nière  (in-42,  Oudin).  ^  Lettres  à  Emilie  sur  la  mythologie^  par  Demo^ 
avec  une  préface  par  Paul  Lacroix  (3  vol.  in-18,  Librairie  des  Bibliop^ 
Bibliothèque  des  dames).  -^  Rome^  études  de  littérature  et  d'art,  par  M^> 
(în-42,  Ploû  et  Nourrit).  —  Dans  les  Pampas,  par  Henty  (in-42,  Fiï*j 
Didot).  --  Vn  Parisien  dans  les  Antilles.  Saint-Thomas.  Poerto-Ri«^  ^ 
Havane.  La  vie  de  province  sous  les  tropiques,  par  Quatrelles  (in-13,  Mf 
Nourrit).  ^  La  Pronde^  mémoires  de  Marguerite  de  Ribaumont,  vioooH 
de  Bellaire,  par  Miss  Yonge  ;  traduit  de  l'anglais,  par  U^  de  ^^^  'J 
Guixot  (in-42,  Grassart).  -^  Mémoires  du  marquis  de  Sourehes  sur  k  ri^^ 
Louis  XIV,  publiés  d'après  le  manuscrit  authentique  appartenant  ^  ^^^ 
des  Gars,  par  le  comte  G.  i*  de  Coanao  et  £.  PontaL  T.  Il  (janvier  m 
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décembre  1688)  (in-8,  Hachelle).  —  Les  Guerres  sous  Louîi  XV,  par  le  comte 
Pajol  Tome  II,  1740-1748.  Allemagne  (in-8,  Fîrmin-Didot) .  —  A  Frœschwil- 
1er  1870-1883,  par  Paul  Hugounet  (in-8,  Ch.  Bayle).  —  Paris  inconnu,  par 
L  de  la  Rallaye  (iQ-12,  Oudin).  -  Victor-Hugo  le  Petit,  par  Leffondrey  (br. 
in-8,  Vanier).  —  Le  Chdteau  du  Puy-de-Val,  par  Page  (br.  in-8,  Chautfon,  à 
Talle).  —  Archiwis  du  bibliophile  breton,  par  de  la  Borderie  (in-8,  Plihon,  à 
Rennes).  —  Bibliographie  descnptive  et  anecdoHquey  par  Poulet-Malassis  (m-8, 
Rouquette).  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Aur  un  préteoâtt  mot  de 
VoltAire.  —  On  cite  bien  souvent 
un  mot  de  Voltaire  auquel  je  ne  crois 
pas  beaucoup .  Je  lis  encore  aujour- 
d'hui dans  un  journal  :  «  Voltaire 
faisait  chaque  matin  cette  prière  au 
ciel  :  Mon  Dieu  !  protégez-moi  contre 
mes  amis;  de  mes  ennemis  je  m'en 
charge.  »  Que  pense-t-on  de  cette 
prière?  Un  cdrieux. 

Sui*  le  po^te  niuiiculus*  — 

On  a  publié  dans  Texcel lente  Revue 
caiholtque  de  Bordeaux  (16  novembre 
1883,  p.  685-697)  une  notice  sur  Jean 
Lange,  conseiller  auparlement  de  cette 
ville.  L'auteur  de  cette  notice,  qui 
est  un  de  nos  collaborateurs,  cite  une 
pièce   de   vers    latins  composée  en 
rhonneur  de  Torateur  du  Tiers-Etat 
à  l'assemblée  d'Orléans  par  un  cer- 
tain Abel  Musculus   Bolhomagensis, 
pièce  qui  a  été  imprimée  dans  les 
•éditions   de  la  harangue  de  Langje 
donnée»  à  Orléans,  à  Blois  et  à  Poi- 
tiers, en  1560  et  1361.  Que  sait-on  du 
poète  de  Rouen,  Abel  Musculus,  le- 
quel ne  doit  nécessairement  pas  être 
confondu   avec  Wolfgang  Musculus, 
auquel  Bayle  a  consacré  un  long  ar- 
ticle qui   débute  ainsi  :  «  L'un  des 
plus  célèbres  théologiens  du  seizième 
siècle,  naquit  à  Dieuze  en  Lorrame, 
le  3  septembre  1497?  »    Un  curieux. 
Manusei*it«  du  cardltiftl  de 
Gondl.  —  Dom  Mabi lion  renseigne 
dans    son    itinéraire  de  Bourgogne 
(Ouvrages  posthumes,  i,  II,  p.  2|,  sur 
plusieurs  manuscrits  légués  à  la  bi- 
bliothèque des  Capucins  de  Joigny  par 
le  cardinal  de  Gondi.  Les  volumes 
provenaient,  ajoute-t-il,  de  la  biblio- 
thèque   de     Raphaël    de    Mercatel 


(1508),  évéque  de  Rosea  et  abbé  de 
Saint-Baron  à  Gand.  Le  prélat  avait, 
en  effet,  fait  exécuter  par  les  plus 
habiles  enlumineurs,   une  magnifi- 
que série  d'ouvrages,  dont  la  biblio- 
thèque publique  de  Gand  conserve 
dn  beaux  spécimens  (V.  le  Catalogue 
édité  par  Jules  de  Saint-Génois,  1849, 
et  van  Lokeren,  Histoire  de  l'abbaye 
de  Saint-Baron,  1852).  Ces  volumes 
portent  tous  les  armes  de  Tévêque  : 
parti  d'azur  au  lion  fascé  d'argent  et 
de  gueules,  couronné  d*or,  qui   est 
de  Saint-Baron,  et  de  gueules  à  la 
fasce  bretessée  et  rebretesaée  d'ar- 
gent. Sait-on  ce  que  sont  devenus 
les    volumes  visités   par  Mabillon? 
Peut-être   pourrait-on  k  l'aide  des 
armoiries  ci-dessus,  en  reconnaître 
quelques-uns.  B.  de  V. 

mur  la  date  de  la   mort  de 
Tabbé  Abeille.  — *  On  lit  dans 
les  Correspondants  de  la  marquise  de 
BdUeroy  d'après  les  originaux  inédits 
de  la    Bibliothèque   Maiarine    (t.  I, 
1883,  p.  137,  à  la   date  du  23  mars 
1717)  :  «  M.  de  Charny  est   mort  ; 
l'abbé  Abbeîl,    etc.  »    M.  le  comte 
Edouard  de  Barthélémy,   l'eicellent 
éditeur  et  annotateur  de  cette  cu- 
rieuse correspondance,  fait  remar- 
guer,  à  ce  sujet,  que  la  biographie 
idot  ne  fait  mourir  le  poète   que 
le  22  mai  1718.  On  retrouve   cette 
dernière    date  dans    la   Biographie 
universelle  (article  Beuchot),  dans  le 
Dictionnaire  historique  de   la  France 
de  M.  Ludovic  Lalanne.    Voici  une 
troisième    indication   :    d'après    la 
Gazette  du  30   avril  1718,   Gaspard 
Abeille,  de     l'Académie   française, 
serait  mort  à  Paris  le  22  avril  pré- 
cédent. Où  est  la  vérité? 

Un  curieux. 


—  192  — 


Orcduoii  ftin^bre  de  Marie- 
Thérè»e,  —  Le  Dictionnaire  des 
anonymes  de  Barbier  ne  mcntioDoe 
pas  l'ouvrage  suivant  :  a  Oraison 
funèbre  de  très  haute,  très  puissante 
et  très  excellente  princesse  Marie- 
Thérèse,  archiduchesse  d'Autriche, 
impératrice  douairière  et  reine  Apos- 
tolique de  Hongrie  et  de  Bohème, 
par  M.  rabbé  R*"  C.  D.  L.—  A  Senlis 
de  l'Imprimerie  de  N.  L.  F.  de  Roc- 
ques. —  Avec  permission.»  —  Gr.  in- 
12,  38  p.  y  compris  le  titre.  Sans 
date,  ni  approbation. 

Serait-il  possible  de  lever  le  voile 
de  cet  anonyme  ?    Ad.  Dblvi  gnb. 

M.  de  Salnt-ZiLulalre.  —  On 

désir«3rait  savoir  quel  est  le  quatrain 
qui  a  rendu  célèbre  M.  de  Saint- 
Aulaire.  A.  N. 

8ur  la  tour  de  Satnt-IVtco- 
las9  et  Paris.  —  Vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  les  Jésuites  vou- 
lurent prendre  possession,  à  Paris, 
d'une  maison  dont  dépendait  une 
église  dite  de  Saint- Nicolas ^  ayant 
pour  clocher  une  tour. 

Ce  projet  rencontrant  des  adver- 
saires, le  public  parcourut  la  ville  en 
chantant  : 

Les  Jésuites  n'auront  pas 
La  tour  de  Saint-Niqne,  Niqae  ; 
Les  Jésuites  n'auront  pas 
La  tour  de  Saint-Nicolas. 

1^  A  quelle  date  précise  ce  fait 
a-t-il  eu  lieu? 

2o  De  qxieWe  église  Saint-Nicolas 
s'agissait-il? 

3*  Les  Jésuites  réussirent-ils  dans 
leur  entreprise?       E.  T.,  à  Metz. 

liég^endeB  et  tradlllons  po- 
pulaires concernant  le  culte 
de»  saints  et  les  tétem  reli- 
gieuses.  —    Quels  sont  les   ou- 


vrages anciens  ou    nonvein 
traitent  des  légende-s  et         __ 
populaires  concernant  le  euM^l 
saints    et   les   fûtes   prindj 
l'Eglise  catholique. 

Le  docteur  Goremans  ii*ft44: 
écrit  un  livre  sur  ce  sujet? 
est  le  titre?  J.  A.  D. 


Statues   équeati 

Louis  3LIV A-t-il  été 

du   vivant   même    du    grand 
d'autres  statues    équestres 
U*ois  suivantes?  1®  Statue 
jetée  en  bronze  en  1694. 
sculpteur  Girardon.  Destinée  ki 
érigée  sur  la  place  Vendôme, 
regardée  après  son  exécution 
étant  trop  petite,  elle  fut  d< 
maréchal  de  Bouftlers,  qui  la 
cer  dans  son  parc  de  BoufBeoyj 
Beauvais.  En  1784,  le  comte  ~ 
Ion  la  céda  à  la  ville  de 
Les  révolutionnaires  la  d^ 
en  septembre  1792; 

2o  Statue  équestre  fondue  pof] 
thazar  Keller.    Seconde  œm 
Girardon.  Inaugurée    sur  la 
Vendôme  le  15  août  16S9, 
renversée  et  fondue  en  sei 
1792.  Le  musée  du  Louvre 
des  sculptures  modernes)  en 
serve  une  réduction  très  soii 

3®  Statue  équestre  commi  __ 
les  Etats  de  Bretagne   en   ii 
1689.  Œuvre  de  Coysevox. 
fut  érigée  qu'en  1726  sur  laplifl 
Parlement  à  Rennes.  La  Réi 
la  fit  disparaître  en   1793. 

Les  statues  des  places  pi 
de  Beauvais  et  de  Hennés 
indiquées  ont-elles  été 
quelques   ouvrages,   ou   bien 
elles  connues  par  des  réducC 
bronze?  E.  À. 


Le  Gérant:   L.  SANDRET. 


SAiNT-QUBNTIlf.  —  niPRIMBRIB  J.  MOURBAU  ET  FIL8. 


PoUhyhliony  Reme  bibliographique  universelU^  paraît  du  10  au  15  de  chaque 
^  en  deux  parties  dUtinctes  :  pa&tib  LiTTiaAi&B  et  pA&Tta  tbchniqub. 
PABTiB  LiTTi&AïKB  fonue  par  mois  une  livraison  de  six  feuilles  d^impres- 
contenant  :  1*  Des  articles  d'ensemble  sur  les  différentes  branches  de  la 
œ  et  de  la  littérature  ;  —  2*  Des  Comptes  rendus  de  publications  françaises 
■angères  ;  —  â^  Un  Bulletin  faisant  connaître  les  ouvrages  récents  et  de 
Ire  importance;  —  4®  Des  articles  Variétés;  —  5*  Une  Chronique,  résu- 
tous  les  faits  se  rattachant  à  la  spécialité  du  Recueil  ;  — -  0®  Une  Corres- 
mce  ofBrant  des  renseignements  bibliographiques  ;  —  7*  Des  Questions  et 
mes  sur  des  points  littéraires,  historiques,  biographiques,  bibliogra- 
les,  etc. 

PARTiB  TBCHNiQUB  fonuo  par  mois  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
ression  contenant  :  1*  Une  Bibliographie  méthodique  des  ouvrages  récents 
Ss  en  France  et  à  Tétranger;  —  2^  Les  Sommaires  des  principales  revues 
EÛses  et  étrangères  ;  —  3*  Les  Sommaires  des  mémoires  des  Sociétés 
ites  de  France  ;  —  4*  Les  Sommaires  des  articles  littéraires  des  grands 
aux  de  Paris. 

HITÉ  DE  RÉDACTION.  —  MM.  bb  Bbaugourt,  Président  ;  Anatole  db 
hblbvt;  comte  bb  PuTif aigrb  ;  Marius  Sbpbt,  M.  J.-A.  db  Bbrmon,  M.  B. 
LON.  Administrateur  délégué  près  du  Comité,  M.  le  comte  A.  de  Bourmont. 
\  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  au  Secré- 
de  la  rédaction  du  Polybiblùm» 

\  communications  relatives  à  Tadministration  doivent  ià^e  adressées  au 
it  du  Polybiblicn.  

□L  D^ABONNBKBNT.  —  Los  prix  d^abonuemeut   sont  ainsi  fixés  : 

Hie  littéraire  :  pour  la  France,  15  fr«  par  an  ;  pour  les  pays  faisant  partie 

tnion  des  postes,  16  fr. 

iie  technique  :  France,  10  fr.;  pour  les  pays  faisant  partie  de  l'Union  des 

»,  11  fr. 

deux  Parties  réunies  :  France,  20  fr.;  pour  les  pays  faisant  partie  de 
n  des  postes,  22  fr. 

r  les  autres  pays  que  ceux  ci-dessus  indiqués,  le  port  en  sus. 
I  livraison  prise  séparément.  —  Prix  :  1  fr.  50* 

abonnements  partent  du  1*'  janvier  de  chaque  année,  et  sont  payables 
mandat  sur  la  poste  à  Tordre  du  Gérant* 


\ 


ECTIONS.  — *  Les  années  1868-81  sont  en  vente,  et  forment  trente- 
[lumes  gr.  in-8,  du  prix  de  7  fi*.  50  chacun. 

ilybiblion.  Revue  bibliographique  universelle^  est  publié  sous  les  auspices 

Olirs  BiBLXOaRAPHIQUB. 

ciBTB  BibIjIOOraphiqub  Se  compose  de  membres  titulaires  et  d'associés 
mdants,  dont  le  nombre  est  illimité.  On  fait  partie  de  la  Société  après 
admis  par  le  Conseil,  sur  la  présentation  de  deux  membres  titulaires 

lés. 

_  Sociétaire  paye  une  cotisation  annuelle  de  10  francs.  - 

Sociétaire  peut  se  libérer  de  la  cotisation  annuelle  en  faisant  un  ver 

le  150  francs. 

\e  de  membre  titulaire  est  acquis  à  tout  Sociétaire  qui,  en  outre,  fait  à 
é  un  apport  de  100  francs  au  moins. 

[mandes  d*admission  doivent  être  adressées  au  secrétaire  de  la  Société , 
levard  Saint-Oermain. 


LIBRAIRIE   DE    VICTOR  PALMÉ,  ÉDITEUR 

76,  RUE  DES  SAINTS-PÉRES,   76,  PARIS. 

ËTRENNES     1884 

LE  LITTORAL  DE  LA  FRANCE 

DE  DUNKERQUE  AU  MONT  SAINT-MICHEL 

Pap  CHA.RL.ES-rEL.nL  AUBERX  et  V.  VATXIER  D*AllBIiOV9 

LAtJRé.VTS   DE   l'académie  FRANÇAISE 

ILLUSTRATIQNS   DE    SCOTT 

Un  beau  volume  ln->4  de  plus  de  IIOO  pe^^**  Illustré 
de  9ttO  grm'VJOire»  dan»  le  texte 

KT    DE    64    PLANCHES    HORS    TEXTE,    TIRÉES    EN    UNE    OD    PLUSlEUltS     COULSCIS 

Broché M  ^.  ; 

Riche  cartonnage,  avec  plaques  spéciales,  tranches  dorées !J  x  ; 

Reliure  demi-chagrio,  avec  plaques  spéciales,  tranches  dorées 3B  âr. 


Par  Liéon  GAUTIER,  professeur  à  l'École  des  Chartes  I 

Un  magnifique  volume  grand  in-4  de  700  pages,  illustré  de  25  grandes  compositiia  ' 
hors  texte,  de  30  frises,  par  Luc-Olivier  Meiison,  E.  Zibr  et  G.  Jocrda»,  àiJ  ^ 
lettrines  et  culs-de-lampe  par  Giappori,  et  d'environ  150  grav.  dans  le  texic^  j 
FiCHOT,  E.  Garnier,  LiBONis  et  Sellier,  plus  une  photogravure  pour  frootupi».    : 

Broché 25  è.  | 

Riche  cartonnage  toile,  avec  plaques  spéciales,  tranches  dorées.     .     •     .     .       »  x 
Uemi-reliure  chagrin,  plats  toile,  avec  plaques  ou  reliure  amateur    ... 


^1*  *>• 


PRÈS.  DU     FOYER 

NOUVEL  AIjBUM  POUR  IiA  FAMILLE  ET  UES  ENFAI7T8 

|>ar    LÉOIV    OAUXIBR 

Un  heau  volume  grand  in-4  renfermant  vingt-sept  magnifiques  gravures,  ^nt  » 
troduction  et  texte  en  regard,  impression  encadrée  d'un  filet  rouge;  chef-d'oeïrm j* 
typographie.  Riche  cartonnage  toile,  avec  fers  spéciaux.     . H  3 


AU   COIN   DU    FEU 

IVouvel  album  poi&p  la  flnnillle 
et  les  enfants»  par  LÉON  Gautier.  Un 
heau  volume  grand  in-4,  renfermant  25 
magnifiques  gravures,  avec  introduction 
et  texte  en  regard,  impression  rouge  et 
noire,  chef-d'œuvre  de  typographie.  Riche 
cartonnage  toile,  avec  fers  spéciaux,  tr. 
dorées 10  fr. 

Vie  Illustrée  de  saint  «loseph, 

par  le  R.  P.  Champeau,  prêtre  de  Sainte- 
Croix.  Nouvelle  édition  illustrée  avec  le 
plus  grand  luxe  sous  la  direction  de  M.  E. 
Mathieu,  par  MM.  Yan'  Dargbnt,  Scott, 
PoiSRON,  Chovin,  Ficïiot.  Un  beau  volume 
in-4,  broché,  15  fr.  —  Cartonnage  de 
luxe,  fers  spéciaux,  20  fr.  —  Reliure 
demi-chagrin,  24  fr. 


En  souscriptîony  édition  ortùtifÊ 

VIE  DES  SAINTS 

Par  Mgr  i»aiil  GCTÊRCV 

AUTEUR  DES  PETITS  BOLLUCDiSTfi 

Grand  in-4,  illustré  avec  le  plus  çtst 
soin  parYAN'DARGENT,  12aquareiiM^^ 
pant  les  Apôtres,  les  Martyrs,  la  is:-^, 
Ouvriers,  les  saintes  Femmes,  les  sis* 
Pénitentes,  etc.  —  24  lettres  orcésf 
12  titres  symboliques.  —  365  ecsi^i 
ments,  avec  environ  mille  sujets  ii^i 
se  rapportant  à  la  vie  de  chaque  San^**' 
L'élite  des  grands  artistes  gravesn  • 
chromolithographes  a  prêté  soncsad^; 
à  l'exécution  de  cet  ouvrage.  j 

Cet  ouvrage  paraîtra  en  dûQ2«  lint^, 
sons  ou  en  deux  volumes  de  six  livrait^  ! 

Prix  de  la  livraison  avec  titn  ttn» 
relie 's 

Toute  personne  avant  souscrit  ans'^. 
fin  de  la  publication  aura  droit  eai'^ 
TEMENT  à  la  reliure  de  grand  laxe  ^^ 
cevra  avec  la  dernière  llvraiscm  o  ^^ 
cet  effet, 


8A.INT-QUENTIN.  —  IllPRIlIERtÉ  JULES  MOrRBÀU  SI  109 
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SOMMAIRE  DE  lA  LIVBAISOS  DK  MARS    lUi 

I.  -  JUaiSPRDDENCB,  par  H.  Berrow . 

11.  ^  GÉOGBAPfllE  &  VOYAGES,  par  M.  lé  vicoxDf  dk  Bjz^okt 
III.  —  COMPTES  RENDUS.  "'««oirr. 

Anglai,,  le.  Américain,  et  ^^^["^^^{p  luT   «''«»•"»•  conton.pM«„  cta  k 
aorUpradence.  _  P.  ViOLtw  :  Préci.  de  l'hi.toîr.  du  d«ît  r 

d«$  hommei  (p.  2161.  -.  Do  Moncbl  •  l'iv^i-        if'  **.')•  —  Os  itOASUoiVis 
lI<Dmi«ne  et  serrurerie  de  meuble*  (p.  221).     """*  «"•    2»7).  —   a.  Vas  Ua: 


H.  COM,.B«  ;  Le  Con.il.t  de'  FraDcé  à  Hué  Zî  ù  Re.^^^'"*/'"?"'-  '>■  *«'  ' 
The  aneieot  empire*  of  tbe  £a*t  (d  2341  --  t. »«„n  "***'?"  (P-  238).  —  U.  S»!3 
.anct  (p.  2S7).  1  Le  0'  0.  LrB<^S:  u'b.Til&n'^J^"*'  X?"  "*•  •••»»  ^"^^ 
VAissoN  :  Archive,  de  la  B..till.  (p  245)  _T  »  r?,  «"*•'•  fP"  2*')-  -'•»- 
1  ancien  régime  en  Picardie  et  en  Artoi.7;  74-71  a  iS"^"  =  ^  ^»  igricokto 
—  I«  MEHB  :  Hor»  de  France  Cd   Am      ^'ti-  a  ''  ~  *'  "Éï'BRBS  :  En  Fiw«r>  a 

.t  primat^l.  SaincUAnd'ne^UrdL^?;  ^25îT -"  k'"'^"  L'Çgli^  ^.^ 
Archive  Hmisterii  rerum  exteramm  GaJlîci  aJ  j^'»I^  V,V ^^^i-'SMwski  :  Aeteati 
Unt  <p.  253).  -  P.  Va98,l,  :  û  .^iéU  d"  tJT^"  i^',)"»»'""  Ulvmr^^^ 

appréc  ée*  dan.  leur,  effet.  é^onoi%ae.Tp~25^  ^^T^n'"  =  ^•«  '•»  «»«  •«-* 
Jiuno  (p.  259)  -F.  GODEPROT  :  Mo?.»aux  ihoifll'  dT.  ^„a?*'"*  V*""»  =  ^  lu» 
ça»  du  neuvième  an  eei.iè.ne  .iècle  (J    25»i    !1  f   p^'t™"  *••  prw.tenita. 

Labbé  L.  Baillkbx  et  l'abM  V.  Mart™  •  r^^t>5?    j'  hi.toire  roimûne  fp.  •»}.- 

(p.  260).  —  A.  Paloiibs  :  U  Storia  di  li  NormII„; 'i  f^".??'*  =  **  Tarola  di  bi* 
S^ta  Hç«ali.  (p   261).  -  Ré.«r;-ëcuon  m«vXn.e  en  «^^^^^  -  Ix  M 

Juif,  et  l'avemr  (p.  28i).  -  ûorit.,  Fro.hdorf{p.  263)?  ^''-  *''«)--■  I-«H^ 


• 


Z^ù — T  î  '  ' -•  ~"  *"»"iut.  —  Lectares  faite»  k  ri-e-J^  •  *  •  «"«ce'.  « «T 
b€  le..l6ttrct  -.  Lecture,  faites  à  l\\^démie  dll  .i^n^lf  *^*°''*.  ^^  inacripii»* 
^ix.  -  Société  de  l'Histoire  de  Fran^  "  AlIiLôî  f^^  morale,  et  p«JiW- 
nqneaet  la  critique  «neniande    1  U^'nl^tt  n«  î!i.  f  °^'5*"  ^  ^^  ^ètl\é^ 
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.  Nécessita  del  metodo  positivo  ne  lia  filosofia  del  dirittOj  par  le  professenr  d.  Vadala- 
Papale I  Gatane,  Galatola.  1882,  in- 12  de  30  p.  Prix:  1  fr.  -^  2,  La  sociologia,  la 
filosofia  délia  storia,  la  filosofia  del  diritlo,  leçon  d'ouverture  au  cours  libre  de 
philosophie  du  droit,  lue  le  7  décembre  1882  à  rUoiversité  de  Galane  (extrait  du 
Toro  caianase)j  par  lb  mémb.  Catane,  Stesicoro,  1883,  in-8  de  26  p.  Prix  :  1  fr.  — 
8.  Sul  fondamento  del  diritto  di  proprietà^  par  le  chanoine  Francesco  Fisicbklla. 
Catane,  Roma,  1883,  in- 12  de  202  p.  Prix  :  3  fr.  —  4.  Saggio  sul  problema sociale ^ 
par  le  professeur  Ldigi  Toffoli-Addali.  Turin,  Ifarietti,  1832,  in-12  de  xvi-476  p. 
Prix  :  3  ir.  50.  —  5.  LE  ta  preistorica  ed  ilperiodo  teologico^vetafisico  del  Diritto 
pénale  a  Roma,  par  A.  Zoggo-Rosa.  Catane,  Gaiati,  1883,  in-8  de  iv-74  p.  Prix  :  1  fr. 
•—  6.  Manuel  de  Droit  maritime  international,  par  P.  Pbrbls,  traduit  de  Talle- 
mand  par  L.  Arendt.  Paris,  Ouitlaumin,  1884,  in-8  de  xii-492  p.  Prix  :  8  fr.  ~ 
7.  Des  conditions  légales  d'existence  et  de  fonctionnement  des  ceuvres  ouvriêret 
diaprés  ta  jurisprudence  la  plus  récente^  par  A.  Gblibr.  Le  Mans,  Comité  catho- 
lique, 1883,  iD-l2  de  11  p.  —  8.  Des  droits  et  des  garanties  de  V inculpé  pendant 
^instruction  préparatoire^  par  Emilb  Jamais.  Paris,  Maresc<^,  1881,  in-8  de  256  p. 
Prix:  3  fr.  —  9.  Traité  des  obligations,  par  Pothier,  publié  par  A.  F,  Masson, 
'Paris,  CBuyre  de  Saint-Paul,  1883,'  in->12  de  vi-508  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  10.  De  la 
responsabilité  des  propriétaires  de  navires  et  du  prêt  fait  au  capitaine  en  cours 
de  voyaye.  Etude  critxque  et  pratique  de  droit  maritime^  par  komain  de  Sèzb. 
Paris,  Maresca,  1383.  in-8  de  262  p.  Prix  :  6  fr.  —  11.  Histoire  du  Droit  et  des 
Institutions  de  ^Allemagne,  par  Prédérjc  de  Schultb,  professeur  à  Bonn,  traduit 
par  Marcel  Pouri^ier,  précédé  d'une  Introduction  par  Ernbst  Glasson.  Paris, 
pedone-Lauriel,  1882^  in*8  de  zxxn-614  p.  Prix  :  12  fr.  —  12.  Etude  sur  l'Extra- 
dition, par  Alexandre  de  Stibglitz,  traduction  par  le  comte  Louis  de  Mikor. 
paris,  Durand  et  Pedone,  1883,  in-8  de  249  p.  Prix:  5  fr.  —  13.  Estudio  sobra  ta 
Ubertad  de  iestar,  par  José  db  Linan  y  Eguizabal,  précédée  d'une  lettre-prologue 
psa^  le  duc  db  Vbragua.  Madrid,  librairie  catholique  de  Saint-Joseph,  1883,  in-8  de 
Xii-79  p.  —  14.  Eléments  de  droit  civil,  par  Marcel  de  laBigne  de  Villeneuve  et 
Paul  Henry.  Tome  1,  Paris,  Durand  et  Pedone,  1883,  in-8  de  881  p.  Prix  :  12  fr.  50. 
«-15.  Précis  de  droit  international.  Droit  pénal  et  privé,  par  Alphonse  Bard, 
IPurls,  Thorin,  1883,  in-8  de  x-369  p.  Prix:  7  fr.  50.  —  16.  Mélanges  de  (^it,de 

Î'urisprudence  et  de  législation,  par  A.  Valette.  Paris,  Marescq,  Uelamotte,  1880, 
I  yol.  in-8  de  I1I-673  et  703  p.  Prix  :  20  fr.  —  17.  Des  conflits  de  législations  relor 
Ufe  à  la  forme  des  actes  civils.  Etude  de  droit  international,  par  Léon  Duguit. 
Paris,  Thorin,  1882,  in-8  de  xii-224  p.  Prix  :  4  fr.  —  18.  Répétitions  écrites  sur  le 
troit  romain,  par  I^êopold  Thêzard.  Paris,  Thorin,  1883,  in-12  de  598  p.  Prix  : 
}  fr.  —  19.  Traité  de  droit  international,  par  F.  de  Mabtens,  traduit  du  russe 
par  Alfred  Léo.  Paris,  Marescq.  1883,  in-8  deiv-567  p.  Prix:  9  fr.  —  20.  Précis 
ie  droit  commercial,  cours  professé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  par  A.  Boibtbl. 
farÎM,  Thorin,  1884,  in-8  de  xi-1176  p.  Prix:  15  fr. 

1-2.  —  Quatre  publications  réoentes,  de  valeur  et  d'étendue 
égale,  résajnent  assez  bien»  à  Tégard  de  la  philosophie  du  droit  et 
I  la  acience  sociale,  le  mouvement  des  idées  en  Italie  :  ce  sont  deux 
oohures  positivistes  du  professeur  YadalàrPapale  sur  la  Nécessité 
la  méthode  positive  dans  k  droit  et  sur  La  Sociologie^  la  Philo- 
ohie  de  rhistoire^  la  Philosophie  du  droite  une  dissertation  du  cha- 
îne Fisichella  Sur  le  droit  de  propriété^  et  un  Essai  du  professeur 
ligi  Toffoli-Addâtli  Sur  le  problème  social.  On  a  déjà  vu  ce  qu'il  faut 
^nser  de  M.  Yadalà-Papale  (XXXIV, 411,  414)  :  il  continue  àvulga- 
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riser  en  Italie  las  idées  d'Auguste  Comte.  De  plus  en  plus  enfonoé 
dans  le  positivisme,  il  ne  paraît  guère  se  comprendre  lai  •même: 
quant  à  se  faire  comprendre  des  autres,  c'est  encore  moins  Uèk 
Malheureux  dans  les  questions  métaphysiques,  pourquoi  ne  se 
borne-t-il  pas  à  Tétnde  du  droit  positif?  Il  y  réussissait  mieux,  «t 
son  examen  critique  du  code  italien  méritait  avec  quelques  réser?» 
l'attention  du  monde  savant. 

3.  —  Tout  autre  est  Touvrage  du  chanoine  Fisichella  sur  le  ix& 
de  propriété.  Quoique  prêtre  et  catholique,  il  est,  comme  M.  TadiU- 
Papale,  professeur  à  rUniversité  de  Catane.  Il  s'adresse,  poor^ 
venir  les  ravages  du  socialisme,  à  tous  ceux  qui  sont  doués  de  nm 
et  de  bon  sens  a  oe  qui  n'est  certes  pas  le  privilège  exclusif  étf 
Écoles  et  des  Académies  (p.  8).  »  Où  placer  le  fondement  rationnelb 
droit  de  propriété  ?  Ce  n'est,  dit  le  chanoine  Fisichella,  ni  roceapatia, 
ni  le  consentement,  ni  la  loi  de  Tautorité  sociale,  a  incapable  k 
justifier  ce  qui  ne  serait  pas  juste  en  soi,  »  ni,  comme  le  dit  Ahma, 
((  la  personnalité  humaine  et  les  besoins  physiques  nécessaires  i 
Taccomplissement  de  sa  destinée  ;  »  c^est  le  travail  :  tel  est  le  fonie- 
mentrationel  delà  propriété,  et  non  seulement  de  la  propriété  du 
fruits  produits,  mais  de  la  propriété  de  la  terre  elle-mâme,  dont  k 
fécondité  est  un  produit  du  travail  humain.  La  théorie  du  tnnl 
soulève  des  contradictions  ;  soutenues  notamment  par  Rosmisi  i 
Ahrens,  ces  contradictions  sont  réfutées  par  le  chanoine  f^sicheUatvK 
une  merveilleuse  finesse  d'analyse.  Viennent  ensuite  de  non  mosl 
belles  considérations  sur  les  rapports  de  la  propriété  avec  le  droîl 
le  progrès  économique,  la  famille,  la  société,  Tégalité  sur  le  captti 
et  le  travail,  l'État  et  les  classes  souffrantes.  Aux  vaines  tentatives  t 
socialisme  d'État,  le  chanoine  Fisichella  oppose  la  force  réformatiifli 
de  rÉvangile.  Viennent  enfin  des  notions  historiques,  peut-être  tif 
incomplètes,  sur  le  développement  historique  du  droit  de  propnéli 
Partout  le  chanoine  Fisichella  se  montre  philosophe  et  éeonomisieà 
premier  ordre.  Bien  écrit,  bien  pensé,  son  livre  remplira  le  but  qit 
s^est  proposé  :  «  prouver  que  la  négation  de  la  propriété  estin 
injustice,  et  de  plus  un  grand  mal  pour  tous.  » 

4.  —  L'Essai  du  professeur  Lnigi  T<^ffoli  Addàli  sur  le  pfo6M 
soeial  se  rattache  autant  et  plus  à  l'économie  sociale  qu'à  la  jsD^ 
prudence  :  toutefois,  ceux  qui  font  les  lois  ou  qui  les  étudient  pe«Ti# 
ils  se  désintéresser  des  questions  qu'il  traite  t  La  jurispradeai 
n'est-elle  pas,  selon  une  définition  célèbre,  la  science  des  choses  Hfitf 
et  humaines^  en  ce  sens  notamment  que  pour  régler  les  rapports  I*. 
hommes  entre  eux  11  est  bon  de  connaître  leurs  rapports  avec  U* 
Ce  livre  parait  être  une  suite  d'articles,  dans  lesquels  on  trouve  p^ 
cessivement  les  preuves  de  la  vérité  du  christianisme,  des  8^< 
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politiqaes,  pédagogiques,  économiques,  traitédj  il  fanilé  recomiatirdi( 
areo  nne  verve  sourent  étincelante,  mais  qai^  parfois  anssi^  dépasse 
1«  mesure,  i»ota»ineiii  à  l'égard  de  l'étade  des  elassiqves  pcâeM,  que 
Tauteur  condamne.  Suit  un  programme  des  refermes  à  introduire  en 
Italie  :  gouvernement  conforme  aux  traditions  nationales,  e'est-é^dire 
QBe  monarehie  tempérée,  mats  affranchie  des  fictHMis  parlementaires; 
suppression  du  ministère  des  cultes  et  de  rinstruotion  publique,  aôa 
de  mieux  assurer  Tindépendanoe  de  rÉgiise  ;  déoentraltsatîon  admi-* 
nistratiye,  et,  comme  gage  de  cette  décentralisatiofi^  supppessio»  da 
xmnistère  de  Fiatérieur  et  des  préfectures  ;  association  hiérarchique 
des  ouvriers  ;  amélioration  du  sort  de  la  classe  agrieoie»  notammpent 
parla  suppression  du  cheptel  de  fer  y  soccida  di  fero;  suppression  da 
jury  ;  répression  sëvére  des  abus  de  la  liberté  de  la  presse  et  de  la 
liberté  de  réanion }  restriction  de  la  liberté  de  consdienee  à  la  simple 
tolérance  des  cultes  dissidents  comme  cultes  privés  ;  dégrèvement 
des  impôts  ;  restriction  de  la  qualité  d'électeurs  aux  seuls  chefs  de 
lassiUe. 

5.  -^  Dire  que  M«  Zoceo^Rosa  a  étudié  VAge  pféhistoriqtte  eê  la 
piriode  théologieo-mélaphysîque  du  Droit  pénal  à  fhme^  c^est  déjà 
faire  connaître  les  tendanees  de  son  esprit.  Son  travail,  fruit  d^études 
universitaires,  retouché  par  ses  maîtres  (p.  3),  résume  leur  érudition 
ttvee  une  remarquable  élégance  ;  mais  il  est  surtout  instructif  d'y 
retrouver  leur  decftrine,  et,  entrû  mille  passages,  celui-ci  nous  parait 
suffisamment  caractéristique  :  d  Nous  admettotts  avec  Lubbock 
Fafthéisnre  primitif,  non  dans  le  sens  de  manque  absohc  de  divinité^ 
maie  bien  dans  celui  de  manque  d*une  idée  claire  et  déterminée  de  la 
divinité  (p.  18,  n.  2)  )>  —  Il  est  juste  d'ajouter  qt^^après  une  partie 
générale  où  sont  posées  comme  principes  scientiflqfues  les  hypothèses 
antibibliques  dvt  préhistorisme,  vient  une  partie  spéciale  qui  contient 
Tapplicatten  de  ces  idées  au  Droit  pénal  de  Rome,  et  qui,  malgré 
Pinanîté  du  point  de  départ,  témoigne  chez  le  jeune  écrivain  d'une 
ftire  inrtelKgence  des  institutions  historiques.  Qu'il  secoue  la  poussière 
de  Wede  moderne,  et  il  pourra  produire  des  oeuvres  dignes  d'atten- 
tloTï,  mais  ftonr  cela  il  faut  se  défaire  des  théories  et  consacrer  toute 
Isr  vigueur  de  son  esprit,  qnr  est  d'une  trempe  remarquable,  à  l'étude 
Impartiale  des  faits. 

é.  -*-  Servir  de  guMe  {pratique  à  ceux  que  leur  profession  appelle  à 
s'occuper  âe»  choses  de  la  mer,  tel  est  le  but  du  Manuel  de  Droit  mari- 
ftme  international^  dans  lequel  M.  F.  Perels,  conseiller  intime  d'ami- 
rauté et  eonseiller  référendaire  à  Tamirauté  impériale  de  Berlin, 
reproduit  des  leçonfs  faites  par  lui  de  187^  à  1877.  Le  mérite  de  cet 
otrvrage,  destiné'  adx  officiers  allemands,  réside,  comme  le  dit  le  tra- 
duete^,  dans  son  caractère  éminemment  pratique  r  aussi  sera-t-il 
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Htile  aux  ofâciers  français^  notamment  pour  leur  faire  conatlke 
«  comment  les  graves  problèmes  da  droit  maritime  sont  apprédéi 
dans  les  sphères  administratives  d'une  nation  qui  compte  panni  ki 
plus  puissantes  du  monde.  » 

1.  —  Dans  un  rapport  présenté  en  1883  au  Comité  catholique  k 
Mans,  M.  Celier  passe  en  revue  les  Conditions  ligaUs  éPexistence  et  k 
fonctionnement  des  œuvres  ouvrières  d'après  la  jurisprudence  la  j^ 
récente:  délits  à  éviter,  formalités  à  remplir.  Il  y  a  là  d^excâDeoii 
renseignements  pour  les  directeurs  d'œuvres. 

8.  — •  On  peut  arriver  par  deux  voies  à  la  répression  des  crinet: 
raccusation  privée,  le  ministère  public.  Ce  sont  ces  deux  voiei  ^ 
M.  Emile  Jamais  étudie  dans  sa  thèse  pour  le  doctorat;  le  droit 
romain  suit  la  première,  la  seconde  est  celle  du  droit  firsuiçais  et  te 
législations  étrangères.  Son  livre  contient  une  recherche  sériew 
des  droits  et  des  garanties  de  Pinculpé  dans  ces  deux  hypothèses. 

9.  —  L*Œuvre  de  Saint-Paul  édite  en  ce  moment  une  s^e  li 
volumes  sur  le  Droit,  publiés  par  M.  A.-F.  Masson.  Ces  publieiiiatf 
traiteront  de  toutes  les  parties  du  Droit,  et  c  formeront,  dit  le  pAS- 
pectus,  un  monument  complet  de  Droit  naturel  et  de  Droit  pofitf 
Le  Droit  positif  embrassera  le  Droit  romain  civil  et  canonique,  k 
Droit  barbare,  le  Droit  français  ancien,  le  Droit  français  modenM,^ 
formera  avec  le  Droit  naturel  cinq  séries,  dont  la  dernière  mnï 
plus  importante.  »  La  cinquième  série,  qui  paraîtra  prochaineBiA 
comprendra  :  lo  le  Code  civil  français,  en  deux  parties  ;  dans  la  lu- 
mière, les  travaux  préparatoires,  discussions,  motifs,  rapport  ^ 
cours,  en  deux  ou  trois  volumes  ;  dans  la  seconde,  le  texte  oSfii 
avec  les  modifications  législatives  subséquentes,  commenté  d*aprèik 
jurisprudence  et  la  doctrine  des  auteurs,  en  quatre  on  cinq  vdoa*» 
2*  les  Annales  de  la  législation  française,  de  1789  à  nos  jours,  eiviz* 
dix  volumes  ;  3^  les  Annales  de  la  jurisprudence  française,  peDdtft 
même  période,  environ  quinze  volumes.  —  L'éditeur  comnnenee 
collection  par  un  volume  de  la  quatrième  série,  qui  contient, 
annotations,  le  texte  du  Traité  des  obligations  de  Pothier.  «  Il  iM! 
paru  opportun,  dit-il,  de  publier  une  nouvelle  édition  de  cet 
dans  les  conditions  les  plus  avantageuses,  commodité  du 
modicité  du  prix,  exécution  irréprochable.  »  L^accueil  que 
première  publication  trouvera  dans  le  public  sera,  nous  Tesi 
comme  lui,  un  encouragement  à  continuer  sa  vaste  entreprise. 

10.  —  La  Responsabilité  des  propriétaires  de  navires  à  Tégard 
engagements  contractés  par  le  capitaine  en  cours  de  voyage  est  use 
questions  les  plus  curieuses  du  droit  maritime  :  on  ne  lira  pas 
intérêt  les  pages  qu^j  a  consacrées  M.  Romain  de  Sèze.  —  Os 
que,  par  exception  aux  principes  du  mandat,  le  capitaine  en  vo; 
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ne  peut  obliger  le  propriétaire  que  sur  le  navire  :  c'est  oe  qai  rëmilte 
de  la  faculté  'd'abandon  attribuée  à  ce  dernier.    D'aprèg  M.  Romain 
de  Sèze»  cette  règle  est  un  reste  de  Tancien  contrat  de  commande. 
La  restriction  du  bénéfice  d'abandon  à  Tégard  du  capitaine  co-pro- 
priétaire  constitue  une  commandite  b&tarde,  «  dont  le  gérant,*  contrai- 
rement aux  principes,  n*est  pas  tenu  indéfiniment,  bien  qull  le  soit 
personnellement.  »  Examinant  successivement  le  cas  où  le  navire  a 
plusieurs  propriétaires  et  celui  où  il  n'en  a  qu'un,  M.  Romain  de 
Sèze  voit  dans  le  premier  une  sorte  de  société  anonyme  ;  dans  le 
second  il  explique  la  règle  par  une  sorte  de  personnalité  du  navirej 
Un  savant  auteur,  Cresp,  ne  prononce-t-il  pas  à  son  occasion  le  mot 
de  personne  civile?  Mais  la  faculté  d'abandon  s'étend  au  propriétaire 
de  la  marchandise  ;  c'est  que  le  principe  même  de  la  règle  est  dans  le 
fait  du  voyage  en  mer.  C'est  le  voyage  en  mer  qui  orée  la  comman- 
dite entre  les  co-propriétaires,  la  personnalité  du  navire,  la  gérance 
du  capitaine  à  l'égard  soit  du  navire,  soit  de  la  cargaison  ;  au  port 
d'attache  tout  change  :  le  capitaine  n'est  plus  rien,  Tarmateur  seul 
s'oblige  et  s'oblige  indéfiniment.  Quant  à  la  règle  elle-même,  elle  se 
justifie,  conmie  Tinaliénabilité  du  fonds  dotal,  par  l'intérêt  public* 
Chose  curieuse  et  que  M.  Romain  de  Sèze  aurait  pu  mettre  davantage 
en  évidence,  ce  sont  les  mêmes  peuples  qui  ont  adopté  ou  rejeté  les 
deux  institutions  :  n'y  a-t-il  pas  dans  les  deux  une  empreinte  de  leur 
génie  national?  —  Dans  deux  autres  parties  non  moins  remarquables 
par  la  vigueur  de  l'analyse,  M.  Romain  de  Sèze  recherche  et  à  quels 
engagements  s'applique  la  faculté  d'abandon,  et  quelle  action  naît  du 
prêt  fait  au  capitaine  du  navire* 

11.  ^  La  traduction  que  M.  Marcel  Foumier  a  donné  de  VHistoire 
du  droit  et  des  institutions  de  F  Allemagne,  par  Frédéric  de  Schulte, 
répond  à  un  double  besoin  :  elle  permet  aux  lecteurs  français  curieux 
de  rhistoire  du  droit,  de  consulter  un  ouvrage  qui  offre  à  la  fois  et 
l'histoire  du  droit  français  pendant  la  période  franke,  et  l'histoire  du 
droit  allemand  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  La  première 
question  nous  intéresse  directement;  sur  la  seconde,  assure  le  traduc- 
teur, nous  ne  possédons  en  France  rien  de  satisfaisant.  Est-il  donc 
satisfait  de  ce  que  nous  possédons  sur  la  première  ?  En  dehors  des 
compilations  superficielles  ou  des  monographies  spéciales,  qu'y  a-t-il 
en  Frajice  sur  l'histoire  du  droit  &ank?  —  L'ouvrage  de  M.  de 
Schulte^  dans  l'intention  de  Tauteur,  est  «  un  manuel  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  servant  à  l'exposition  de  la  matière  et  préparant  aux 
études  personnelles  (p.  1).  »  Après  une  introduction  où  sont  indiqués 
rimportance  de  l'histoire  du  droit  pour  l'étude  du  droit,  le  sujet  et  les 
limites  de  Thistoire  du  droit,  les  sources  et  les  moyens  d'étude,  la 
littérature  du  sujet,  le  plan  et  la  méthode,  viennent,  réparties  en  trois 
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Hrré^,  l'hi^toird  de  1&  formation  4e  rétai,  de  Ift  eeMtitoilM,  ée 
rsdk&ltiifltraiion  jQdioîaire  et  des  somreeB  da  droit,  Ilifstoire  ée  Torp. 
nhatîon  judîeiaii^,  rhidtoire  du  droit  pirtré.  —  A  l'égard  defmppflKs 
de  FÉglise  et  de  TÉtat,  ks  tendances  du  lirre  se  manifesteBt  par  1» 
allégations  suivantes  :  «  Ce  sont  les  em{>epetir9  ^i  ont  fait  le  p&pe, 
tel  (Jtt'il  est  devenu  sous  Grégoire  VII  (p.  187)...  La  papauté,  réfùmk 
par  Henri  III,  entra  en  lutte  contre  TÈtat  avec  Grégoire  YII 
(p.  205)...  Les  arrogances  de  la  curie,  l'ambition  de  la  papftoté,^' 
croyait  voir  une  condition  de  son  existence  dans  raceroissemeot  de 
sa  puissance  temporelle,  Tuniflcation  de  lascienee  eodésf astiqoe  dm 
les  formes  de  la  scolastique,  la  transformation  de  rË^Hse  en  eia 
machine  juridique  dont  l'activité  principale  était  employée  A  ottw 
de  nouvelles  sources  de  revenus  pour  Home  et  à  comprimer  par éei 
supplices  chaque  nouvel  effort  du  génie  scientifique  :  tout  cels  ^ 
pita  la  papauté  dans  le  tourbillon  des  affaires  politiques  (p.  2(6).  t«- 
Des  assertions  aussi  étranges  dénotent  une  absence  oompléte  (fesprit 
critique  ;  M.  de  Schulte  n^est  pas  plus  heureux  quand  il  ptfle  k 
«  l'individualisme  féodal.  »  — L'introduction  française,  dueàiapliBa 
autorisée  de  M.  Glasson,  contient  de  curieux  aperçus  relatift  è  li 
procédure  :  toutefois  le  légiste  y  perce,  dans  l'hostilité  costr»!» 
institutions  féodales. 

12.  —  La  haute  situation  de  M.  de  Stieglitz,  attaeàé  à  la  dtAâeel- 
lerie  particulière  du  tsar,  ajoute  à  Timportance  de  son  JÉltMfcw 
rextradition.  Notions  historiques  sur  Textradition,  fondetnent^t 
l'extradition,  personnes  passibles  d'extradition,  faits  auxquels  iV 
plique  l'extradition,  transmisàion  des  demandes  d*extraditioa,  aiUKi 
des  demandes  d'extradition,  mise  à  exécution  de  l'aete  d'extraUti^i 
et  frais  résultant  de  Textradition,  effets  de  l'extradition,  oommiisM» 
rogatoires,  et,  en  appendice,  un  fragment  du  procès-rerbal  de  h 
Session  de  l'Institut  de  droit  international,  tenue  à  Oxford  en  1889: 
telles  en  sont  les  divisions.  L'auteur  a  soigneusement  recueilli  Mi» 
les  solutions  de  la  doctrine,  toutes  les  dispositions  des  convesto 
internationales  sur  cette  imposante  matière.  La  traduction  des»* 
livre,  faite  sous  ses  yeux  par  le  comte  Mikor,  est  claire  et  élégante. 

13.  —  Dans  son  Estudio  sobra  la  libertad  de  testar^  M.  José  de  Lii» 
y  Eguizabal  traduit  en  espagnol  les  principes  de  Técoîe  de  la  paiiie- 
ciale.  La  lettre  du  duc  de  Veragua,  qui  lui  sert  de  préface,  résumew* 
conclusions:  c'est  un  curieux  témoignage  de  la  direction  prisées 
Espagne  par  Topinion  catholique. 

14.  —  Deux  professeurs  à  la  Faculté  catholique  d'Angers,  MMJ' 
la  Bigno  de  Villeneuve  et  Paul  Henry,  font  paraître  de  nouveau 
Eléments  de  code  civil  :  le  grand  nombre  des  manuels  déjà  existantew 
les  a  pas  effrayés.  Ils  n'en  ont  encore  donné  que  le  premier  volaœe, 
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q\n  correspond  au  premier  examen  de  droit,  et  déjà  Ton  peut  dire  que 
leur  travail  pourra  prendre  à  côté  des  travaux  de  cette  nature  une 
place  lionorable.  Il  est  mis  au  courant  des  dernières  modifications 
législatives»  et  permet,  par  les  nombreux  renvois  placés  au  bas  des 
j)ages,  de  connaître  sur  chaque  question  Tétat  de  la  doctrine  et  de  la 
jorispradence  ;  ajoutez  à  cela  un  stjle  clair  et  précis  :  que  faut-il  de 
plus  pour  préparer  un  examen  de  baccalauréat  ou  de  licence  ! 

15.  —  Le  droit  international  pénal  et  privé,  ou  plutôt  les  diffé- 
rentes matières  désignées  sous  ce  nom,  comprennent  aigourd'hui  des 
eoBventions  internationales,  du  droit  comparé,  des  théories  purement 
doctrinales.  Le  Précis  de  M.  Bard  en  donne  une  idée  exacte  :  écrit 
par  nn  magistrat  à  se»  heures  de  loisir,  il  n'entre  pas  en  concurrence 
avec  des  ouvrages  plus  considérables;  mais,  du  moins,  sur  chaque 
objet,  pour  le  droit  pénal  :  compétence,  extradition,  exercice  et  effets 
internationaux  de  l'action  pénale,  nationalité  ;  pour  le  droit  privé  : 
loi  personnelle^  constitution  de  la  famille,  droits  résultant  de  Torga- 
aisation  de  la  famille,  incapables,  actes  et  obligations,  eompétence, 
procédure^  exécution,  il  part  des  données  les  plus  positives  et  dégage 
les  lignes  principales. 

16.  -*-  Sous  le  titre  de  Mélanges  de  droU,  de  jurisprudence  et  de 
iigislaiion^  MM.  Herold  et  Ljon-Caen  ont  réuni  les  travaux  publiés 
par  M,  Valette  en  dehors  de  ses  livres  proprement  dits  :  1^  Disserta- 
tions sur  dos  questions  de  droit  civil,  de  droit  final  et  d'histoire  du 
droit }  oomptes  rendus  bibliographiques  ;  notices  biographiques  sur 
des  jurisconsultes  contemporains  ;  2»  Ck>nsultations  ;  do  Articles  sur 
des  questions  législatives,  et  particulièrement  sur  des  questions  d'en- 
seignement ;  rapports  et  principaux  discours  aux  Ajssemblées  natio- 
nales. Ce  reoueil  oontribuera,  comme  Tespèrent  les  éditeurs,  k  ré- 
pandre des  oeuvres  dont  quelques-unes  resteront  classiques  ;  le  nom 
du  maître  suffit  à  les  recommander. 

17.  •—  Le  travail  de  M.  Léon  Duguit  sur  les  Conflits  de  législations 
relatifs  à  la  forme  des  actes  civils^  passe  en  revue  les  législations  an- 
ciennes jusqu'au  dix-huitième  siècle,  puis  les  législations  contempo- 
raines! ^t  se  termine  par  une  étude  théorique  des  conflits  de  forme. 
Cette  partie  contient  les  résultats  généraux  des  observations  rassem- 
blées dans  les  parties  précédentes  ;  après  avoir  déterminé  la  tendance 
des  législations  et  des  jorisprudences  modernes,  l'auteur  arrive  sur 
chaque  point  à  dégager  rinconnue  de  son  problème  ;  actes  relatifs  à 
la  personnalité,  actes  relatifs  aux  droits  réels,  actes  relatifs  au  patri- 
moine, a  Nous  arrivons,  dit-il,  après  une  longue  analjse,  à  la  célèbre 
règle  Locus  régit  aetwn.  Mais  la  méthode  que  nous  avons  suivie  nous  a 
permis  de  donner  des  bases  solides  à  cette  règle,  et  d'en  déterminer 
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d*iine  leçon  précise  la  portée,  aa  point  de  Tue  national^  »  Onna  jMi 
mieux  résumer  leB  résultats  de  cette  monographie. 

18.  —  Les  Sépétitions  écrites  sur  k  droit  romain  par  M.  Léopoii 
Thezard;  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers,  ont  pour  objet 
direct  la  préparation  aux  examens  de  licence.  On  peut  juger  de  ^l^ 
cueil  du  public  parle  nombre  des  éditions  :  j*ai  sons  les  jenxl&qn- 
trième.  Mais  ce  n'est  pas  un  liyre  de  science,  et,  quoique  rémûsal 
toutes  les  qualités  du  genre,  on  s'étonne  que  rauteursoitmidoja 
de  Faculté. 

19.  —  On  trouve,  dans  le  Traité  de  droit  international  de  M.F.âi 
Martens,  professeur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  outre  ki 
idées  qui  se  rencontrent  dans  tous  les  livres  de  cette  nature,  despoisli 
de  vues  et  des  faits  propres  aux  Russes.  A  ce  titre  ^ouvrageMr^ 
commande  à  l'attention  du  public  français,  et  ce  n^est  pas  sans  vM 
que  M.  Alfred  Léo  l'a  traduit  du  russe.  Il  faut  noter,  du  reste,  (ineli 
belge  Laurent,  dont  la  mauvaise  foi  comme  sectaire  anti-chrétNi 
surpasse  l'autorité  comme  savant,  est  cité  plus  que  de  raifloo.Di 
reste  ces  citations  ne  diminuent  pas  la  valeur  d'un  travail  où  foi 
trouvera,  sur  le  développement  de  la  science  du  droit  internadoial, 
d'excellentes  indications.  Souhaitons  que  la  partie  spéciale  m 
promptement  la  partie  générale  :  nous  parlerons  alors  de  reneeBibk 

20.  —  N'ayant  point  eu  à  rendre  compte  des  deux  premières  édi- 
tions du  Précis  de  droit  commercial^  de  M.  A.  Boistel,  il  me  pinl 
juste,  à  l'occasion  de  cette  troisième,  de  donner  un  aperçu  détailléà 
l'ouvrage.  L'auteur  s'adresse  à  la  fois  et  à  l'étudiant  qui  veut  p«v 
un  bon  examen,  et  au  jurisconsulte  ou  au  négociant  qui  ont  beeè 
d'un  guide  sûr  et  sommaire.  A  ces  deux  points  de  vue,  la  moiiài 
lecture  suffit  pour  montrer  qu'il  n'est  pas  resté  au-dessous  desatfteke: 
le  style  est  clair,  l'exposé  doctrinal,  concis,  la  discussion  rapide,  Ibi 
points  controversés  mis  en  lumière^  et  l'opinion  de  Tauteor  indiqait 
par  une  disposition  typographique  intelligente.  Les  nombreuses  note 
renvoyant  aux  ouvrages  de  doctrine  et  aux  décisions  de  la  jorisyn* 
dence,  achèvent  de  donner  à  ce  livre  le  caractère  d'un  vode-me^si»*- 
Que  si  de  ^ensemble  on  passe  au  détail,  l'introduction  nous  présesti, 
outre  un  excellent  résumé  sur  les  sources  de  la  législation  co!nzDe^ 
ciale  (par.  2  et  3),  des  vues  d'une  morale  élevée  sur  le  rôle  sodsle^ 
économique  du  commerce.  Par  ce  temps  de  laïcisme  athée,  flesteee" 
rageux  à  un  professeur  de  l'État  de  proclamer  que  le  commerce  e' 
«  une  forme  de  la  grande  loi  du  travail  :  Tu  gagneras  ton  jww  à  ii 
sueur  de  ton  front.  »  —  A  l'égard  des  actes  de  commerce,  pins  hsit 
si  mes  souvenirs  sont  exacts,  que  M.  Rataud,  dont  il  se  décbieii^ 
destement  le  disciple,  M.  A.  Boistel  risque  une  définition,  an  lies  ^ 
s'en  tenir  à  l'énumération  du  code.  «  Un  acte,  dit-il,  est  commeràl 


—  201  — 

pour  la  personne  qui  le  fait  lorsqu'elle  n'entend  être  qu'un  intermé- 
diaire spéculant  sar  la  transmission  de  la  valeur  qui  fait  l'objet  du 
contrat.  »  Il  me  parait  difficile  de  faire  rentrer  dans  cette  définition 
tous  les  actes  présumés  commerciaux  par  Tautorité  de  la  loi  :  M.  A. 
Boistel  le  reconnaît  (n.  33),  ce  qui  restreint  la  portée  de  sa  définition. 

—  Dans  les  modèles  pour  la  comptabiiité,je  remarque  que  les  comptes, 
au  lieu  d'être  clos  et  ouverts  par  le  débit  et  le  crédit  d^un  même 
compte,  celui  d'inventaire,  sont  fermés  par  balance  de  sortie  et  ou- 
verts par  balance  d'entrée.  JHgnore  laquelle  des  deux  méthodes  est  la 
plus  usitée,  mais  la  première  a  sur  la  seconde  Favantage  d'une  plus 
grande  simplicité  :  n'eût-il  pas  été  bon  de  l'indiquer  ?  Du  reste  il  7  a 
liea  de  relever  la  lucidité  avec  laquelle  est  exposé  le  mécanisme  du 
jeu  des  comptes  :  Marchandises  générales  (n.  130),  caisse  (n.  131), 
effets  à  recevoir  (n.  132),  effets  à  payer  (n.  133),  profits  et  pertes 
(n.  134),  capital  et  ouverture  des  comptes  (n.  135),  balances  (n.  136), 
clôture  des  comptes  (n.  137).  C'est  un  traité  complet  sur  la  matière,  et 
il  7  a  là,  je  crois,  pour  un  livre  élémentaire,  une  précieuse  nouveauté. 

—  Sur  les  sociétés,  il  7  a  lieu  de  signaler  la  matière  nouvelle  et  mal 
réglée  par  nos  lois,  de  l'association  en  participation.  Il  7  a  sur  ce 
sujet,  notamment  sur  la  responsabilité  des  participants,  son  étendue, 
les  cas  où  elle  existe,  la  nature  du  lien  qui  les  unit,  une  doctrine  et 
une  jurisprudence  assez  indécises,  sur  lesquelles  les  observations  de 
M.  A.  Boistel  ne  jettent  pas  peu  de  lumière.  —  Les  sociétés,  comme 
personnes  morales,  sont  traitées  à  propos  des  personnes,  non  à  propos 
des  contrats.  Au  scget  des  contrats  commerciaux,  signalons  :  Pintro- 
duction  (n.  397  et  s.),  dans  laquelle,  exposant  les  lois  économiques  de 
l'échange,  M.  A.  Boistel  pose  en  principe  le  libre  échange,  mais  il 
reconnaît,  suivant  les  cas,  la  justice  et  l'utilité  du  S78tème  protecteur  ; 
cette  solution  complexe  est  bien  celle  de  l'expérience;  mais  les  traités 
de  1860  ont-ils  bien  tenu  compte  des  conditions  nationales  du  travail? 

—  la  théorie  complète  des  ventes  à  la  filière^  pratique  marseillaise 
dont  l'exposé  est  nouveau  dans  un  précis  (n.  483-484);  —  à  l'occasion 
des  valeurs  de  bourse,  une  légère  erreur  d'expression  sur  les  valeurs 
à  lots  :  «  Le  taux  d'émission  ou  de  négociation  est  supérieur  au 
pair  ;  »  le  pair  est  le  taux  de  remboursement,  et  quoique  d'ordinaire 
les  valeurs  à  lot  soient  émises  et  négociées  à  un  taux  supérieur  au 
taux  des  obligations  sans  lots,  leur  émission  est  toujours  faite  au- 
dessous  du  prix  auquel  elles  sont  remboursées  (n.  605)  ;  —  sur  les 
titres,  une  assertion  :  «  La  spéculation  ne  se  fait  que  sur  les  titres  au 
porteur,  à  cause  de  la  lenteur  du  transfert  pour  les  autres  (n.  607),  » 
fausse  au  moins  dans  sa  généralité;  —  sur  les  opérations,  une  étude 
approfondie  des  opérations  au  comptant  et  à  terme,  et,  parmi  celles-ci, 
une  distinction  fondée  sur  la  jurisprudence  la  plus  récente  entre  les 


opérations  sérieusM  et  Im  opérations  âotires;  —  ropiiiion,f6ndéiit 
la  natura  des  choses,  que  le  report  est  an  prêt,  et  comme  tel  ww 
à  la  loi  sur  le  taux  de  Fintérét  (n.  636)  ;  —  à  l'occasioa  da  Utre  M 
une  introduction  économique  et  financière  très  complète  sarlieii» 
lation  des  capitaux  et  les  opérations  de  banque  ;  —  sur  les  dièqui, 
une  critique  justifiée  de  la  législation  française  (n.  859)  ;  -^enium 
théorie  complète  du  compte  courant.  -^  Cette  revue  du  livre  de  H.i 
Boistel  pourrait  s'étendre  &  la  matière  de  la  faillite  et  à  oelle  da  M 
maritime,  où  les  mêmes  qualités  se  retrouvent,  mais  ce  que  j'en  lib 
suffit  pour  en  faire  apprécier  la  haute  importance  an  point  de  vue  à 
droit  et  de  Téconomie  politique.  Telle  de  ses  parties  est  entièrenfli 
neuve  et  répond  aux  préoccupations  les  plus  récentes  du  monde Is 
affaires.  Bsrkoii» 
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L'abondance  croissante  des  ouvrages  géographiques  et  riatéràk 
plus  en  plus  vif  qu'y  prend  le  public  ont  engagé  la^édaction  k 
Polybiblion  à  réunir  en  une  revue  semestrielle  les  comptes  rendu  k 
ces  publications;  il  sera  fait  exception  en  faveur  des  livres  d'aetoilii 
dont  Texamen  demande  à  être  fait  sans  retard. 

1.  —  Nous  placerons  en  tête  de  notre  revue  un  ouvrage  technif* 
d'une  utilité  incontestable  pour  les  personnes  qui  font  usa^e,  dmi 
leurs  études  géographiques,  d'atlas  étrangers.  Il  est  pénible  de  ree» 
naître  que  la  cartographie  française,  malgré  de  sensibles  progrès,  é 
demeurée  très  inférieure  aux  productions  analogues  allemandes^ 
anglaises  :  Stieler  et  Keith-Johnston  n'ont  pas  encore  de  rinix 
chez  nous.  A  la  vérité,  la  maison  Hachette  vient  de  faire  paraître  * 
atlas  manuel  qui  jouit  déjà  d'un  légitime  succès,  mais  ce  a' est  qa^ 
reproduction  des  bonnes  cartes  allemandes,  et,  pour  ollrir  les  i^ 
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tagdft  d*uD  bon  marché  relatif»  il  a  fallu  faire  quelques  6acrifice$.  Il 
est  doue  probable  que  les  atlas  étrangers  resteront  encore  quelque 
temps  entre  les  mains  des  savants  et  des  amateurs,  en  dépit  des 
difficultés  que  présente  la  lecture  des  termes  géographiques  et  sur* 
tout  des  abréviations  employées  par  les  cartographes.  Ce  sont  préci- 
sément ces  difficultés  que  M.  Henri  Mager  a  voulu  tout  au  moins 
atténuer,  en  réunissant  sous  un  petit  volume  des  lexiques  allemands 
et  anglais-  des  termes  géographiques  avec  la  clef  des  abréviations.  En 
outre,  sachant  quelle  peine  ont  souvent  les  voyageurs  à  reconnaître 
les  noms  des  lieux  articulés  par  les  habitants  des  pays,  Tauteur  8*est 
appliqué)  suivant  les  vœux  formulés  dans  plusieurs  congrès  géogra- 
phiques, à  poser  des  règles  aussi  simples  que  possible, permettant  aux 
lecteurs  français  de  se  familiariser  avec  les  prononciations  étran- 
gères. Il  y  joint  d'utiles  renseignements  sur  les  mesures  de  distance, 
les  échelles,  les  méridiens,  un  répertoire  des  principales  œuvres  car- 
tographiques d'Allemagne  et  d'Angleterre»  enfin  des  principes  pour 
la  lecture  rationnelle  des  cartes  françaises,  d'Allemagne,  de  Grande- 
Bretagne  et  des  Colonies  anglaises. 

2.  —  On  peut  distinguer  deux  catégories  d'explorateurs  :  les  uns 
se  laissent  absorber  par  les  éludes  spéculatives  et  purement  scienti- 
fiques ;  les  autres  préfèrent  s'attacher  aux  questions  commerciales 
et  utilitaires.  C'est  à  cette  dernière  qu'appartient  M.  Denis  de  Ri* 
Toyre,et  nous  ne  lui  en  faisons  certes  pas  un  reproche  :  il  a  puissam- 
ment contribué  au  développement  de  la  civilisation  et  de  l'infiuence 
française  dans  les  pays  qu'il  a  parcourus.  Après  avoir  séjourné  en 
Algérie  et  visité  l'Abyssinie,  il  a  entrepris  de  préparer  les  voies  à 
une  Société  des  factoreries  françaises  du  Golfe  Persique  et  de  l'Afrique 
orientale^  dont  le  but  est  déjà  en  partie  atteint  :  des  vapenrs  français 
vont  chercher  à  l'embouchure  du  Chatt-el-Arab  les  produits  de  la 
Mésopotamie  drainés  par  le  Tigre  et  TEuphrate»  que  des  compagnies 
anglaises,  favorisées  par  le  voisinage  de  l'Inde,  accaparaient  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  D'autre  part^  le  gouvernement  français  s'est  enfin 
décidé  à  fonder  un  port  de  relâche  et  d'approvisionnement  dans  la 
baie  d'Obock,  achetée  en  1862  aux  princes  indigènes,  mais  laissée  de- 
puis lors  dans  le  plus  grand  abandon.  M.  de  Bivoyre  estime  que  cette 
possession,  située  sur  la  côte  d'Afrique  à  l'entrée  du  détroit  de  Bab- 
el-Mandeb,  pourvu  d'un  bon  mouillage  et  d'eau  potable,  ^environnée 
de  terrains  fertiles  et  suffisamment  peuplée,  est  appelée  à  un  grand 
avenir  ;  tout  au  moins  doit-elle  nous  aSranchir  de  l'obligation  d'appro- 
visionner nos  navires   dans  le  port  anglais  d'Aden  qui,  en  temps  de 
guerre,  leur  serait  rigoureusement  fermé.  Enfin,  une  expédition  bien 
organisée  s'est  rendue  dans  le   royaume  des  Gallas,  tributaire  du 
négus  d'Abyssinie  pour  attirer  vers  Obock  le  commerce  de  ce  pays. 
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Dans  le  golfe  Peraiqne ,  des  résidents  anglais  trAneni  à  Hasak, 
à  Bouchire,  à  Bassorah;  des  tronpes  indiennes  et  des  nariradi 
gnerre  leur  pennettent  de  traiter  en  yassanx  le  souveraîn  de  TOnn, 
les  gouverneurs  persans  et  turcs.  Cette  toute-puissance  de  TAngie 
terre,  basée  sur  Tintrigue  et  l'exclusion  jalouse  de  tonte  eoneairaie^ 
provoque  la  patriotique  indignation  de  M.  de  RivoTre. 

L'auteur  joint  à  un  ardent  amour  de  son  pays  une  foi  ràipm 
très  vive  ;  son  style  est  correct  et  la  forme  du  récit  très  attrajiik; 
les  anecdotes  et  les  peintures  de  mœurs  abondent,  mais  nous  dem 
prévenir  que  certaines  aventures  de  harems  trop  peu  gazées  ne  pe^ 
mettent  pas  de  laisser  ce  livre  entre  tontes  les  mains.  Nom  $m 
aussi  à  faire  quelques  réserves  sur  une  assertion  discutable  :(b 
substance  recueillie  en  Perse  sur  les  feuilles  des  arbres  et  sur  k^ 
zon  sous  forme  de  rosée  blanche  et  compacte  »  est-elle  bien  lanti* 
dont,  suivant  la  Bible,  les  Hébreux  se  nourrissaient  dans  le  désetf 
Les  avis  sont  partagés  à  ce  sajet. 

D*assez  bonnes  gravures  reproduisent  quelques  photograpMespnM 
par  le  médecin  de  Texpédition,  et  une  carte  très  simple  suffit  poi 
indiquer  clairement  Titinéraire  suivi  jusqu^à  Bassorah.  Un  stfd 
volume  en  préparation  donnera  prochainement  la  saite  de  cetiA 
ressant  voyage. 

3.  —  Voici  bien  un  livre  écrit  par  un  Parisien  pour  les  Paria* 
Ces  impressions  de  voyage  où  tout  est  prétexte  à  de  joyeuses  pi 
santeries,  le  mal  de  mer,  les  nuits  d*insômnie,  les  misères  deTesh 
vage,  les  scorpions  et  les  moustiques,  tout  cela  est  fait  pour  pUx 
nos  modernes  sybarites^  étendus  dans  leurs  fauteuils  capitounéi, 
j  coin  d'un  bon  feu.  Sans  franchir  la  limite  des  plaisanteries  de 

'  compagnie.  M.  Quatrelles  ne  craint  pas,  à  Foccasion,  de  se 

I  amateur  consommé  du  beau  sexe,  et  Ton  voit  qu'il  sait  bon  gré  n 

mat  des  tropiques  de  favoriser  un  agi*éable  étalage  de  charmes 
teurs.  Cette  promenade  de  France}  à  La  Havane,   en  passant 
Saint-Thomas  et  Puerto-Rico,  date  de  plusieurs  années;  btes 
certains  traits  du  tableau  se  soient  modifiés,  notamment  en  ec 
concerne  l'esclavage,  Fauteur  a  voulu  laisser  k  ses  souyenîn 
caractère  primitif.  D'ailleurs,  il  s'occupe  peu  d^études  colonîaief 
politiques,  et  c'est  à  peine   sUl  mentionne  en  quelques  pages, 
prendre  parti  ni  pour  ni  contre,  les  aspirations  libérales  des 
on  voit  qu'il  pressent  la  terrible  insurrection  qui  faillit  enle^ 
l'Espagne  cette  riche  possession  dont  les  revenus  lui  sont  bien  o 
saires  pour  équilibrer  un  budget  chancelant.  La  crise  est  passée; 
les  ferments  de  discorde  sont-ils  bien  étouffés  ?  Ce  n'est  pas  au 
geur  parisien  qu'il  faudrait  le  demander;  il  admire  d'an  même 
siasme  les  paysages  pittoresques  et  les  belles  créoles,  mais  il  re 
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volontiers  aa  lendemain  les  affaires  sérieuses.  On  a  compris,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d*j  insister,  que  le  livre  de  M.  Quatrelles  n'est 
pas  écrit  pour  les  pensionnats  de  demoiselles  ;  toutefois,  il  n'est  pas 
immoral  et  Ton  j  trouve  un  fond  de  religion  très  sincère  mais  bien 
parisienne  aussi  :  l'auteur  ne  manque  pas  la  messe  du  dimanche,  où 
les  épaules  décolletées  de  ses  voisines  lui  causent  de  profanes  dis- 
tractions. Quelques  excursions  dans  l'intérieur  de  l'île  donnent  lieu 
à  des  descriptions  et  à  des  études  de  mœurs  très  intéressantes  ;  la 
légèreté  du  style  n'exclut  pas  la  profondeur  et  la  finesse  de  l'observa- 
tion. N'oublions  pas  de  louer,  comme  il  convient,  les  jolies  illus- 
trations dont  l'excellent  dessinateur  Riou  a  embelli  cet  attrayant 
volume. 

4.  —  Nous  n'avons  que  des  éloges  à  faire  du  beau  livre  de  M.  Rou- 
thier^  un  Canadien  bien  françsLis  et  fervent  catholique.  Le  premier 
volume  avait  paru  il  y  a  dix  ans,  et  l'auteur  y  avait  décrit  longuement 
on  séjour  à  Paris.  Il  est  revenu  dans  notre  capitale,  et  les  change- 
ments constatés  ne  sont  pas  pour  le  réjouir  :  les  progrès  incessants 
et  rapides  du  radicalisme,  les  persécutions  religieuses,  l'immoralité 
triomphante  sur  la  voie  publique,  lui  inspirent  les  plus  tristes 
réflexions.  Mais  un  cri  d^espoir  s'échappe  de  son  cœur,  et  sur  le  som- 
met du  Mont  des  Martyrs,  il  voit  s'élever,  comme  l'aurore  d'un  jour 
radieux,  le  monument  de  la  vraie  régénération  d'un  peuple  écœuré  de 
scandales  ;  il  admire  sans  réserves  les  œuvres  si  fécondes  qui  éclosent 
sans  relâche  du  sein  de  la  corruption,  et  cite,  parmi  les  plus  admirables, 
la  Société  bibliographique.  Puisse-t-il  avoir  le  don  de  prophétie  en 
nous  annonçant  notre  prochain  relèvement  !  De  Paris,  il  se  dirige 
vers  Bordeaux,  pour  gagner  Lourdes,  qui  excite  en  lui  un  nouvel 
enthousiasme  :  non,  ce  n'est  pas  sans  motif  que  la  mère  de  Dieu  a 
voulu  apparaître  dans  ce  coin  reculé  de  la  France.  Patience  et  espoir  I 
—  Il  visite  ensuite  Arles,  pour  y  passer  quelques  moments  auprès 
de  son  excellent  ami,  M.  Claudio  Jannet  ;  puis  traverse  Marseille^ 
Cannes,  Nice,  Menton,  dont  il  admire  le  radieux  climat  et  les  doux 
rivages  battus  par  les  flots  bleus  de  la  Méditerranée.  A  Florence,  il 
se  partage  entre  les  merveilles  de  l'art  et  les  souvenirs  historiques, 
évoquant  successivement  les  Médicis  et  Savonarole,  Fra  Angelico  et 
Michel  Ange. 

Mais  c'est  Rome  qui  est  le  vrai  but  du  pèlerinage  de  notre  Cana- 
dien :  la  Cité  sainte  l'attire  irrésistiblement  comme  une  seconde 
patrie.  Et,  en  effet,  c'est  bien  la  patrie  commune  de  tous  les  catho- 
liques :  c(  Ici,  nous  nous  sentons  chez  nom.  Cette  ville  est  notre  ville, 
celle  de  notre  Père  et  de  la  grande  famille  catholique.  »  M.  Routhier 
fait  ressortir  le  dualisme  de  la  Ville  Étemelle  :  d'une  part  les  ruines 
du  grand  empire  romain,  de  l'autre  les  monuments  de  la  papauté 
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triomphante.  Il  trouve  des  accents  de  foi  admirables  pour  céléliKr 
les  seconds,  comme  il  puise  dans  une  érudition  consommée  an  juste 
sentiment  d'admiration  pour  les  premiers.  Son  enthousiasme  estcoi- 
municatifi  lorsqu'il  dépeint  Taudience  au  Vatican  où  il  lui  est  doaii 
de  contempler  les  traits  augustes  du  grand  pontife  Pie  IX.  Ed  somi&e, 
c'est  un  livre  excellent,  parfaitement  écrit  et  pensé,  édité  à  Qnclas 
avec  le  soin  qu'il  mérite. 

5.  —  Ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre,  les  graves  événements  do^ 
l'extrême  Orient  est  actuellement  le  théâtre  inspirent  de  nombrenis 
études,  à  la  fois  géographiques  et  historiques.  Dans  les  premiers  eb- 
pitres  de  son  livre,  M.  Eugène  Yeuillot  donne  une  bonne  descriptki 
de  l'empire  annamite  d'après  les  travaux  des  missionnaires.  Noasj 
souhaiterions  un  peu  plus  d'ordre  et  de  méthode  ;  il  est  parfois  diil- 
cile  de  discerner  s'il  est  question  de  la  Cochînchîne  ou  du  lo^^ 
King,  deux  contrées  bien  distinctes  comme  constitution  géologiqi» 
et  comme  climats,  et  qu'en  France  on  est  trop  porté  à  confond». 
Nous  croyons  exagéré  le  chiffre  de  trente  millions  d'habitants  dos^ 
pour  la  population  de  l'empire  annamite  ;  celui  de  vingt  millions  nos 
paraît  plus  rapproché  de  la  vérité. 

Plus  longue  est  la  partie  consacrée  à  Phistoire  très  complète  Ja 
missions  catholiques  ;  elle  gagnerait  en  clarté  si  elle  était  présentée 
dans  un  ordre  plus  rigoureusement  chronologique.  Rien  de  plus  inlé- 
ressaut  et  de  plus  édifiant  que  ces  récits  des  incessantes  persécution 
auxquels  les  chrétiens  indigènes  eux-mêmes  ont  souvent  résisté  aT« 
autant  d'héroïsme  que  leurs  missionnaires  ;  les  rares  défections  çk 
l'auteur  ne  cherche  pas  à  dissimuler  montrent  sa  bonne  foi  et  (td 
ressortir  l'admirable  courage  du  plus  grand  nombre. 

Cette  chronique  sanglante  est  d'actualité  ;  le  lecteur  y  verra  Tcé- 
gine  des  droits  de  la  France  au  protectorat  de  FAnnam  ;  ils  déco^ 
lent,  en  effet,  de  son  titre  de  Pille  aînée  de  l'Eglise,  et  c*est  ponrh 
défense  des  missions  catholiques  qu'elle  a  dû  intervenir  en  Codiia' 
chine  et  au  Tong-King.  Plût  à  Dieu  qu'elle  ne  Toubliât  jamais,  ^ 
qu'elle  suivit  les  nobles  traditions  qui  seules  peuvent  justifier  le  sm| 
versé  sur  les  remparts  de  Hanoï  et  de  Sontay  ï 

«  Si  la  France  comprend  cela,  dit  avec  raison  M,  Veufllot,  soi 
rôle  qui,  jusqu'à  présent,  a  été  bien  secondaire  en  Asie,  y  sera  biec- 
tôt  le  plus  beau  et  le  plus  fécond  ;  elle  y  gagnera  de  rhonnear,  de  li 
force,  une  grande  action  politique  et  des  richesses  par  surcroît.  Ce 
langage,  que  l'Empire  n'^a  guère  compris,la  République,  me  dîra-t-oa, 
ne  le  comprendra  pas  du  tout.  C'est  fort  probable,  mais  la  Répabliqn 
passera,  comme  l'Empire  a  passé,  et  là  où  la  République  aura  plani^ 
le  drapeau  français,  un  autre  régime  soutiendra  la  croix.» 

Nous  souscrivons  de  tout  cœur  à  ces  belles  et  patriotiques  pan)^^! 
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dont  il  faudrait  s'înspîrer  ponr  juger  sainement  les  questions  de  poli- 
tique coloniale. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  Téloge  du  style  de  Tauteur  :  Part  d'écrire 
est  traditionnel  dans  sa  famille.  Son  nom  et  celui  de  l'éditeur,  sont 
également  de  sûrs  garants  au  double  point  de  vue  moral  et  re- 
ligieux. 

6  —  C^est  à  un  tout  autre  point  de  vue  que  s'est  placé  M.  Hippolyte 
Gautier.  A  vrai  dire,  son  ouvrage  n'est  guère  que  la  biographie  de 
Francis  Garnier,  le  jeune  héros  qui,  avant  Rivière,  s'est  fait  tuer 
dans  une  imprudente  sortie  sous  les  murs  d'Hanoï.  On  connaît  peu 
cette  prodigieuse  épopée  de  la  conquête  en  un  mois,  par  cent  quatre- 
vingts  Français,  d'un  pays  peuplé  de  douze  millions  d'habitants  ;  le  plus 
curieux  c'est  que  les  impôts  rentraient  partout  et  que  les  indigènes 
Tenaient  en  foule  s'enrôler  sous  le  drapeau  français.  Ce  fait  d^'armes 
inouï  ne  peut  être  comparé  qu'aux  exploits  de  Fernand  Cortez  et 
d'Âlbuquerque,  et  l'on  ne  s'explique  pas  qu*à  dix  ans  de  distance,  nos 
troupes  aient  à  lutter  péniblement  pour  reprendre  des  villes  dont 
une  poignée  d'hommes  s'emparait  alors  si  facilement.  N'a-t-on  pas 
vu  M.  HautefeuiUe,  un  aspirant  de  vingt  ans,  enlever  avec  six  mate- 
lots la  citadelle  de  Ninh-Bînh,  flanquée  de  batteries  et  de  forts  défen- 
dus par  une  nombreuse  garnison  ?  C'est  que,  depuis  lors,  notre  aban- 
don du  pays  et  nos  tergiversations  successives,  interprétés  comme 
autant  d'actes  de  faiblesse  par  ces  Orientaux  qui  ne  respectent  que  la 
force  brutale,  ont  complètement  ruiné  notre  prestige .  Il  faut  main- 
tenant de  douloureux  sacriflces  d'hommes  et  d'argent  pour  payer  les 
fautes  commises,  Sur  ce  point,  MM.  Eugène  Veuillot  et  Hippolyte 
Gautier  sont  d'accord  ;  mais,  sur  la  question  des  missionnaires,  les 
appréciations  ne  sont  plus  les  mômes.  L'auteur  des  Français  au  fon- 
kin  ne  pouvant,  en  somme,  les  attaquer  de  front  ni  les  accuser 
d'avoir,  dans  ces  circonstances,  manqué  de  patriotisme,  procède  par 
insinuations  aigres-douces  ;  à  propos  des  événements  de  1873-1874, 
il  accable  le  cabinet  du  24  Mai  et  personnellement  le  duc  de  Broglie  ; 
en  revanche,  il  approuve  sans  réserve  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment actuel,  y  compris  la  triple  direction  donnée  aux  affaires  du 
Tonkin,  ce  prodigieux  commandement  simultané  d'un  civil,  d'un 
amiral,  d'un  général.  Sauf  ce  bout  d'oreille  opportuniste,  le  récit  donné 
par  Hippolyte  Gautier  est  fort  exact  ;  il  est  établi,  d'ailleurs,  sur  les 
documents  les  plus  authentiques,  les  lettres  de  Francis  Garnier  à  sa 
familUe  et  à  ses  amis,  etle  journal  écrit  pendant  la  campagne  par  l'un 
de  ses  compagnons  d'armes.  Trois  bonnes  cartes  aident  à  suivre  les 
péripéties  de  ce  grand  drame  militaire» 

7,  —  C'est  un  infatigable  globe-trotter  que  M.  Cotteau  ;  nous  avons 
rendu  compte  l'année   dernière  dans  le  Polybiblion  de  sa  pittoresque 
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traversée  de  la  Sibérie  ;   dans   an  second  yolome,  plas  intéresia&t 
encore,  il  raconte  la  suite  de  son  voyage.  Cette  fois  il  est  questki 
da  Japon,  de  la  Chine,  du  Tong-Eing  et  de  la  Cochinchine  ;  l'aateor 
se  désole  de  ne  pas  en  avoir  vu  davantage,  mais  il  se  dispose  à  coi- 
pléter  son  tour  du  monde  et  va  repartir  pour  visiter  la  Mahisx, 
l'Australie,  la  Polynésie  et  traverser  l'Amérique  du  Nord;  alors k 
périple  sera  complet,  et  peut-être  sa  belle  ardeur  se  calmera-velk. 
A  dire  vrai  nous  ne  souhaitons  pas  voir  tarir  la  source  des  chamuB 
volumes  où  M.  Cotteau   consigne  ses  souvenirs  de  voyage.  Il&toik 
d*abord  le  mérite   d*étre  un  conteur  sincère  et  de  dire  simplemeota 
uniquement  ce  qu'il  a  vu,  aussi  ses  études  de  mœurs  sont-elles  {art 
curieuses,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  pays  aussi   original  qieJe 
Japon.    Le  premier  aspect  de  l'Empire  du  Soleil  Levant  excite  soi 
enthousiasme  ;  au  sortir  de  la  froide  et  triste  Sibérie,  il  croit  pécé- 
trer  dans  le  Paradis  Terrestre,  et  l'accueil  souriant  des  habiturttk 
ravit  ;  dans  la  suite,  il  leur  découvre  bien  quelques  petits  déftob. 
entre  autres  la  singulière'  promiscuité  des  sexes  dans  les  piscineski 
bains  publics  ;  mais,  se  bornant  à  constater  ce  trait  de  mœurs,  il  l'a- 
siste  pas  sur  la  corruption  des  mœurs  japonaises,  stigmatisée  p 
beaucoup  d'autres  auteurs.  La  Chine  plaît  moins  à  M.  Cotteu;^ 
n'en  n^aime  ni  les  habitants^  ni  les  paysages  monotones.  Il  neptf 
que  peu  de  jours  au  Tonkin  et  ne  peut  le  juger  que  paromâiR.| 
mais  il  constate  que  toutes  les  personnes  rencontrées  par  lui  dans»! 
pays,  quelle   que  soit  leur  position  sociale,  sont  d'accord  pour  U| 
vanter  la  salubrité  du  climat,  la  richesse  du  sol,  la  douceur  et  l&fc' 
cilité  des  indigènes,  leur  intelligence   industrielle  et  enfin  l'eitritf 
facilité  d'une   occupation   sérieuse   et  définitive.    Cette    unaniaut^ 
ajoute-t-il,  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  Français,  en  po^i 
rai,  ont  peu  l'habitude,  comme  on  sait,  de  faire  l'éloge  de  lavillm 
de  la  contrée  où  le  sort  les  a  jetés.  Quant  à  la  Cochinchine,  qu'il ns2 
ensuite,  il  voit  dans  la  prospérité  croissante   de  cette  jeune  colfliii; 
un  argument   sans  réplique  contre  les  esprits  chagrins  ou  hofdf! 
qui  refusent  à  la  France  toute  aptitude  colonisatrice.  LesTém 
d^Ang-Kor,   ces  étonnants  vestiges  de  l'antique  civilisation  Klffltf»: 
excitent  son  admiration.   Dans  les  diverses  contrées  qu'il  a  parefl^ 
rues,  M.   Cotteau  a  entretenu   avec  les  missionnaires  catholiques* 
relations  les  plus  cordiales  et  il  se  platt  à  reconnaître  leur  inânes* 
civilisatrice.  De  belles  gravures,  d'après  des  photographies  acheté" 
sur  place,  et  quelques  cartes  simples  et  claires  ajoutent  à  l'agréo'^ 
de  cet  excellent  ouvrage.  I 

8.  —  M.  l'abbé  Vigneron  est  aussi  un  grand  voyageur  devant  TB*^ 
Bel  :  ancien  missionnaire  en  Chine,  il  a,  depuis  lors,  parcouru  eo  tat*! 
riste  l'Espagne  et  le  Portugal,  qu'il  a  décrit  avec  beaucoof  ^ 
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charme,  Atgourd'hui,  c'est  dans  le  vaste  empire  austro-hongrois  qu'il 
nous  entraîne  à  sa  suite.  L'auteur  est  lorrain  ;  aussi  éprouve-t-il  suc- 
cessivement une  douloureuse  émotion  en  traversant  les  provinces  arra- 
chées à  la  France,  puis  une  vive  satisfaction  en  laissant  derrière  lui  les 
casques  prussiens  pour  entrer  dans  les  Ëtats  de  la  maison  de  Lorraine. 
Son  cœur  de  prêtre  s'attendrit  en  voyant  la  foi  touchante  des  bonnes 
populations  du  Tyrol,  la  généreuse  hospitalité  donnée  en  Croatie  aux 
trappistes  français  expulsés  de  leur  ipatrie,  la  bienfaisante  influence 
des  clergés  séculier  et  régulier  de  Hongrie.  L'abbé  Vigneron  a  toutes 
les  qualités  de  l'explorateur  :  il  se  dégage  facilement  des  soucis  de  la 
vie  matérielle  et  ne  se  plaint  jamais  des  fatigues  ou  des  privations  de 
la  route  ;  on  ne  trouve  pas  chez  lui  cette  tendance  de  la  plupart  des 
touristes  à  critiquer  de  parti  pris  tout  ce  qui  paraît  contraire  aux  usa- 
ges de  leur  pays  natal.  Ainsi  que  Tavaient  fait  avant  lui  MM.  Tissot  et 
Biarbeau,  il  constate  l'opulence  des  évêques  et  des  abbés  hongrois  ; 
mais,  an  lieu  d'y  voir,  comme  le  premier  de  ces  écrivains,  un  sujet 
de  scandale,  il  préfère,  avec  le  second,  tenir  compte  à  ces  person- 
nages du  noble  usage  qu'ils  font  de  leurs  magnifiques  revenus. 
Qrâce  à  leurs  libéralités,  les  établissements  d'instruction  à  tous  les 
degrés,  les  hôpitaux  et  les  orphelinats  sont  richement  dotés.  Aussi 
les  universités  de  ce  pays  sont-elles  organisées  avec  un  luxe  de  ma- 
tériel et  de  personnel  que  ne  connaissent  pas  les  nôtres,  dont  l'en- 
tretien pèse  cependant  si  lourdement  sur  les  épaules  des  contri- 
buables. Les  dernières  pages  du  volume  sont  consacrées  à  un  voyage 
aux  lieux  saints  ;  Tauteur  y  laisse  déborder  son  émotion  et  son  en- 
thousiasme et  les  exprime  de  la  manière  la  plus  communicative. 

En  somme,  le  livre  de  M.  l'abbé  Vigneron  est  des  plus  édiflants  ; 
on  peut  le  recommander  à  toutes  les  classes  de  la  société  ;  il  est  écrit 
de  verve  et  d'un  style  parfaitement  correct. 

9.  —  C'est  encore  une  ancienne  connaissance  que  M.  Brau  de 
Saint-Pol-Lias  ;  déjà  nous  avons  loué  son  volume  intitulé  :  Pérak  et 
les  Orangs-Sakeys  ;  on  se  rappelle  y  avoir  vu  comment  les  Anglais 
savent  à  peu  de  frais  fonder  une  colonie  prospère,  cette  fois  il  décrit 
une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  vaste  empire  que  les  Hol- 
landais ont  créé  dans  les  Iles  malaises.  Comme  tous  les  voyageurs 
ayant  beaucoup  observé  dans  les  pays  lointains,  notre  auteur  est  par- 
tisan résolu  de  la  politique  coloniale,  et  sa  préface  expose  avec  un 
ardent  patriotisme  les  considérations  qui  doivent  maintenir  la 
France  dans  la  voie  où  elle  est  engagée. 

M.  de  Saint-Pol-Lias  a  résidé    plusieurs     années    dans  le  pays 

d'Atché,  à  la  pointe  nord  de  la  grande  île  de  Sumatra,  soumis  aux 

Hollandais  après  une  guerre  qui  durait  depuis  1871.  Le  voyageur  a 

été  parfaitement  reçu  par  les  habitants,  dont  la  mauvaise  réputation 

Mars;  1884.  T.  XL,    14 
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lié  M  pàl^tt  hUllement  ittéritée  ;  U  é*6âi  ïktt  ûh  àtnl  dd  (finâpil 
i^djàh  et  éû  a  obtenu  tin  Vaste  territoire,  ^ti^il  éoM^lte  bettre  encol- 
ttlte  lors4Û^ii  l<etoul^era  dans  les  Inde&  néerlandaises. 

Le  réôlt  de  ce  Voyage,  préâëhté  âoUs  fbrtiie  de  jôamài,  serait  pha 
attl'ayaUt  B^ii  h^ôtàlt  un  peu  tt'Op  hérlSSÔ  de  hiôtâ  tnâlals  qui  dérooteil 
le  ièliteilr,  suKoUt  an  début.  On  finit  éependaht  pa^  s'iiitéressef  léei- 
leineni  à  ces  honnêtes  Alôbéâ  dont  les  verttks  hospitalières  ne  se  ili- 
Dleïltent  pàkàâOh  égard.  Irréprochable  au  point  de  Vuemonl^tt 
livre  ée  teeointnaade  égalen^éntpai^  un  boii  sentiment  rôligieai;  ooa 
f  trouvons,  â  Tôeûasion  de  ïâ  tête  du  nouvel  an,  une  belle  p»p 
âUr  Tét&èaéité  de  la  prière  pour  soutenir  le  hioral  de  rhomme  isfltè 
àû  milieu  d^étràngers.  «  Il  est  bon,  dit  excellement  ^.  de  SiiA- 
Pol-Liéâ,  dé  ôe  récueillir,  de  s'apaiser,  dé  se  réconforter  im)^ 
prière.  >  —  Ce  voluiue  est  orné  de  quelques  cartes  et  de  ûombrend 
gràvufès  d'après  des  photographies  prises  par  le  voyageur. 

iO.  —  Plutôt  historique  que  géographique,  le  Uvrô  de  M.  ^và 
n^esl  qu'une  série  d'anecdotes  sur  les  hommes  politiques  de  To/^QS 
et  les  mœurs  de  ce  pays  depuis  le  règne  du  fameux  sultan  Uûam 
jusqu^à  là  guerre  de  Orimëe  inclusivement.  Ce  sont  devéritiNei 
mémoires,  Tauteur  ayant  recueilli  tous  ces  récits  de  la  bood^eit 
son  père,  Polonais  d^origine,  qui  occupa  de  hautes  fonctions  aa  stf* 
vice  de  la  Porte .  En  Turquie  plus  que  partout  ailleurs,  lliistûiiCf 
pour  être  complète  et  impartiale,  doit  tenir  compte  de  ces  rérélatkv 
intimes  qui  montrent  des  dessous  de  cartes  ignorés  du  public;* 
mesquines  intrigues  de  sérail  et  Tinsatiable  cupidité  de  foncÉi' 
naires  sans  moralité,  sont  souvent  les  causes  déterminantes  i!éy^ 
ments  politiques  graves  et  le  jeu  de  ces  ressorts  cachés  écLappei 
la  sagacité  des  diplomates  les  plus  habiles.  C'est  ainsi  que  M.  Wttf 
trace  d'Omer-Pacha,  le  célèbre  généralissime  des  troupei  toKî' 
pendant  la  guerre  de  Crimée,  un  portrait  très  digèrent  de  celai  ^ 
nous  connaissions  ;  cet  aventurier  de  génie  redoutait  le  jugement  ta 
jourùalistes  européens  qui  suivaient  son  armée  et,  sous  prétexU  t 
les  renseigner,  il  avait  placé  près  d'eux  un  certain  tskander  quii^ 
tacliait  à  les  mystifier  et  leur  fournissait  les  matériaux  de  lalégev 
fantaisiste  que  Phistoire  a  consacrée. 

La  plupart  des  anecdotes  contées  avec  verve  par  l'autear  d 
amusantes  et  dévoilent  assez  crûment  la  corruption  morale  ^\ 
société  turque,  c^est  assez  dire  que  le  livre  ne  peut  être  laissé  eii 
toutes  les  mains  ;  les  étrangers,  renégats,  commerçants  et  coiuA 
qui  exploitent  efirontément  l'empire  ottoman,  ne  sont  pas  mèxa^^ 
et  ïd.  t'Tanda  en  veut  particulièrement  aux  Anglais  et  anxAitt 
chiens  ;  sauf  un  abus  regrettable  du  mot  jésuitisme^  il  se  montre  r 
néralemènt  bon  catholique.  Y^«  ds  Bizbmokt. 
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^THÉOLOGIE 


L^fiVoiutlon  rell§rleu«e  contemporaine   cbez   le»  Angrlalfiy 
f  lë«  AlÉkéHlbiàiih*  ât  Ife*  aitidbuft,  par  le  toihlé  Go^LEf  d^AyîèlU/ 
fllkembte  dé  la  Chambre  des  représentAUts  dO  Bel^ii^dè  PaHï^  Germéf- 
Baillière^   Bruxeliesi  Librairie   européenne»    1884,  m-8  de  xix-43S  p^ 
Prix  :  7  fr.  50. 

«  Etranger  à  toute  âglise,  mais  en  eommunion  d*idée  et  de 
estiment  avec  quiconque  eherche  à  rapprocher  la  religion  de  la 
lôfion,  je  me  suis  attaché  depuis  plusieurs  années  à  suivre  les  direrses 
entatives  faites  chez  les  Anglais,  les  Américains  et  les  Hindous  pour 
ésoudre  ce  que  Mi  John  Tjndall  nomme  lé  problênMpartaxeUencedes 
tmps  modernes»  C'est  le  résultat  de  ces  recherches  que  j'of&e  ici  au 
ublic.  » 

Ces  paroles,  par  lesquelles  M.  d^Aviella  commence  son  liyre,  disent 
i  but  de  rœurre,  Tesprit  dans  lequel  elle  a  été  ùtitei  son  utilité  et 
issi  les  dissentiments  qu'elle  trouTe  en  tout  esprit  catholique.  Ce 
'est  pas  que  nous  contredisions  le  fait  évident  du  morcellement 
'esque  inâni  des  sectes  protestcmtes  chez  les  deux  grands  peuples 
iglo-saxons.  Bossuet,  il  7  a  deux  siècles,  aviùt  constaté  ce  fait  dan0 

0  livre  immortel  de  VHUtoire  des  Variatûms,  Comme  M»  d'Avielia^ 
ras  voyons  en  cela  une  conséquence  nécessaire  du  libre  examen; 
Bds  là  où  Tauteur  salue  un  progrès»  nous  condamnons  une  décadence» 
est  Trai  que  nous  partons  de  principes  fort  divers»  sinon  opposés, 
k  religion,  selon  lui,  est  indépendante  des  dogmes  i  «  Il  se  peut, 
k-il,  qa#  Télément  dogmatique  doive  remplir  dcms  la  religion  un 
le  de  plus  en  plus  restreint.  »  La  religion»  en  ce  sens,  n'est  que  la 
"me  populaire  et  vivante  de  la  morale.  Pour  un  catholique,  la  reli- 
m  est  d'abord  un  dogme  ;  le  dogme  7  tient  toujours  une  place  pria. 
>ale,  car  elle  est  un  fait  Stlttrà.tûf  él,  ^ll«  ûdiH&mence  et  prépare  une 

1  surnaturelle. 

M.  d'ATiélla  ootnslt  et  etpme  ate«  uM  l«imiiietise  clarté  Tétai  i^eli- 
imx  dé  TAti^eten'd  et  dé  TAthèriqué.  Aucun  écrivain  français  n'a 
eu^  tracé,  sans  confusion,  avec  un  ordre  logique  et  facile  à  retenir, 
tableaa  chargé  de  tant  de  détails.  On  voit  rangées  par  groupes» 
is  cette  longue  énumération,  toutes  les  sectes  religieuses  qui 
mettent  le  libre  examen,  dont  quelques-unes  ont  gardé  une  notable 
rtie  des  dogmes  chrétiens,  tandis  que  d'autres  n'admettent  même 
M  l'existence  d^un  Dieu  personnel  ni  la  survivance  des  Ames. 
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L'étude  sur  le  brahmanisme  paraît  d*abord  étrangère  au  sujet  que 
Tauteur  s'était  proposé  ;  cependant  elle  j  entre  complètement.  Dans 
les  Indes  anglaises,  comme  dans  la  Grande-Bretagne  et  rAmérique,  se 
poursuit  un  mouvement  puissant  pour  simpMer  les  religions,  les 
dégager  des  dogmes,  des  légendes,  des  miracles  (nous  parlons  comme 
notre  auteur),  les  réduire  à  une  loi  morale   qui  s'adresse  non  plus 
à  la  raison  et  à  la  volonté,  mais  à  ce  sentiment  que  nos  modernes 
philosophes  appellent  la  religiosité.  Il  j  a  déjà  soixante  années  que 
cette  réforme  a  commencé  dans  la  grande  presqu'île  d'Asie.   Des 
initiateurs  ont  voulu  arracher  leurs  compatriotes  au  polythéisme 
mystique  et  leur  faire  adopter  le  mothéisme  rationaliste.  Le  mouv^ 
ment  a  gagné  de  proche  en  proche,  et,  en  1876,  il  y  avait  déjà  128 
communautés  adorant  le  Dieu  unique  et  réduisant  la  religion  à  l'ac- 
complissement des  devoirs  que  la  conscience  enseigne  et  à  un  culte 
fort  simple. 

Voilà  le  trop  bref  résumé  du  livre  de  M.  d'Aviella.  Nous  répétons 
qu'il  a  toutes  les  qualités  de  compétence,  de  sérieuse  étude,  de 
pensée  puissante  qui  pourraient  en  faire  une  œuvre  hors  de  pair.  Le 
rationalisme  qui  se  montre  à  chaque  page  en  fait  une  œuvre  contre 
laquelle  proteste  la  foi  chrétienne. 

La  conclusion  du  livre  et  la  profession  de  foi  de  l'auteur  sont  expri- 
mées en  quatre  axiomes  que  nous  devons  citer.  La  critique  moderne 
admet  seulement  :  «  V  L'existence  positive  d'une  Réalité  transcen- 
dante qui  se  révèle  dans  la  conscience^  mais  qui  dépasse  toute  défi- 
nition; 29  notre  état  constant  de  dépendance  à  l'égard  de  cette 
Réalité,  en  qui  nous  vivons,  nous  mourons  et  nous  sommes  ;  3^  la 
certitude  qu'elle  manifeste  son  action  par  des  lois  fixes  et  générales  ; 
4**  un  lien  quelconque  entre  cette  action  et  la  tendance  qui  nous  porte 
à  faire  le  bien  (p.  400).  o  Voilà  le  dernier  mot  ;  ce  n'est  pas  encore  le 
premier  du  christianisme,  car  ce  n'est  même  pas  l'affirmation  d'un 
Dieu  personnel,  infini,  libre.  E.  Poussbt. 


JURISPRUDENCE 

Précis  de  riit«tolre  du  droit  firançal»,  accompagné  de  notions  de 
droit  canonique  et  aHi^iications  bibliographiques^  par  Paul  Viollit,  bi- 
bliothécaire de  la  faculté  de  droit  de  Paris.  1*'  fascicule.  Les  sources  ;  — 
Les  personnes,  Paris,  Larose  et  Forcel,  1884,  in-8  de  xi-330  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Nous  n'avons  pas  qualité  pour  apprécier  le  Précis  que  publie  M.  P. 
YioUet,  et  nous  laisserons  aux  spécialistes  le  soin  de  louer  ce  résumé, 
qui  nous  paraît  si  clair  et  si  bien  fait,  des  meilleurs  travaux 
relatifs  à  l'histoire  du  droit  français.  Nous  nous  contenterons  d'exa- 
miner la  partie  bibliographique  de  l'ouvrage,  qui  a  été  l'objet  d'un 
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soin  extrême.  Dans  chaque  chapitre,  le  savant  bibliothécaire  de  la 
faculté  de  droit  de  Paris  a  donné  les  titres  des  principaux  ouvrages, 
opuscnles,  mémoires^  articles  de  recueils  périodiques,  consacrés  au 
sujet  traité.  Sa  connaissance  des  langues  étrangères  lui  a  permis  de 
mentionner  les  recherches  dues  à  l'érudition  allemande  ou  anglaise, 
aussi  bien  que  les  recherches  dues  àTérudition  française.  0*est  ainsi 
que  Ton  trouve  dans  le  premier  fascicule  des  indications  excellentes 
sur  les  plus  remarquables  travaux  anciens  et  modernes  qui  concer- 
nent le  Code  de  Théodose,  la  législation  de  Justinien,  les  Conciles, 
les  lettres  des  Papes,  les  Constitutions  apostoliques,  la  collection  de 
Denjs  le  Petit,  la  collection  Isidoriana  ou  Hispana,  les  livres  péniten- 
tiaux  et  tarifs  de  la  pénitencerie  apostolique,  les  fausses  décrétales, 
les  collections  diverses  antérieures  au  décret  de  Gratien,  les  diverses 
parties  du  Corpus  Juris  canonidy  les  gloses,  la  pragmatique-sanction 
dite  de  Saint-Louis,  celle  de  Charles  VII,  le  concordat  de  François  I", 
celui  de  Napoléon  P%  la  loi  Salique,  la  loi  Rîpuaire,  la  loi  des  Francs 
Chamaves,  les  lois  des  Wisigoths,  les  lois  des  Burgondes,  les  capi- 
tulaires,  les  formules,  les  ordonnances  royales,  les  Olim,  les  LibriFeTP- 
dorumy  les  Assises  de  Jérusalem,  les  coutumiers  de  Normandie,  du 
Yermandois,  le  livre  de  justice  complet,  les  établissements  de  Saint- 
Louis,  les  coutumes  de  Beauvoisis  par  Beaumanoir,  le  Style  de  du 
Breuil,  le  grand  coutumier  de  France,  la  somme  rurale  de  Jehan 
Boutillier,  les  jurisconsultes  précurseurs  (Charles  du  Moulin  ou  du 
Molin,  Guj  Coquille,  Antoine  Loisel,  Lamoignon  et  Auzanet,Colbert 
et  Pussort,  Savary,  Domat,  Daguesseau,  Fr.  Bourjon,  Pothier, 
Jousse,  Guyot),  le  Code  civil,  la  noblesse,  le  clergé,  la  femme,  l'es- 
clavage, les  colliberts,  les  lites,  le  servage,  les  hérétiques,  les  juifs, 
les  lépreux,  les  étrangers.  C'est  par  milliers  qu'il  faut  compter  les 
indications  bibliographiques,  toutes  d'une  précision  parfaite,  auxquel- 
les se  joignent  de  brèves  et  sûres  indications  biographiques,  ainsi  que 
de  brèves  et  sûres  appréciations.  Tout  celk  forme  un  ensemble  d'une 
valeur  singulière,  et  où  ceux  qui  savent  déjà,  comme  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  encore,  pourront  puiser  à  pleines  mains.  Les  nombreuses 
publications  de  M.  YioUet  Pavaient  déjà  placé  au  nombre  de  nos  plus 
recommandables  travailleurs  :  Son  Précis  de  thistoire  du  droit  frwa- 
çais  le  fera  monter  plus  haut  encore  dans  l'estime  de  tous  les  bons 
juges.  T.  DB  L. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Eie  •oclalisme  contemporain 9  par  Emile  de  Laveleyb,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  etc.  2"  édit.  Pains,  Genner-Baiilière, 
1883,  in-i2  de  xliv-333  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

LfO»  origine»  du  socialtsme  contemporain,  par  Paul  Jânbt, 


n^êintofi  da  rioiUtot,  proftsstur  à  te  FaoaUé  i$$  leUn«i  do  tan.  PtÉ^ 
Gerwer-Baillière.  i883,  gr.  in-iS  4©  v-^70  p,  —  fm  :  *  flr-  50- 

Poi^r  riI^port^L^çQ  d\i  sujet  çt  Tuiboq^^^nç^f  ^09  ^Oli#iw<««Rl9. 
rpnvrage  4e  M.  l^œile  de  Laveleje  mérite  d'âtr^  p^Q«liè|tilll 
recommf^ndé  à  r^^tteotioq.  C*est  moipame  4UcuMiQn  t)iéori4o^§|>i 
çxpQsé  4^3  diverses  école*  Qu'on  peut  rém^F  flous  \f  ^o^  §iûà 
d'^çQ\e^  socialistes,  depuis  lai  préqurseurs  ^t  las  fond^t^mi  Fidllii 
Karl  M^rx,  Lapalle,  jusqu'aux  pins  Fiscalités  publications,  U  f^t^tç» 
coup  parlé  de  l'AUemagne  dans  ca  livra,  de  pas  publiciste^4eM 
çliscu^siope  parlemeutaires,  çiais  cals^  i^êipe  u^  pant  W^  l«  n^ 
plus  racoiumandable  à  nos  jew:^^  (mlt  il  faut  biçi)  reopiuialtn^ 
Textrêma  igporauce  qù  nous  sommes  des  choses  d^  r^Ufmgiif  p'nI 
égalée  qua  par  Vex^rême  avantage  qu'il  j  aurait  à  les  bian  sooqiitK. 
JV{.  de  Layeleya  est  nq  guide  (]out  la  compétence  est  connue; il eft 
oopyaiupu  4a  la  gravité  de  la  qqestiop  sociale  i^  notre  époqae  et  « 
pe  lui  reprocbara  pas  4'apdopiuir  son  lecteur  4&ns  uua  fmw  ^ii*^ 
S'il  p'ast  pas,  tant  s'ep  faut,  pn  apôtre  du  aQaialisma,  il  q'estpiiiii 
plu9  uu  4^f^Pseur  è^  outr^pc^  4^  T^CQUomie  politique  olfM|iqiM,fl« 
comme  il  rappelle,  orthodoxa.  Se^  opipippit  personnelles,  q^i)«^ 
ront  sans  doute,  n'être  pas  partf^géas  par  tous  sas  lecteurs,  K^  9^ 
4'ailleurs  indiquées  qq's^vap  beaucoup  4a  réserye.  ^a  cQUf;lu9i(l&  fi# 
consister  4ans  cette  4octrine  pleipe  de  8i^g^9lfa  que,  pour  pdffti: 
tipnper  les  sociétés,  il  faut  d*^bord  ^méliprap  les  homiqas,  efi  Mpif 
rant,  en  élevant  leur  couscience. 

—  L'ouvrage  de  M,  PauUapat  a9t  écrrtj^yeplaplffç|éet  IftiititM 
habituelles  à  Tautenr;  M.  Janet  étu4ie,  soit  dans  las  ^prity  ^ejflt 
sec^q,  de  Mably  et  de  leurs  contemporaips,  goit  daqa  las  lois  difM^ 
semblée  constituante  et  de  la  période  réyolutipnnairaf  las  4J^^ 
apparitions  4e  l'esprit  socialiste  ou  çon^m^nistay  qui  ^nitptfV 
sorte  4'axplosion  dans  la  coqgpiration  de  Babeuf.  Sa  poucIasioD^ 
que  le  socialisme  n'a  jamais  figuré  daqs  la  flévolution  qu'^TétatAlr 
cident  ou  de  cas  isolfS,  et  qu'un  des  cs^ractâres  distinctifs  da  Donnp 
régime  a  été,  aq  contraire,  d'étal^lir  sur  les  base§  les  plu^  sqjidtfli 
propriété  ipdjyiduelle.  C'est  ^ussi  Tobjet  d'une  iqtroduf^tion  ^^ 
qui  p'estpas  la  partie  la  moins  in^portante  4u  Uyra.  Dans  o^tlfift^ 
M.  Janct,  qui  est  up  croyant  des  principes  de  89,  renqq(itre  imwè&t 
tement  deux  objections,  tirées  des  lois  de  l'Assemblée  consfitoiiti 
concernant  les  droits  féodaux  d'abord,  la  propriété  ecclésiastiqw  • 
hospitalière  ensuite;  ses  doctrines  sur  le  second  point  en  particolitf 
nous  paraissent  comporter  au  moins  les  plus  expresses  réserves  ;  œ* 
sa  discussion  n'en  est  pas  moins  intéressante  et  4igQe  |}*ètra  étodiâ^ 

B,D.  1.8, 


HiHABEAU,  avep  une  préface  et  une  notice  bipgraphiquQ.  Dfir  M.  i^qui^l^ 
Paris,  Oalllàumln,  1889^  In-^  de  Lxxii-58i'  p.  --  F^lx  :  10  fr. 

Bien  des  gens  seront  sa^^s  dpute  disposés  à  penser  aue  ce  livrei 
célèbre  n^a  jamais  été  qa*un  Qnyraçç  de  cirQonstanQe,  pt  qu'aprèç  1^ 
succès  retentissant  qui  Taccueillità  ;on  apparition^  il  e^t  allé  rejoipdre^ 
dans  un  juste  onbli^  taiit  d*autr€t$  qu*on  Qe  copnaît  plus  auîourd*hui 
que  par  leur  titre.  Je  dpute.  qu'après  avoir  parcouru  le  yolume  dpnt 
M.  Rouxel  nous  dpnpe  une  ^rèiipprei^siqn^  on  soit  encore  de  cet  ^yis^ 
Ce  n^est  pas  le  Jieu  d'entrer  d£ui^  unq  finalise ^  d'ailleurs  assez  dif- 
âcile,  car  le  livre  ne  brille  pas  par  une  méthode  §û^e  ni  clçiire  ^  qe  ^ul 
en  fait  le  charme,  c'est,  la  verve,  le  trait^  Tallurp  vive^  ]e  tpur  vrai: 
ment  français  pour  cqnter  ^'anecdote.  Ce  poiarquis  du  dix-huil^èiQç 
siècle  français  procède  au^çi  di^^ect^m^n^  de  la  tradition  des  co);itei^- 
porains  de  Montaigne  que  si  1^  ^and  siècle  plasaiqqe  ne  l'ep  ^épi^ai^ 

ÎSas.  Dans  Tâge  d'or  des  l)opdoirs  et  des  académies^  homme  de  plum^ 
ui-méme  et  hom^i^  de  salon,  U  n'a  d'élpges  (^ue  pour  1^  vie  ^r^e. 
les  vieilles  mœurs  et  les  fortes  vertus. 

M.  Beqxel  a  çon^plété  qette  publicatipn  par  x\tx^  ançtl;^f  p  dç^  X9^'7 
vrage  et  par  ui^e  qotiçe  bioçraphique  qu'on  lit  ^ypp.  plaisir,  ipêiqp 
après  le  grand  travail  de  I4.  de  (ion^é^ie.  ^.  p.  L^  $^ 

L.*E3elalrase  électrique,  par  le  comte    du   Mo^cel.  Paris,   Hachette. 
•Itt4,  d  vol!in-18  de  ii-80*^.;  av.ïUffg.,  et â54p.,aY.  isnii  {BibtU>thë^ 
^  ^  IfçrvfMlei),  -  Brix.  4lr.  80. 

lUen  4^0  donne  mieux  naq  idée  des  progrès  de  la  seienee  électrique 
q^ 'IIP  ftPUp  dV»il  jeté  sus  le  oatalegue  de  la  BibKothèq%ée  âes  Met'veiUe». 
A\^^  qU'il  y  a  sept  ans,  un  seql  livre  «uMsait  4  exposer  les  principes 
QaQQna  de  T^ectidoité  et  leurs  applications,  k  l'heure  actuelle  nous 
vojEona  pn  ouvrage  spéoi^l  poqr  chacune  des  brillantes  découvertes 
qui  Oint  marqué  ces  deraièves  finnées.  6'est  ainsi  que  le  regretté  M.  du 
Mancel  vient  dp  donner  deux  volumes  consacrés  à  VEclairage  électri- 
quê.  Il  semble  que  le  génie  des  inventeurs,  longtemps  endormi,  se  seît 
guliitoment  réveillé,  lorsqu'on  volt  le  nombre  incalculable  de  svstè- 
mes  qui  ont  surgi  en  si  peu  de  temps.  Que  nous  sommes  loin  des  pre- 
mi^pea  machines  dynamo-électriques^  de  celles  que  l'auteur  appelle 
les  machines  historiques.  Bt  cependant  la  machine  de  Gramme^  celle 
qui  devint  en  quelque  sorte  le  type  tant  de  fois  diversifié,  la  machine 
de  Gramme  ne  fut  présentée  qu*en  1871  à  TAcadémie  par  M.  Jamin. 
(c  Ce  n^était  encore,  dit  M.  du  Moncel,  qu*un  simple  modèle,  qui 
était  mis  en  mouvement  par  un  volant  mu^à  bras  d^homme.  »  Main- 
tenant on  compte  au  moins  une  quarantaine  de  générateurs  différents, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  les  systèmes  de  Gramme  et  de  Siemens, 
toujours  au  premier  rang  dans  ces  sortes  de  découvertes,  ainsi  que  le 
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gjstéme  Lontin  appliqué  à  Paris  à  Téclairaf^e  de  la  place  du  Gsrm- 
sel.  Mais,  il  faut,  pour  ces  machines,  emprunter  une  force  étraDgcn 
et  recourir  soit  à  la  vapeur,  soit  au  gaz.  Cette  nécessité  a  fait  bies- 
tôt  revenir  certains  inventeurs  vers  la  pile  et  vers  les  renforeaUm 
indiqués  par  M.  Planté  dès  Tannée  1859.  Ce  sont  ces  appareils,  à  toit 
appelés  accumulateurs,  qui,  perfectionnés  par  M.  Faore,  sont  dere* 
nua  le  principal  engin  de  la  Société  Force  et  Lumière. 

Après  avoir,  dans  le  premier  volume,  décrit  les  générateurs  d'élM- 
tricité,  et  exposé  les  modes  de  distribution  du  fluide,  M.  du  Moiieel 
passe  en  revue  dans  le  second  les  différents  systèmes  de  lampes,  (k 
peut  les  rattacher  à  trois  types  principaux  :  les  régulateurs,  les  bou- 
gies et  les  lampes  à  incandescence.  11  y  faudrait  joindre  les  lao^ 
soleils,  sorte  de  lampes  Drummond  dans  lesquelles,  au  liea  de  lumièR 
oxhydrique,  on  dirige  un  jet  de  lumière  électrique  sur  un  crayon  de 
chaux.  Même  profusion  de  systèmes  qu'à  propos  des  générateurs;  net 
que  pour  les  régulateurs,  soixante  types  différents  sont  en  présence  : 
régulateurs  à  mouvement  d'horlogerie,  à  effets  différentiels,  à  eba^ 
bons  circulaires,  etc.,  etc.  Pour  les  bougies,  on  est  resté  à  peapiû 
au  type  primitif  Jablochkoff  perfectionné  par  M.  Jamin.  Tout  Fm 
connaît  ce  système  qui  se  recommande  par  la  simplicité,  mais  doÉ 
rinstabilité  de  flamme  et  les  effets  de  coloration  rendent  Temple 
difflcile  pour  des  éclairages  intérieurs.  Citons,  comme  une  de  ses  j^ei 
belles  applications,  Téclairage  du  port  du  Havre,  sans  parler  des  ihé^ 
très  et  des  grands  magasins.  Enfin  pour  le  troisième  type,  on  eomfyi 
pour  le  moins  quarante  systèmes  de  lampes  à  incandescence,  psm 
lesquelles  les  modèles  Edison,  Swan  et  Maxim  semblent  présenter 
les  plus  grands  avantages.  Rappelons  que  la  lumière  est  produite  pff 
Tincandescence  dans  le  vide  de  fllaments  de  charbon  ;  ajoutons  eifti 
que  ce  sont  là  les  systèmes  les  plus  pratiques  pour  Téclairage  ùské- 
rieur.  Déjà  en  France  les  vaisseaux  de  guerre  et  les  transatUntiqsei 
ont  renoncé  à  leur  proflt  aux  lampes  à  huile  ;  la  Compagnie  du  Noël 
poursuit  ses  essais  pour  Téclairage  des  trains,  et  les  théâtres  amv»- 
ront  aussi  peu  à  peu  à  employer  ces  appareils,  de  préférence  ait  guL 
En  dehors  de  la  France,  les  lampes  à  incandescence  ont  rencontré  a 
accueil  plus  favorable  encore  :  Tauteur  nous  apprend  qu'en  An^ 
terre  la  lampe  Edison  a  obtenu  un  véritable  succès.  Quant  à  Tôd» 
rage  public,  il  est  difflcile  de  se  prononcer  :  les  frais,  autant  qu^on  et 
peut  juger  dans  des  essais  toujours  coûteux,  paraissent  encore  très 
considérables  ;  puis  Télectricité  doit  lutter  contre  le  gaz,  dont  1*îbh 
tallation  est  établie,  dont  Tusage  est  passé  dans  les  habitudes,  don 
Temploi  répond  à  tant  de  besoins.  Nous  renvoyons  du  reste  le  lec- 
teur aux  chiffjres  cités  pas  M.  du  Moncel,  et  sans  vouloir  préjuger  ce 
que  peuvent  être  demain  les  découvertes  dans  ce  domaine  où  ki 
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progrès  sont  si  rapides,  nous  nous  bornerons  à  constater  encore  avec 
Tantear  que  «  jusqulci,  parmi  tous  les  éclairages  tentés,  c*est  le  sys- 
tème Ediosn  qui  a  le  mieux  réussi.  »  A.  Dblaibb. 


Ptiénomônes  nerveux  Intellectuels  et  moraux,  Uur  tranê- 
mission  par  eorUagian,  par  J.  Raubosson.  Paris,  Firmin  Didot,  1883,  in-d 
de  Tm-410  p.  —Prix  :  6  fr. 

.  Il  serait  difficile  d'imaginer  un  sujet  plus  vaste,  plus  fécond  en 
résultats  inattendus  ;  toutes  les  sciences  maîtresses  y  sont  en  jeu  :  la 
physique  générale,  la  biologie,  la  psychologie  ;  on  y  voit  leurs  re- 
lations mutuelles  et  leur  coordination  hiérarchique,  les  caractères 
qui  les  distinguent  et  le  principe  d^unité  qui  les  domine.  On  va  juger 
si  j'exagère  la  portée  de  cet  ouvrage,  dont  le  titre  n'est  peut-être  pas 
propre  à  séduire  le  plus  grand  nombre. 

Prenons  comme  exemple  et  pour  point  de  départ  deux  phénomènes 
bien  connus  et  en  apparence  très  simples  :  le  bâillement  et  le  rire. 
Tout  le  monde  a  pu  constater  la  contagion  de  ces  deux  phénomènes 
nerveux,  du  bâillement  et  du  rire  ;  mais  Texplication  scientifique  de 
cette  contagion  était  jusqu'à  présent  fort  incertaine  sinon  complète- 
ment ignorée. 

M.  Rambosson  3ious  fournit  des  analyses  minutieuses,  appuyées  sur 
des  faits  nombreux,  sur  des  observations  délicates,  sur  des  témoi- 
gnages autorisés.  Une  personne  est  atteinte  d'un  long  et  profond  en- 
nui, ce  sentiment  de  l'âme  se  traduit,  se  communique,  tout  d^abord, 
an  mystérieux  point  de  contact  qui  unit  le  principe  de  vie  au  corps 
vivant,  par  un  mouvement  cérébral  ;  le  mouvement  cérébral  ne  reste 
pas  enfermé  dans  le  cerveau,  il  se  communique  aux  nerfs,  aux  mus- 
cles, à  toute  l'organisation,  il  vient  s'épanouir  à  l'extérieur,  et  se  ré- 
vèle, avec  plus  ou  moins  d'ampleur,  par  ce  jeu  de  la  physionomie, 
qu'on  appelle  le  bâillement. 

Mais  là  ne  se  termine  pas  sa  course  :  il  se  communique  au  milieu 
ambiant,  provoque  les  ondes  sonores  et  les  ondes  lumineuses,  par 
ce  moyen  se  transmet,  sans  se  dénaturer,  aux  organes  des  sens  des 
personnes  qu'il  atteint,  et  par  ces  organes  à  leur  cerveau,  où  il  tend 
à  reproduire  en  définitive,  le  même  phénomène  que  dans  le  cerveau 
où  il  a  pris  naissance,  c'est-à-dire  le  bâillement. 

Ainsi,  un  sentiment  de  l'âme  produit  un  mouvement  cérébral  qui, 
par  suite  de  communications  et  de  transformations  successives,  peut 
aller  d'un  cerveau  à  un  autre  et  faire  naître  dans  une  autre  âme  le 
même  sentiment. 

Ces  diverses  transmissions  et  transformations  de  phénomènes  of- 
frent à  l'observateur  attentif  un  intérêt  saisissant  et  soutenu.  Ainsi, 
le  sentiment  de  l'âme  est  un  fait  spirituel  et  psychique  ;  en  se  trans- 


o«  i«91T«»pnt  physiologique,  cattf^  yi^P^tipU  4?»  n»oW«^W  Wm 
en  se  oommaniqaant  à  Tair,  au  milieu  ambiant  inorganique,  enproT> 
quant  les  ondes  sonores  ou  lumine^içes,  devient  un  phénomèD^nr 

?W?ïït  pl^WiftP^  W  inéfiMiftu^i  iwifl\i>  çe  qu'il  i^fma^c^  ^flu 
organes  rivants  où  il  redevient  physiologique,  nervefix,  eéiéU, 
pnii  pBoduit  ^n  sentiment  p^yehique,  etô.,  et  oala  iioi  nikt 
tarer. 

Il  y  a  là,  seufi  un  aspecit  nouveau,  une  lupplicaAioB,  lue  OÊÊlm 
tion  inattendue  de  cette  magnifique  et  féconde  hypothèse  qvi  w%ï 
plus  pvéciense  conquête  de  la  soienoe  moderne,  la  traAsfcnn&tMà 
mouiEement.  On  voit,  ici,  cette  griMide  loi  du  monde  pliyiiqaeNfik 
longer  à  travers  le  monde  vivant,  jusque  suples  confins  de  Ï9lJÊ$é 
de  l^espntY  de  la  sciepee  et  de  la  philqsophle. 

Je  ne  sais  si  11.  Rambosson  connatt  une  hypothàse  bea««o^pli 
hardie»  un  pvolongement  bicQ  autrement  vertigineux  du  mcomii 
eéréhral'  accompagnant  chacun  de  nos  sentiments,  chacase  U  m 
pensées^  Les  savants  anteuiw  de  VVniver$  invUibk^  1(11.  Batt* 
Stewart  et  Tait,  partant  de  ce  fait  que  tout  déplacement  d^Up^^* 
«essentl  dfips  runivers  entier,  n^ésitent  pas  à  admettre  une  Ûiô 
ainsi  formulée  :  chaque  vibration  des  molécules  cérébrales  au» 
tentissement  dans  Fespace  ;  tandis  qu^une  partie  de  ces  mooTMiA 
moléculaires  se  propage  le  long  des  nerfs  ou  se  localise  daaskfl» 
veau  de  manière  à  produire  notre  mémoire  actuelle,  les  antceipst 
sont  communiquées  à  Tunivers  invisible,  et  y  sont  emnagaaîBéçiftf 
y  constituer  notre  mémpise  dans  la  vie  Aiture.  Mais  ce  mtiàll 
périlleuses  régions  de  Phypothèse,  et  noup  gommes  d&ns  le  doass 
des  faits  de  }a  science  positive. 

Pour  apprécier  toute  la  partie  scientifique  de  la  loi  fonvpiMFf 
li.  Bamfaosaqn,  il  suffit  de  passer  des  phénomènes  purement  m^ 
et  vulgaires^  tels  que  le  bâillement  et  le  rire,  aux  pt^éncm^ncsii^ 
leetuels  et  mocauz^  à  T étude  composée  du  langage  natorel  es  i^ 
ciel^  à  ^influence  des  arts,  de  1^  musique  ^t  du  dessin,  à  IWioiM 
Teraiae  de  Pexemple  et  de  Tédupation,  à  la  contagion  ds  sviôl»' 
de  la  folie,  etc. 

pu  comprend  dès  loua  que  le  pccifond  Olaude  Bernard  se  toit  si» 
meqt  intéressé  i  use  découverte  si  intimement  mêlée  à  ses  é^ 
familières  de  physiologie,  et  qui  aemble  les  compléter,  les  pésiM 
d'une  plus  vive  lumière .  On  comprend  qu'un  des  plus  savasts  sliMi 
tes  d'Italie,  le  D'  Geaane  Vigna,  étudie  longiiement  la  Ici  Ranbotf 
ik  riustitut  des  setencea  de  Venise,  et  en  déduise  les  i^iplioatio»!^ 
tiques  l^s  plus  heureiiapa  dans  aop  eélèhne  étaUiasemaat  ms^  ' 
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9.  ekmênte  M  Ytnesia.  On  conprenâ  enfin  la  sensation  produite  dans 
le  monde  sayant  et  philosophique,  les  approbations,  les  disenssions 
critiques  qui  ont  déjà  un  sérieux  retentissement  à  Pétranger. 

Il  est  assez  naturel  qu^en  présence  d^une  théorie  nouvelle  et  qui 
touche  à  tant  de  choses,  le  savant  et  plus  encore  le  philosophe  se 
trouvent  de  temps  en  temps  un  peu  déconcertés,  et  tentés  de  formu- 
ler des  réserves.  Nous  aimons  mieux  faire  ressortir,  dans  ce  rapide 
compte  rendu,  la  valeur  apologétique  qui  domine  Tœuvre  entière. 

Bans  son  beau  livre  sur  la  Physique  moderne^  dont  le  PotybibHôn  a 
déjà  donné  une  excellente  appréciation,  M.  £•  Naville  consacre  toute 
une  étude,  la  cinquième,  aux  conséquences  philosophiques  de  la 
science  moderne.  Il  fait  très  bien  voir  comment  une  théorie  physique, 
universellement  acceptée,  met  en  vive  lumière, par  les  termes  mêmes 
dans  lesquels  elle  est  forcée  de  s^énoncer,  la  dualité  de  Tesprît  et  de 
la  matière  ;  comment  elle  impose  le  spiritualisme  à  la  science. 

Cette  distinction  fondamentale,  une  véritable  démonstration  de  la 
spiritualité,  de  la  liberté  de  Tàmè  résulte  plus  clairement  encore  de 
la  loi  de  transmission  et  de  transformation  du  mouvement  par  conta- 
gion. Dans  cette  série  de  causes  phénoménales,  si  bien  observées,  si 
bien  décrites,  on  constate  une  seule  cause  substantielle  libre  :  Tâme 
humaine,  la  volonté  humaine. 

L*homme  doué  d'une  âme  raisonnable,  d^une  volonté  libre  a  seul  le 
pouvoir  de  modiâer,  d'interrompre  le  mouvement  impressionnel;  il  ne 
subit  pas  comme  TatAme  matériel  Tentrain  mécanique,  sans  doute  il 
ne  détruit  pas  la  force,  mais  il  la  dirige.  Il  peut  môme  «  renverser  la 
Tapeur  »  comme  le  mécanicien  d^une  locomotive;  à  une  vibration 
cérébrale  destinée  à  provoquer  la  colère,  il  peut  répondre  par  le  sou- 
rire. C*est  une  réfutation  physiologique  de  la  théorie  exclusive  des 
actions  réflexes,  une  démonstration  expérimentale  de  la  liberté. 

L'inépuisable  question  du  langage  est  elle-même  éclairée  d^un  jour 
tout  nouveau.  Pourquoi  le  langage  naturel  comprime-t-il  spontané- 
ment^ par  lui-même,  et  pour  tous,  les  mêmes  choses,  chez  Tanimal 
comme  chez  l'homme,  toute  proportion  gardée  ?  C'était  là  un  pro- 
blème non  résolu.  Jouffroy,  si  habile,  si  pénétrant  dans  ces  sortes 
d'analyses,  le  tenait  pour  un  fait  primitif,  absolument  irréductible. 
L'explication  devient  pourtant  fort  simple,  grâce  à  la  loi  qui  nous  oc- 
cupe :  un  mouvement  cérébral  sui  generis,  correspondant  naturelle- 
ment  à  une  sensation  déterminée,  se  manifeste  au  dehors,  —  soit  un 
cri  plaintif  correspondant  à  la  douleur  —  se  transmet  à  un  autre  cer- 
veau, et  provoqué  une  sensation  analogue.  Deux  âmes  communiquent 
ainsi  naturellement  entre  elles  par  rintermédiaire  des  atomes  mater 
riels,  il  y  a  contact,  il  y  a  contagion. 

Il  en  sera  de  même  des  beaux-arts,  qui  se  rattachent  évidemment  au 
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langage  naturel.  Une  mélodie,  un  tableaa,  une  statae  proToqantt 
mouvement  coordonné  des  ondes  sonores  ou  lumineuses,  en  hr» 
nie  avec  la  pensée  que  l'artiste  a  voulu  exprimer*  LemouTementeéii^ 
bral  qui  en  résulte  chez  les  spectateurs  ou  les  auditeurs  proToqaeàa; 
leur  âme  une  pensée  analogue.  On  comprend  que  la  délicatesse  biIa 
des  organes,  et  leur  perfectionnement  par  l'éducation,  ontonegnaà 
influence  dans  le  langage  naturel  des  beaux-arts. 

Quant  au  langage  conventionnel,  articulé  ou  figuré,  le  pkénoBé 
de  transmission  a  lieu  de  la  même  manière,  mais  seulement  à  Tégii 
de  ceux  qui  sont  au  courant  de  la  convention,  qui  savent  qu'à  tel  » 
gne,  à  tel  mouvement  des  lèvres  sont  attachés  tel  sentiment,  tA 
idée,  telle  sensation.  Les  corrollaires  les  plus  imprévus  découlent è 
ces  théories  et  les  confirment  en  les  fécondant. 

D'où  vient  par  exemple  que  la  représentation  théâtrale  d'oDei» 
gédie  de  Corneille,  d'une  comédie  de  Molière,  par  de  bons  acteoni 
sur  une  scène  convenablement  disposée,  produit  des  effets  bien  ant» 
ment  vifs  et  pénétrants  que  la  simple  lecture  de  ces  mêmes  pièccit 
C'est  parce  qu'au  théâtre,  le  mouvement  impressionnel  tranasisi^ 
suite  tout  à  la  fois  de  la  mimique  et  de  l'art  décoratif  du  style  et  k 
l'action,  du  langage  naturel  et  du  langage  conventionnel,  et  qBllai 
ainsi  élevé  à  sa  seconde  ou  troisième  puissance. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  ici  se  présente  une  thèse  «  spleDdidei(à 
XI,  §  4),  l'expression  appartient  &  l'auteur  et  ne  me  parait  pas  e» 
gérée  ;  en  tout  cas  cette  thèse  est  trop  vaste  pour  que  j'essaie  dik 
développer.  Je  me  contenterai  de  l'indiquer  aux  esprits  cnheux  m 
ces  attrajrantes  recherches.  Chez  l'animal,  le  langage  naturel d 
transmis  par  une  série  de  mouvements  spontanés  nécessaires.  Qi 
l'homme  seul,  on  Ta  déjà  vu,  la  volonté  libre  peut  modifier,  reteil 
renverser  les  mouvements  du  cerveau,  des  nerfs,  des  organes,  eifî 
mer  des  pensées,  des  sentiments  différents  ou  même  opposés  à  m 
qu'il  éprouve.  C'est  en  cela  que  consiste  la  faculté  qu^Û  possèdei^ 
d'établir  des  langues  artificielle,  conventionnelle.  Le  pouvoir  aoÉ^ 
mique  ou  physiologique  d'articuler  des  sons  n'est  qu'une  couSi^ 
secondaire.  | 

Le  langage  conventionnel,  la  parole,  l'écriture  constituent  su  ^ 
caractères  distinctifs  du  règne  humain,  une  des  preuves  les  plm  ^ 
discutables  de  la  différence  essentielle,  qualitative,  qui  sépare  Thort 
des  animaux.  Cette  preuve  plus  importante  que  jamais  conti«l| 
transformisme  matérialiste  qui  ne  voit  dans  l'homme  qu'an  anii^ 
perfectionné,  se  présente,  désormais,  sous  un  aspect  nouveau  eti^ 
une  force  nouvelle.— Il  faut  pourtant  s'arrêter;  je  crois  en  avoiriif 
dit  pour  montrer  la  portée  scientifique,  philosophique  et  apologéti^ 
du  dernier  ouvrage  de  M.  Hambosson.     F.  Duilhb  db  SAiNT-PsAtt 
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Menatserle  et  serrurerie  de  meubles,  XV^  et  XFF*  HéeUs). 
42  planches,  soas  la  direction  d'Auc.  Yan  Assche  ;  texte  explicatif  par 
Jules  Hblbig.  —  Album  in-folio  en  chromotypie.  Gand»  Stepman.  — 
Prix  :  20  fr.  franco. 

Noiifi  ayons'signalé  récemment  (t.  XXXVIII  p.  429)  les  remarquables 
publications  de  Técole  Saint-Lac  de  Gand,  qui  s'efforce  de  renouer  la 
chaîne  des  traditions  religieuses  et  esthétiques  du  moyen  &ge  dans 
6  domaine  des  arts  industriels.  Les  mêmes  principes  qui  inspirent  ces 
artistes  chrétiens  dans  renseignement  théorique,  se  trouvent  traduits 
avec  un  caractère  d'utilité  immédiate  dans  Talbum  que  nous  ayons 
sous  les  yeux,  et  qui  forme  la  seconde  livraison  d'un  Recueil  de  modèles 
artistiques  du  moyen  dge  édité  par  les  soins  de  la  Gilde  ou  corporation 
de  Saint-Luc. 

La  première  livraison  (17  pi.  in-folio,  prix  :  6  fr.)  montrait  dans  la 
Monographie  de  VÈglise  Saint-Christophe  à  Liège,  un  type  d'église  pa- 
roissiale du  moyen  âge,  remarquable  par  ses  vastes  proportions  non 
moins  que  parFextrême  simplicité  des  moyens  d'exécution  et  la  sobriété 
de  Tornementation  ;  elle  offre  par  là  môme  un  excellent  modèle  pour 
la  construction  d^édiâces  religieux  où  la  modération  des  dépenses 
n'est  pas  obtenue  au  détriment  de  la  solidité  ni  du  caractère  artistique. 

En  réunissant  dans  cette  nouvelle  publication  une  intéressante  col- 
lection d'objets  d'ameublement  exécutés  dans  la  dernière  période  du 
moyen  âge,  les  auteurs  se  sont  préoccupée  de  répondre  à  ce  double 
préjugé,  si  généralement  répandu  :  «  Le  gothique  coûte  cher  ;  il  n'est 
pas  applicable  aux  usages  de  la  vie  domestique  à  notre  époque.  > 
Aussi  n'y  rencontre-t-on  pas  dans  leurs  albums  de  ces  bahuts  dont 
les  formes  élégamment  compliquées,  les  riches  et  délicates  sculptures 
étaient  jadis  l'ornement  des  luxueuses  habitations  seigneuriales  et  font 
maintenant  l'orgueil  des  musées  et  des  collections  d'antiquités  ;  les  ob- 
jets retrouvés  par  M.  Van  Assche  chez  d'anciennes  familles  bourgeoises 
ou  dans  les  greniers  de  quelque  hôpital,  ont  un  aspect  à  la  fois  simple, 
solide,  mais  également  distingué,  qui  se  concilie  parfaitement  avec  le 
côté  pratique  de  notre  ameublement  domestique.  Dans  le  choix  de  ces 
armoires,  de  ces  crédences^  de  tables,  de  sièges,  de  prie-Dieu,  qui 
joignent  au  mérite  d'une  parfaite  authenticité  celui  d'une  grande 
sobriété  dans  les  décorations,  Térudit  architecte  gantois  a  pris  à  cœur 
de  faire  connaître  des  types  dont  la  reproduction  soit  facile  et  peu 
coûteuse.  Son  but  a  été  d'offirir  à  l'ouvrier  menuisier  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  exécuter  des  oeuvres  aussi  gracieuses  d'aspect  et 
aussi  pures  de  style  que  celles  des  anciens  a  escriniers  »  :  dans 
ces  planches,  dont  le  «  pittoresque  »  et  <r  Ta  peu  près  »  sont  sévère- 
ment exclus,  chaque  dessin  d'ensemble  est-il  accompagné  dé  l'indi- 
cation des  mesures  et  des  épures  de  coupes,  de  profils  et  d'assemblage 
pour  tons  les  détails  de  rornementation.  Les  gracieux  ouvrages  de 


feffdnniriv  qui  g^nissai^nt  ««s  rieux  babuti  «ont  égalemeit  nMi 
en  graîidéuf  d'eiécûiicâ.  L*dlbtlnl  de  Ift  MèHUi^trtè  et  Sëifimmii 
meubles  du  XV^  siècle  ^téaenie  des  renseignements  éminemment fii- 
tiquesi  que  la  bonne  exéeution  et  les  teintes  yariées  des  plaiiki 
mettent  parftiitement  en  lumière^  et  que  le  teâte  dont  Ta  «nii 
M.  Jules  Helbig,  l'éminent  directeur  de  la  Bevtèe  de  Feri  cAriÉil 
fera  mieux  apprôoier  enoore*  B.  m  Y» 


BELLES-LETTRES 

Esaal  d'un  diottonnalre  des  liomonymea  de  la  langue  fin» 
cAlsë,  ))ârË.  Zlatago&skoî,  dodetir  en  philosophie:  2«  éaii.  Paré,  k 
sOnnettvft^  iWÏ,  itt-8  de  690  p.  ^  Prit  :  e  fri 

Oh  nail  qtle^  dé  toutes  les  liingues  de  rËuro|)ey  là  ilAt^  est  eè 
^ûi  )se  p)*ête  le  mieux  t\xx  ôÀlembbui^s,  à  éaUsë  dU  gband  nomteft 
mots  qui,  ditféi^eiits  ^oUt^  Tiêcx'itùl'e,  dont  semblables  pour  la^fostf- 
dation.  Si  cette  partichlarité  a  Tarantage  de  mué  péi4tiettt^  ceitÉi 
jeat  d^eâpfit,  elle  a  rinéonvénient  de  déi*otité1*  léÉ  dt)*àilgféKqtuNi 
entehde&t  parler.  Lie  livl^  de  M.  Zlatàgorskdi  el^t  deâtlhé  &letir\«at 
eh  &ide,  èû  rôuuiâsant  les  môtà  que  Tôi'eillé  ^ôUiMit  eoïkJbhdrt  én 
marquant,  après  chacun  \i*eux,  la  traductiûU  exacte  eh  allemaiii^ 
Mûéé  et  en  anglais.  Il  admet  Uoh  seulement  les  homoujmes  )/s^ 
talent  dits,  è*est-à-dlre  les  mots  dont  la  pronouciation  est  Ideiiti^ 
ainsi  que  les  locutioUâ  homonymiqUes,  mais  eUcofe  hil  gtasïd  ncék 
de  paronymes,  ou  mots  effilant  à  peu  ^i*éd  led  mêmes  eonéoiinane& 
Nous  ^egl^ettons  que  la  prononciation  de  ces  deruiers  ne  Mfift 
indiquée;  faute  de  cette  indicatiou,  ils  peuvent  être  eohfbndosiB 
léâ  Véritables  homonymes. 

Ce  livi*è  Èé  dlôtihgUe  de  tous  les  autres  du  même  géûte  eh  tèffk 
Hpi'ès  chaque  mot,  il  sV  ti*oûvô,  comme  exemple,  une  phiwe  * 
pfuutée  aux  houô  auteurs.  Cette  addition  a  l'&va&tâge  de  meUft|b 
éû  lumière  ift  slgnlflô&tlon  du  mot  et  de  répandi^e  une  agréable  réi 
dans  Un  ouvrage  ausdi  ai'ide  que  Test  uh  dletlonnai^e.  Nous  Idrefi^ 
ehohd  d*&Vt)tt  plusieurs  fois,  ^aUs  utilité, reproduit  les  mêmeâ  exeii^M 
^t  d'avôlï"  liccueilli  quelques  phF&ses  qui  &ont  fausses  &a  point  dé  it 
IJhlloiogique,  ou  dont  Torthodôxie  poufMilt  se  éhoquer,  ou  enflfl  i* 
lesquelles  oh  ô.lmèi>ait  plus  de  sérïeux.  Sans  doute,  ces  phrases  i^ 
tlenhent  aux  écHyains  cités  et  ne  peuvent  èt^e  direôtement  ttt^ 
buées  à  r&Uteui^  lui-même;  m&ls  il  dépendait  de  lui  de  faire  fàM\ 

un  eholt  meilléU]^.  J«  N.  Waombiu 


la  Faculté  ((e  théologie  en  Sorgonae.  Paris^  Thorin  (ToHlouse,  diei  Pri- 
vai), 4882,  in-12  de  380  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  plas  grande  diffîculté,  dans  Tétade  d'une  langue,  c'est  la  con- 
naissahce  des  mots.  Quand  nous  étudions  le  latin,  nous  sommes,  à  cet 
égard,  dans  une  situation  exceptionnelle.  A  cause  du  rapport  intimé 
qui  existe  entre  le  latin  et  le  françeds,  quant  au  vocabulaire,  nous  pou*" 
Toiis  nous  dispenser  de  faire  des  mots  une  éiude  spéciale.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  autres  langues,  telles  que  Tallemand,  dont  la 
parenté  avec  la  nôtre  ne  peut  être  établie  que  sur  le  témoignage  de 
la  philologie  comparée*  Dans  ces  langues,  la  grammaire,  relativement 
au  dictionnaire^  n'est  pour  ainsi  dire  que  1  accessoire*  C*est  donc  ua 
effort  louable  et  utile  que  celui  qui  tend  à  faciliter  à  l'étudiant  la 
mémoire  des  mots«  ÎPour  cela,  plusieurs  moyens  ont  été  proposés. 
L'un  consiste  à  faire  retrouver  souvent  lé  même  terme  dans  des  exer- 
cices calculés  de  fagon  à  en  amener  le  retour  fréquent  :  tel  est  le 
principe  des  méthodes  d'Ollendorff  et  d'Ahn.  Un  autre  consiste  à  en* 
chasser  dans  un  récit  court  et  facile  à  retenir  les  mots  essentiels  de  la 
langue  :  telle  est  la  méthode  de  Giraudeau  et  de  Robertson.  M»  TabbÀ 
Fabred'Ënvieuatenté  «ne  voie  nouvelle,  qu'il  a  d^abord  essa^rée  pour 
le  grec,  et  que,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  il  suit  pour  Tallemand.  Son 
système,  qui  peut  se  résumer  en  deux  motS|  c'est  de  noter  les  noms 
propres  allemands  a  individuels,  familiauxi  ethniques  et  géographi- 
ques, »  et  d'en  donner  l'étymologie.  Il  pense  que  la  curiosité  natu- 
relie  qui  s'attache  à  connaître  la  signification  de  ces  noms  barbares 
pour  notre  oreille,  sera  assez  puissante  pour  frapper  l'imagination  et 
graver  à  la  fois  le  mot  et  le  sens  dans  la  mémoire. 

Après  avoir  publié  un  premier  livre  sur  les  prénoms,  il  étudie,  dans 
celui-ci,  les  noms  de  famille. 

Nous  y  trouvons  une  énorme  liste,  qui  en  renferme  plus  de  cinq 
miUe.  Hâtons-nous  toutefois  de  dire  que  ce  n'est  pas  une  ennuyeuse 
nomenclature.  Dans  un  siget  aussi  aride,  l^auteur  a  su  mettre  un  cer^ 
tain  intérêt,  par  le  plan  qu'il  a  adopté,  par  Tattention  qu'il  à  donnée 
aux  noms  contemporains  illustres  à  divers  titres,  par  des  remarques 
curieuses,  par  des  anecdotes,  etc.  Grâce  à  ces  artifices,  son  dic- 
tionnaire est  devenu  presque  un  livre  de  lecture. 

Toici  notfé  appréciation  su^  tti  buvràgè,  t%  ètt  mêfflé  tettpd  VrA 
tout  le  système.  II  renferme,  croyons-hous,  une  idée  qui  n'est  pas  à 
rejeter,  celle  de  proàter  de  l^étymologie  des  noms  propices.  Mais,  pour 
qu'il  y  ait  réellement  profit,  il  faut  que  ce  nom  propre  ait  quelque 
cliose  de  caractéristique,  c^est-à-dire  quelque  relation  connue  ou  fa- 
cile à  découvrir  avec  celui  qui  le  porte.  On  comprend  immédiatement 
que  les  noms  géographiques  peuvent  quelquefois  présenter  des  rela^ 
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tions  de  ce  genre.  Ainsi,  la  ville  de  Zweibrucken,  dont  notre  De»- 
Ponts  est  la  traduction  littérale»  foornira  deux  mots  que  la  mémoiR 
retiendra  assez  facilement.  Mais  le  nombre  de  ces  mots  est  um 
rare  ;  ainsi,  la  particularité  qui  a  yalu  son  nom  à  la  ville  de  Siir- 
bruck  (Pont  sur  la  Sarre),  est-elle  assez  connue  ou  assez  frappante 
pour  que  Ton  en  garde  le  souvenir?  Et  si  cela  est  vrai  en  généniiki 
noms  géographiques,  que  dire  des  noms  propres  de  personnes,  da 
lesquels  il  n'y  a  presque  jamais  que  de  l'arbitraire  ?  Suffira-t-Q  q« 
je  sache  qu'un  individu  s'est  appelé  Bœcker  ou  Millier,  Bimbiom« 
Fichte,  pour  me  rappeler  le  nom  du  boulanger,  du  meunier,  du  p»* 
rier  ou  du  pin,  métiers  ou  arbres  avec  lesquels  ces  honmies  ontfi 
n'avoir  pas  le  moindre  rapport  ?  Il  semble  qull  serait  aussi  simple  de 
dire  qu'un  boulanger  s'appelle  Bœcker,  et  un  poirier  Bimbaam«  Ont 
à  Fichte  (pin),  on  pourrait,  à  la  rigueur,  j  voir  quelque  chose  deei- 
ractéristique^'en  admettant  que  l'arbre,  comme  le  philosophe,  sepeidi 
dans  les  nuages.  Et  encore  I  ce  trait  est-il  bien  particulier  u  m1 
philosophe  allemand  Fichte  ?  Et  en  supposant  qu'il  le  fftt,  n^  annil- 
il  pas  lieu  de  demander  si  cette  étude  est  faite  avec  tout  le  sémo 
qu'elle  comporte  ? 

Ajoutons  que,  la  plupart  du  temps,  l'orthographe  des  noms  propM 
est  défigurée,  en  sorte  qu'après  les  avoir  gravés  dans  l'esprit,  il  fxi 
les  en  effacer  pour  en  refaire  les  traits  et  leur  rendre  leurphjsionoù 
véritable  :  double  travail  d'où  doit  résulter  de  la  confusion.  SoaTedi 
cette  orthographe  est  entièrement  méconnaissable,  et  l'auteur  eoetf 
alors  réduit  à  proposer,  pour  le  même  nom,  quatre,  cinq  étymologis 
ou  même  plus.  Une  fois  sur  cette  pente  glissante,  rien  ne  peut  Tsir^ 
ter,  et  il  lui  arrive,  dès  les  premières  pages,  de  rapprocher  le  w^ 
Zahn  (dent)  du  latin  subsannarej  avec  lequel  il  n'est  pas  possible  dl* 
maginer  une  relation  quelconque,  soit  étymologique,  soit  autre. 

En  résumé,  ce  livre  ne  doit  pas  être  mis  entre  les  mains  des  élè- 
ves, qui  n'en  retireraient  aucun  profit  ;  mais  un  maître  intelligetf 
pourra  j  choisir  pour  eux  quelques-uns  de  ces  noms,  ceux  que  non 
avons  appelés  caractéristiques,  et  offrir  ainsi  à  leur  mémoire,  se 
fl\t-ce  que  dans  une  faible  mesure,  une  facilité  de  plus. 

J.  N.  Waghir. 


li^iuit  de  €kBUie«  traduction  nouvelle  en  vers  français,  pir  kvat' 
TOI  Daniel,  Paris,  Pion,  1881,  gr.  in-18  de  3*9  pages.  —  Prix  :  4  fir. 

Lessing  n'approuvait  pas  qu'on  traduisît  un  poème  en  prose.  D'afrdi 

cela,  il  faut  savoir  gré  à  M.  Daniel  d'avoir  entrepris  la  traductioimi 

vers  du  premier  Faust,  Entreprise,   cependant,  bien  hardie  !  Il  n«^j 

pas  une  œuvre  où  le  génie  de  Goethe  ait  déployé  plus  de  ressooreei , 

ni  forcé  de  s'unir  des  éléments  plus  divers  ;  il  n'en  est  point,  psreflt* 
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sôquenty  où  le  traducteur  ait  plus  besoin  de  souplesse  pour  parvenir' 
en  Timitant,  à  se  plier  à  tous  les  genres  de  style  etàpasser  sans  secousse 
de  TunàPautre.  Sous  ce  rapport,  la  physionomie  générale  deTouvrage 
est  exactement  reproduite.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  se  demander  si 
le  sens  des  phrases  est  âdèlement  rendu  :  il  est  trop  bien  établi  par 
nombre  de  bonnes  traductions  et  de  bons  commentaires,  pour  que,  de 
ce  côté,  Fauteur  ait  pu  rencontrer  des  obstacles  sérieux.  Quant  à  la 
fidélité  verbale,  à  laquelle  doit  s'attacher  un  traducteur,  nous  avons  à 
faire  des  réserves.  Il  est  sans  doute  impossible,  en  français,  d'attein- 
dre à  la  perfection  de  Voss,  qui  traduit  vers  pour  vers  chaque  hexa- 
mètre de  rniade  et  de  TOdyssée  dans  le  rythme  même  du  poète  grec. 
Mais  peut-être  M.  Daniel  aurait-il  dû  s'efforcer  d'imiter  la  sobriété 
de  Delille.  Au  lieu  de  cela,  à  part  des  passages  qu'il  faut  dire  rares, 
il  prend  la  pensée  générale  de  la  phrase,  et  la  traite,  pour  les  détails^ 
à  sa  façon,  d'après  des  arrangements  auxquels,  il  est  vrai,  la  préoccu- 
pation delà  rime  n'est  peut-être  pas  toujours  étrangère, tantôt  suppri- 
mant une  idée,  tantôt  reprenant  plusieurs  fois  la  même,  tantôt  enfin 
la  développant  outre  mesure.  C'est  sur  ce  dernier  point  surtout  que 
nous  insistons.  Malgré  les  vers  de  douze  pieds  employés  pour  tra- 
duire des  vers  allemands  d'ordinaire  bien  plus  courts,  la  traduction 
en  a  très  souvent  le  double,  grâce  à  des  amplifications  qui  ne  sont  pas 
justifiées  et  qui  la  feraient  plus  justement  appeler  une  paraphrase. 
Qu'on  en  juge  par  ce  passage  de  la  seconde  scène  : 

Sur  la  rivière,  en  long,  en  large. 
Mainte  barque  joyeuse  avance  an  gré  de  l'eau, 
Et,  près  de  sombrer  sous  sa  charge, 
S'éloigne  ce  dernier  bateau. 

Ces  quatre  vers  reproduisent  tous  les  mots  allemands  dans  l'ordre 
même  où  ils  se  trouvent  dans  l'original,  et  en  suivent,  d'aussi  près  que 
possible,la  mesure.  Yoicioe  qu'ils  sont  devenus  dans  les  alexandrins  de 
M.  Daniel  : 

Mainte  frêle  nacelle 
Sur  ces  profondes  eaux  s'élance  à  tire-d'aile, 
Que  de  jojeux  marins  gouvernent  en  chantant  ; 
J'en  suis  une  là-bas,  dont  la  voile  se  tend 
A  la  brise,  et  oui  fait  de  vains  efforts  pour  joindre 
Le  reste  de  la  notte  ;  à  peine  on  la  voit  poindre 
Hors  des  vagues,  et,  lente,  elle  porte  en  ses  flancs 
Tout  un  monde  peureux  de  femmes  et  d'enfants. 

Cpi  exemple  suffira.  Nous  pourrions  en  citer  des  centaines.  Avec  le 
talent  de  versification  que  nous  nous  plaisons  à  lui  reconnaître,  il 
est  regrettable  que  M.  Daniel  ne  se  soit  pas  assujéti  à  une  fidélité 
plas  rigoureuse.  S'il  veut  refondre  son  travail,  nous  lui  conseillons  en 
outre  de  supprimer  l'œuvre  immense  (page  17  et  18),  le  firmament 
immense  (page  21),  le  désespoir  immense  (page  25),  et  autres  choses 
immenses;  il  y  en  a  trop.  Il  ne  dira  pasjnon  plus  :  Un  char  de  feu  s'a- 

Marb,  1884.  T.  XL,    15 
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baisse  sur  mon  front  levé  ;  ces  derniers  iQots,  qui  ne  sont  pas  dasi 
texte,  bien  entendu,  font  avec  les  préerîdents  une  image  désagréslili 
Il  corrigera  aussi  quelques  rares  endroits  où  le  sens  laisse  à  désira 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  détails.  Nous  voudrions  surtout  le  ts 
éviter  cette  profusion  d'enjambements  et  de  rejets,  qui  rendent! 
lecture  fatigante  et  le  sens  souvent  indécis,  donnent  à  la  phrase  qce 
que  chose  dMncohérent  et  nuisent  an  rythme  et  à  rharmooie, 
moips  quHls  ne  soient  réellement  motivés ^  comme  ils  le  sont  daoFle 
vers  suivants,  par  lesquels  no^s  terminons.  II  s*agit  du  vol  malé^ 
libre  de  la  cigale, 

8 ai  tQQJoars  vole  et  tante  en  voIflDf,  maïs  soadaîn 
Me  rherbe,  poar  okantei  m  vieille  nteanelk, 
BetfmbQ. 

J.  N.  WAGNfit 


Quantin,  i884,  ip-8  de  xx-352  p.  —  Prix  :  10  fr. 
IMt>llottiftqae  de*  romans  eélMyre*.  Le  ner>eu  de  BamegiL  M 
libraMa,  iSSa,  ïq-S  de  277  p.  -^  Prix  :  40£r. 

Un  travail  ourleux  serait  de  rechereker  oomUtn  d'howMi  ^ 
quants,  à  titre  divers,  sont  sortis  des  oo)lègett«Mw  par  lef  Jésnteiûi 
•était  étonné  de  renoontrer  parmi  eux  ce  Bernard  m«q»dl  Tdltsi 
déeemaTépithète  de  fentil,  depuia  lors  re«téa  tonjoiiN  aoeoléiàfli 
nom.  Gentil  Bernard  ne  demeura  gsére  digne  de  ses  prta^npé^ 
seurs  par  ses  œuvres,  que  d'aUlôura  on  aa  lisait  plus  guère.  Getotài 
a  paru  injuste  à  la  librairie  Quantîn,  et  elle  a  ^jjmh  Tauteor  defiit 
d'aimer  dans  une  charmante  oolleotioD  dont  neus  avons  parié  p 

d'eue  foia  et  gui  M  lofait  «pe  iiouvea«tà«  U  u»  faudrait  pu  P^ 
Wauportvaitf  que  oea  jolies  vignettes  engageas&eut  ^  &ire  Ugèroi 
boniMge  du  livre  quile?  o&e,  Gentil  Bernard  fut  un  des  poèUiîi 
plus  licencieux  de  son  époque.  Dans  plusieurs  éditions  pi 
dans  celle  de  Desenne,  eatrQ  autres,  on  avait  laissé  de  côté  la 
intitulée  Phrosine  et  Meliéor.  Peiit-éts«e  aurait^n  bien  fait  de  st 
mer  ce  poème,  où  une  apparente  cbaatetô  d*expressioii  rend  pins  j 
sible  encore  Tobscénité  des  peintures  auxquelles  se  oomplaît 
Bernard.  Malgré  tout  lea  aoÂAS  qui  ont  été  donnés  à  cette  réii 
sion  (p.  39),  un  vers  est  resté  séparé  de  son  compagnon,  etli 
prce  appeÛe  vainement  le  mot  amorce  : 

D'anenn  penchant  ne  cou  naissait  Tamoiee. 

Tel  est  le  vers  omis.  M,  P.  Drujon  a  joint  une  bonne  notice  aoi] 
çies  de  Gentil  Bernard,  que  le  prince  de  Ligne  trouvait  très  pe« 
de  cet  aimable  adjectif  gentil.  Voltaire,  du  reste,  revint  dVne 
ciation  trop  favorable  accordée  en  retour  d'hyperboBques  looi 
M.  Drujon  le  remarque  :  le  philosophe  de  Femej  était  aussi 
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mand  d*adulatIona  qu'on  grand  poète  de  nos  jours  et  les  payait  en 
même  monnaie,  en  distribuant  des  brevets  de  génie  à  tort  et  à  tra- 
vers. Gilbert  —  dont  M.  Qoantin  a  aussi  publié  les  œuvres  —  avait 
très  bien  caractérisé  cet  échange  de  bons  procédés,  lorsqu'il  disait  : 

Saipt  Lambert,  noble  antear  dont  la  Muse  pédante 
Fait  des  Tert  fort  vantés,  par  VoUaire  qa'il  Tanta... 

Cette  nouvelle  édition  des  poésies  de  Gentil  Bernard  est  tamisée  par 
une  bibliographie  faite  avee  le  pins  grand  do  in. 

— A  côté  de  la  collection  des  petits  poètes,  M.  Qua&lin  en  a  entrepris 
une  autre,  que  nous  avons  plusieurs  fois  signalée,  oelle  des  ro- 
mans eélèbres.  Paul  H  Virginie^  Adelphe,  la  Prineesse  de  ClèveSj  k 
Diable  amoumtaf,  Manon  Lêseaut,  le  Roman  bourgeois^  Aiala,  onl  déjà 
paru  dans  eette  série,  qui  comprendra  dix  volumes,  et  qui  vient  de 
s'augmenter  du  Neve\^  de  Rameau.  Cette  oeuvre  de  Diderot  n^est  pa0 
un  roman  et  n'enk«e  pas  exactement  dans  le  oadre  de  eette  collection  ; 
c^est  un  dialogue  satirique  plein  de  verve  et  d'esprit,  mais  dont  au- 
jourd'hui bien  des  traits  nous  échappent.  Aussi  M.  Gustave  Isambert 
s^eet-il  donné  la  peine  d'éelaircir  le  texte  par  de  bonnes  notes  et  de 
préparer  à  la  leeture  du  bizarre  opuscule  de  Diderot  par  une  ample 
notice,  où  sont  très  Men  racontées  les  péripéties  singulières  que 
re»contra  ce  livre,  publié  pour  la  première  fois  dans  une  traduction  aB 
lemande  écrite  par  G^the,  et  dont  Toriginal  semble  perdu. 

Le  NetcH  de  Rameau  a  été  édité  avec  le  même  luxe  typographique 
que  les  volumes  dont  il  a  été  précédé.  Il  est  orné  d*un  beau  portrait 
et  de  deux  eaux-fortes.  Th.  P. 


^**^^— "^W^F^W«IT"»*** 


iPko^iMk  el<Mi«iQip«#.  (Kmr^9  ohQme$  i€  Fmkneile,  poUlêes  afeo 
une  préface  par  J,-F.  Thénard,  professeur  au  Lycée  de  Versailles,  Paris, 
Jouaust,  4883,  â  vol.  in-16  de  xxxiv-21î5  et  265  p.  —  Prix  :  14  fr. 

Je  ne  plaindrais  pas  le  lecteur  qui,  pour  occuper  quelques  loisirs, 
dans  une  vieille  bibliothèque,  mettrait  la  main  sur  les  nombreux  vo- 
lumes de  Pontenelle.  En  dehors  d'œuvres  pour  ainsi  dire  restées  clas- 
siques et  bien  connues,  il  rencontrerait  dans  ces  livres  des  plaisirs 
peui^t]N  fort  inattendutu  Sans  doute  il  ue  s'usTèteiut  pas  k  des  «wan 
dramatiqpee  médiocres,  il  ee  contenterait  de  parcourir  ûen  poésies 
dont  quelques-unes  cependant  ont  leur  charme  ;  il  trouverait  c[ue 
dans  les  lettres  Tesprit  est  trop  oherché  et  que  ces  lettres  trop  ingé- 
nieuses offrent  encore  comme  un  reflet  de  Voiture  ;  mais  bien  des 
opuscules  le  charmeraient  par  la  clarté,  la  grâce  du  style,  la  justesse 
des  réflexions  et  par  une  réelle  érudition  dans  des  branches  de  con- 
naissances fort  diverses.  Pontenelle  était  doué  d*un  remarquable  sens 
critique.  Il  l'a  prouvé  par  la  manière  dont  il  prit  part  à  la  fameuse 
discussion  sur  les  anciens  et  les  modernes,  et  dans  les  nombreux  élo- 
ges académiques  où  il  excella.  A  une  époque  où  Ton  ne  savait  pour 
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ainsi  dire  rien  de  notre  ancienne  littérature,  il  en  avait  des  notionio- 
marquables  pour  son  temps  ;  il  nous  le  fait  voir  dans  l'esquisse  k 
V Histoire  du  théâtre  qui  précède  la  Vie  de  son  oncle  Corneille.  Il  j  ai 
sur  les  anachronismes  de  mœurs,  de  sentiments  si  fréquents  dans  ia 
auteurs  dramatiques  du  moyen  âge,  des  observations  bien  vraies  a 
c'est  très  finement  que  Fontenelle  indique  des  défauts  du  même  geai, 
et  non  aperçus  par  le  public,  dans  le  théâtre  dont  il  était  conteiçi- 
rain.  Il  y  a  là  encore  de  très  bonnes  pages  sur  le  paganisme  où  iei 
poètes  de  la  pléiade  avaient  été  amenés  pour  l'amour  du  grec  coi» 
Trissotin.  Quelles  que  soient  les  qualités  qu'offrent  presque  todei 
ses  œuvres,  dans  une  préface,  Fontenelle  a  déclaré  qu'il  eût  vouk« 
faire  un  choix.  C'est  ce  projet  quia  été  exécuté  par  M.  Jouaustàii 
la  charmante  édition  que  nous  annonçons.  Elle  renferme  les  Dial^ 
des  Morts,  les  Entretiens  sur  la  pluralité  des  Mondes  et  quelques  Éiofi 
académiques.  Ce  choix  est  certes  très  bon,  mais  nous  comprefiAi 
que  l'éditeur,  lettré  et  homme  de  goût,  ait  éprouvé  quelque  regret  k 
laisser  de  côté  certains  autres  opuscules. 

A  cette  édition  est  jointe  une  préface  de  M.  J.-F.  Thénard,  profei- 
seur  au  lycée  de  Versailles.  En  digne  universitaire,  M.  Thénarfi*- 
nigre  autant  qu'il  le  peut,  l'instruction  reçue  chez  les  Jésoites  daë 
Fontenelle  fut  l'élève  comme  Voltaire,  Gresset,  Gentil  Bernard,  U- 
martine  et  une  foule  d'hommes  distingués  ou  illustres  de  divcnii 
époques.  Ce  qui  semble  surtout  plaire  à  M.  Thénard  ce  sont  les  ito 
philosophiques,  ce  sont  justement  les  tendances  sceptiques  dont,|os 
notre  part,  nous  regrettons  d'apercevoir  dans.les  livres  de  Fonteadli 
des  indices  réels  quoique  prudemment  mitigés.  M.  Thénard  préteri 
que  les  Jésuites  enseignaient  peu  la  langue  française  à  leurs  écoHcsi 
Je  pense  cependant  qu'ils  auraient  donné  un  mauvais  point  à  Tâi 
qui  eut  employé  le  verbe  plaindre  dans  l'acception  d'épargner 
l'a  fait  M.  Thénard  :  a  Les  partisans  de  Fontenelle  ne  lui  plaigui 
pas  l'éloge  (p.  xxvii),  »  Th.  P. 


Xhéopliraste  Renandot  et  «  ses  tnnc^eente»  in^rentleas  % 

par  ËUGÈNB  Hatin.  Paris   et  Poitiers,   Oudin  et  G^%  1883,  in-i8  j.  de  A- 
262  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Tbôopliraste  Renaudot,  d'après  des  documents  inédits,  par  S.  Gsi*^ 
DE  LA  TdURETTE.  Paris,  Pion,  1884,  in-8  de  iv-414  p.  —  Prix  :  7  fr.  30, 

Deux  livres  coup  sur  coup  sur  Théophraste  Renaudot,  comme  is0 
récemment  deux  livres  coup  sur  coup  sur  Valentin  Gonrart  I  Le  es- 
septième  siècle  revient  décidément  en  faveur,  après  s'être  un  ff 
laissé  distancer,  ces  dernières  années,  par  le  dix-huitième.  If^j 
n'est-ce  pas  trop,  dira-t-on,  pour  un  simple  gazettier?...  Ceft  ii 
précisément^  dans  cette  expression  de  simple  gazettier^  jetée  si 
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à  la  tête  de  Renandot,  que  deux  amateurs  de  la  précision  historique 
ont  découvert  une  grande  iigustice  à  réparer. 

Théophraste  Renaudot  est,  en  effet,  une  des  plus  remarquables  âgn- 
res  du  dix-septième  siècle,  et  l'on  a  grand  tort  de  ne  se  rappeler  en 
lui  que  le  fondateur  de  la  Gazette  de  France.  Honoré  de  la  faveur  de 
deux  grands  ministres  (j'ai  nommé  Richelieu  et  Mazarin);  conseiller, 
médecin  ordinaire  et  historiographe  du  roi,  commissaire  général  des 
pauvres  du  royaume^  maître  et  intendant  général  des  bureaux 
d'adresse  de  France,  il  remplit  Paris,  pendant  un  quart  de  siècle,  du 
bruit  de  ses  œuvres  et  de  ses  luttes,  et  sa  maison  fut  un  centre  où 
affluait  journellement  une  foule  compacte  et  intéressée.  Économiste 
éminent  pour  Tépoque,  il  pressentit,  le  premier  en  France,  la  puis- 
sance de  la  publicité,  et  la  mit,  sous  toutes  les  formes,  au  service  de 
ses  contemporains  :  gazette  politique,  moniteur  d*annonces,  confé- 
rences scientifiques,  il  aborda  tous  les  genres  de  journalisme  et  les 
fit  prospérer.  Mais  ce  qui  doit  surtout  lui  assurer  une  reconnaissance 
profonde  de  la  part  de  la  postérité,  c^est  que,  philanthrope  ardent,  il 
dota  la  capitale  d'un  ensemble  à  peine  croyable  d'institutions  qui 
rendirent  alors  et  rendent  encore  d'immenses  services  :  bureaux  de 
placement,  hôtel  des  ventes,  monts-de-piété,  dispensaire,  ^laboratoire 
public  de  chimie,  il  inventa  tout,  organisa  tout  et  fit  prospérer  tout. 
Je  ne  sais  pas,  remarque  avec  raison  M.  Hatin,  si  Ton  trouverait 
dans  notre  histoire  beaucoup  d'hommes  à  qui  Ton  doive  autant  d'ins- 
titutions, si  utiles,  si  diverses  et  si  désintéressées  ;  car,  après  tout 
cela,  Renaudot  est  mort,  suivant  l'expression  de  Guy  Patin,  son  plus 
cruel  ennemi,  «  gueux  comme  un  peintre.  » 

Nul  n'était  mieux  préparé  que  M.  Hatin  pour  nous  donner  une 
peinture  parfaite  de  cette  curieuse  et  mobile  physionomie.  Son  his- 
toire de  la  Presse  lui  avait  fait  étudier  depuis  longtemps  les  phases 
diverses  de  l'orageuse  carrière  de  l'intrépide  gazettier,  et  c'est  avec 
amour  qu'il  a  traité  cette  monographie  du  patriarche  des  journalistes 
fîrançais.  Son  livre  se  lit  comme  un  roman,  et  les  drames  n'y  manquent 
pas,  caries  luttes  de  Renaudot  avec  la  faculté  de  Paris,  jalouse  de 
l'établissement  de  ses  consultations  gratuites,  revêtirent  plus  d'une 
fois  le  caractère  épique.  Il  est  malheureux  cependant  que  cet 
ouvrage  ait  paru  quelques  semaines  avant  celui  de  M.  de  la  Tourette, 
qui  ne  levaut  pas  un  point  de  vue  du  style  et  de  la  critique,  mais  qui 
contient,  sur  toute  la  première  partie  de  la  carrière  de  Renaudot,  des 
renseignements  précieux  puisés  à  des  sources  locales  inédites  aux- 
quelles M.  Hatin  avait  dû  renoncer  d'obtenir  accès.  Ne  nous  en 
plaignons  pas  trop,  du  reste  :  au  lieu  d'une  seule  étude,  nous  en 
avons  deux,  qui  se  complètent  l'une  par  l'autre.  Celle  de  M.  Hatin, 
mieux  équilibrée,  mieux  divisée,  plus  séduisante  à  la  lecture,   met 
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sortoat  en  FdUdf  le  philanthrope.  Celle  de  M.  de  la  Toiffette,  ^ 
attachée  à  la  description  minutieuse  des  faitS|  plus  riche  eo  do» 
ments,  étudie  davantage  le  journaliste  et  le  médecin  «  Mais  M.  Hi& 
n*a  pas  pu  arriver  à  savoir  positivement  si  Renaudot  fat  éieTé  dis 
la  religion  protestante,  tandis  que  M.  de  la  Touretto  en  apporte  ài 
preuves  irrécusables,  avec  un  cortège  d'appréciations  nudLeore&ae- 
ment  très  partisies  de  sa  part  contre  le  catholicisme.  Cela  dépare  k 
volume;  il  est  de  notre  devoir  de  protester  sans  réserves.  D'oau&i 
côté,  M.  Hatin,  rectifiant  M.  Jal,  et  ce  n'est  pas  un  des  chapitmis 
moins  piquants  de  son  livre,  démontre  que  Jal  a  comjoais,  au  sigette 
Eenaudot,  une  foule  d*erreurs,  consciencieusement  endosiées  jir 
M.  de  la  Tourette,  qui  réédite  la  nomination  de  Théophraste  coi» 
conseiller  à  la  Cour  des  Monnaies,  tandis  qu'il  s^agit  d'an  lit»- 
phraste  II,  ûls  aîné  du  médecin  avec  qui  Jal  Favait  aJbsolux&eotc» 
fondu.  M,  de  la  Tourette  aurait  pu  cependant  éviter  cette  enoc 
car  la  découverte  de  Théophraste  II  remonte  k  1873  ;  elle  estdàea 
docteur  Corlien,  qui  en  fit  Tobjet  d*une  note  insérée  dans  le  Comie 
médical. 

Dans  tous  les  cas,  ceci  nous  démontre  qu'il  faut  se  proeoier  h 
deux  livres  et  remercier  les  deux  auteurs,  en  émettant  le  vœa  %î^ 
étude  définitive  paraisse  sur  Eenaudot,  le  jour  où  la  ville  de  Lotie 
inaugurera  sa  statue.  On  en  dresse  beaucoup  à  de  moins  dignes. 

JRssÈ  Keryilik. 

Pétrarque,  ses  voyages,  «es  erreurs^  sa  vie  cbrétlem 

par  l'abbé  Fdzbt,  chanoine  honoraire  de  Ntmes,  docteur  en  théol^ 
etc.  Lille,  imprimerie  de  Saint-*Augustin,  1863,  in*8  de  1X0x414  f,* 
Prix  ;  6  fr. 

,1'ai  parlé,  il  y  a  quelques  années,  d'une  première  édition  de  c«M 
elle  avait  été  imprimée  loin  de  l'auteur  et  était  pleine  de  fautes  tçp 
graphiques  qui  souvent  défiguraient  complètement  la  phrase; ttf 
ainsi,  pour  n  en  citer  qu'un  exemple,  que  les  gloires  de  l'âme  hoasM 
étaient  devenus  de^  glaives  (p.  326).  Non  seulement  ces  déplotikif 
coquilles  ont  disparu  dans  rédition  nouvelle,  mais  un  travail  êâsiki 
oonsidérablement  amélioré  tout  l'ouvrage. 

M.  Fuzet  dit,  au  début»  que  la  Bibliothèque  du  Loavre  reofâ* 
huit  oents  volumes  relatifs  k  Pétrarque.  C'est  ren/ermaii  qu'il  6U 
dire  :  la  Commune  a  brûlé  cette  collection.  On  sera  étonné  peotrêB 
que  tsAt  d'ouvrages  ayant  paru  sur  un  poète^  M.  Fuzet  ait  vonioi'i 
occuper  de  reohef,  mais  les  mâmes  sujets  ne  tentent*ils  p»  ^ 
peintres  différents,  défendrait-on  à  la  plume  oe  qu'on  permet  sspi 
oeau?  M.  FuKet  a  été  entraîné  par  une  de  ces  admîra4ions,  i«  ^ 
sympathies  qui  veulent  s'exprimer  et  qui  sont  la  meilleure  eDoiM 
pour  produire  un  ouvrage  intéressant.  Le  l^en^  malgré  tout  oe  iiii 
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précéd^ioffi^a  une  Uctare  attachante, parce  que  le  sojetapassionoé  Tan- 
tenr.  La  vi^  de  Pétrarque  est  d'ailleurs  accidentée  ;  ses  voyages  en 
France,  en  Allemagne,  ses  relations  avec  les  Colonna,  avec  le  tribun 
Aienzi,  avec  Boocace,  lui  donnent  du  mouvement,  de  la  variété,  Enûn, 
grand  nombre  de  lecteurs  trouveront  une  émotion  traditionnelle  dans  la 
chaste  passion  inspirée  par  Laure,  amour  de  tête  plus  que  de  cœur, 
ce    mo  semble,  et  du   platonisme  duquel    Pétrarque  se  consolait 
par  d'autres,  dont  deux   témoignages  vivants    ont    fâcheusement 
prouvé  la  réalité.  M.  Fuzet  a  glissé  le  plus  légèrement  qu'il  a  pu  sur 
ces  égarements,  mais  s'est  arrêté  avec  complaisance  au  repentir  du 
poète.  Ses  erreurs  furent,  du  reste,  un  peu  moins  scandaleuses  qu'on 
pourrait  le  penser,  puisque  suivant  une  assertion  fondée,  nous  le 
croyons,  Pétrarque  n'était  point  dans  les  ordres.  On  l'avait  souvent 
dit  jusqu'ici,  on  avait  fait  aussi  de  Hugues  de  Sade  un  noble  person- 
nage. M.  Fuzet  n'en  fait  plus  qu'un  bourgeois  fort  riche,  chanvrier  de 
0OQ  état.  L'auteur  ne  nous  apprend  pas  sur  quoi  il   se  fonde  pour 
opérer  ce  changement  de  condition.  Quant  à*  Laure,  elle  apparaît  tou- 
joarai  aussi  éthérée  que  Béatrice,  malgré  les  onze  enfants  qu'elle  mit 
«o  monde  et  la  quarantaine  bien  sonnée  qu'avait  cette  respectable 
mère  de  famille  quand  Pétrarque  commença  t  pleurer  sa  mort.  J'aime 
mieux  Béatrice,  et,  je  l'avoue,  je  donnerais  bien  des  vers  de  Pé- 
trarque pour  le  sonnet  de  Dante  : 

Tanto  gentile  e  tanto  onesta  pare... 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  que  je  nie  le  grand  rôle  de  Pétrarque  dans 
rbistoire  littéraire.  Ce  rôle,  M.  Fuzet  l'a  bien  mis  en  relief.  Son 
ouTrage,  soigneusement  fait,  remontant  aux  sources,  s'appuyant  sur 
d0a  critiques  qui  font  autorité  --^  à  l'exception  toutefois  de  M.  Baret 
-^  revu,  augmenté,  comme  il  vient  de  l'ôtre,  était  digne  de  la  belle 
édition  dont  il  est  redevable  à  l'Imprimerie  de  Saint- Augustin. 

T«,  P. 


HISTOIRE 


I>^  l*orlfçlne  des  IndleVkii  du  !Vouveaii-lMtonde  et  de  leor  ol- 

vills^tton^  par  P.  Dabhy  db  Thibuant,  eonsal-f^éral  et  chargé  d'aflkii 
res  de  la  République  frauçaise  au  Ceutre-^Aménque.  Ouvrage  orné  de 
vignettes.  Paris,  E.  Leroux,  1883,  in-8  de  358  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M»  Dabrj  de  Thiersant  appartient  à  cette  pléiade  de  diplomates, 
plus  nombreuse  qu'on  ne  croit  généralement,  qui  étudient  conscien- 
cieusement les  pajs  de  leur  résidence,  non  seulement  dans  le  présent 
mais  dans  le  passé,  dont  l'étude  est  toujours  indispensable  pour 
obtenir  une  connaissance  sérieuse  du  présent  et  des  vues  raisonnées 
9or  Tavenir. 
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M.  Dabry  de  Thiersant  a  laissé,  sur  la  Chine  où  il  a  longto^i 
résidé,  des  travaux  qni  resteront.  Dans  nn  moment  où  la  rei> 
raison  de  Tislamisme  en  Afrique  occupe  une  si  grande  place  dani  qh 
préoccupations,  il  était  on  ne  peut  plus  opportun  d^exposer  par  k 
détail  les  étonnants  progrès  des  musulmans  en  Chine.  Notre  anUe 
y  a  consacré  deux  Tolumes  :  Le  mahométisme  en  Chine  et  dans  k 
Turkestan  oriental.  (Paris,  1877).  —  La  célèbre  inscription  de  Sjik 
gan-fou  a  excité,  depuis  sa  découverte  par  les  Jésuites,  de  dob* 
breuses  controverses  ;  M.  Dabrj  de  Thiersant  en  a  donné  une  traA»» 
tion  et  un  commentaire.  Contrairement  à  Topinion  qui  y  est  émise,  ji 
serais  plutôt  disposé  à  reconnaître  à  ce  document  une  origine  sestA- 
rienne  ;  mais  cette  opinion  personnelle  n*ôte  rien  au  mérite  du  tn* 
vail  que  je  signale.  Il  j  en  a  plusieurs  autres  du  même  auteur  qsl 
serait  trop  long  d'énumérer. 

Après  un  séjour  de  quelques  années  au  Centre-Amérique,  M.  Dtbf 
de  Thiersant  vient  de  publier  un  travail  important  sur   Torigine  âei 
Indiens,  une  question  encore  plus  controversée  que  le  sens  de  11i§- 
cription  de  Sy-ngan-fou,  et  infiniment  plus  ardue.  Dans  rimpossîbififib  : 
où,  faute  d*espace,  je  me  trouve  d*exposer,  encore  moins  de  discttcfj 
les  opinions  de  Tauteur  et  de  le  faire  avec  une  autorité  sufiftsante.  }i 
rapporterai  ses  conclusions,  a  Le  Nouveau-Monde,  dit-il  (p.    340\  t 
été  peuplé  à  une  époque  dont  il  est  impossible  de  préciser   la  àia»t , 
par  des  colonies  de  race  mongole  venues  de  TAsie    septentrioiafe, 
soit  par  le  détroit  de  Behring,  soit  par  la  route  des   îles  Aléot* 
tiennes.  »  Ces   populations   vivaient   à  Tétat  sauvage,   lorsqu'elkl: 
furent  initiées  à  la  civilisation  par  quelques  tribus  que  rauteur  apj 
Aryo-Touraniennes.  n  faut  bien  expliquer  le  sens  que  l'auteur 
à  cette  appellation,  et  qui  diffère  de  celui  qui  y  est  souvent  appi 
M.  Dabry  de  Thiersant  considère  comme  aryanes  les  populations 
grand  Touran  qui  s'étendait   au  nord  de  Tlran.  L*étude  attei 
du  Schanamehf  notamment  le  caractère  de  certaines  princesses 
ranes,  sans  permettre  de  trancher  la  question,  ne  rend  pas  imposii 
cette  interprétation,  que,  cependant,  jusqu'à  nouvelles  preurea, 
n'admettrais  que  sous  une  réserve  :  je  hasarderais  l'avis  que  le  Te 
ran  des  anciens  Perses  était  gouverné  par  une  aristocratie  aryane 
minant  un  fonds  de  population  jaune.  Il  faut  bien  qu*il  y  ait  eu 
distinction  ethnique  entre  le  Touran  et  l'Iran  pour  expliquer  leur 
tagonisme  foncier.  Je  n'insiste  pas  sur  cette  idée,  émise  pe 
témérairement,  mais  qui  ne  contrarie  pas  le  système  de  notre 
teur.  Si  certains  Tourans  se  sont  retirés  en  Chine  au  septième  siècle 
notre  ère  pour  fuir  la  conquête  musulmane,  ou  plutôt  la  domin 
d'une  race  étrangère,  il  est  probable  que  ces  exilés  volontaires  ap 
tenaient  à  la  race  dominante,  plus  sensible  que  le  vulgaire  à 
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sortes  de  choses.  De  la  Chine,  qu'ils  auraient  délaissée  pour  quelques 
persécutions  du  môme  genre,  les  Aryans  du  Touran  (je  préfère  cette 
dénomination  à  celle  d'Aryo^Touraniens)^  auraient  apporté  la  ciyi- 
lisation  aux  sauvages  mongols  de  TAmérique. 

Que  les  Arjans  soient  seuls  aptes  à  fonder  une  civilisation,  c'est 
hors  de  doute.  Pour  prouver  cette  origine,  M.  Dahry  de  Thiersant 
examine  successivement  la  culture  indienne  aux  points  de  vue  de 
Yari,  de  la  religion,  de  la  philologie,  des  mœurs  et  des  institutions. 
Vers  la  fin  du  quatrième  siècle  de  notre  ère,  cette  civilisation  s'était 
éteinte,  pour  des  causes  internes  que  l'auteur  énumère  et  que  je 
n'accepterais  pas  toutes  :  ainsi,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  système 
des  castes  aurait  tué  la  civilisation  en  Amérique^  tandis  qu'il  l'a  pro- 
longée presque  indéfiniment  dans  Tlndoustan. 

Nous  suivrons  avec  intérêt  les  discussions  que  le  travail  de  M.  Dabry 
de  Thiersant  ne  manquera  pas  de  soulever  dans  le  monde  savant. 

AnoLPHB  d'Avril. 


Li'Indo-Gliine  Arançalse  {Basse-Cochwàhine  —  Annam  —  Tong-JEiiig, 

par  le  vicomte  H.  db  Bizemont.  Librairie  de  la  Société  bibliographique. 
Paris,  4884,  in-i6  de  172  pages,  avec  une  grande  carte  par  Dutreoil 
de  Rhins.  -—  (Voyages  et  découvertes  géographiques,  collection  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Richard  Gortambert).  —  Prix  :  1  fr. 

Ije  Gonsiilat  de  ^France  A  Due  soufi  la  Restauration.  Docu^ 

ments  inédits  tirés  des  archives  des  départements  des  affaires  étrangères,  de 
la  marine  et  des  colonies,  publiés  par  M.  Henri  Gordier.  Paris.  Ernest 
Leroux,  1884^  in-8  de  i34  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  Mgr  Prigneau  de  Behaine,  évéque 
d'Adran,  fut  amené  par  un  heureux  concours  de  circonstances  et  par 
son  patriotisme,  à  entreprendre  de  doter  éventuellement  la  France 
d'un  empire  colonial  «  moins  étendu  que  celui  de  l'Indonstan,  mais 
d'une  richesse  égale  et  d'une  administration  plus  facile.  »  Dans  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons,  M.  de  Bizemont  raconte  les  péripéties  de 
cette  héroïque  aventure.  L'entreprise,  suscitée  par  l'initiative  de 
Févéque,  fut  relevée  en  1862  par  Napoléon  III  ;  mais,  dans  rinter* 
Talle,  un  des  compagnons  de  Mgr  d'Adran,  nommé  Ghaigneau,  avait 
essayé,  à  son  tour,  de  renouer  les  relations  de  la  France  avec  la 
Cochinchine.  Ghaigneau  fut  accueilli  avec  empressement  par  le  gou- 
vernement de  la  Restauration  et  occupa  pendant  quelques  années  le 
poste  de  consul  de  France  à  Hué.  Son  histoire  a  été  racontée  par  son 
âls  dans  un  volume  intitulé  Souvenirs  de  Hué  (Imprimerie  Impériale, 
1867,  in-8).  M.  Henri  Gordier  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  com- 
pléter le  récit  âlial  par  la  publication  de  tous  les  documents  officiels 
reJatifs  à  la  mission  de  Ghaigneau.  G'est  surtout  en  fait  de  politique 
coloniale  qu^il  importe  de  connattre  la  tradition  dans  tons  ses  détails. 
Je  relève,  par  exemple,  dans  la  correspondance  du  neveu  de  Ghai- 
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goeâu,  un  fait  (jtie  jMgûoraia  et  qai  a  bien  fK>n  importance:  <Lsi 
Btats-*Uni8  d'Amôrfqne,  en  1881»  ont  fftit  Tessai  d'établir  un  agent  ei 
Côehinchine,  ee  préralant  du  caractère  pacifique  et  purement  meitca^ 
qui  les  distingue  de  la  France  et  de  l*Angleterrey  toujours  prita  c 
obtenir  par  ta  force  ce  qu'on  n'accorde  point  à  leur  influence.  Malgré 
ces  insinaatioos  artificieuses,  M.  Shillnber,  consal  nommé  des  Eli^ 
Unis,  a  dû  se  retirer  comme  moi,  sans  ^gner  sa  canse  »  (p.  Kt 
Cette  prétention  des  enTahisseurs  du  Texas  et  du  NoaTean-Mexifv 
est  curieuse  à  noter. 

Qui  qne  VOQS  soyez,  marin,  militaire,  diplomate  oa  poblictste,  » 
vont  embarques  pas  pour  Tlndo^Cliine  sans  emporter  le  volime  k 
Ticomte  de  Bizemont.  Vous  y  trourerez  la  géographie  physique,  rUh 
toire,  la  description  du  royaume  d'Annam  et  de  la  Cochinehine  fi» 
Oaise,  Tethnographie,  la  foune  et  la  flore,  la  monographie  da  Ok- 
boge  et  du  Laos.  Indépendamment  de  Tintérét  anxieax  que  m 
contrées  inspirent  aujourd'hui  à  tout  Français,  le  nouveau  tra?vl  ae 
M.  de  Bizemont  figurera  honorablement  dans  la  charmante  coUeeiki 
qne  publie  la  Société  bibliographique  et  qn*elle  avait  confiée  &  llutil- 
gente  direction  de  rhomme  qui  portait  dignement  le  nom  respectée 
Cùrtamberi.  Adolphe  d*Atiul. 


Xhe    anctent  empires  of  fhe  Bant.   HerodotûS  I-III.    Wllh  B#i 
iotroductiona  and  appendices,  by  A.  H.  SiiTCB.  LondoUf  Macmillîm,  iti 

in-$  de  xir492  p.  —  Prix  :  W  fr. 

Je  ne  dirai  pas  en  commençant  cette  notice  '  que  les  Mbms  à 
brave  Hérodote  sont  de  vieilles  sempiternelles  qu'il  serait  tM|i 
de  mettre  au  rebut,  mais  il  me  semble  de  plus  en  pies  prouvé  f« 
comme  autorité  historique,  elles  n*ont  pas  la  moindre  vmleor.  Up 
longtemps  déjà  que  M»  Rawlinson  avait  ébranlé  notre  foi  daoïk 
Père  de  l'Histoire*  M.  le  professeur  Sayce  a  porté  le  dernier  eeif  I 
une  réputation  passablement  surfaite  ;  il  ne  s^agit,  j*ea  eonviens»  (^ 
des  trois  premiers  livres,  traitant  de  TËgypte,  de  la  Perse  et  il 
antres  empires  de  rOrtent  ;  mais,  si  Ton  peut  juger  du  reete  pvli 
commentaire  qne  j'ai  aojourd*hni  sous  les  yeox,  il  faadra  biaa  t 
résottdre  à  accepter  sur  Hérodote  l'opinion  de  M.  Maspero,  qsil 
regarde  comme  on  amusant  conteur,  ni  plus  ni  moins.  «  Il  n'éeniri 
pas  (je  cite  le  savant  Égyptologue)  une  histoire  d'Egypte.  Même  VÊ 
instruit,  il  n'aurait  pas  donné  au  livre  de  son  histoire  universelle  f^ 
traitait  de  TÉgypte  plus  de  développement  qu'il  ne  lai  en  a  dos» 
Tontes  les  dynasties  auraient  dû  tenir  en  quelques  pages,  et  il  ne  si* 
eM  rien  appris  que  ne  nous  apprennent  aajourd'bni  les  textes 


Qaux.  Ba  somme,  aoasy  audons  j^rdu  laplupia't  de  oesiréelts  ^trai- 
g'ers,  et  souvent  bouffons,  qu*U  nous  a  si  joiimexit  racontés  sur  la  foi 
de  ses  guides.  Pbé]»on  ao  aous  sojpaît  pas  connu»  ni  Protée,  ni  Rhaa|^- 
sinite.  Je  crois  que  c'aurait  été  grand  dommage.  Les  monacneats  ivoiis 
disent,  ou  nous  diront  un  jour  ce  que  firent  les  Khéops,  les  RhamsAs, 
les  Thoutmôs  du  monde  réel.  Hérodote  nous*  apprend  ce  qu^oD  disait 
d*eux  dans  les  rues  de  Memphis.  » 

Voilà  précifiément  Topinioa  de  M.  Sajee  ;  il  nous  dit  fort  bien  que  Di 
Hérodote,  ni  ses  contemporains  no  pouralent  savoir  sur  lareligioa»  là 
4»alture  iatellectueUe^la  laague  ot  la  vieiatime  des  peuples  do  Textrém 
Orient  ce  que  nous  ont  appris  les  découvertes  et  les  vo/ages  (  mais  U  va 
jfluB  loin,  et  il  nous  donno  à  enteadre  qu'il  faut  déâoitiveatont  r^aonoer 
à  trouver  en  lui  un  hi^orien  digne  de  ce  nom.  Notons  que  M.  Sajoe 
parle  avec  autorité  ;  il  oonnatt  à  fond  le  suj«t  qu'il  so  propose  de  di»- 
cater;  c'est  un  philologue  qui  a  fait  ses  preuves  ;  excopté  la  Babylonie 
ai  la  Perse,  il  a  visité  les  divors  pays  dont  il  ^st  question  dans  les 
trois  premiers  livres  de  l'écrivain  grec^  et  enâa  il  a  lu  et  étudié  toat 
oe  que  les  savants  anglais,  français  et  allemaadii  ont  pabUé  relaftîT^ 
laent  au  problème  en  question. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  corps  du  volume  se  compose  dn  texte 
fpreo  rétabli  d'après  la  réoension  de  Sieia  et  de  notes  fort  substan- 
tielles au  bas  des  pages.  Sous  forme  d'appendicei  M*  Sajoe  aous 
donne  cinq  excellents  cbapitres»  traitant  respectivement  :  1®  ée 
rËgypie  ;  e^»  de  la  Babjlonie  et  de  1* Assyrie  ;  9"  des  Phéniciens  ;  4^  de 
la  Lydie;  5*  de  la  Perse  ;  il  termine  enfin  son  Utre  par  des  tablée 
dynastiques,  où  la  succession  des  différents  monarques  est  établie 
mnesi  exactement  qu'elle  peut  Tétre  aujourd'hui»  L'introduction  de 
Tonvrage  estsubdiviséeendeux  parties  :  dans  la  premièrOi  M.  Sajbe 
apprécie  Hérodote  comme  historien  ;  dans  la  seconde,  il  le  ;^age  comme 
écrivain. 

Il  est  assez  singulier  que  le  Père  dû  i'Miitoire  fut|assaillitout  d'abord 
par  les  critiques  les  plus  acerbes  et  les  plus  univereeUeSé  Sa  crédulité 
a.Tait«lle  prêté  à  rire  à  une  génération  élevée  à  l'école  des  sophistes 
et  des  sceptiques  I  Son  séjour  prolongé  hors  de  la  Gréée  ravait4>illilt 
oablier  par  ses  anciens  amis  et  confrères  en  littérature?  Enfin  sa 
partialité  pour  Athènes  était-elle  de  nature  à  irriter  les  nombreux 
ennemis  d'une  république  sur  son  déclin  ?  Telles  sont  les  trois  hypo- 
thèses que  nous  soumet  Térudit  anglais,  sans  rien  décider  ;  mais  en 
définitive  le  résultat  aeset  triste  est  qu'Hérodote  fut  accusé  d'igno^ 
Tance  et  d'erreurs  grossières,  non  seulement  par  Otésias,  maie  même 
par  Thucydide.  Que  le  médecin  du  roi  Artaieroe  Mnémon,qui  avait 
longtemps  vécu  à  la  cour  de  Perse^  et  qui  avait  été  à  portée  de  con- 
voiter les  archives  de  PersépoKs,  que  Ctésias,  dis»*je,  trouvât  dane 
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Hérodote  de  qnoi  exercer  son  talent  de  critique,  on  le  conçoit;  mis 
qne  Tantenr  de  l'histoire  de  la  gaerre  du  Péloponnèse  prit  à  partie  le 
panégyriste  à  outrance  de  la  nationalité  dont  lai-même,  Thacjâide, 
était  an  des  représentants  les  plus  illustres,  c*est  ce  qu^on  a  peioe  à 
comprendre.  Il  fallait,  au  bout  da  compte,  qu'Hérodote  fût  un  hiito- 
rien  de  quelque  valeur  pour  que  l'armée  entière  des  critiques  se 
liguât  contre  lui.  Manéthon  et  Harpocration,  Théopompe  et  Stnlwit 
Gicéron  et  Lucien  ^-  j*en  passe  et  des  meilleurs  —  releyèreot  lei 
inexactitudes.  Josèphe  alla  plus  loin,  lorsqu'il  déclara  que  les  antoD 
grecs  l'accusèrent  avec  justice  d'avoir  menti  daas  tontes  sestaatf- 
tions.  Enfin  le  Pseudo-Plutarque  prononça  carrément  contre  le  vàHhiet 
reux  Hérodote  un  verdict  de  mentiris  impiAdentissime.  Le  plus  emiec 
de  Paffaire,  c'est  que  les  neuf  Muses  ont  survécusse  lisent  et  seews 
mentent  encore,  tandis  que  ce  que  nous  possédons  de  Ctésias  se  beai 
à  quelques  rares  fragments. 

M.  Sayce  est  d'avis  que  le  jugement,  le  consenstts  generalû  de  Ttt- 
tiquité  est  parfaitement  fondé,  et  il  arrive  à  cette  conclusion  9^ 
avoir  examiné  :  1^  Gomment  et  pour  quel  objet  Hérodote  rédigea  sa 
histoire  ;  2?*  jusqu'à  quel  point  on  peut  admettre  sa  sincérité  ;  d'à» 
assertions  sont  d'accord  avec  les  faits.  Hérodote  était  toutbonneosÈ 
un  Ao^dicotac;  il  pillait  de  tous  côtés  sans  vergogne  ;  il  prétendait  i» 
connaissance  qu'il  n'avait  pas;  il  affirmait  être  redevable  de  sesififf- 
mations  soit  à  son  expérience  personnelle,  soit  à  des  témoii»  qsl 
s'efforçait,  au  contraire,  de  déprécier  et  de  supplanter  ;  les  vo;tpi 
lointains  qu'il  déclare  avoir  faits  sont  imaginaires  ;  les  épisodes  qil^ 
introduit  dans  la  trame  du  récit  ont  été  choisis  par  lui,  non  pu i 
cause  de  leur  authenticité  présumée,  mais  seulement  parce  qiB 
s'accordaient  avec  le  tour  de  son  esprit  ou  s'harmonisaient  avee  le 
ton  général  de  l'ouvrage.  Voilà  un  bilan  un  peu  sévère  I  EénèM 
n'est  donc  vraiment,  dît  M.  Sayce,  qu'un  anecdotieTy  un  conteiirà 
fables,  un  détaillant  de  commérages  et  de  traditions  ;  mais  sur  ce  tff* 
rain  il  est  inimitable,  et  on  peut  se  demander  si  les  récits  merreiUeO 
d'un  Mandeville,  d'un  Marco  Polo  et  d'un  Hérodote  n'ont  pas  p<ff 
l'histoire  de  l'esprit  humain  une  plus  grande  valeur  que  les  descripticB 
les  plus  exactes  des  rois  et  des  généraux,  des  guerres,  des  traités  è 
paix  et  des  révolutions. 

Quant  au  dialecte  dont  se  servit  notre  historien,  on  l'appelle  ^ 
ralement  le  nouvel  Ionique,  pour  le  distinguer  de  l'Ionique  andei 
représenté  par  Homère,  et  de  l'Ionique  intermédiaire  ou  moyen  ^ 
admettait  certains  archaïsmes,  tout  en  donnant  une  large  place  afi 
formes  plus  récentes  et  plus  en  usage. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  notice  sans  recommander  eneoff 
une  fois  aux  amateurs  des  lettres  classiques  cet  excellent  volume  j( 
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M.  Sajce  ;  il  noas  montre  incidemment  ce  que  les  découvertes  faites 
depuis  trente  ans  par  les  archéolognes-yojageurs  ont  accompli  pour 
rhistoire  des  peuples  de  TOrient.  Gustave  Masson. 


irie  de  saint  «losepli  GalaMinct,  fondateur  des  Écoles  pies,  par  le 
chanoine  Timon-David,  directeur  de  FCEuvre  de  la  jeunesse  de  MarseUle. 
Marseille,  1883,  chez  l'auteur,  boulevard  de  la  Magaeleine,  88,  A,  ou  chez 
Lutrin,  rue  Paradis,  33,  2  vol.  in-8  de  419  et  456  p. 

Pour  écrire  dignement  la  vie  d^un  aussi  grand  serviteur  de  Dieu 
que  saint  Joseph  Galasanot,  Fadmirable  éducateur  des  enfants  et  des 
jeunes  gens  au  seizième  et  dix-septième  siècles,  il  fallait  la  plume 
d'un  Père  de  la  jeunesse  ;  nous  dirons  plus,  il  fallait  que  ce  Père 
eût,  comme  l'on  dit  aujourd'hui,  vécu  la  vie  de  son  héros  et 
même  participé  à  quelques-unes  de  ses  épreuves.  C'est  ce  que  vient 
d'accomplir,  avec  un  remarquable  succès,  le  chanoine  Timon-David, 
fondateur,  dans  la  catholique  Marseille,  d'une  œuvre  de  jeunesse  flo- 
rissante et  de  l'école  qui  s'y  trouve  annexée. 

Le  moment  était  propice  pour  publier  cette  belle  vie,  que  nous  re- 
gardons comme  un  fler  et  heureux  défi  jeté  aux  absurdes  et  préten- 
tieux laîciseurs  des  écoles  chrétiennes.  C'est  aussi  un  bel  exemple 
donné  à  ceux  qui,  en  petit  nombre,  hélas  I  comprennent  le  devoir 
impérieux  pour  tous  les  conservateurs  de  tourner  absolument  le  dos 
aux  funestes  principes  de  la  Révolution,  afin  de  sauver  notre  pauvre 
France  de  l'abîme. 

Résumons  en  quelques  lignes  la  vie  de  saint  Joseph  Galasanct,  si 
peu  connue  encore  dans  notre  pays.  Elle  est  précédée  d'une  intro- 
duction où  l'auteur  peint  à  grands  traits,  à  la  manière  de  saint  Au- 
gustin et  de  Bossuety  les  destinées  de  l'humanité  et  de  l'Église  jus- 
qu'à nos  jours,  en  j  mêlant  des  remarques  piquantes  et  fort  justes  sur 
le  temps  présent.  Il  la  termine  par  un  synchronisme  des  principaux 
contemporains  de  son  héros,  et  par  l'abrégé  de  la  généalogie  des 
Calasanot. 

Le  descendant  de  cette  noble  race  naquit  en  1566^  àPeralta,  petite 
ville  de  l'Aragon,  et  devait  prolonger  sa  longue  existence  jusqu^en 
1648.  Durant  ces  quatre-vingt-douze  années,  employées  presque  en- 
tièrement au  service  du  prochain  et  surtout  de  la  jeunesse,  l'homme 
de  Dieu  eut  à  supporter  de  si  grands  travaux  et  à  subir  de  telles 
épreuves  qu'on  a  pu  très  justement  le  surnommer  le  Job  du  Nouveau 
Testament.  Nous  allons  le  montrer.  Sa  pieuse  enfance,  suivie  d'une 
jeunesse  encore  plus  fervente  et  non  moins  studieuse,  est  racontée 
avec  beaucoup  de  charme  par  le  chanoine  Timon- David.  Elle  nous 
fait  connaître  ces  mœurs  austères  et  dignes  de  la  noblesse  espagnole, 
si  diflérentes  de  nos  usages  modernes.  Joseph  Galasanct  avait  une 
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physionomie  sympathique,  relevée  encore  par  une  haute  staiare  el 
un  maintien  imposant.  Aussi  sembIalt-11  destiné  à  la  vie  des  camps. 
On  suit  a^'ec  un  intérêt  palpitant  les  luttes  que  ce  noble  et  beau  jesif 
homme  dut  soutenir  avec  son  pèra,  U  ûer  Hidalgo,  qui  voulait  la 
faire  embrasser  le  parti  des  armes,  comme  tous  ses  ancêtres.  H  fil* 
lut  que  le  ciel  vint  au  secours  de  Joseph  par  une  grave  maladie,  çd 
menaça  de  Vemporter.  Le  seigneur  Calasanct,  attéré,  préfén^  eocoR 
voir  son  âls  prêtre  que^deacend^  an  tombeau.  Joseph,  «reMssiveBAi 
théologal  de  Tévôqne  de  Jaooa,  grand  vicaire  de  i'évêqae  â'Urfil 
malgré  sa  jeuesse,  aut  partout  réformer  le«  mauvaises  nosovs,  psé* 
fier  le^  différends  et  i*établir  la  discipline  dans  les  mosmstères.  Miii 
déjà  il  entendait  une  voix  intérienre,  qui  lui  disait  :  «  Jose^  ni 
Rome  I  »  et  il  y  arriva  en  1598. 

Pendant  einq  année*,  il  y  véent  à  peu  prèf  inconnu  «t  ee  iifni 
aveo  un  BÀle  infatigable  à  tontes  les  œnvres  de  miséricorde.  H  fka* 
ehait  sa  voie  et  employait  «ans  eesse  la  prière  et  lea  plne  e  AvynM 
austérités  pour  connaître  la  volonté  du  ciel.  Ce  fot  en  vain  qwk 
paissante  famille  des  Golenna,  ses  pretectenrs,  ohercha  à  Ivi  Me 
accepter  de  riches  bénéfices  ou  des  chargée  importantee  ëansl^ 
glifM.  Philippe  II  Ini^même,  qui  connut  ses  vertus  éminentos  et  fi 
Ini  oArit  Tépiscopat,  ne  put  vaincre  rhumilité  du  servitetH"  de  Dml 

Ce  fat  à  rftge  de  quarante  et  un  ans  seulement  que  Joseph  CàkaÊtâ 
connut  sa  véritable  vocation.  Il  devait  se  oonsaorer  à  rédneatiea  i* 
enfants  pauvres  dont  personne  ne  s'occupait  dans  les  dernières  uSÊêê 
du  seizième  siècle.  Sa  raie  trouvée  enfin,  il  y  mio^ha  à  pas  4é  gétft, 
sans  se  laisser  airéter  pai»  aucun  obstscle.  Pi*esque  sans  reesovrcfë 
sansappni,  il  établit  dans  plusieurs  quartiers  4e  Rome  4e8  écoles  fi 
bient6t  regorgèrent  d*élèveSy  et  il  sut  si  bien  former  sea  caopéralefll 
dans  cette  œuvre  absohiment  nouvelle  de  la  charité  chrétleme  fâ 
ses  quatorse  preniera  religieux  forenft  tous  déclcirés  v9nérmble9  . 

Déjà  les  giÂces  spiiituctles,  le  don  de  prophétie  et  les  nrirMlss  il 
toutes  sortes  entouraient  Joseph  Calasanct  d'une  auréole  de  snlalfli^ 
et  quand  son  Ord/e  fiit  approuvé  (88  atril  ItSSt),  par  Grégoire  XV, 
sous  le  titre  des  Écoies  pies^  il  possédait  en  Italie,  et  «a  dehert* 
Rome,  dix  maisons  florissantes.  Ce  saint,  le  véritable  asodéle  im 
Pères  de  jennessey  n'avait  d'abord  voulu  s'occuper  que  des  riiniln# 
pauvres  et  abandonnés  à  eux«*mémes.  Mais  le  Seigneur  qui  donntK 
centuple,  même  en  ee  monde,  à  ses  fidèiea  serviteurs,  lui  amena  taë 
d'enfknés  et  de  jerates  gens  de  la  noblesse  et  de  la  plus  hante  ariil» 
cratie  qu'il  dut  créer  poor  enx  le  Collège  Nasaréiu],  appelé  anssik 
Collège  des  Nobles^  et  qui  jouiÉ  encore  i^  Rome  d'une  si  |>raiide  i^ 
pvrtstton* 

Juaqn  Vom  tout  semUait  avoir  rénssi  à  3«Mph  Calaeanet, 
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kt  tritalailont  q«i  aoijompagndnt  toujoiifs  les  omitmii  de  DIeQ,  «i 
mèmev  quatre  on  einq  sfoÏMf  lei  souverains  Pon^fes  qui  se  snecédè* 
rent  dwaat  sa  longue  Tie,  ronlareni  Félever  au  oardioalat.  Mais 
rheure  des  grandes  éprenres  allait  sonner  avee  Tannée  1692,  qui 
avait  vu  la  eonfinnation  de  son  Ordre.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa 
mù9i  le  fondateur  des  Ëooles  pies  eut  à  subir,  sauf  quelques  années  de 
trève^  presque  toutes  les  misères,  les  perséeutions  et  les  déboires  que 
TApôtre  énumére  dans  sa  deuxième  épitv«  aux  OoHnthiens,  sans  en 
excapier  la  prison.  Mais  ce  furent  surtout  les  périls  Tenus  des  fttuz 
IMreB  qui  atteignirent  le  plus  cruellement  Thomme  de  Dieu,  parée 
qaHls  eompromlrent  IVnuYre  de  toute  sa  vie,  Téducation  chrétienne 
des  enfiuQts.  Sans  parler  des  coqulneries  de  Tapoitat  Massini,  des  gra< 
ves  embarras  causés  au  saint,  paar  le  fixera  Ambrosl,  qui  fàt  son  f^èra 
élie,  des  entreprises  audacieuses  dn  P.  Cbérubini  et  des  boulererae-^ 
monts  causés  pap  le  visiteur  Sampierre,  nous  nous  arrêterons  à  Ma- 
rio Souit  (<  cette  rare  âgure  de  traître  »  qui  fut  le  Judas  de  Joseph  Cala- 
saaet.  Ce  misérable,  après  avoir  trompé  son  bienfaiteur,  parvint,  grâce 
à  non  incroyable  génie  de  rintrlgoe,  à  se  faire  nosnmer  provincial  de 
son  orére,  en  Toscane^  Dès  lors,  jetant  le  masque,  U  persécuta  ou-~ 
vertement  le  serviteur  de  Dieu,  et  parvint,  en  trompant  indignesient 
rAsseaseur  du  Saint-«Offtce,à  faire  conduire,  dans  les  cachots  de  Tln- 
quiaition^  le  fondateur  des  Èeoks  pies  avec  ae^  principaux  confrères* 
lia  pape  Innoceiirt  X  lni««mème,  fàoheusemeni  influencé  par  Oljmpia 
Maldaehini,  aa  belle-sœur,  pearnût,  par  son  bref  de  1740,  que  Ton  dé- 
posât Joseph  Oalasanet  de  sa  charge  de  supérieur  général,  et  qn^oB 
honleveTvàt  tout  TOrdre  de  la  Mère  de  Dieu  des  Écoles  pies,  réduit  & 
n'être  plus  qu'une  congrégation  «écnUère*  Deux  cents  religieux  Ta- 
baodonnèrttnt  à  ce  moment. 

An  milieu  de  ces  désastres,  le  saint  se  soumit  à  tout  avec  la  plus 
entière  abnégation t  et,  quoique  la  mort  dans  Tàme,  il  engagea  fortes- 
mont  ceux  qui  lui  étaient  restés  âdèles  à  imiter  son  obéissance  et  sa 
résignation  héroïques.  Malgré  eette  affiMuse  tempête  qui  mit  les 
Écoles  pies  à  deux  doigts  de  leur  ruine,  à  Rome  et  dans  Fltalie,  elles 
pr€»9péraient  en  Allemagne,  en  Antrlche,  en  Hongrie,  et  les  princes 
dfl  IBurope  s*oppoeaie»t  an  bvef  qui  semblaient  devoir  les  détruire. 
Qnant  h  Joseph  Calasanot,  ces  jcrnedles  épreuves,  si  conragensemedt 
supportées,  le  rendaient  toujours  plus  cher  au  Seigneur^  qui  augmenta 
encore  en  lui  la  puiasance  des  miracles.  Quoique  âgé  alors  de  quatre-^ 
vingtidixans,  il  ne  désespéra  jamais  dm  salut  de  son  Ordre,  et  travailla 
à  en  relever  les  ruines  jusqu'à  son  dernier  jour.  Quant  il  mourut,  avec 
tous  les  signes  de  la  plus  haute  sainteté,  il  consola  ses  religieux  et 
leur  annonça  la  résurrection  de  rOrdre  de  la  Mère  de  Dieu  dans  la 
forme  primitive*  Dieu  avait  déjà  puni  par  une  lèpre  horrible  ses  deux 
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perséoateors  les  plus  acharnés,  et  tous  ceux  qui  s'étaient  dédtrésM 
ennemis  passionnés  eurent  une  un  très  malheureuse.  Les  minda 
toigours  plus  nombreux  dus  à  sa  puissante  intercession  le  firent  ïk- 
tifier  en  1748  et  canoniser  en  1767.  C^est,  d'après  les  proeès  ao- 
mémes  de  cette  cause,  que  le  chanoine  Timon-David  a  écrit  ses  dsn 
grands  et  beaux  volumes.  Nous  n'avons  pu,  on  le  comprend,  lesui- 
Ijser  que  brièvement  ;  mais  ce  récit  sommaire  sufiSra  pour  moitnr 
Timportance  de  cette  publication. 

Nous  en  recommandons  la  lecture  non  seulement  anx  persoooaii 
foi,  qui  y  trouveront  un  aliment  solide  pour  leur  piété,  mais  snitMt 
aux  directeurs  de  conscience^  aux  supérieurs  et  aux  supérienrei  es 
divers  ordres  et  congrégations  qui  militent  dans  TÉglise  de  BieiLik 
j  trouvera  de  très  utiles  renseignements  pour  la  conduite  des  km 
et  pour  le  salutaire  exercice  de  Tautorité  ;  on  y  apprendra  aossiqil 
ne  faut  jamais,  dans  les  plus  pénibles  épreuves,  désespérer  du  seessi 
de  la  Providence.  Nous  j  avons  remarqué  encore  de  très  sagesii- 
flexions  de  l'auteur  sur  cette  fâcheuse  ambition  de  certains  frirci 
Convers  qui  désirent  arriver  au  sacerdoce,  afin  d'être  traités  cosise 
des  religieux  de  chœur.  Elle  fut  la  cause  des  plus  grandes  paineseï 
des  plus  graves  embarras  de  saint  Joseph  Calasanct. 

L'auteur  de  ce  pieux  ouvrage,  très  doctement  et  très  sagement  éoi, 
ne  manque  ni  d'entrain,  ni  même  d* humour,  comme  il  conyensit&a 
écrivain  marseillais.  Nous  lui  demanderons  pourtant  de  sappritfi 
dans  une  nouvelle  édition,  quelques  expressions  qui  sentent  upt 
trop  le  terroir  et  quelques  légères  inexactitudes  (entre  antres,  k 
y.  Jean-Baptiste  de  la  SaUe  appelé  BienheureuXj  t,  I,  p.  125}iCaâi 
devra  surtout  nous  accorder  une  tableplus  détaillée,  avec  des  somsuini 
à  chacun  des  chapitres  pour  faciliter  les  recherches  dans  ces  deux  v»* 
lûmes  si  pleins  défaits.  U  ferait  bien  aussi  de  changer  quelques  tiiti 
de  ces  chapitres,  trop  concis  et  par  là  même  trop  obscurs.  Eaki 
pourrait  sans  inconvénient  placer  en  appendice  certaines  pièces  fi 
embarrassent  parfois  la  marche  du  récit,  surtout  dans  le  chapitre  il. 
la  canonisation. 

Nous  félicitions  sincèrement  M.  le  chanoine  Timon-David,  pnisqiS 
ne  lui  a  pas  été  permis  de  rétablir  parmi  nous  l'Ordre  des  Pkn0 
(quoique  ses  œuvres  de  jeunesse  de  Marseille  et  d^ailleurs  j  resssB* 
blent  fort),  d^avolr,  du  moins,  comblé  un  vide  regrettable  dans  VhMf^ 
graphie  française,  en  nous  faisant  connaître,  d'après  les  meilleettf 
sources,  la  grande  et  beUe  histoire  de  l'admirable  fondateur  à^ 
Écoles  pies.  D.  Th.  Bbrsngibr,  0.  S.  B. 
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Eia  civilisation  de»  A.rabe»,  par  le  D'  Gustave  Le  Bon.  Ouvrage 
iJlastré  de  10  chromolithographies,  4  cartes  et  366  gravures  dont  70 

fraudes  planches,  d'après  les  photographies  de  l'auteur  ou  d'après  les 
ocuments  les  plus  authentiques.  Paris,  Firmin-Didot,  1884>  in-l,  dexv-705  p. 
—  Prix  :  30  fr. 

La  librairie  Firmin  Didot  a  édité  le  nouvel  ouvrage  du  docteur  Le 
Bon  avec  le  soin  et  le  goût  qui  distinguent  depuis  si  longtemps  les 
publications  de  cette  maison.  L^7/ttô^ration  devait  naturellement  jouer 
on  grand  rôle   dans  la  monographie  d'une  civilisation  ;  celle  des 
Arabes  s'y  prête  merveilleusement.  Il  a  été  fait  appel  aux  procédés 
les  plus  nouveaux  et  les  plus  délicats  de  la  reproduction  parle  soleil; 
Teffét  en  est  incontestablement  agréable.  Je  dois,  cependant,  m'ins- 
crire  contre  une  affirmation  de  Tauteur.  «  Le  dessin,  dit  M.  Le  Bon, 
a  fait  son  temps  ;  la  photographie  doit  le  remplacer.  »  Je  ne  nierai 
pas  que,  pour  des  illustrations  de  dimension  relativement  restreinte, 
il    soit  plus  facile,  souvent   même    avantageux   de   recourir  aux 
procédés  de  reproduction  mécanique  ;  mais  je  ne  saurais  admettre 
cette  supériorité  foncière  et  définitive  de  la  photographie  sur  le 
dessin.  Si  Ton  s^attache  seulement  à  l'utilité  pratique  et  technique 
pour  les  usages  industriels,  la  photographie  sera  certainement  préfé- 
rable au  dessin  :  il  y  a,  dans  la  Civilisation  des  Arabes^  tel  meuble  sur 
lequel  un  ouvrier  pourrait  dresser  son  dessin  d'exécution  d'après  la 
seule  photographie.  Si,  au  contraire,  nous  nous  plaçons  au  point  de 
vue  de  l'art,  au  point  de  vue  de  l'impression  à  produire,  c^est  tout 
différent.  Un  critique  de  premier  ordre  a  dit  :  «  U  en  est  de  la  pho- 
tographie comme  de  ces  instruments  dont  les  rouages,   une  fois  mis 
en  mouvement,  déroulent  d'eux-mêmes  les  notes  d*un  morceau  de 
musique.  Tout  vient  à  point,  tout  se  succède  dans  l'ordre  déterminé 
par  le  compositeur,  tout  est  conforme  à  ce  qu'il  a  écrit  :  seulement 
rien  ne  vient  animer  cette  régularité  infaillible.  On  sent  que  la  main, 
l'âme  plutôt,  est  absente  de  ces  accords,  et  dès  lors  l'espèce  de 
vibration  sympathique  que    nous    communiquerait   le  talent  d'un 
artiste  reste  à  l'état  de  sensation  stérile  et  de  surprise  sans  émotion.  » 
M.  Henri  Delaborde  reconnaît  bien  que,  pour  la  reproduction  des 
monuments,  ces  inconvénients  sont  moins  choquants  ;  mais  û  n'admet 
à  aucun  degré  que  le  procédé  photographique  inaugure  un  art  supé- 
rieur à  l'art  du  dessin.  Pour  moi^  je  ne  connais  aucune  reproduction 
mécanique  à  laquelle  ne  s'appliquent  les  reproches  formulés  par  le 
même  critique,'  à  savoir  :  «  l'expression  négative  —  l'aspect  inerte 

—  une  ressemblance  figée  —  une  vérité  chétive  et  bornée  -*  la  froi- 
deur et  les  monotonies  —  une  sorte  d'attrait  superficiel  de  charme 
effacé  —  cette  harmonie  négative  qui  est  à  l'harmonie  véritable  ce 
que  la  faiblesse  est  à  la  modération,  ou  la  nonchalance  à  la  douceur 

—  la  torpeur  —  les  surprenantes  minuties  plus  propres  à  contenter 

Mails,  1884.  T.  XL,    16 
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une  sorte  de  curiosité  bourgeoise  qu'à  intéresser  Tart  et  les  fn 
grès...  [Revue  des  Deux  Mondes),  »  J'ai  sous  les  yeux  oneTieilleliÉ 
graphie,  d'après  L.  Dapré,  qui  me  rappelle  davantage,  qui  rérdl 
mieux  en  moi  la  vision  du  Parthénon  '  que  les  plus  exactes  pbot^ 
graphies.  Je  crois  y  être  encore,  parce  que  le  dessinateur,  snivantaE 
heureuse  expression  de  M.  Cherbuliez,  a  mis  dans  la  reprodattb 
a  un  peu  de  son  âme.  >  A-t-on  oublié  aussi  le  charme  viran;  4 
dessins  monumentaux  de  Viollet-le-Duc  ?  Encore  un  coup,  soqs  i 
condamnons  pas  l'emploi  des  procédés  mécaniques  d^une  muk 
absolue  :  nous  protestons  contre  Tidée  que  le  dessin  est  mort  et  |i 
c^est  la  photographie  qui  Ta  tué. 

Pour  ce  qui  est  du  texte,  sans  pouvoir  entrer  ici  dans  unediîea 
sion  détaillée,  je  dirai  que  je  psurtage  Topinion  exprimée  parM.& 
nest  Renan  sur  la  civilisation  arabe,  qui  est  gréco-sassanîde  et  kû 
chaldéenne.  a  Cette  science,  dite  arabe,  ajoute  le  même  s&tes 
qu*a-t-elle  d'arabe  en  réalité?  La  langue,  rien  que  la  langue.DacrK 
pour  Tarabe  ce  qui  est  arrivé  pour  le  latin,  lequel  estdeTenfl 
Occident  l'expression  de  sentiments  et  de  pensées  qui  n'avaiest  lis 
à  faire  avec  le  vieux  Latium...  Ce  qu'il  y  a  de  bien  remarqnal^k,  a 
effet,  c^est  que,  parmi  les  philosophes  et  les  savants  dits  arabes,! 
n'y  en  a  guère  qu'un  seul,  Alkindi,  qui  soit  d'origine  arabe  ;  toisli 
autres  sont  des  Persans,  des  Transoxiens,  des  £spa.gnols,  des  gci 
de  Bokkhara,  de  Samarcande,  de  Cordoue,  de  Séville.  Non  ^vkaâ 
ce  ne  sont  pas  des  Arabes  de  sang  ;  mais  ils  n'ont  rien  d'arabe  i^ 
prit  :  ils  se  servent  de  l'arabe...  » 

Je  devrais  aussi  relever,  dans  le  texte,  des  procédés  de  dti^ 

défectueux  et  des    appréciations   qui    ne   paraissent  pas  exie^ 

Malheureusement,  ces  imperfections   sont  toutes  conçues  dias 

parti-pris  d'exalter  l'Arabe  aux  dépens  du  chrétien,  ce  qui  fait 

Polybiblion  a  le  devoir  de  mettre  en  garde  les  familles  chrétiei 

ne  saurait  leur  recommander  cet  ouvrage.  L'éditeur  de  SainteCk 

JésuS'Christ.f  de  Joinville,  ne   nous  avait  pas  mis  jusqu'à  présenta 

l'obligation  pénible  d'infliger  une  pareille  réserve  à  ses  publîeat 

J*aurais  énormément  à  dire,  à  cet  égard  et  à  d'autres,  sur  le 

pitre  relatif  à  la  religion  :  je  me  bornerai  à  m'inscrire  contre  U 

de  tolérance  que  Tauteur  attribue  aux  musulmans,  soit  Tis-à-^| 

chrétiens,  soit  entre  eux.  Les  populations  vaincues  reAisant  fi 

donner  leur  foi  chrétienne,  le  vainqueur  musulman  ne  pouvait 

tuer  en  bloc,  car,  ne  voulant  pas  travailler,   il   serait  mort  de 

dans  un  vaste  ossuaire.  Oii  aurait-il  recruté   ses  janissaires, 

compter  les  filles  enlevées  aussi  périodiquement  pour  les  h 

a  donc  laissé  vivre  les  chrétiens,   mais  dans  quelles  conditiooil 

prix  de  l'humiliation  la  plus  abjecte  et  d^une  exploitation  sssa 
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Est-ce  là  de  la  tolérance  ?  —  En  ce  qui  regarde  les  autres  mnstil- 
mans,  l'auteur  se  prévaut  de  la  tolérance  entre  les  différents  rites, 
n  7  a  ici  une  confusion  :  ces  rites  constituent  de  simples  diversités 
jurisprudentielies  ou  canoniques,  entre  lesquelles  se  partagent  tous 
les  Sunnites.  Pour  faire  disparaître  un  seul  de  ces  rites,  il  aurait 
fallu  massacrer  tous  les  Maugrebins.  Autour  de  la  Kaaba  de  la 
Mecque,  il  s^élève  une  chaire  pour  les  prédicateurs  de  chacun  des 
quatre  grands  rites,  comme  &  Rome  il  y  a  des  autels  pour  célébrer 
suivant  les  rites  grec,  syrien,  chaJdéen,  arménien  ;  comme  on  dit  à 
Milan  Tofflce  ambroisien  et  à  Tolède  le  mozarabique.  Non  seulement 
la  Papauté  respecte  ces  rites,  mais  elle  les  encourage,  les  fomente, 
les  loue  en  toute  occasion,  à  telle  enseigne  qu*il  est  interdit  à  un 
non-uni,  arménien,  syrien,  chaldéen,  grec,  de  passer  au  rite  latin 
quand  il  se  fait  catholique  :  il  devient  ipso  facto  un  Uniate  de  son  rite, 
n  ne  peut  passer  au  latin.  L'esprit  le  plus  subtil  ne  parviendra  pas  à 
faire  échec  aux  chrétiens  romains  sur  la  question  des  rites  en  exal- 
tant la  tolérance  musulmane  sur  le  même  point. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  véritables  dissidents  de  Tlsla- 
misme,  dont  M.  Le  Bon  parle  peu,  le  spectacle  est  tout  diiférent. 
a  Nous  détestons  encore  plus  les  Persans  hérétiques  que  vous  autres 
chrétiens,  a  disait  en  1660  le  grand  vizir  Rùstem  à  Busbek,  ambas* 
sadeur  de  Ferdinand  d'Autriche.  Les  choses  n'ont  pas  changé  depuis 
le  temps  de  Soliman  le  Magnifique.  Personne  n'ignore  les  avanies  et 
les  exactions  auxquelles  les  Persans  sont  soumis  dans  l'Irak  arabe 
quand  ils  vont  transporter  les  corps  de  leurs  parents  auprès  des  tom- 
beaux  des  Imans.  —  Jusqu'à  ce  que  la  Russie  y  eût  mis  fin,  grâce  à 
Dieu  !  les  Turcomans  sunnites  se  faisaient  un  jeu  et  même  un  devoir 
religieux  de  tuer  les  Chiites,  de  les  mutiler  ou  de  les  vendre  comme 
esclaves.  La  chose  est  encore  pire  aux  villes  saintes,  en  pleine  Arabie. 
Faute  d'espace,  je  renverrai  M.  Le  Bon  aux  ouvrages  bien  connus  de 
Burton,*de  Maltzan,  de  Palsgrave  (pour  le  Nedjed),  lesquels  en  diront 
plus  que  je  ne  pourrais  faire.  A  Medine,  les  malheureux  Chiites  sont 
insultés,  roués  de  coups,  tués  devant  les  tombeaux  des  quatre  pre- 
miers califes.  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  Mohsin-Ehan,  ambas- 
sadeur de  Perse,  réclame  auprès  de  la  Sublime-Porte  des  réparations 
pour  un  massacre  que  le  correspondant  de  Pera  racontait  en  ces  ter* 
mes  au  Times  le  13  avril  1877.  a  A  Medine,  le  18  janvier  (V.  S),  la 
t^opulace  turque,  aidée  par  des  bourgeois  de  tous  rangs  et  de  toutes 
classes,  a  attaqué  les  pèlerins  persans  dans  la  mosquée  même  où  se 
trouve  le  tombeau  du  Prophète  et  a  tué  cinq  femmes  et  quatre 
hommes  et  blessé  au  moins  300  personnes.  Les  auteurs  de  cet  attentat 
et  de  ce  sacrilège  exécrable  pour  tout  bon  musulman,  étaient  armés 
de  bâtons  et  de  massues^  ce  qui  prouve  qull  y  a  eu  préméditation  et 
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conspiration.  Le  massacre  a  été  accompagné  d'actes  d'une  férod 
sans  exemple.  Quelques-unes  des  femmes  persanes  qui,  incapableti 
distinguer  leurs  amis  de  leurs  ennemis,  s'étaient  élancées  yen  l 
hommes  pour  chercher  protection,  ont  été  abattues  et  foulées  ii 
pieds  de  parti  délibéré,  jusqu'à  ce  que  la  mort  s'en  suivît.  » 

J'ai  hâte  de  revenir  sur  le  terrain  de  l'art. 

A  la  décharge  de  M.  Le  Bon,  je  rapporterai  un  passage  démonin 
qu'il  n'a  pas  donné  dans  une  erreur  assez  longtemps  propagée  pvk 
zélateurs  de  l'art  arabe,  et  réfutée,  d'ailleurs,  par  les  meiUeun  d 
tiques,  notamment  par  M.  Yitet.  a  L'influence  des  Arabes  sur  leml 
de  l'Europe,  dit  M.  Le  Bon,  et  principalement  sur  son  architeetim 
n'est  pas  douteuse  ;  mais  elle  me  semble  plus  faible  qu'on  ne  le  m 
généralement.  Il  ne  me  semble  pas,  en  tous  cas,  qu'on  puisse  héa 
cher  où  on  la  place  habituellemont  et  dire,  par  exemple,  qve  i 
moyen  âge  a  emprunté  aux  Arabes  l'architecture  ogivale.  Alorsn^ 
qu'on  admettrait,  avec  beaucoup  d'auteurs,  que  l'ogive  a  été  e» 
pruntée  aux  Arabes  qui  en  firent,  en  effet,  usage  en  Egypte,  fl 
Sicile  et  en  Italie  dés  le  dixième  siècle,  je  ne  crois  pas  qu'on  piâv 
en  tirer  la  conclusion  que  notre  architecture  gothique  leur  est  ùt- 
Entre  une  cathédrale  gothique  des  treizième  ou  quatorzième  sàA 
et  une  mosquée  de  la  même  époque,  il  y  a  un  véritable  abizse.  h 
forme  ogivale  des  portes  et  des  fenêtres  n'est  pas  tout  dans  nnsi» 
meut.  Il  se  compose  d'éléments  variés  dont  on  ne  peut  déterminer  k 
valeur  qu'en  examinant  l'ensemble  de  l'édifice.  Cet  ensemble  ^ 
permet  d'apprécier  son  style.  Le  style  gothique  ou  ogival  ne  i'<^ 
pas  formé  d'une  seule  pièce  ;  il  dérive  du  roman,  né  lui-mêne 
byzantin,  par  une  série  de  modifications.  Quand  il  fut  com 
forma  un  style  absolument  original^  entièrement  différent  de 
qui  l'avaient  précédé.  Une  belle  église  gothique  représente,  ai 
sens,  ce  que  l'art  a  peut-être  produit  de  plus  beau  parmi  tontei 
œuvres  humaines,  y  compris  les  monuments  les  plus  par&its  de 
tiquité  gréco-latine  (p.  622).  » 

M.  Le  Bon  est  également  dans  le  vrai  quand  il  soutient  qa'oij 
saurait  utilement  refaire  à  une  époque  l'art  d'une  autre  époque, 
ne  cessons  aussi  de  le  répéter  aux  artistes  en   tous  genres  : 
les  maîtres  pour  vous  en  inspirer  ;  étudiez  la  nature  pour 
produire  en  l'idéalisant.  —  En    revanche,    je    ne  saurais 
à  la  théorie  négative   de  l'auteur  sur  le  beau  et  sur  le 
à  leur  contingence  absolue.   Si  des    nègres    admirent  la 
hottentote,  je  ne  conclurai  pas  que  cette  monstruosité  a  sa 
relative  comme  la  Vénus  de  Milo  :  je  conclurai  que  ces  nègres 
pas  le  sentiment  du  beau.  Tenons-nous  sagement  à  la  définitic 
beau  qui  a  été  donnée  par  Saint-Thomas  d'Aquin,  définition  bien 
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rienre,  et  poar  cause,  à  toutes  celles  qu'on  a  tirées  et  qu'on  tire  encore 
de  la  philosophie  platonicienne.  Adolphe  d'Avril. 


iUrclilve»  de  la  EiasUlle.  Documents  inédits  recueUHs  et  publiés  par 
François  Ravaisson,  conservateur-adjoint  à  la  bibliothèque  de  TArsenal . 
Rogne  de  Louis  XV  (1737-1748).  Paris,  A.  Durand  et  Pèdone-Lauriel,1883, 
gr.  in-8  de  ni-d03  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Ravaisson,  en  nous  présentant,  dans  son  Avertissement j  le  quin- 
zième volume  du  grand  recueil  qu'il  publie  avec  tant  de  patience,  de 
courage  et  de  zèle,  a  soin  de  nous  dire  qu'on  n'y  trouvera  peut-être 
pas  assez  de  ces  choses  saillantes  qui  éveillent  Tattention  du  lecteur, 
et  il  ajoute  spirituellement  :  a  Le  bonheur  est  monotone,  les  temps 
heureux  n'ont  presque  point  d^histoire  ;  or  la  France  fut  heureuse  sous 
Tadministration  du  cardinal  de  Fleury  et  la  Bastille  n'était  qu'un 
éponvantail  pour  les  criminels  et  les  jansénistes,  un  abri  pour  Thon- 
neur  des  familles,  voire  môme  un  refuge  contre  les  rigueurs  absurdes 
du  Parlement,  etc.  i»  M.  Ravaisson  loue,  en  un  style  pittoresque,  l'habile 
premier  ministre  :  a  Le  bon  évéque  sut  conduire  le  char  de  l'État  par 
des  chemins  tranquilles  et  sans  cahots  ;  sous  sa  main  prudente  les 
coursiers  attelés  au  timon,  c'est-à-dire  les  ministres  subalternes,  mar- 
chèrent droit  et  d'un  pas  calme  et  tranquille,  sachant  bien  que  le  moindre 
écart  serait  réprimé  sévèrement.  »  L'éloge  du  cardinal  de  Fleury 
se  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  l'Avertissement,  dont  voici  les  dernières 
lignes  :  «  La  sollicitude  de  Fleury  ne  se  bornait  pas  au  bien-être  des 
paysans,  toutes  les  classes  de  la  société  se  trouvèrent  bien  de  ses 
soins,  la  noblesse  fut  secourue,  le  commerce  encouragé,  et  tandis  que 
le  trésor  royal  était  rempli,  la  richesse  des  particuliers  augmentait 
tous  les  jours.  Malheureusement  Fleury  mourut  en  1748,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans  ;  il  emportait  avec  lui  le  bonheur  de  la  France.» 
Nous  sommes  vraiment  heureux  de  pouvoir  citer  un  aussi  flatteur 
hommage  rendu  à  un  des  meilleurs  serviteurs  de  notre  pays,  serviteur 
pour  lequel  les  historiens  n'ont  pas  toujours  eu  assez  de  justice. 

Nous  allons  reproduire,  en  les  résumant,  quelques-uns  des  rensei- 
gnebents  recueillis  dans  le  quinzième  volume  des  Archives  de  la 
Bastiilef  nous  attachant  surtout  aux  renseignements  bibliographiques. 
Les  premières  sarcelades  (pamphlet  contre  Tarchevêque  de  Paris,  1738) 
avaient  été  composées  par  un  boiteux,  nommé  Bellemare,  surnommé 
Guinet,  et  imprimées  par  Redé,  d'Amiens.  Ce  Bellemare,  qui  était 
aussi  l'auteur  de  VAlmanach  du  Diable,  imprimé  par  Lefebvre,  fut 
trouvé  pendu  dans  sa  chambre,  à  la  Bastille,  «  nu  en  chemise,  »  le 
11  avril  1738.  D'autres  sarcelades  furent  publiées  par  le  fervent  jansé- 
niste Poitreau,  diacre  du  diocèse  d'Autun.  L'abbé  Christophe  Cou- 
drette,  prêtre  de  Saint- André-des-Arts,  déjà  emprisonné  à  Vincennes 


en  1735,  fat  emboitilU  en  17S9.  C'est  l'auteur  de  mémoire!  nr  k 
formulaire  et  de  VHistoire  générale  des  Jésuites^  diatribe  en  6  toIbm 
in-12.  Ce  Ûls  d*un  gargotier  de  la  rue  des  Postes  fut,  plus  tard,k 
légataire  de  Tabbé  Boursier,  docteur  en  Sorbonne,  janséniste  renfom. 
et  il  travailla  beaucoup,  pour  les  réfugiés  de  Hollande.  Un  autre  écii' 
vain  mal  famé,  qui  figure  dans  les  documents  de  1738,  c*est  Léûsee- 
Jean-Christine  Soûlas  d'Allainval,  mort  à  THôtel-Dleu  de  Pirafe 
2  mai  1753,  des  suites  d'un  trop  bon  dîner  qu'il  avait  fait  ckezD 
fermier  général  :  auteur  de  différents  libelles,  et  notamment  à/b  ]^ 
ees  satiriques  contre  M.  de  Chauvelin,  il  fut  accuaé  d'enrojerfl 
Hollande  des  nouvelles  àla^  main.  On  trouve  (p.  55)  des  dé^v 
la  maison  de  M.  d'Ettemare,  lequel  était,  pour  me  servir  de  rimi^ 
rencieuse  expression  du  sieur  Dubut,  «  de  la  clique  des  abbéa  Boi^ 
sier,  Desessarts,  Poucet  et  généralement  des  chefs  des  coniiilii» 
nistes.  »  Cette  maison  servait  de  rendez*vous  ou  même  de  retniUi 
tous  les  «  fameux  jansénistes.  »  IL  est  question,  un  peu  plus  là 
(p.  Ô6),  du  livre  de  Daguet,  VInstitution  d'un  prince,  qui  fat  9à 
comme  entaché  de  jansénisme.  Voici  de  tristes  renseignement nra 
artiste  qui  faisait  de  son  burin  un  ignoble  abus  (p.  102)  :  a  ThéTead, 
graveur.  C'est  lui  qui  a  gravé  la  planche  des  pi^es^  c'est  une  da fii 
coupables  d'entre  les  gravures  ;  il  n'a  cessé  de  fiatire  des  plaockaiii 
plus  obscènes;  il  est  regardé  comme  tel  parmi  les  graveurs  et  m 
gers,  il  est,  au  surplus,  en  commerce  avec  des  femmes  de  d»btéi 
vie,  il  mérite  d'être  mis  à  Bicétre,  vous  ne  pouvez  faire  un  exafk 
sur  un  plus  mauvais  sujet.  »  M.  Ravaisson  écrit  cette  piqnaatetfii 
(p.  205),  au  sujet  d'un  prétendu  miracle  opérée  le  3  juin  1748,  mk 
Cinq-Diamants^  chez  un  individu  qui  devait  obtenir  quelqae  céléM* 
«  Ce  Gailet  était  un  épicier  du  quartier  des  Lombards,  auquel  le  jM* 
sénisme  et  la  manie  des  vers  avaient  brouillé  la  cervelle,  il  fit  baofii* 
route  et  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  le  Temple.  Ses  opéraâ*oomi9<^ 
et  ses  chansons  eurent  quelque  succès  alors,  mais  personne  oeieâB 
plus  ;  Userait  parfaitement  oublié,  s'il  n'avait  fondé  le  caveaa,réiaii 
gastronomique  où  les  convives  chantaient  leurs  vers,  et  se  grisaie^ 
à  Tenvi  Tuu  de  l'autre.  Cette  institution  a  traversé  sans  dncombiei* 
orages  de  la  Révolution,  parce  qu'elle  répondait  au  plusimpërieiai 
tous  les  besoins  pour  un  poète,  qui  est  celui  d'avoir  des  anditetrs.1 
Empruntons  à  l'éditeur  des  papiers  inédits  de  la  Bastille  une  sbIii 
intéressante  note  (p.  260),  sur  l'auteur  de  Tanastès  (1745)  :  «  &• 
soubrette  de  la  princesse  de  Montauban,  la  demoiselle  BonafoQ*''^ 
visa  de  composer  un  petit  volume  intitulé  Tanastès^  et  le  fit  irapriaff 
à  Rouen  ;  cette  fantaisie  lui  valut  quatorze  années  de  captivité. <^ 
ne  conçoit  pas  cette  rigueur  vis-à-vis  (sic)  d'une  misérable  doffleât^ji^ 
surtout  après  avoir  parcouru  le  prétendu  libelle  écrit  en  style  (Ti* 


obambre»  qui  n'eft  qo'un  joaroal  de  la  xnaladie  de  Louis  XV  et  de  ses 
amouni  avec  M»»  do  Cbàteauroux.  Nous  avons  écrit  le  nom  de  ce 
pauvre  bas  bleu  Bonafon,  comme  nous  Tavous  déchiffré,  mais  elle  est 
généralement  appelée  Bonafous»  »  On  regrette  que  M.  Bavaisson  n'ait 
pas  donné  quelque  note  du  même  genre  sur  Tabbé  de  Yizé,  mentionné 
dans  un  document  du  18  avril  1747  a  comme  la  cheville  ouvrière  des 
convuIsionnaireSyD  et  qu'il  ait  oublié  de  fournir  le  moindre  éclaircisse- 
ment sur  divers  autres  personnages.  £nân  nous  nops  permettrons  de 
trouver  bien  exagéréei  pour  ne  pas  dire  bien  inexacte,  Tassertion  qui 
eonronne  cette  note  de  la  page  253  ;  «  En  1796,  les  habitants  de  Tours 
étaient  pauvres,  c'est,  à  présent,  la  ville  la  plus  opulente  du  pays  le 
plue  riche  de  la  France  ;  VabolUion  d^s  droits  féodat^  a  suffi  pour 
opérer  cet  heureux  changement.  $  On  ne  s'attendait  guère  à  voir  la 
féodalité  en  cette  affaire.  T*  px  L. 


^to  Af^rlcole  dan*  l'ancien  régime  en  KMcsardle  et  en 
il^rtols»  par  le  baron  A.  de  Câlonne.  Paris,  Guillaumin,  1883^  in-8  de 
336  p.  —  Prix:  6  fr. 

Il  y  a  quelques  années,  un  écrivain  «"occupant  de  nos  populations 
agricoles  {Revue  des  Deux  Mondes^  15  sept>  18T0),  s'étonnait  qu'elles 
fussent  encore  si  mal  connues,  k  Quelle  est  la  condition  matérielle  et 
morale  du  paysan  français  f  disait-il.  La  plupart  des  peintures  qui  en 
ont  été  présentées  sont  peu  fidèles  ;  Timagination  s'y  est  donné  car- 
rière... 1»  Et,  aux  lieux  communs  ressassés  dans  des  études  superll- 
cielles,  il  opposait  les  constatations  précises  de  voyageurs  étrangers, 
incomparablement  mieux  informés  que  nous-mêmes  de  Tétat  réel  de 
notre  pays.  Si  nous  ignorons  !e  fond  des  choae«  pour  des  faits  tout 
actuels,  ou  si  nous  ne  savons  en  discerner  les  vrais  caractères,  com- 
ment, avec  nos  passions  et  nos  préjugés,  verrions-nous  clair  sur  la 
société  antérieure  à  1789  ?  Est-ce  à  dire  qu^'une  œuvre  de  lumière 
est  impossible,  en  ce  qui  touche  le  monde  rural  d'avant  la  Révolution? 
Non,  certes  :  les  matériaux  d'une  sérieuse  et  véritable  histoire  des 
paysans  existent,  au  sein  des  Jarchives  privées  et  publiques  ;  il  s'agit 
de  les  rechercher  et  d'appliquer  à  leur  examen  l'esprit  nécessaire 
d'observation. 

Cest  ce  que  M.  Albert  Babeau  pratiquait  naguère,  quand,  avec  une 
science  pleine  de  charme,  il  nous  décrivait  la  Vie  rurale  dans  Tancienne 
France  (v.  t.  XXXVII,  p.  438-441)  ;  et  c*est  ce  que  M.  A.  de  Galonné 
vient  d'effectuer  lui  aussi,  d'une  manière  non  moins  remarquable  et 
attachante,  en  nous  offrant  le  tableau  de  la  Vie  agricole  sous  Cancien 
régime  en  Artois  et  en  Picardie.  Les  deux  savants  érudlts  ont  suivi  la 
même  voie,  et,  sans  s'être  concertés,  ils  ont  abouti  à  de  semblables 
conclusions.  Leurs  livres,  qui  «e  »ont  succédé  à  peu  d'intenralie,  se 
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corroborent  et  se  complètent  l'un  Tantre  ;  mais,  tandis  que  le  prauf 
a  plus  spécialement  pour  objet  les  institutions  et  s^étendàlaPhue 
entière,  le  second  est  surtout  économique  et  se  limite  à  une  régis 
déterminée,  par  ce  motif  qu'il  est  difficile  de  réunir  dans  im  mk& 
point  de  vue  les  habitants  de  contrées  aux  mœurs  très  différentes,  a 
sol  plus  ou  moins  fertile,  à  la  culture  plus  ou  moins  perfs* 
tionnée. 

L'enquête  que  M.  A.  de  Calonne  place  sous  nos  jeux  est  in 
précision  saisissante.  Grands  et  petits  propriétaires,  fermiers  et i»- 
nagers,  curés  et  sjndics  de  Tillages,  sont  mis  en  scène  ;  et,  eoBièB 
temps  qu'eux,  sont  appelés  en  témoignsige  ministres,  intendioii, 
subdélégués,  économistes...  «  On  nous  permettra  d'afilrmer,(iitfl^ 
teur,  qu'il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  que|nous  ne  l'aTonsfii 
la  rigueur  du  scrupule,  touchant  l'exactitude  des  recherches,  dm^ 
mot  a  été  puisé  à  des  sources  pour  la  plupart  inédites.  •  De  lik 
valeur  scientifique  de  l'œuvre,  et  delà  également  son  intérêt pnt^KI 
car  beaucoup  des  problèmes  qui  se  posaient  il  y  a  cent  ans  atit 
presque  pas  changé.  Prix  de  vente  et  prix  de  revient,  nécessité fn 
prix  rémunérateur,  libre-échange  et  protection,  exportation  etiiof^ 
tation,  échelle  mobile,  division  de  la  propriété,  salaires,  prétentiM 

contradictoires  du  producteur  et  du  consommateur,  du  caltivateirrf 
de  l'industriel^  ces  questions  vitales  occupaient  et  passionnaient  Ib 
esprits  autant  que  de  nos  jours.  Mais  tout  cela  échappe  à  l'antl^; 
aussi  nous  bornerons-nous  à  donner  une  idée  sommaire  des  dét* 
loppements  de  la  pensée  maîtresse  du  livre,  et  à  en  marquer  les  lÂ- 
cipales  parties. 

Le  monde  rural  dépeint  par  M.  de  Calonne  ne  se  perd  pas  da»^ 
nuit  des  temps  ;  il  est  d'hier  ;  c'est  celui  du  dix-huitième  siéà 
Mérite-t-il  tout  le  mal  qu'on  en  a  dit  ? 

Sans  doute,  de  lamentables  désordres  et  abus  en  avaient  vm 
l'organisation  essentielle  ;  mais  on  fausse  absolument  la  Térité  èà 
choses,  quand  on  représente  les  paysans  d'alors  comme  des  ^ 
dégradés  et  misérables  ;  et  la  preuve  en  est  fournie  dès  le  chapitre  K 
où,  au  sujet  de  Pétat  de  l'agriculture  envisagé  et  esquissé  dans  soatf 
semble,  les  intéressés  eux-mêmes  nous  renseignent,  époque  par épofs^ 
sur  la  réalité  de  leur  situation.  Nos  historiens,  s'inspirant  d'nnpi|> 
pris  systématique  de  dénigrement  contre  le  passé,  se  sont  compln  à v> 
un  dramatique  étalage  de  ce  qui  ne  fut  jamais  qu'une  exception,  à|i^ 
pos  des  années  de  disette,  de  celles  où  sévissaient  les  maux  déém 
par  la  guerre.  Ds  ont  laissé  dans  l'ombre  les  périodes  heureuses  et;i^ 
pères,  où,  à  la  faveur  de  la  paix,  se  développait  l'essor  des  camp>P* 
Or,  c'est  là-dessus  qu^il  importe  de  jeter  une  pleine  clarté. 

Les  statistiques  du  dix-huitième  siècle  ont  été  interrogées  par 3^' 
Calonne.  Détaillés  jusqu'à  la  minutie,  les  tableaux  dressés  ^^ 
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intendants,  et  remplis  par  les  syndics  de  paroisse,  lui  ont  permis  de 
rétablir  un  à  nn  les  faits,  de  axer  les  chiffi*es  sur  lesquels  doivent  se 
former  nos  conyictions.  Les  ressources  et  les  éléments  de  bien-être 
nous  sont  retracés  ;  puis  en  regard  sont  montrées  les  charges.  Ici 
l'auteur  invoque,  pour  les  ramener  à  leurs  justes  proportions,  les 
terribles  images  de  la  dîme,  de  la  taille,  de  la  corvée,  des  aides  et 
gabelles,  de  la  levée  des  milices....;  il  formule  et  apprécie  les  griefs 
qui  se  sont  attaqués  à  ces  diverses  formes  de  l'impôt,  et  ne  dissimule 
en  rien  le  plus  grave  de  tous  provenant  de  Tinégale  répartition  des 
charges  publiques.  Il  signale  les  abus  et  leurs  causes  relativement 
récentes,  dont  la  plus  funeste  est  «  Tabsentéisme.  »  Les  grands  pro* 
priétaires  émigrent  des  campagnes  ;  observons  cependant  qu'un  bon 
nombre  demeurent  encore  fidèles  au  sol  nourricier,  refusant  d'abdiquer 
leur  devoir. 

Ceux-ci,  par  les  rapports  affectueux  et  permanents  qu'ils  gardaient 
avec  les  populations,  eussent  pu  sauver  la  France,  s'ils  eussent  été 
soutenus  par  un  gouvernement  comprenant  les  conditions  de  ce  salut, 
et  s'il  7  eût  eu  entre  eux  plus  d'union.  A  cette  élite  revient  l'honneur 
du  mouvement  agricole  qui  s'épanouit  sons  Louis  XYI.  Le  chapitre  II 
nous  en  déroule  le  spectacle  ;  il  nous  initie  à  la  naissance  et  à  la 
multiplication  rapide  des  sociétés  d'agriculture,  à  leurs  programmes, 
aux  concours  qu'elles  ouvrent,  aux  expériences  qu'elles  provoquent^ 
aux  perfectionnements  qu'elles  suscitent.  Le  chapitre  III  met  en 
présence  les  propriétaires  et  les  fermiers,  nous  fait  connaître  les 
clauses  ordinaires  des  baux,  l'état  de  morcellement  déjà  très  grand  du 
sol  et  le  prix  moyen  de  sa  location,  l'augmentation  générale  et  toujours 
c  roissante  des  fermages  qui,  de  30  pour  100  qu'elle  était  dans  la 
première  moitié  du  siècle,  s'élève  dans  la  dernière  à  100  pour  100. 
Dans  le  chapitre  lY,  mâme  abondance  d*informations  sur  les  mé- 
thodes et  les  procédés  de  culture,  les  systèmes  d'assolement  et  d'amen- 
dement des  terres,  l'extension  des  plantes  fourragères  et  des  prairies 
artificielles,  les  instruments  et  les  animaux  de  labour,  et,  en  particu- 
lier, sur  l'acclimatation  et  la  propagation  de  la  pomme  de  terre  par 
lesquelles  s^illustra  Parmentier,  une  des  gloires  de  la  Picardie.  Les 
manufactures,  non  plus,  ne  sont  pas  oubliées.  De  grands  seigneurs  en 
établissent,  malgré  les  oppositions  des  petits  propriétaires  qui  les 
accusent  de  dépeupler  les  champs  et  de  faire  renchérir  la  main-d'œu- 
vre. Un  autre  chapitre  est  consacré  aux  pâturages,  aux  améliorations 
réalisées  dans  les  races  chevalines,  bovines  et  ovines.  Ne  négligeons 
pas  de  mentionner  également  de  curieux  détails  sur  les  produits 
moyens  de  la  culture,  l'organisation  des  marchés  et  la  police  rurale. 

Enfin,  nous  sommes  introduits  dans  l'habitation  du  paysan  ;  et  nous 
sommes  invités  à  visiter  son  mobilier,  ses  ustensiles  de  ménage,  ses 


ootili  aflTi<^olds,  ceax  employés  à  la  (abrioation  des  tlMOf,  i]icak 

de  la  laine»  à  la  façon  du  ohanTre  et  du  Un.  Nous  pouvons  noumto 

nn  oompte  exact  de  la  manière  dont  il  se  yêtit  et  se  nourrit,  cou- 

tater  les  secours  qui,  grâce  à  la  charité  des  classes  aisées  résidii 

dans  le  pays,  viennent  alléger  ses  épreuves.  Nous  sommes  les  témiri» 

des  résultats  de  Tinstruction  chrétienne  qu^il  reçoit  à  Técole  ;  e^ 

comme  expression  de  son  esprit  religieux  et  de  son  amour  da  fojc» 

nous  contemplons  en  action  ses  mœurs  et  coutumes,  9^  récréai 

et  ses  fâtes. 

On  le  voit  :  rien  de  plus  vivant  et  de  plus  décisif  qu^une  telle  a^ 

quête.  Le  tableau  serait  complet  si,  pénétrant  jusqu'à  la  censdtiÉa 

de  la  famille,  M»  de  Galonné  nous  Tavait  révélée  en  elle-même,» 

divers  degrés  du  monde  rural  qull  ressuscite  k  nos  yeux.  SoqIîti^ 

sur  tous  les  points  qu'il  traite,  ne  mérite  pas  moins  d^étre  reeoa- 

mandé  comme  nn  modèle  du  genre.  Chez  lui^  point  de  dissertaiiâs 

théoriques  pour  ou  contre  Tancien  régime,  pas  la  moindre  tneeto 

généralisations  et  divagations  trop  habituelles  en  ces  matières  ;  m 

une  riche  moisson  de  faits  bien  coordonnés  et  éclairés.  LiM 

e|:pose  ces  faits  dans  leur  réalité ,  et  il  laisse  au  lecteur  le  soia  k 

eonelure.  La  méthode  est  parfaite,  et  Teffet  produit  est  d'une  sia|K' 

cité  éloquente,  Sst-il  aujourd'hui  beaucoup  d  ouvrages  dont  on  pii» 

faire  nn  semblable  éloge  ? 

Charles  de  Bibbl 


x^** 


Wxw^em.  XVUI^  et  IIX''  siècle,  par  A.  MéziÈRSSy  de  VAmM 
française,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  flafhâk 
1883,  xnAi  de  280  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

nor«4eFnftiiM,  par  le  même.  Même  éditeur,  1883,  i0*42  de33èp.* 
Prix  ;  3  fr,  50. 

Noos  sommes  loin  de 'voir  avec  indifférence,  comme  on  le  ftii^ 
quefois,  les  volumes  composés  de  travaux  détachés  publiés  à'ùri 
dans  des  journaux  ou  des  revues.  Il  est  des  artieles  qua  l'on  eitki^ 
reux  de  retrouver,  de  lire,  de  consultePt  et  qu'on  n«  saurait  où  aBi 
ehercher  dans  les  colonnes  oubliées  d'une  feuille  quotidienne  01  As 
les  nombreuses  livraisons  d'un  recueil  périodique,  Bemarqado*^ 
les  articles  ds  critique  ont  pris  de  nos  jours,  sous  certaines  pisM^ 
une  importance  qu'ils  n'avaient  pas  jadis  et  qui  en  font  dos  a^^ 
pour  ainsi  dire  originales  ;  ce  ne  sont  pas  seulement  des  livres  4<»Ki 
nous  faut  connaître  Tensemble  et  les  parties  les  plus  saUlaotesiS 
Appliquant  sa  pensée  sur  la  pensée  d'autrui,  le  critique  la  fécoaiestr 
vent  et  en  fait  jaillir  bien  des  aperçus  nouveaux  qui  lui  appartieo&(^ 
en  propre,  mais  qui  ne  se  fussent  point  produits  sans  le  contact i^ 
travail  étranger.  Cela  peut  rappeler  oes  variations  dont  un  i»^ 
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maestro  courre  les  motifs  de  certaûies  partitions  dont  il  tire  dea  mé- 
lodies i^orées  de  l'aateur  même  qui  l'inspire* 

M.  Méziéres,  dans  les  deux  volâmes  qu'il  vient  de  publier,  non  aeo^ 
lement  nous  fait  connaître^  dans  ce  qu'ils  ont  d'essentiel,  divera  ou- 
vrages qui  ne  seraient  peut-être  pas  venus  jusqu'à  nous,  mais  aux 
pensées,  aux  appréciations  qu'ils  renferment  en  joint  beaucoup 
d'autres  bien  à  lui. 

Des  articles  sur  le  dix-*huitième  et  le  dix-neuviôme  siècle  compo* 
sent  le  volume  En  France.  Us  sont  trop  nombreux  pour  que  nous 
puissions  nous  arrêter  à  chacun  d'eux.  Les  Mirabeau,  le  Daupbinfila  de 
Louis  XV,  M"*^  Necker,  Xavier  de  Maistre,  M.  de  Serre,  etc^,  sont 
quelques-uns  des  personnages  que  nous  vojons  se  succéder  dans  cette 
intéressante  série.  Le  chapitre  auquel  les  ouvrages  de  M^Tbureau* 
Dangin  ont  donné  lieu,  offi*e  bien  des  réflexions  dont  on  pourrait  de 
nos  jours  faire  son  profit  ;  mais  sur  quelques  points  on  ne  sera  peut- 
être  pas  d'accord  avec  Tautear.  U  trouve  que  M.  Thureau^Dangin  ac«- 
centue  beaucoup  plus  les  fautes  de  Topposition  que  celles  du  pouvoir 
(p.  209)  et  l'on  serait  assez  disposé  à.  justement  adresser  à  M.  Mé^ 
zières  un  reproche  contraire. 

M.  Mézières  ne  nous  parait  pas  reconnaître  assez  Timportance  des 
menées  du  parti  libéral.  U  j  eut  une  conspiration  permanente,  la 
comédie  de  quinze  ans,  dont  les  auteurs  n*ont  pas  craint  de  se  vanter 
en  1830,  et  qui  forcément  poussa  le  gouvernement  à  des  mesures  de 
rigueur.  On  a  trop  oublié  les  trames  mises  en  pleine  lumière  ^r 
M.  de  Marchangy  dans  son  eélèbre  plaidoyer  du  29  août  1S22«  «t 
avouées  sp^ès  le  succès  par  M.  Saixan  et  bien  d'autres»  M^  Mézières, 
du  reste,  cherche  rimpartialité,  et  il  nous  semble,  avec  pleine  raison» 
attribuer  au  centre  droit  plus  d'influence  .sur  nos  destinées  qu^à  l'ex- 
trême  droite  et  à  la  gauche," avancée.  U  indique  quelles  ont  toigours 
été  les  fautes  de  ce  centre  trop  confiant  en  lai-même.  Il  règne  d'ail- 
leurs dans  cette  étude  un  véritable  esprit  patriotique  ;  on  j  sent  le 
regret  que  n'ait  pu  se  faire  entre  la  royauté  et  les  partis  un  accord 
que  cherchaient  tant  de  bons  esprits...  Ahl  si  les  enseignements  de 
l'histoire  pouvaient  n'être  pas  toujours  perdus  I 

— Lltalie,  TEspagne,  l'Angleterre,  la  Grèce  moderne  ont  fourni  les 
si;gets  des  morceaux  contenus  dans  Hars  de  France  :  Dante,  Michel 
Ange,  Byron  sont  les  trois  grandes  figures  qui  s'y  ofirent  à  nous  ;  à 
côté  des  pages  qui  leur  sont  consacrées  se  trouvent  d^autres  articles 
n'ayant  plus  spécialement  un  personnage  illustre  pour  objet,  et  tela 
sont  les  chapitres  :  Les  fouilles  de  Rome  et  de  Pompéi^  Basques  el  Navar^ 
raiSf  le  Roman  anglais  au  dix-huitième  siècle^  Histoire  de  Florence,  Dana 
cette  étude  on  pourrait  noter  encore  bien  des  pensées  applicables  à 
notre  époque  et  à  notre  pays.  A  propos  des  Ciompi  M.  Mézières  dit 
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très  bien  :«  Dans  toas  les  tempg  le  programme  de  rémentereftek 
même.  Dès  qu^une  populace  se  déchaîne,  elle  éprouve  Tirrésistâie 
besoin  de  piller  les  maisons,  d*y  mettre  le  fea  et  de  commettre  qiKl- 
ques  meurtres.  La  civilisation  n^adoucit  aucun  de  ces  excès;  ilsea- 
ble  même  que  plus  un  peuple  est  policé,  plus  il  redevient  baii&e 
lorsqu'il  se  révolte.  » 

Dans  son  dernier  chapitre,  la  Grèce  moderne^  M.  Mézières  raçpé 
un  fait  touchant  qui  est  resté  à  peu  près  perdu  au  milieu  de  tooteiki 
poignantes  émotions  de  1870.  Les  Grecs  ne  furent  ni  oublieux,  m  b- 
grats.  Dans  un  petit  État  à  peine  aussi  peuplé  que  le  départemeat  è 
la  Seine,  plus  de  mille  cinq  cents  volontaires  se  réunirent  enquelqfiii 
jours  au  bruit  de  nos  désastres  et  parvinrent,  après  bien  des  difk& 
tés,  à  gagner  la  France;  ils  j  laissèrent  plus  de  deux  cents ^ 
leurs. 

On  voit  que  l'histoire,  la  littérature  et  même  la  politique  se  laâfls 
et  se  succèdent  dans  les  deux  volumes  de  M.  Mézières,  et  penûae, 
comme  semble  le  craindre  Tauteur,  ne  se  plaindra  d*uD  manque  fi- 
nité  bien  racheté  par  l'intérêt  et  la  variété  des  sujets  traités. 

Th.  de  Putmaigrb. 


Ei*JÊSll»^    métropolitaine  et   prlmatlale  Sainct- André  * 

JBaur^ewkwx ,  où  il  est  traité  de  la  noblesse,  droits,  honneurs  et  f^H^ 
minences  de  cette  église,  avec  l'histoire  de  ses  archevesques  et  le  foiSkë 
bénéfices  du  dioceze,  par. M.  M^  Hierosme  Lopàs.  Edition  azuotée  eiosp 

Çlétée  par  M.   Taboé  Callen,   professeur    à  la  Faculté    de  théobpL 
ome  II.  Bordeaux,  Teret,  1884,  m-8  de  572  p.  —  Prix  : 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  le  Polybiblion,  du  premier  volai 
de  cette  intéressante  publication.  M.  l'abbé  Callen  a  poursuivi  la 
œuvre  avec  autant  de  soin  que  d'activité;  le  volume  coiiâ< 
cinquante-huit  gravures  séparées  ou  intercalées  dans  le  teA 
non  compris  les  nombreux  écussons  armoriés,  les  culs-de-lampes • 
pruntés  aux  stalles  de  l'église  Saint-Seuriu  et  une  carte  du  dioe* 
reproduite  en  fac-similé  d'après  celle  de  Nolin.  Ce  second  tome  c* 
prend  la  deuxième  et  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  Lopès,  9^ 
forment  le  complément  de  son  œuvre.  La  deuxième  partie  est  ooii^ 
crée  aux  archevêques,  la  troisième  au  chapitre. 

L'étendue  de  l'archevêché,  les  cérémonies  d'entrée  des  archevêq* 
dans  leur  ville  archiépiscopale,  leurs  droits  ;  précèdent  une  série* 
paragraphes  consacrés  à  chacun  des  prélats  jusques  ànos  jouTS-I* 
travail  de  Lopès  s'arrêtant  sous  Henri  de  Béthune  (1646-HI 
M.  Callen  a  continué  cette  énumération.  L'histoire  du  chapitre  «* 
ensuite  traitée  dans  tous  ses  détails;  puis  viennent  les  offices* 
chœur  et  enfin  le  pouillé.  Parmi  les  droits  du  chapitre  nous  r^** 

• 

qnons  des  renseignements  précis  sur  l'abandon  du  tiers  de  la  mon»» 
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dn  comté  de  Oascogne  fait  par  Guillaume  VIII  et  reconnu  encore 
en  1662. 

Nous  félicitons  M.  Tabbé  Callen  d'avoir  fait  une  publication  aussi 
utile  en  sachant  enrichir  l'œuvre  primitive  d'éclaircissements  qui 
mettent  celle-ci  au  courant  des  connaissances  actuelles,  avec  un  tact 
qui  complète  le  texte  de  l'ancien  chanoine  théologal  sans  lui  enlever 
ses  mérites.  Anatols  DjS  Barthélémy. 


A.cta  qate  In  A.roliivo  Mlntsterll  rermn  exterarum  Oalllcl 
ad  «Joannl»  m  regnnxMk  lllaiitrandum  «peetant,  ab  anno  i674 
ad  annum  i677.  Cracovie,  1879-1883,  3  vol.  gr.  iu-8,  ensemble  de  (^25  p. 
—  Volumes  III,  V  et  VII  de  la  publication  :  Acta  Historica  res  gestas  PolO' 
nix  iUustrantia.  N<>  14  des  publications  de  la  Commission  historique  de 
l'Académie  de  Gracovie.  —  Avec  préface,  notes  et  texte  analytique,  par 
M.  K.  Waliszewski. 

On  sait  les  obstacles  auxquels  a  dû  longtemps  se  heurter  la  science 
historique,  avant  de  prendre  possession  d'un  domaine  qui  est  incon- 
testablement le  sien  par  droit  de  nature,  celui  des  différentes  col- 
lections conservant,  dans  le  secret  longtemps  inabordable  des  archi- 
ves, la  matière  et  l'essence  même  de  l'histoire .  On  sait  que  cette 
résistance,  aujourd'hui  vaincue,  s'est  trouvée  particulièrement  âpre 
à  défendre  le  seuil  du  dépôt  des  affaires  étrangères,  au  quai  d'Orsay. 
Il  serait  difdcile  de  dire  aujourd'hui  ce  que  la  diplomatie  et  la  politi- 
que française  ont  pu  perdre  au  triomphe  définitif  des  idées  libérales 
sur  ce  dernier  terrain  de  combat.  Il  serait  beaucoup  plus  facile  de 
montrer  ce  que  la  science  française  y  a  gagné.  Sans  doute  les  savants 
français  n'ont  pas  été  les  seuls  à  faire  leur  profit  de  la  victoire.  La 
porte,  entrebaillée  d'abord,  ouverte  enfin  à  deux  battants,  a  donné 
passage  à  l'élément  étranger  dans  une  large  proportion.  Des  notes 
volumineuses,  des  copies  abondantes,  tout  un  large  butin  de  docu- 
ments et  d'informations  précieuses,  a  pris  le  chemin  de  la  frontière. 
Mais  c'est  là,  à  coup  sûr,  une  espèce  d'exportation  des  plus  fruc- 
tueuses. Ces  notes,  ces  copies  nous  reviennent  sous  forme  de  pu- 
blications où  des  préoccupations  étrangères  tiennent  sans  doute  la 
première  place,  mais  où  nous  ne  pouvons  manquer,  quand  même,  de 
retrouver  les  éléments  de  notre  propre  histoire,  gagnant  parfois,  au 
point  de  vue  de  la  critique  historique,  à  les  retrouver  ainsi  sous  un 
jour  nouveau,  dépouillés  de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  trop  person- 
nel pour  nous,  rattachés  à  d'autres  éléments  par  des  liens  que  nous 
n^aurions  pas  été  peut-être  à  même  de  saisir. 

Ces  réflexions  nous  sont  inspirées  par  la  vue  de  trois  gros  volumes 
in-8,  retour  de  Cracovie,  sur  la  couverture  desquels  nous  lisons  :  Acta 
qux  inArchivo  Ministerii  Rerum  Exterarum  Gallici  ad  Joannis  Illregnum 
illustrandumspecèant,,»  Cinquante -cinq  volumes  de  documents  absolu- 
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ment  inédite,  pluâ  de  cinq  mille  pièces,  dépêches,  notes^  mémoires, k 

tout  condensé  en  six  volumes  d'impression, —  l'ouvrage  n'est  và^ 

qn^àla  moitié  de  sa  carrière  —  et  publié  dans  le  texte  original  fi» 

çaiSi  italien  ou  latin,  français  surtout,  car  ce  qui  constitae  le  M 

de  cette  publication  c'est,  comme  de  raison,  la  correspondance  (h a- 

binet  français  avec  ses  agents  en  Pologne.  Toute   Thistoire  desi 

relations  diplomatiques  avec  la  République  —  cette  singulière  Béft- 

blique  dont  le  chef  s'appelle  roi  et  dont  les  citoyens,  cent  mille  go- 

tilshommes  mis  à  part,  t'appellent  ler/'j  —  toutes  les  péripétiei  d^ 

alliance  contrecarrée  par  les  Influences  autrichiennes,  nouée,  romps» 

reprise  et  abandonnée  une  fois  encore^  au  cours  de   cette  périoâc  i 

tourmentée  qui  va  de  1674  à  1696,  pendant  les  vingt-deux  tnoéaè 

règne  de  Jean  Sobieski  et  les  vingt-deux  dernières  années  de  lai^ 

deur  du  Roi-Soleil,  tout  ce  coin  de  notre  passé,  demeuré  assez  oIh 

cur,  on  peut  le  dire,  est  là,  en  pleine  lumière,  noyé  dans  une  pfoà- 

sion  de  témoignages  précis  et  irrécusables.  Ce  n'est  d'ailleurs  pu k 

Pologne  seule  et  l'appoint  assez  précaire  de  son  amitié  qnî  se  ti»* 

vent  en  jeu  dans  ce  drame  diplomatique,  joué  là  bas  par  des  aeM 

tels  que  Béthune,  Forbin  de  Janson  et  Polignac  avec  des  partesiiM 

tels  que  le  héros  de  Vienne  et  cette  étrange  et  merveilleuse  créatsi 

qui  s'est  appelée  Marie-Gasimire,  reine  de  Pologne,  après  avoir  (tf< 

le  nom  d'un  humble  '  capitaine  aux  gardes  de  Monsieur.  SentiaÉ 

perdue  de  la  civilisation  occidentale,  entre  la  Turquie  qui  creuse  di| 

son  tombeau,  la  Hongrie  qui  se  débat  aux  serres  de  Taigle  impêiii 

la  Prusse  qui  prépare  son  entrée  sur  la  scène  du  monde  et  la  Rb^A 

qui  grandit  à  l'horizon,  la  Pologne  avec  ses  plaines,  de  venues  biot 

le  champ-clos  des  ambitions  grandissantes  qui  Tentourent,  n'est  s^ 

vent,  à  cette  heure  déjà,   pour  la  politique  française,   qu'une  pA 

ouverte  par  laquelle  elle  plonge  dans  tout  ce  vaste  domaine  orîeatiL 

Politique  admirable  encore  !  incomparablement  dirigée  et  incomptfi* 

blement  servie.  Peu  scrupuleuse  dans  le  choix  des  moyens,  il  hx&^ 

convenir,  mais  souveraine  dans  la  claire  perception  du  but  à  poa* 

suivre  et  dans  la  constance  inébranlable  de  la  poursuite.  Làpoiotfc 

rêveries  sentimentales,  point  d'idéologie  et  aussi  point  de  défaillaocek 

Le  but  à  poursuivre  c*est  à  ce  moment  :  la  diversion  !  la  dlversîoil 

créer  sur  les  derrières  de  rAutriche,  obligée  ainsi  de  se  iéio^i/i^ 

alors  qu'elle  n'a  pas  trop  de  ses  forces  pour  faire  face  sur  le  Bhloitf 

armées  du  Grand  Roi.  La  Pologne  y  servira,   convertie,   quoiqo'ek 

en  ait,  en  place  de  dépôt  et  de  remonte  pour  l'insurrection  hongroisL 

Cette  insurrection,  étouffée  vingt  fois  dans  des  flots  de  sang,  revîm 

vingt  fois,  ranimée  par  de  nouveaux  secours,  de  nouvelles  espéra* 

ces,  et,   «  Thomme  malade  »  du  lendemain,  tout  énervé  qu'A  sa 

déjà,  ira  lui-même  se  ruer,  galvanisé,  jusqu'aux  portes  de  Tîetf^ 
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dût  le  rêve  da  Grand  Seigueûr,  aspiré  dans  ttne  boaffée  d*opiaffl,  se 
réaliser  et  son  cheval  se  nourrir  en  effet  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Le  rôle  départi  à  la  Pologne  dans  ce  programme  tracé  par  une 
main  que  l'intérêt  français  guida  seul  Incontestablement,  était-il  ce- 
pendant un  rôle  entièrement  sacriâé  ?  Des  sympathies,   que   cette 
époque  précisément  a  vu  naître  et  dont  rien  pendant  deux  siècles  n*a 
pu  ébranler  la  constante  fidélité,  se  seraient-elles  ainsi  entièrement 
égarées  depuis  le  premier  jour  ?  Une  erreur  aussi  grande   et  aussi 
constante  appelle  au  moins  le  doute.  Ce  que  le  programme  dont  il 
8*agit  réclamait  de  la  République  ce  n^était  pas  après  tout  le  sacrifice, 
mais  plutôt  le  déplacement  de  sa  politique  à  elle,  politique  séculaire, 
qui  avait  fait  sa  grandeur  mais  qu^un  avenir  prochain  déjà  devait  ren* 
dre  impossible  à  poursuivre.  Paix  avec  V  «  ennemi  héréditaire,  n  le 
Turc,  et  concentration  des  forces  contre  d'autres  ennemis  deventtl 
plus  dangereux,  la  Prusse  notamment,  la  Prusse  surtout  !  ^^Yoilà  les 
deux  termes  du  système  français  relativement  à  la  Pologne^   &  cettd 
époque  reculée.  Eh  bien,  quand  près  d'un  siècle  plus  tard,  le  comte 
de  Broglie,  la  main  dans  la  main  avec  les  patriotes  polonais,  cher* 
chera  sincèrement,  en  face  du  spectre  grandissant  de  Tinvasion  et 
du  partage,  un  moyen  suprême  de  salut,  il  n'imaginera  pas  autre 
chose.  Et  cette  paix  alors  recommandée,  cette  alliance  alors  offerte 
avec  <c  Tennemi  de  la  chrétienté  »  se  retrouvera  devant  les  petits- 
fils  des  combattants  de  Tienne  comme  un  dernier  espoir.  Ce  qui  ne 
se  retrouvera  plus,  c*estla  possibilité  d'  a  écraser  dans  son  osuf  »  Tai^ 
gle  brandebourgeois.  Et  certes  11  eut  mieux  valu  pour  la  Pologne 
comme  pour  la  France  que  le  traité  négocié  en  1674  par  l'évêque  de 
Marseille,et  destiné  à  préparer  une  action  commune  dans  la  Prusse 
orientale,  pour  mettre  un  terme  aux  empiétements  de  Tambition  ôieo* 
torale,  ne  fut  pas  resté  lettre  morte. 

Ce  sont  donc  des  problèmes  intimement  rattachés  à  l'histoire  firan-^ 
çaise,  à  la  solution  desquels  la  publication  entreprise  par  M.  Walis* 
zevrski  apporte  un  contingent  appréciable  d'éléments  nouveaux.  Dû 
regret  reste  à  formuler,  c'est  que  la  forme  adoptée  pour  cette  publi* 
cation  ne  soit  pas  mieux  choisie  pour  en  universaliser  le  bénéfice  et 
en  rendre  notamment  Tabord  plus  facile  au  lecteur  français.  Cett^ 
forme,  assez  bizarre,  semble  être  le  résultat  d'un  compromis  entre  les 
préoccupations  légitimes  du  publicateur  désireux  de  se  mettre  au  point 
de  la  science  européenne  et  certaines  exigences  de  terroir 
qu'il  aurait  été  souhaitable  de  ne  point  voir  intervenir  ici,  L^abon^^ 
dance  des  matériaux  à  mettre  en  œuvre  a  pu,  sans  nul  doute,  impo* 
ser  pour  ainsi  dire  à  M.  Waliszewski  une  méthode  offirant  d^ailleun 
d*incontestables  avantages,  celle  qui  consiste  &  relier  les  documents 
ou  extraits  de  docnments  par  tin  texte  adoptant  tour  i^  tour  la  forme 
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de  narration,  d'analyse  et  de  commentaire.  Mais  il  semble  queet 
texte,  destiné  à  servir  ainsi  de  trait  d'union  à  d'antres  textes, ha- 
çais  pour  la  plupart,  dût  être,  de  par  la  logique  même  des  choiet, 
français  lui-môme.  M.  Waliszewski  paraît  avoir  compris  ce  que  Ta- 
tervention  de  la  langue  polonaise  apporte  d^hétéroclite  dans  la  cob|^ 
sition  de  son  ouvrage  et  ce  qu'elle  est  destinée  aussi  à  lui  eDk«9 
de  valeur.  Obligé  toutefois  à  une  transaction,  faute  d'une  indépe&âa&ei 
entière  dans  l'exécution  de  son  travail  (l'ouvrage  est  publié  aniftâ 
de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie),  il  essaye  de  prendre  sareTfi- 
che  dans  une  table  des  matières  jointe  à  chaque  volume.  Cette  M 
est  une  nouvelle  bizarrerie,  mais  la  bizarrerie  est  ici  voulue  et  foï 
ainsi  dire  forcée.  Rédigée  en  français,  bien  entendu,  la  nomencbtei 
chronologique  des  documents  demeure  simplement  indicatire  à  Ff 
gard  de  ceux  d'entre  eux  qui,  se  rencontrent  insérés  in  extenso  ia 
le  corps  même  du  volume,  mais  devient  analytique  pour  lesaotn^ 
pour  ceux  dont  la  teneur,  brièvement  indiquée,  a  trouvé  place  éia 
le  texte  en  langue  polonaise,  dont  nous  avons  fait  mention.  Le  leM 
français  est  ainsi  mis  à  même,  pour  peu  qu'il  y  mette  delapatieDee,âi 
reconstituer,  à  son  profit,  la  totalité  des  matériaux  mis  en  (try^f 
M.  Waliszewski.  Encore  une  fois  il  aurait  été  à  désirer  que  ce  ^ 
croit  de  besogne  lui  fut  épargné. 

La  rencontre  de  cette  publication  avec  un  anniversaire  so^ 
nellement  célébré  à  Vienne  et  surtout  à  Cracovie,  au  cours  de  F» 
née  présente,  est-elle  l'effet  d'un  hasard?  Non  sans  doute,etletiai' 
de  M.  Waliszewski  ne  constitue,  en  dépit  de  son  étendue,  qn'i 
partie,  et  la  partie  accessoire  même,  d'une  publication  beaucoup fii 
vaste,  entreprise  par  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie,  danaleM 
déterminé  d'élever  un  monument  d^un  genre  spécial  —  le  seol  H 
leurs  auquel  les  circonstances  actuelles  permettent  de  songer  -*  A 
mémoire  du  héros  de  Vienne  et  destinée  à  réunir  dans  un  imvosâ 
ensemble  tous  les  éléments  de  son  histoire.  Enfin,  cet  ensemUeU* 
même  est  appelé  à  rentrer  à  son  tour,  et  à  prendre  rang  dans  laeel* 
lection  générale  des  documents  relatifs  àPhistoire  de  Pologne,  ât* 
lection  que  l'initiative  de  l'Académie  de  Cracovie  a  enrichi  déjà  k 
précieuses  acquisitions,  en  dehors  des  travaux  qui  concernent  l'épo^ 
de  Jean  III. 

Ces  renseignements,  qui  nous  ont  été  fournis  par  M.  Walisze^ 
expliquent  une  particularité  que  présente  le  titre  de  son  ouvrai^  ^ 
dont  il  convient  défaire  mention,  car  elle  est  propre  à  dérouter  T* 
prit  du  lecteur  français.  Ainsi  le  premier  volume  delà  pablicttioi^ 
M.  Waliszewski  se  trouve  être  en  même  temps  le  troisième  delae^ 
lection:  Acta  historicaresgestasPolonUeiUustrantùiyei  en  mémetes^ 
encore  il  porte  la  mention  :  Editionum^  CoUegii  Historici  Acoifi* 
Litterarum  Cracaviensis^  n<*  14. 
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Nous  signalons  d*autant  plus  volontiers  ces  détails  qu'ils  révèlent 
dans  la  littérature  historique  d'un  pays  que  tant  de  liens  ont  rappro- 
ché du  nôtre,  une  intensité  de  mouyement  dont  il  serait  impossible 
de  méconnaître  rimportance.  Nous  serions  heureux  d'avoir  trouvé 
dans  les  travaux  de  M.  Waliszewski  l'occasion  d'attirer  de  ce  côté 
l'attention  des  savants  français.  Nathaxis  Willbms. 


•ociété  de  Berif  n,  par  le  comte  Paul  Vassili.  Paris,  Nouvelle  Revue, 
in-8  de  262  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre,  qui  en  est  à  sa  neuviènie  édition,  mérite  mieux  qu'un 
succès  d'actualité  :  non  que  pour  les  personnes  tant  soit  peu  au  cou- 
rant des  choses  de  Prusse  il  contienne  de  vraies  nouveautés,  ses  révé- 
lations les  plus  piquantes  ne  font  guère  qu'initier  le  public  aux  com- 
mérages de  la  cour  ;  mais,  tel  qu'il  est,  c^est  un  document  historique 
au  même  titre  que  les  mémoires  de  la  landgrave  de  Bajreuth  pour 
Tépoque  de  Frédéric  II.  Sous  forme  de  lettres  à  un  jeune  diplomate 
qui  vient  d'être  appelé  au  poste  de  Berlin,  l'auteur,  qui  se  donne  pour 
un  vieux  diplomate  en  retraite,  passe  en  revue  la  famille  royale,  le 
Parlement,  les  princes  et  les  princesses,  la  cour,  les  intimes  de  l'im- 
pératrice, le  chancelier,  le  Bundesrath,  le  ministère,  la  politique  de 
la  Prusse,  M.  de  Windthorst  et  les  catholiques,  M.  Bebel  et  les  so- 
cialistes, le  comte  de  Moltke,  le  maréchal  de  Manteuffel,  le  général 
de  Eameke,  les  familles  princières,  M.  de  Bleichrœder  et  les  princes 
de  la  finance,  la  comtesse  de  Schleitniz  et  le  Wagnérisme,  le  grand 
monde  à  Berlin^  les  trois  sœurs  (esquisse  d'un  salon  décolleté  du  grand 
monde),  M.  Stœcker  et  la  question  juive,  le  corps  diplomatique,  la 
bourgeoisie,  artistes  et  savants,  la  presse  et  les  journaux,  les  dupes 
du  chancelier.  —  On  a,  dit-on,  poursuivi  ce  livre  en  Allemagne  pour 
outrage  à  l'empereur,  «  ambitieux  brutalement,  par  convoitise  du 
bien  de  son  prochain  (p.  6).  »  C'est  là  un  élément  de  succès  qui  ne  lui 
est  pas  nécessaire.  D'ailleurs  ses  appréciations  appellent  de  nombreu- 
ses réserves  :  l'auteur  est  injuste  pour  la  politique  du  centre  ;  il 
compte  peut-être  trop  sur  la  disparition  du  chancelier  pour  l'anéan- 
tissement de  son  œuvre,  et,  quoique  dévoilant  les  petites  vilenies  de 
la  finance  juive,  il  semble  disposé  à  lui  faire  une  trop  belle  place.  Cela 
donnerait  à  penser  que,  femme  ou  homme,  —  car  on  n'est  pas  fixé  sur 
sa  personne,  —  il  exprime  les  rancunes  du  parti  national  libéral. 

Bbrnon. 


Ha&s,  1884.  T.  XL,    17 


I 
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BULLETIN 

Heures  de  trhiteeee  et  il*e»pérAiice,  Sniretiens  surlavkémk 
douleur  pair  M.  Tabbô  de  Bellunk,  secrétaire  de  Mgr  rarcheT^nii 
Tours,  3«  édition.  Tours,  Caltier,  4883,  in-16  de  368  p.  —  rrix:3fr. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  les  âmes  élevées,  géoéreuses  et  poreSf  éM 
goûté  ce  petit  livre.  Il  est  tout  pleia  de  qualités  aimables,  d'onction  saiM 
et  de  piété.  Toutefois,  je  Taimerais  davantage,  s'il  était  plus  persoM. 
Au  fond  ce  ne  sont  guère  que  des  variations  et  arpèges  sur  des  moti&W' 
nus.  Ceci  est  du  P.  Gratry,  ceci  dtt  P.  hacordaire,  cela  de  l'abbé  PeniA 
cela  de  Tabbé  Bougaud,  lequel  a  trop  lu  et  le  P.  Gratry  etTabbéPeiip, 
M»  l'abbé  de  Bellune  a  la  plume  taillée.  Qu'il  coosaole  à  penser  fu  ^ 
même  ;  il  réuaira  plus  de  suffrages  encore  et  certainement  il  fen  jteà 
bien.  i.  V. 


Six  chemin*  d«»  croix,  à  Vusage  des  séminaires  et  du  clergé  pirftft 
G.  DR  BessoNiKS,  du  clergé  de  Paris.  Parie,  Jules  Vie,  i884,  in-3i,  dei-llU 
—  Prix  :  0,75  centimes. 

Voici  un  excellent  petit  livre,  lo  meilleur  que  nous  connaissions  pif 
der  les  prêtres  et  les  séminaristes  en  la  méditation  du  Chemin  de  b 
La  doctrine  en  est  sûre,  la  piété  part  du  cœur  et  n'est  pas  seolemeol 
piété  toute  de  sentiment  qui  rend  dangereux  certains  livres  de  déroiia 
slyte  est  correct  et  sobre,  comme  il  jBonvient  à  un  tel  livre.  11  était  ft 
que  l'auteur  ne  se  répétât  dans  les  six  groupes  de  quatorxe  médi 
a  évité  cet  écueil  :  diacun  des  Chemins  de  Croix  est  un  tout  complet, 
même  idée  mal  tresse  est  parfaitement  suivie,  où  la  Passion  de  X 
gneur  est  considérée  sous  un  aspect  nouveau  qui  ne  se  confond  poiii 
les  autres.  Voici  les  sujets  que  l'auteur  a  choisis  :  Jésus  tnodéU  in 
Jésus  victime  jpotir  le  prêtre.  —  Jé'*u$  soutien  du  prêtre.  ^^  Jétus  dêns 
ristie.  —  Saint  Jem^  l'Àm  de  Jésus.  —  Marie  la  Mère  de  Jésus.  Os  fi^ 
bientôt  connu  dans  nos  séminaires,  il  contribuera  à  7  répandre  ibc 
gence  plus  profonde  du  mystère  de  la  Passion  du   Sauveur.  C'est, 
mystère  de  l'Eucharistie,  celui  qui  doit  être  la  continuelle  médilate 
piNfttres.  Mgf  l'archevêque  de  Cambrai^  qui  avait  voulu   connaître  •{ 
avant  qu'il  fût  livré  au  public,  a  daigné  l'approuver  ei  ie  neom 
uue  lettre  qui  sera  pour  l'auteur  une  précieuse  récompense.    E. 

des  lois  de  succession  iippréclées  dans  leur»  elVSeto< 
mlques,  par  les  Chambres  de  c(mimerce  ie  France,  par  le  c 
BoTENVAL.  3*  édition.  Paris,  Larcher,  1884^  pet.  in-18  oe  vm-tff 
Prix  :  60  cent» 

Michèle t,  dans  le  tome  l*'  de  V Histoire  de  France^  raconte  foiibittj 
ment  le  partage  égal  des  successions  a  été  une  cause  d'înfériorilé 
peuples  bretons  vis-à-vis  des  Saxons  et  des  Angles.  «  Cette  loi  de 
égale,  dit41,  impose    à  chaque  génération   une  nécessité  de  i 
change  à  chaque  instant  Taspcct  de  la  propriété.  Lorsque  le  ptf 
commençait  à  bâtir,  cultiver,  améliorer,  la  mort  remporte,  dÎTise, 
verse,  et  c'est  encore  à  recommencer.  Le  partage  est  aussi  roccasioe| 
infinité  de  haines  et  de  disputes.  Ainsi,  cette  loi  de  succession 
une  cause  continuelle  de  troubles,  un  obstacle  invincible  au 
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révolttUoD  étemelle.  Tandis  que  les  familles  germaniques  s'immobilisaient» 
que  les  biens  s'y  perpétuaient,  les  familles  celtiques  s'en  allaient,  se  divisant» 
96  subdivisant,  s'afTaiblissant...  »  Puis  aussitôt,  il  ajoute  «  qu'on  doit  faire 
gloire  aux  Celtes  d'avoir  de  si  bonne  heure  montré  aux  peuples  un  tel 
idéal,  »  Ce  jugement,  si  étrangement  contradictoire,  peint  bien  l'opinion  de 
nos  contemporains  sur  cette  grave  question.  Ils  vivent  sous  l'empire  d'une 
loi  semblable  édictée  par  la  Terreur;  ils  en  subissent  les  inconvénients  sans 
les  analyser  toujours^  et  beaucoup  sont  disposés  à  dire  de  la  loi  des  succes- 
sions, avec  M.  £.  About:  «  L'industrie  en  souffre,  ]e  commerce  en  souffre, 
l'agriculture  en  souffre  :  le  bon  sens  en  rougit.  »  Puis,  par  une  sorte  de  sen- 
timentalité mystique,  ils  regardent  le  code  comme  une  arche  sainte  à  la- 
quelle il  est  sacrilège  de  toucher.  Ceux  que  n'aveugle  pas  ce  fétichisme  trou- 
veront grand  intérêt  à  lire  le  substantiel  travail  de  M.  de  Butenval,  car 
l'auteur  recueille  les  témoignages  vraiment  compétents,  non  pas  ceux  des 
légistes  et  des  théoriciens,  mais  ceux  des  pères  de  famille  qui  dirigent  les 
ateliers  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie.  Les  déclarations 
des  chambres  de  commerce  en  faveur  de  la  restauration  de  l'autorité  pater- 
nelle, dans  sa  dignité  et  sa  liberté,  sont  particulièrement  concluantes. 

A,  D. 


El  llbei*all»ino,  Conferenda  dada  en  et  circulo  de  la  Union  ealoUca^  par 
D.  Daihan  Iserds.  Madrid,  1883,  in-32de  35  p. 

C'est  uo  discours  net,  bien  établi  sur  les  preuves,  dont  les  idées  justes  et 
honnêtes  condamnent  Tindifférence  actuelle  et  les  troubles  résultant  de 
l'interprétation  erronée  de  certains  mots,  comme  libéralisme  moderne; 
l'homme  de  foi  a  une  autre  vie  à  mener,  éclairer  et  faire  la  paix. 

A.  D*EpaoN. 


Ilorce^ax  eholsl»  de*  poMes  et  des  prosateur*  français 

du  WX.^  au  ICVl^  siècle  par  Fréd^.ric  Godefhoy,  auteur  du  Diction- 
naire de  l'ancienne  langue  française, couronné  par  l'Académie  desinscriptions 
et  belles-lettres.  Paris,  Garnier,  in-i2,  de  ii-374p.-Prix  :  3  f. 

On  sait  que  des  notions  de  notre  ancienne  langue  et  de  notre  antique 
littérature  sont  maintenant  exigées  par  le  programme  du  baccalauréat. 
M.  Godefroy  à  voulu  par  ce  volume  venir  en  aide  aux  candidats.,  et  aussi  aux 
profes  seurs  chargés  de  les  interroger.  Le  livre  est  bien  fait.  !l  débute  par 
une  courte  grammaire  faisant  comprendre  la  transformation  du  latin  en 
langue  vulgaire.  Viennent  ensuite  des  morceaux  choisis  en  vers  et  en  prose. 
La  chanson  de  Roland  occupe  une  place  importante  parmi  les  poètes  et 
Joinville  parmi  les  chroniqueurs.  Ses  fragments  sont  précédés  de  bonnes  et 
courtes  notices  sur  les  auteurs  auxquels  ils  ont  été  empruntés.  Outre  les 
éclaircissements  du  bas  des  pages  le  lecteur  trouvera  h  la  fin  de  ehaqne 
volume  un  petit  glossaire.  Pourquoi  M.  Godefroy  n'a-t-il  pas  mis  le  valaqve 
au  nombre  des  langues  romanes  (p.  v)  ?  La  bataille  perdue  par  les  Floren- 
tins le  4  septembre  1260  eut  lieu  non  à  Monte-aparté  mais  à  Monteaperté 
(p.  324).  Tk.  p. 


La*  récitations  du  aamedl,  premiers  exercices  de  mémoire,  par  A.  E. 
Pjchard.  Paris,  A.  Picard,  1884,  in-12,  cari.  —  Prix  :  0,25  c. 

Encore  un  bon  livre  k  recommander  et  à  introduire  partout.  Il  commence 
par  i'invocoiipn  à  JDiéu,  de  R  acijQiey  et  finit  par  le  récit  de  la  Vie  de  Jeanne 
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d*Arc  par  elle-même,  dans  la  tragédie  de  Ch.  J.  d'Avrigny.  Â.tt  raîBaà 
fables,  contes  et  petites  nouvelles,  il  y  a  souvent  le  mot  et  Tidée  de  M 
Ce  petit  opuscule  en  est  à  sa  20*  édition  et  la  ville  de  Paris  Ta  adopU{* 
ses  écoles.  Glissons-le  donc  entre  les  mains  des  enfants,  snrloat  ôf.  t 
qui  sont  victimes  de  la  laïcisation.  A.bI 


nistolre  grecque  et  liistolre  romalae,  publiées  par  M.  A. 
Paris,  Delagrave,  2  vol.,  in-32.  —  Prix:  1  fr.  25  et  1  fr.  30. 

Ces  volumes  font  partie  d'un  cours  complet   dlnstruction  élém( 
Tusage  de  la  jeunesse  publié  pai*  MM.  A.  Rignier  et  Tabbé  Combes  et 
ronné  par  TAcadémie  française.  Du  moment  qu'on  doit  charger  de 
mémoire  des  jeunes  gens  à  peine  de  les  voir  échouer  k  leurs  exan^l 
faut  reconnaître  que  ces  manuels  sont  des  mieui  faits   et  renToie^ 
bien  aux  sources.  Quelques  vignettes,  pas  toutes  aussi  bonnes  les  nos 
les  autres,  distraient  un  peu  de  Taridité  de  Touvrage.  Â.  Dlitf 


Ij*hlstoire  de  France  enseignée  aux  enfants,  cTaprfS  Hj 
grammes  officiels  du  21  juillet  iSS^,  récits  et  leçons    élémenUiiS' 
des  résumés,  des  questionnaires,  des  devoirs  de  rédaction,  ud  leô^J 
cartes  en  couleur  par  Tabbé  Lucien  Bailledx  et  Tabbé  Vicroi  ' 
professeurs  aux   Facultés  catholiques  d'Angers,  illustrée  de  14  ^ 
couleur  et  de  nombreuses  gravures    noires.  Paris,  Putois-Cretle, 
in-i6  de  143  p.  —  Prix:  i  fr.  35. 

Ce  que  nous  réclamions  à  grands  cris  des  éditeurs  catholiques, 
conforme  au  programme  officiel,  et  qu'on  put  opposer  aux  oai 
Zevort,  publiés  par  Picard-Bernheim,  est  enfin  arrivé.  Le  voici. U^ 
est  aussi  parfait  qu'on  peut  l'exiger  pour  l'instruction  de  tons  je 
fants.  Les  idées  sont  justes,  et  il  n'y  aura  plus  tard  qu'à  les  dévelc 
vantage.  A.  >1L 


IVo»  gloires  nationale».  Grands  hommes  et  grandes  journées,  u 
récits.  Paris,  Delagrave,  in-8»  oblong  de  24  gravures  et  24  p.  — 

Nous  n'aurions  que  des  éloges  à  adresser  à  cette  publication  ai 
dernière  gravure  qui  représente  les  armées  de  la  République  et  e&j 
culier  le  vaisseau  le  Vengeur,  Le  cri  de  :  Vive  la  République,  qui  h 
gne,  est  aussi  de  mauvais  ton  surtout  après  tout  le   texte  qui  ne 
reconnaître  et  d'admirer  les  bienfaits  de  la  Monarchie.  Aussi  cro] 
que  cette  dernière  page  est  un  passeport  destiné  à  ouvrir  des 
pourraient  rester  fermées  devant  ce  livre.  Nos  amis  n'auront  qa'à 
primer.  A. 


Tavola  dl  Gebete,  con  prefazione  e  note  ad  use  délie 
cura  di  G.  Barons,  dottore  in  lettere.  Napoli,  Morano,  1883, 
xxra-70p.  —  Prix:  1  fr.  25. 

Intéressante  édition  d'un  des  ouvrages  les  plus  modestes  m&b  (i 
temps  les  plus  intéressants  que  nous  ait  légués  Tantiquité  greeqii'J 
différentes  conditions  de  la  vie  sont  supposées   représentées  sur 
tableau  dont  un  vieillard  donne  l'explication  à  deux  jeunes  toi 
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mêlant  ingénieusement  à  ce  commentaire  les  règles  de  conduite  les  plus 
élevées  que  pût  enseigner  la  morale  païenne.  Depuis  longtemps  classique 
en  Allemagne,  ce  petit  dialogue,  d'une  grécité  relativement  très  pure,  mé- 
riterait une  place  dans  nos  programmes  scolaires.  M.  Barone  n'ignore  pas 
les  arguments  présentés  par  les  érudits  français  du  dernier  siècle  pour 
enlever  la  paternité  du  Tableau  au  pythagoricien  Gébès,  contemporain  et 
ami  do  Socrate,  et  Tattribuer  à  un  philosophe  plus  récent  de  la  secte  des 
cyniques  ou  des  stoïciens  :  il  expose  ces  arguments  et  les  réfute,  mais  si 
habile  qu'il  soit,  son  plaidoyer  laisse  subsister  quelques  doutes.  Les  allégo- 
ries de  ce  genre  paraissent  avoir  été  particulièrement  en  faveur  tant  chez 
les  païens  que  chez  les  chrétiens  des  premiers  siècles  de  notre  ère  :  témoin 
le  Pasteur  d'Hermas  et  certains  traités  de  Lucien.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
question  controversée,  le  travail  de  M.  Barone  se  recommande  par  l'énumé- 
ration  complète  de  toutes  les  publications  (éditions,  traductions  en  italien  ou 
en  d'autres  langues,  et  dissertations  critiques)  relatives  à  cet  opuscule  philoso- 
phique lequel  entre  autres  mérites,  a  eu  celui  d'inspirer  à  Vico  le  plan  de  sa 
Scienza  nuova.  11  est  à  regretter  toutefois  que  Fauteur  n'ait  pas  soumis  les 
mots  latins  et  grecs  du  texte  à  une  révision  typographique  plus  sévère. 

C.  Huit. 


I^a  StorlA  dl  il  IVurmannl  h  fi^lcllla  par  A.  Palomes.  Palerme,  Pu- 

glisi,  i883,  2  vol.  in-16  de  215  et  208  pages.  —  Prix  :  2  francs. 
Bantat  Ruaaiia  par  le  même.  Même  éditeur,  in-i6  de  80  p.  -Prix:  0,50c. 

Pour  écrire  Vhisioire  des  normandsea  Sicile,  M.  Palomes  s'est  servi  du 
dialecte  de  son  lie  natale,  dialecte  qui  s'est  trouvé  assez  souvent  à  la  pointe 
de  plumes  érudites  pour  être  presque  considéré  comme  une  langue.  L'au- 
teur a  pensé  qu'en  parlant  au  peuple  son  propre  idiome,  il  se  ferait  écouter 
avec  plus  d'attention.  Les  éloges  que  lui  ont  données  des  revues  et  des  jour- 
naux estimés  d'Italie  prouvent  que  son  idée  a  été  bonne,  des  écrivains  plus 
à  même  que  nous  d'apprécier  les  mérites  du  style  d'un  écrivain  sicilien,  ont 
loué  M.  Palomes  de  la  manière  heureuse  dont  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche. 
M.  Yicenzo  di  Giovanni  a  dit  de  la  Storia  di  H  Nurmamii  que  le  peuple 
avait  à  présent  une  bonne  histoire  d'un  passé  si  intéressant  pour  lui  en 
même  temps  que  les  érudits  trouvaient  dans  le  même  ouvrage  un  excellent 
type  de  dialecte  sicilien  de  nos  jours.  Un  chapitre  fait  pour  intéresser  les 
personnes  qui  s'occupent  d'études  généalogiques  et  héraldiques  est  celui  où 
l'auteur  donne  les  noms  et  les  armes  des  nobles  siciliens  descendants  des 
conquérants  normands.  (Parti  prima  XI,  p.  ili.  M.  Palomes,  eu  sicilien 
aussi,  a  publié  une  notice  sur  la  grande  sainte  palermitaine.  Sainte  Rosalie 
et  Ta  terminée  par  les  hymnes  en  langue  italienne  qu'elle  a  inspirées  à 
Borghi  et  à  Manciani,  M.  Palomes  est  le  frère  du  P.  Palomes,  auteur  d'une 
remarquable  Vie  de  Saint  François  d'Assises  dont  le  Polybiblion  a  jadis 
parlé.  Th.  P. 


RéaurrecU on  mervellleuae  en  1  l^TT  de  Michel  de  Notre-Dame^ 
mort  en  1566.  Troisième  fascicule  de  vraie  lumière.  Divulgation  du  grand 
secret  d'interprétation.  Traduction  de  la  huitième  Centurie.  Angers, 
Lachèze,  1883,  in-8  de  224  p. 

M.  Pierre-Aristide  Monnier  de  Notre-Dame  du  Frêne,  philosophe  hermé- 
tique, vrai  Breton  affecté  d'une  apophyse  sinueuse  (déviation  de  la  colonne 
vertébrale),  et  vivant  à  la  limite  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne,  autrement  k 
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lugrandes-MoQtrelais,  sur  uq  coteau  dout  la  Loire  *  baigoe  le  pied,  m 
donne  aujourd'hui  la  suite  de  ses  Commenlaires  des  Centuries  de  Xi!^ 
damus.  il  avait  déjà  publié,  en  1872  :  La  Clef  de  yotre-Dame  et  ûôSê^ 
Jean;  en  i878  les  premier  et  deuxième  fascicules  de  la  Bésumdiifi» 
veilleuse.  Celui-ci  est  le  troisième  —  et  il  contient  le  «  grand  secret,  ifi 
Tauteur  ne  dévoilait  pas  dans  les  volumes  précédents.  Il  le  dit  lai-ntt 
avec  modestie  :  «  Le  monument  des  Centuries  a  trois  enveloppes^  qallU 
pénétrer  pour  arriver  jusqu'à  lui  et  le  lessusciter;  la  première  edi 
marbre,  la  seconde  d'or,  la  troisième  de  diamant.  >»  Grâce  à  la  phiiftifli 
hermétique,  à  la  science  des  étymologics,  au  Dictionnaire  grec  de  1.  Qi' 
sang,  et  surtout  aux  lumières  de  la  foi  calholique  et  à  rinspiratioo  &M, 
Pierre-Aristide  Monnier  de  Notre-Dame-du-Krêne  est  arrivé  à  peictfk 
c  troisième  enveloppe.  »  Il  serait  trop  long  d'indiquer  ici  toat  œ  ^k 
commentateur  a  vu  dans  la  huitième  Centurie  de  Nostradamoi.  Voià  f 
concerne  seulement  Tannée  1884  :  Avènement  par  le  saifrage  uétâ 
révolutionnaire  du  Typhon  roux,  Napoléon  V;  sa  lutte  avec  Hesnî; 
anéantissement  à  Tarascon  de  la  République  «  aux  ullures  de  fille htfi 
et  débauchée  »  (qualification  très  juste};  mort  du  grand  pape  Lèoil 
{beus  avertat  omen!);  règne  réparateur  et  justicier  d'Henri  V.  Vailk 
u  grand  secret.  »  Il  ne  faut  pas  discuter  avec  les  prophètes. 

On  a  fait  observer  à  M.  Pi  erre- Aristide  Monnier  qu*Henri  V  était  iiitk 
2^  août  1883.  Sa  réponse  est  écrite  à  la  plume  dans  un  desiéertit^ 
blanc  de  la  dernière  page  de  son  livre.  II  dit  :  •  Les  Quatrains  de  âM 
de  Notre-Dame  traduits  eu  ce  volume  annoncent  seulement  la  IsUe  vts 
la  Révolution  incarnée  dans  ses  divers  chefs,  et  la  Monarchie  gowtrmf 
la  famille  des  Bourbons.  Henri  V  réalisait  pour  moi  le  type  du  roi  trèià> 
tien  nécessaire  à  la  France.  »  Une  page  plus  haut,  il  donne  à  enleodnff 
ce  roi  peut  très  bien  être  M.  le  comte  de  Paris  —  et  c'est  alors  à  ctt4 
que  s'appliquera  la  prophétie  henriquiuquiste.  Cette  conclusiottiii 
notre  avis,  ce  qu'il  y  a  de  moins  discutable  dans  cet  ouvrage  cafl4 
étrange  et  bizarre.  F.  I 


L.e»  MaçoDtt-jruir»  et  L*A venir,  ou  La  Tolérance  Moderne,  Laa^ 
Ch.  Fouteyn,  1884,  in-16  de  125  p. 

Dans  cette  excellente  brochure  l'auteur  prouve  la  vérité  de  et 
des  Considérations  sur  la  France j  de  M.  de  Maistre  :  «  La  géaéniitf 
sente  est  témoin  de  l'un  des  plus  grands  spectacles  qui  aient  jamais 
l'œil  humain  :  c'est  le  combat  à  outrance  du  christianisme  et  di 
phisme.  »  Or,  le  philosopbisme  aujourd'hui,  c'est  la  Maçonnerie.  Uo 
rapide  fait  connaître  l'origine  de  la  secte.  Puis,  on  éuumère  les  cai» 
ont  modifié  et  dénaturé  son  esprit  primitif.  L'examen  des  doctrinas  4 
principes  qu'elle  s'est  idcutifiés,  donne  la  clef  de  la  situation  politiqae 
temporaine,  si  compliquée,  liln  lisant  Les  Maçons-Juifs  et  l'Avenir,  les 
de  la  dilTérence  profonde  qui  sépare  les  idées  libérales  de  lAn^elAi!^ 
la  tendance  prétendue  libérale  des  Loges  continentales  se  révèlent  à 
esprit,  et  nous  font  comprendre  en  même  temps  le  danger  de  l 
maçonnique  en  Belgique  et  en  France.  Nous  accueillerons  aree  plaisir 
paritiou  d'un  écrit  si  opportun,  et  nous  ne  doutons  pas  que  tous  les  l 
de  la  vérité  ne  s'empressent  de  travailler  à  sa  ditTusIoq.  ^ 
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GorttiB,  Frosbdorff;  ou  les  Stations  dô  l'ExU,  illustré  de  six  dessins 
hors  texte  à  la  plume  par  Paul  Guillot.  Naucj,  l'auteur,  1884,  ia-i6  de 
302p,  —  PrixUfr. 

Tout  le  monde  a  encore  le  souvenir  bien  présent  des  événements  que 
raconte  M.  Arsac  dans  un  ouvrage  sous  ce  titre.  De  France  à  Goriti  (ch.  i), 
il  nous  rappelle  ces  couronnes  apportées  de  tous  les  pays  de  France  comme 
le  plus  touchant  hommage^  et  qui  furent  pour  beaucoup  l'objet  des  soins 
et  des  sollicitudes  les  plus  empressée^  en  dépit  des  obstacles  apportés 
par  les  Italiens.  Puis  il  décrit  Goritz  (ch.  ii],  la  Gastagnavizza  (ch.  iii)| 
le  Gaveau  royal  (ch.  iv]  et  les  touchantes  cérémonies  dont  tous  ces  lieux 
furent  témoins.  Puis  il  va  de  Goritz  à  Froshdorff  (ch.  v),  il  voit  Froshdorff 
(ch.  yi),  il  nous  retrace  à  nouveau  ces  cruelles  péripéties  de  la  deiCuière 
heure  du  Roi>  la  Saint  Henri  de  1883,  la  maladie  et  la  mort  (ch.  vu  et  viii). 
Et  après  son  retour  de  Froshdorff  en  France  (ch.  iz)  o£i  il  a  noté  avec 
beaucoup  de  vigueur  la  triste  comparaison  du  présent  avec  le  passée  il 
est  de  ceux  qui  veulent  encore  croire  ati  salut  de  la  France,  et  crier  : 
Vive  le  Roi  !  (p.  287).  Six  dessins  à  la  plume  oH  Tintention  est  meilleure 
que  Texéculion  nous  ont  offert  le  portrait  du  Roi  devant  le  drapeau  blanc  et 
la  bannière  des  zouaves^  une  vue  de  Goritz,  de  la  Gastagnavizza,  de  Frosh- 
dorff, le  portrait  du  comte  de  Paris,  etc.  Ge  livre  avec  sa  couverture  noire 
aux  lettres  d*argent  est  destiné  à  ceux  dont  le  cœur  bat  à  l'unisson  de 
celui  de  M.  Axsac.  Ils  sont  nombreux  ;  tous  raoeueilleront  avec  plaisir  et  le 
liront  avec  émotion^  Bourxon  r  • 


VARIÉTÉS 

LA    BIBUOTHÈQUB    DE   L'UNIVERfllTé    DE    CAEN 

IL  INVENTAIRE 

La  confection  de  Tinventaire  avait  été  décidée  dès  1467.  Un  exemplaire 
devait  être  conservé  dans  le  bahut  de  TUniversité,  un  autre  remis  aux  mains 
du  scribe  pour  assister  le  recteur  et  les  doyens  dans  leur  inspection  an- 
nuelle {{)*  Voici  la  copie  que  nous  en  avons  trouvée  aux  fol.  17i2«  etsuiv. 
du  if  atrologe  : 

Actum  anno  millesimo   quingentt-  hallas  aunt  quinque  hbri  videlicet  : 

simo  XF®  Ëpistole  sancli  lerouimi  in  par- 

In  libraria  communi  huîus  Universi-  gameno  incipientes  :  «  Frater  Am- 

tatis  Gadomeosis  suot    quindecim  brosius  »  £x  dono  Jo.  Marcel,  civis 

scanna,  ambones,  sive  lieutrini  cum  Rothomageusis.                           [2 

quindecim   formuiis  eisdeni   ser-  Item  volumen  Majorum  concordan- 

vientibus.  lu  quibus  quidem  lieu-  ciarum  in  papiro  incipiens  ;  «  Qui- 

trinis  sunt  librl  sequentes.           [1  libet  volenti  requirere  concordan- 

Et  primo  in  primo  anibone  seu  lieu-  cias,  etc.  »  Ex  refusionibus  regen- 

trino  versus  scolas  Legum  et  versus  tium  comparatum.                       [3 

(1)/  ConcL  XXXIII  r«  5  pour  Tinspection  de  la  bibliothêcjrte  par  le  rectear,  Bull, 
Soc.  Ant.  deNorm,,  t.  xu,  p.  387. 
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Uem  Postilla  fratris  Nicolai  de  Lira 
in  Testimonium  yetus,  in  papiro, 
incipiens  :  «  Hec  omnia  ».  Ex  dono 
facultatis  Artium.  [4 

Item  Postilla  ejusdem  Nîcolaî  de  Lira 
super  Psalterium  in  papiro  inci- 

Êiens  :  «  Propheta  magnus,  etc». 
X  dono  facultatis  Artium.  [5 

Item  Postilla  ejusdem  de  Lira  super 
Bibliam,  in  papiro,  incipiens  :  «  Ja- 
cob patriarcna,  etc.  »  Ex  dono  fa- 
cultatis Artium.  [6 

In  secundo  lieutrino  sive  cmbone  sunt 
tredecim  libri  sequentes.  [7 

Quidam  liber  incipiens  :  «  Principia 
rerum  inquirend!a  sunt,  etc  »  et 
finiens  :  «  Gratia  cum  omnibus  yo- 
bis.  Amen,  »  in  pargameno  scrip- 
tus.  Ex  dono  predicti  Marcel.      [8 

Item  Psalterium  glosatum,  in  par- 
gameno, incipiens  :  «  Laudatur, 
etc.  »  Ex  dono  abbatis  sancti  Mi- 
chaellis.  [d 

Item  Liber  de  Job,  in  pargameno,  in- 
cipiens :  «  Vir  erat  in  terra  Hus 
nomine  Job,  etc.  »  et  finiens  :  «Se- 
nex  et  plenus  dierum,  etc.  »  Ex 
dono  magistri  Rogeri  d'Estampes. 

[10 

Item  Glosa  beati  Thome  de  Aquino 
super  <][uatuor  Evangelistas ,  in 
papiro,  incipiens  :  c  Sanctissimo 
ac  reverendissimo  patri,  etc.  »  Ex 
dono  predicti  d'Estampes.  [il 

Item  Liber  EYangeliorum  in  parga- 
meno incipiens  «  Matheus  ex  Ju- 
dea,  etc.  »  et  in  alio  latere  primi 
folii .  «  Liber  generationis,  etc.  »  Ex 
dono  predicti  Marcel.  [12 

Item  Prologus  in  vita  Ghristi  (ms. 
«  bonis  »)  juxta  seriem  quatuor 
Euvangeliorum  in  papiro  incipiens  : 
«  Fundamentum,  etc.  »  Ex  dono 
d'Estampes.  [1 3 

Item  EuvangeliumDomini  secundum 
Jobannem,  juxta  expositionem  Au- 
gustin!, in  pargameno,  incipiens  : 
«  In  principio,  etc.  »  Ex  dono  ma- 
gistri Nico.  Michel.  [14 

Item  Primum  de  quatuor  novissimis, 
in  papiro  cum  manu  scriptum,  ex 
dono  ma.  Ricardi  Falaise.         [15 

Item  Tabula  super  libro  de  Civitate 
Dei  in  papiro  cum  manu,  incipiens 
«  Ut  de  infra  scripta  Tabula,  etc.  » 
Ex  dono  predicti  Falaize.  [16 

Item  quidam  liber  continens  capitula 
primi  libri  sancti  Ysidori  in  par- 
gameno incipiens  :   u  Quod  Deus 


summus,  etc.  »  Ex  dono  d'EsUs- 
pes.  fi: 

Itemlerominianum  opus  corn  tahdi- 
in  pergameno,  incipiens  :  «  Ak- 
cuth.»  Ex  dono  predicli  Falaiie.  [il 

Hem  quidam  aiius  liber  in  poii- 
meno  incipiens  :  «c  Ut  qaidembm 
compendio.  •  Ex  dono  predidiFi- 
laize.  '() 

Item  tabula  super  Moralia  Beati  Gr- 
gorii  in  pargameno,  incipioa  : 
«  Abstinencia,  etc.  »  Ex  dono  dls- 
tampes.  [i 

In  tertio  ambone  tive  Heutaim  tm 
deeem  libri  geqventes.  [â 

Liber  secundus  de  Sermone  Donc 
in  monte,  in  pargameno,  in  qv 
videtur  deficere  inicîum,  set  cat 
incipit  :  «  Veritas  de  terra  oiti 
est.  »  Ex  dono  d'Estampes.       HE 

Item  primum  volumem  Augostia 
super  Psalmos  et  primo  osqne  d 
Cantate,  in  pergameno.  Ex  dm 
d'Estampes.  ^S 

Item  secunda  pars  Psalteriî,  in  pv- 
gameno,  incipiens  :  c  Dixitn- 
piens.  »  Ex  dono  d'Estampes.  M 

Item  quinta  pars  Psalterii,  încipieK 
tt  DixitDominus  Domino  meoeiM 
in  pargameno.  Ex  dono  d'Est»- 
pes.  5 

Item  Crisostomus  super  Mathiam.^ 
dono  ma.  Jo.  Gaudel.  iK 

171  V®  172  r^.  Item  liber  Augustiaidr 
Doctrina  cbristiana  et  Be[r]DaidB 
super  Canticis,  in  pargameno,  iab- 
piens  «  Libros  de  doctrina  cèi» 
tiana...  »  Ex  dono  ma.  Nico. 


Item  secunda  pars  Psalterii  s 
primo  nocturno,  in  quo  non  esti 
cium  in  prima  columna  sed  m- 
cunda  incipit  :  «  Quoniam  Etat- 
siastica  »  et  finit  :  <c  zona  tripËe» 
in  pai*gameno .  Ex  dono  d'EstainpA 

Item  secunda  pars  Psalterii  încIpiÀ 
iu  pargameno,  «  Dominas  iffane- 
natio...  »  Ex  dono  d'Estampes, .!9 

Item  volumen  super  libro  Psalst- 
rum,  in  pargameno,  incipiew  - 
«  Propbeta  magnus...,  etc.,  «  b 
dono  abbatis  montis  sancti  lfichl^ 
lis.  » 

Item  tercia  pars  Psalterii,  in  pa^nc*~ 
meno  incipiens  «  Exultate  u&>  ■• 
Ex  dono  d  Estampes.  ^ 

In  quarto  ambone  swit  nooem  lifrri[fi 
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Specalum  natarale  Vincentii,  in  pa- 
piro.  Ex  dono  d^Estampes.         [33 

Item  primam  volumen  Yincentii 
Historialis.  Ex  dono  ejusdem.    [34 

Item  secundum  Tolumen  Yincentii 
Historialis.  Ex  dono  ejnsdem.    [35 

Item  tertium  volomen  Yincentii  His- 
torialis. Ex  dono  ejusdem.        [36 

Ilem  Cronica  imperatorum  etducum 
Normannie   in    pargameno    inci- 

Siens  :  «  Assiriorum  rex,  etc.  »  Ex 
ono  ma.  Rob.  d^Argouges.       [37 

Item  libellas  de  Transsitu Béate  Marie 
cum  pluribus  aliis  rubricis,  in  par- 
gameno, incipiens  «  Sciendum  est 
îratres,  etc.  »  Ex  dono  predicti 
d'Argouges.  [38 

«tem  Prologus  Magni  Alberti,  in  pa- 
piro,  post  tabulam  pargameni  in- 
cipiens :  a  De  abbate,  etc.  »  Ex 
dono  d'Estampes.  [39 

Item  prima  pars  dictionarii  in  par- 
gameno, incipiens  a  Aa  ».  Ex  dono 
d'Estampes  (i).  [40 

Yocabulanus  brevieoquus.  [41 

In  quinto  lieutrino  seu  ambone  sunt 
XXin  libri  sequentes.  [42 

Àdditiones  tertie  partis  sancti  Thome 
de  Aquino,  in  pargameno,  inci- 
piens :  «  Quia  Saivator  noster.  »  Ex 
dono  d'Estampes.  [43 

Item  summasancti  Tbome  de  Aquino, 
in  pargameno,  incipiens  :  «  Quia 
catholice  verilates,  etc.  »  Ex  dono 
magistri  Nicolai  des  Quesney.    [44 

Item  quarlus  Sententiarum  sancti 
Thome  de  Aquino  in  pargameno  : 
«  Incipiunt  :  capitula.  »  Ex  dono 
d'Estampes.  [45 

Item  volumen  secunde  partis  sancti 
Thome  de  Aquino,  in  pargameno, 
incipiens  a  Post  communem  consi- 
derationem.  »  Ex  dono  ma.  Tho. 
Fortin.  [46 

Quolibeta  in  pargameno  incipientia  : 
u  Quesitum  est  adeo^  etc.  »  Ex  dono 
episcopi  Sagiensis.  [47 

Item  tituli  Questionum  sententiarum, 
in  pargameno,  incipientes:  «  Ita 
est  cnim  lex .  »  Ex  dono  magistri 
Nicolai  du  Quesney.  [48 

Item  liber  Sententiarum,  in  parga- 
meno, incipiens  :  a  Est  Deus  in 
celo.  »  Ex  dono  ma.  Jo.  Floridi.  [49 

(11  Serait-ce  c  Derivatiooes  nominani 
Mgri  Ungnitioais  de  Pisa  civitate  a  ma- 
Doscrit  in-fol.  sans  fol.  (Gaen,  Coll.  Han- 
ce],  n»  3888).  » 


Item  Prologus  super  legendas  sanc- 
torum  in  papiro^  incipiens:  «  Uni- 
versum.  »  Ex  dono  ma.  Jaco. 
Avaine.  [50 

Item  Primum  ScriptiDoctorisSubtilis 
in  papiro  incipiens  :  «  Utrum  ho- 
mini.  »  Ex  dono  magistri  Jo.  Trois- 
mons.  [51 

Item  Augustinus  de  Civitate  Dei,  cum 
comment  [ari]o  in  papiro.  Exdono 
ejusdem  Troismons.  [52 

Item  volumen  Ancelini  et  Augustmi 
post  très  folios,  incipiens  :  «  Post- 
quam  opusculum,  etc.  »  [53 

Item  capitula  prime  partis  sancti 
Thome  de  Aquino,  in  pergameno 
incipiens  :  c<  Quia  sicut...  »  Ex  dono 
d'Estampes.  [54 

Item  secunda  pars  ejusdem  in  parga- 
meno incipiens  :  «  Post  communem 
conservationem.  »  Ex  dono  ma. 
Nico.  Michel.  55 

Item  quartum  scripti  Beati  Thome  in 
pargameno.  Ex  dono  magistri  Jo- 
hannis  Gaudel.  [5(t 

Item  lectura  super  tertio  et  quarto 
sententiarum  in  pargameno.  Ex 
dono  facultatis  Artium.  [57 

172  v«  173  r®.  Item  primus  liber 
summe  sancti  Thome  de  Aquino  in 
pargameno.  Ex  dono  ma.  Jo.  Blon- 
del.  [58 

Item  volumen  saper  secundo  senten- 
tiarum incipiens  in  pargameno  : 
«  Circa  prologum,  etc.  »  Ex  dono 
facultatis  artium.  [59 

Item  quidam  liber  in  pargameno, 
incipiens  «  postremo,  etc.  »  Ex 
dono  ma.  Jo.  Floridi.  [60 

Item  quidam  liber  in  pargameno,  m- 
cipiens':  «  Gompietis  tractatibus  » 
et  finiens  :  «  In  seculaseculorum.» 

[61 

Item  prologus  in  libre  sententiarum 
in  pargameno  incipiens  :  «  Oranis 
doctrina  ex  Deo.  »  Ex  dono  pre- 
dicti Blondel.  [62 

Item  primum  volumen  operum  sancti 
Ambrosii  in  papiro.  [63 

Item  secundum  volumen  ejusdem.  64 

Item  tercium  volumen  ejusdem.    [65 

In  sexto  lieutrino  sive  ambone  sunt  vi- 
ginti  quinque  libri .  [H6 

Gatholicon  Januense  in  parganieno. 
Ex  dono  abbatis  sancti  Michaelis.[67 

Item  Preceptorium  divine  legis  in 
papiro.  Ex  dono  ma.  Jaco.  Avaine. 

[68 
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lUm  tertia  pan  summe  sancti  Thome 
de  Aquioo,  cum  manu  in  papiro 
scripta,  incipiens  :  «  Quia  Salva- 
lor.  »  [69 

llem  Ysidorus  de  Figuris  Veteris 
Testamenti  in  pargameno  inci- 
piens :  u  Uistorias  sacre  legis.  »  Ex 
dono  rna.  Germaui  de  Curia.     [70 

Hem  Augustinus  de  Civitate  Dei  in 
papiro.  Ex  dono  de  Curia.  [71 

llem  Augustinus  de  Trinitate  et  doc- 
trina  Christi,  dictus  iiber  Retrac- 
tationum,  in  pargameno.  Ex  dono 
Jo.  Marcel.  [72 

Item  liber  de  Vitis  sanclorum  secun- 
dum  Jacobum  de  Voragine,  in  pa- 
piro, incipiens  :  u  Univcrsum.)»  [73 

Item  Hislona  scolaslica  Pierre  Man- 
geux  in  pargameno.  Ex  dono  ma. 
Tho.  Fortin.  [74 

Item  summa  Britonis  in  pargameno. 
Ex  dono   ma.  Nico.  du  Quesnev 

['^ 

Item  liber  contra  Gentiles  in  parga- 
meno, incipiens  :  «  Vcritatem  me- 
ditabilur.  »  Ex  dono  facultatis 
Artium.  [76 

Item  secundd  pars  secunde  sancti 
Tbome  de  Aquino  in  pargameno. 
Ex  dono  d'Estampes.  [77 

Item  questiones  super  primo,  secun- 
do, tertio  et  quarto  senteutiarum 
in  pargameno,  incipientes  :  «  Sup- 
posito.  »  Ex  dono  ma.  Jo.  Ouyn. 

[78 

Item  tituli  super  secundo  senteutia- 
rum in  pargameno  incipientes  : 
«  Spiritus  ejus.  »  [79 

Item  quolibela  magistri  Hcrvei  in 
pargameno  iucipienLia  :  «  Cura 
lutenciouis.  »  Ex  dono  ma.  Ger- 
mani  de  Curia.  [80 

llem  Jiber  Cornucopie  in  papiro.  [81 

Item  prima  pars  Biblie  cum  glosa  or- 
dinaria  iu  papiro.  [82 

Item  secunda  pars.  83 

item  tertia  pars.  84 

Item  (|uarta  pars.  [85 

llem  liber  de  Aurora  iu  pargameno 
incipiens:  «Primo  facla  die.  »  Ex 
dono  predicti  du  Quesuey.        [86 

Item  liber  Aurelii  Auguslini  de  Per- 
feclione  Ecclesie  in  pargameno, 
incipiens:  «  Sanclis  fralribus.  »  Ex 
dono  predicti  Marcel.  [87 

Item  liber  dictus  Senlcnlia  de  libro 
Retractationum  Augustini,  in  par- 
gameno, ex  dono  predicti  Marcel. 

[88 


item  liber  RetracUti4imBiA«ftM& 
in  libro  ConfeasioDam  ia  parp- 
meno.  Ex  dono  predicti  Maiteips 

Item  Teiias  senlentianim  in  pv^ 
meoD  ex  dono  ma.  Jo.  FlefMÉi.ll 

Item  Secunda  secotide  besli  Tliàe 
de  Aquino  in  pargameiio.      ;M 

Jn  septimo  lieutrinostmt  IHMkVf, 

Liber  Leviiici,  in  pargameno.  fi 
dono  ma.  Rob.  Masselio.        % 

Margarita  doctorum .  Hî 

Vaurallon  super  sente nttas.        % 

n3  r>  174  t*.  ll«m  liber  UriiÀ 
Ysaac,  in  pargameno.  El  èm 
ma.  Jo.  Blonde!.  [En  margélàm- 
tus.  'M 

item  iiber  Febrium  Ysaac,  ia  fk- 
gameno.  [E.  m.]  Amotns.       î** 

Item  Sermones  de  Utîno,  in  p«^ 
Ex  dono  ma.  Jo.  Oayn.  '^ 

item  Bocatius  de  Geoeralogia  ^ 
rum  in  papiro.  Ei  dono  preicfi 
de  Tfoismons.  ^ 

Item  liber  de  Uni  verso  et  de  d^- 
nibus,  secundum  GuillelmiraFh 
risiensem,in  parganicno,iDcipî(K 
«  Scientia  de  universo.  »  Ex  âni 
de  Stampis.  [Hf 

Item  leronimus  super  Ysaiao^  ia 
pargameno,  incipiens  in  secsiâi 
parle  primi  foliî  :  «  Visio  Ysaii.  • 
Ex  dono  magistri  JohannisCisâel 

m 

Item  liber  Ysagoganim,  in  pifp 
menu,  incipiens:  «Médicinal 
ditur.  »  Ex  dono  ma.  Jo.  Bioaéel 
[E.  m.]  Amotus.  JJ^ 

Item  Ordo  officli  canonici  prec&A 
iu  pargameno^  panrus  iiber.  [I 
m.]  Aniolus.  [li 

Item  Epistoie  Gosberli  in  ptrti- 
meno  incipientes  :  «  Cam  oess 
prudentie  doctrina.  »  Ex  dait 
magistri  Guillelmi  de  Viilela.  X 
m.]  Amotus.  "i* 

Item  Spéculum  perttîe  théorie^ 
medicine  secundum  domiM 
Amaldum  de  Villa  Nota,  io  ftt 
gameno,  incipiens  :  m  fnirodid»- 
nes,etc.  »  Ex  dono  predicti  B^ 
del.  [E.  m]  Amotus.  15 

Item  matbemalica  Boeliî  expo^ 
secundum  Marlianum.  J^ 

Item  quidam  liber  in  pargaat^i» 
incipiens  :  «  Sicut  scrîbii  Anâ»- 
teles  »  et  ante  tria  folîa  fiaktt  : 
u  Qam  ex  auctoritate  Aristoteti^^J 
Ex  dono  ma.  Jo.  Bouet«  'i^ 
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llem  textus  Priciani,  in  pargameno. 

[108 

Item  Sermones  Leonis  et  Âufrustiui, 
in  papiro,  cum  manu^  incipientes  : 
«  Laudcm  Domiui  »  et  ficientes 
«  Quia  diligant  »  sel  non  est  finis 
in  libro  hujasmodi.  Ex  dono  prc- 
dicli  BlondeJ.  [109 

Item  Albertus  super  libro  Priorura, 
in  pargameno.  £x  dono  ma.  Jo. 
FJoridi.  [HO 

Item  Ttiimeus  Platonis  iupargameno. 
Ex  dono  facultatis  Ârtmm.      fi  II 

Item  expositio  Apocalypsis  secundum 
diversos  doctores,  in  pargameno, 
incipiens  :  u  Quatuor  modis  legi- 
tiir.  »  [{ 12 

Item  postilla  super  Historia  Susanne 
in  pargameno  incipiens  ;  «  Que- 
rilur  utrum.  »  Ex  dono  ma.  Ro- 
berti  La  Vacchc.  [113 

Item  liber  Antiquitatum  Josephi  et 
de  bello  Judaico,  in  papiro,  inci- 
piens :  «  Historiam.  »  Ex  dono 
predicti  Troismons.  [114 

Item  sermones  DiscipuH  in  papiro 
incipientes  :  «  Ëcce  rcx  tuus.  » 
Ex  aono  predicti  de  Curia.      [1!5 

Item  quidam  liber  in  pargameno, 
incipiens  :  «  Principia  rerum, 
etc.  »  [116 

Item  otto  libri  Phisîcorum  cum  multis 
aliis  in  pargameno,  ex  dono  ma. 
Jo.  Bouet.  [117 

Item  Defensor  pacis  in  papiro  inci- 

Siens  :  «  Prima  dislinctio.  »  Ex 
ono  predicti  Blonde!.  [Hâ 

Item  epistole  Sancti  Bernard  i,  in  par^ 
gameno,  posttabulam  incipientes: 
t  Satis  et  plusquam  satis;  »  finien- 
tes:  «  Gaudium  bene  gauderi  » 
set  non  est  finis  in  libro  hujusmodi. 

[119 

In  octavo  sunt  XXV  libri.  [Primitive- 
ment il  y  avait  XXXi»;  effacé.] 
Orthographia  Jobannis  Tortelli  Are- 
tini  in  papiro,  incipiens  in  secundo 
folio  :  «  Geperam  olim».        [120 

Item  Sermones  Francisci  de  Haro- 
nîs,  in  papiro,  incipientes  :  «  In 
festo  Nalivitatis  Dominî,  etfinîen- 
tes  «  quem  dedisti  ;  ))  set  non  est 
fîuis  in  predicto  libro.  [121 

Item  liber  de  Vita  Christi,  cunri  aliis 
tractatibus    in    papiro,   incipiens 

grologus  :  «  In  librum  aureum 
eati  Bonaveiiturc  ;  »  et  finiens  : 
i<  Pro  rébus  meîs  pugnabo  »  Ex 
dono  ma.  Ursini  Tbiboult,        [122 


Item  Logica  Aristotelis,  in  papiro, 
cum  manu  scripta,  parvi  tàmen 
valoris.  Ex  dono  predicti  Thibouit. 

[123 

Item  Flores  Declamationum  Senece 
cum  plnrfbns  aliis  tractatibus  inci- 
pientes :  «  Liberi  parentes  ».  Ex 
dono  predicti  Tiboult.  [124 

Item  postilla  super  Epistolam  ad 
Ebreos,  cum  plu  ri  bus  aliis  tracta- 
tibus in  pargameno,  incipiens  : 
c(  Narrabo  nomen  tuam  »  et  flniens 
«  mendacium.  »  Ex  dono  predicti 
Tiboult.  [125 

Item  tractatus  de  Spera  cum  pluri- 
bus  aliis  quorum  primus  incipit  : 
«  Doceri  per  me  desideras  »  et 
finit  u  Pontiflcatus  nostrî  tfnno  3<*.  >i 
Ex  dono  predicti  Tiboult.         [126 

174  v°  175  r«.  Item  sermones,  in 
papiro,  et  plures  alti  tractatas 
incipientes  :•  «  In  partes  Dei  met 
hereditas  »,  et  finientes  :  «  Pro  me 
Ursino  Tiboult.  »  [127 

Item  summa  Moralium,  in  papiro, 
incipiens  post  tabulam  :  «  Quo- 
uiam  homo  »  et  unions  :  «  Expli- 
cit  liber  de  Oratore.  n  Ex  dono 
jam  dicti  Tiboult.  [128 

Item  opus  Radulphi  in  papiro  inei^- 
piens  :  «  Apocalipsls»  et  flniens  : 
«  Explicit  tabula.  »  Et  dono  pre- 
dicti Tiboult.  [129 

Item  Virgllius  in  papiro,  cum  manu, 
incipiens  :  «  Quid  faciat  letas,  » 
post  secundum  folium  ante  <iuod 
luerunt  extracti  codices;  et  flniens  : 
«  Ut  il  le  reffert.  »  Ex  dono  pre- 
dicti Tiboult.  [l30 

Item  tabula  Gronicarum  EuBebii  in 
papiro,  ex  dono  predicti  Tiboult. 

[131 

Item  régula  monachorum  in  parga- 
meno incipiens  :  «  Ausculta,  o 
(ilii.  »  Ktest  parvus  liber.  Ex  dono 
predicti  Tiboult.  [132 

ItemFiorescronicarum  in  pargameno 
incipientes  :  u  Sanctissimo  patri  ;  » 
et  finientes  :  i<  Infra  annum.  »  Ex 
dono  predicti  Tiboult.  [133 

Item  Disputatio  inter  clericum  et  mi- 
litem  in  pargameno  cum  pluribus 
aliis,  incipiens  :  «  Oportet,  >>  et 
finiens  <(  disputatio.  »  Ex  dono 
predicti  Tiboult.  [134 

Item  sermones  Sancti  Leonis  in  pa- 
piro, incipientes  «  Laudem  Do- 
mini  »  et  finientes:  »  Inter  cetera 
unum  igitur.  »  [135 
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fre- 
137 


Item  magnum   Decretum  in  par^a- 

meoo,  ex  dono  ma.  Tho   Fortin. 

1  [13 

Item  articu  i  dati  et  porecti  per  Boe- 
mos  in  concilio  Basiliensi  cum 
pJuribus  aliis  Iractatibus,  incl- 
pientes  :  «  Omuipotens  Deus  » 
et  iinientes  :  «  Eternam  donare 
dignetur.  Amen.  »  Ex  dono 
dictl  Tiboult. 

Item  rethorica  vêtus  TuUii  in  pafga- 
meno  ex  dono  cjusdem.  [138 

Item  quidam  sermon  es  in  papiro  in- 
cipientes  ;  «  Multiphario  »  'et  ii- 
nientes :  (c  Et  historia  ;  »  set  non 
est  finis  in  hujusmodi  Jibro.  Ex 
dono  ejusdem  Tiboult.  [139 

Item  postilia  super  Historiam  Su- 
sanne  in  pargameuo.  Ex  dono 
ejusdem  Tiboult.  [140 

Item  summa  Theodori  pape  de  Absti- 
nencia,incipiens:«  Duplex  est  abs- 
tinentia  ;  »  et  flniens  :  «  Débita 
etenia.  »  Ex  dono  Tiboult.       [141 

Item  quidam  liber  in  papiro  inci- 
piens  :  «  Nota,  quatuor  reddunt 
nos»  ;  et  fmiens  «zelus  indiscrctus 
est  multiplex  ».  Ex  dono  prodicti 
Tiboult,  [142 

Hem  quidam  liber  sermon  um  cum 
pluribus  aliis  tractatibus  in  pa- 
piro. tf  Universis  navicule  Petrl  » 
et  finiens  «  Eorum  blasphémas.  » 
Ex  dono  predieti  Tiboult.  [143 

Item  prima  pars  sancti  Thome  de 
Aquino,  in  pargameno.  Ex  dono 
predieti  Thiboult.  [144 

Item  summa  Predicantium  in  papiro 
incipiens  :  «  Predicantium  »;  et 
finiens  :  «  Omnis  detractatorum 
monoculus».  Ex  dono  predieti  Thi- 
boult. [145 

Item  cronico  (sic)  Pomerii,  in  par- 
gameno. Ex  dono  predieti  Thi- 
boult. [i46 

Item  expositio  Britonis  in  prologos 
Riblio  cum  postiiia,  super  librum 
Xlleim  prophetarum,  incipiens  : 
«  Partibus  expositis  »  ;  et  finiens  : 
«  Explicit  postilla  super  duodecini 
prophetas.  [147 

Item  epistole  beati  leronimi,  in  par- 
gameno. Ex  dono  predieti  Tiboult. 

[148 
nono  lieulrinojuxta  seolas  théologie 


PfXU  libri. 
nocabularius  breviloquus. 
Tullius  deOfficiis. 
Salustius. 


149 
150 
151 
'152 


Commentaria  Sernii  in  Virgîiiira 
(En  facCf  dims  la  marge,  eomm 
accolade.)  Ex  dono  de  Lespandeiic. 

ria 

Diodorus  Siculus.  \iU 

IMatina  de  Vitis  Ponlificum.        [l53 
De  proprietatibus  rerum.  i3J 

De  inventoribus  rerum.  *i^T 

Gaguinus  de  Gestis  Franconim.  [iâS 
Yiaticum  Terre  Sancte.  îI5^ 

Le  calendrier  de  Bergers.  Il66 

Juvenalis,  [Ul 

Revcrtendo  autem  viirsiis  seolas  Usm, 
ex  lalere  vûn,  in  primo   ambont  sa 
lieutrino  suni  decem  iibri  sequenLfi. 

[iiî 
113 


Decretum  magnum. 


i€i 


16 


Décrétâtes  extravagantes. 

Sextus.  Clenieutiue. 

Codex  Justiniani.  [itf 

Parvum  volumen  Godicîs.  Ex  doBi 

ma.Pe.  de  Lesnanderie,  utriusqtt 

juris  doctoris.  [ir 

Digestum  vêtus.  J9 

Digestum  novum.  ;16S 

Digestum  inforlialuni.  [l"^' 

liisliluta  cum  casibus.  [!T! 

Opuscuium  de  doctorihos.  jlTi 

In  secundo  lieutrino  $eu  ambone  tlâs 

lateris  sunt  viginii  libri  seqaakL 

m 

Archidiaconi  super  Decreto.       [ITi 

Prima  et  secunda  pars  PanormitaK 

super  primo  Decretalinm.       [\1î 

Prima  pars   PanormitanL  super^?. 

Parnormitani  super  3^  Decrctalioa. 

[\r. 

Panormitani  super  quarto  et  qamU. 

Consilia  Panormitani.  |i^ 

Repertorium  Panormitani.  \{^ 

Dezaba  super  Clementinis.  'V^ 

Baldus  super  Décrétâtes.    I£!n  /bfê  ** 

en  marge  :  «  Ex  dono  Mag.  P.  àt 

Lemanderie.  utriusque  juris  àsc- 

toris.  »  De  même  pour  les  tc^ 

mes  suivants.]  [1^ 

Prima  piure  Speculi .  .  f 0 

Secunda  pars  ejusdem.  tlSi 

Tertia  pars  ejusdem.  [l^ 

Jo.  de  Ymola  super  primo  DecreU- 

Hum.  [\^ 

Jo.  de  Ymola  super  2?,  [i^ 

Jo.  de  Ymola  super  3«.  !^ 

Summa  Anglecana.  f^l^ 


Decisiones  Rote. 


t, 


i^ 


Decisiones  Parlamenti   Delphinàlis. 
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Cepolade  Servitatibus«  [192 

In  tertio  lieutrino  seu  ambone  àlius 
lateris  suni  octodecim  Hbri  sequen- 
i      tes,  [i93 

Prima  pars  Odoffredi  super  ff.  veteri. 

[194 
2a  pars  Odo.  super  eo  ff.  veteri.  [195 
Pnma  pars  Odoffredi  super  C.  [\  96 
2*  pars  Odo.  super  G.  [197 

Prima  pars  repertorii    DerthachiDi. 

ri98 
2«  pars  ejusdem.  |199 

3«  pars  ejusdem.  200 

Angélus  de  Maleficiis.  201 

Praticade  Ferrarîis.  [202 

Jason  super  prima  parte  ff.  veteris. 

[203 
Jason  super  2«  parte  ff.  veteris.  204 
Jason  super  ff.  novo.  205 

Jason  super  ff.  infortiato.  '206 

Jason  super  prima  parte  C.  '201 

Jason  super  secunda  parte  G.       208 
Bepertorium  de  Milis.  [209 

Concilia  Ludo.  de  Roma.  210 

Breviarinm  Jo.  Fabri.  [211 

In  quarto  lieutrino  ipsius  lateris  sunt 
XXII  Hbri  sequentes.  [212 

Prima  pars  Bartholi  super  ff.  veteri. 

[213 
2«pars  Bartholi  super  ff.  veteri.  [214 
Prima  pars  Bartholi  super  ff.  novo. 

[215 
2*  pars  Bartholi  super  ff.  novo.  [216 
Prima  pars  Bartholi  super  ff.  infor- 
tiato. [217 
Prima  pars  Bartholi  super  G.  218 
Secunda  pars  Bartholi  super  G.  219 
Repertorium  Bartholi.  '220 
Concilia  Bartholi.  [221 
Baldus  super  prima  parte  ff.  veteris. 

[222 
Baldus  super  2a  parte  ff.  veteris.  [223 
Baldus  super  ff.  novo  et  infortiato. 

[224 
Baldus  super  primo,  2^  et  3^^  G.  225 
Baldus  super  quarto  et  quinto  G.  '226 
Baldus  super  sexto  G.  227 

Baldus  super  VII%  VlB^etlX  G.  [228 
ïn  quinto  ambone  seu  lieutrino  ^us' 
dem  lateris  in  parte  inferiori  ejus- 
dem sunt  Xllll  Hbri  sequentes.  [229 
>amina  Ilostiensis.  [230 

lostioDsis  super  prima  parte  Decre- 
talium.  [231 

lostiensis  super  2*  parte   Décréta- 
lium.  [232 

>aiuina  Âstensis.  [233 

lenricus  Bouyc  super  prima  parte 
Decretalium.  [23Jb 


Henricus  Bouyc  super  2«  parte  De- 
cretalium. [235 
Johannuci  Fabri  super  Instituta.  [236 
Angélus  de  Aretio.  [237 
Innocentius  super  Decretales.       238 
Gjnus  super  C.                             [239 
Archidiaconi  super  sexto.  [240 
Gompendium  de  Universitate  Pari- 
siensi.  [Ces  trois  volumes  :  «  Ex 
dono  de  Lesnauderie.  »}          [241 
Gompendium  de  Universitate  Gado- 
mensi.                                      [242 
Gautellejuris.                              [243 
In  éodem  ambone  seu  lieutrino  in  parte 
superiori  sunt  sexdecim  librisequen- 
tes.                                          [244 
Cronica  Cronicarum,  Ex  dono  de  Les- 
nanderie,                                  [245 
Prima  pars  Gronice  Automne.     246 
2a  pars  ejusdem  Gronice.  247 
3a pars  ejusdem  Gronice.             248 
Prima  pars  Summe  Antonine.      249 
2^  pars  ejusdem  Summe.              250 
3a  pars  ejusdem  Summe.              ^251 
4a  jpars  ejusdem  Summe.              '252 
Tabula  ejusdem  Summe.               353 
Augustinus  de  Givitate  Dei.          [254 
Holcot.                                          [255 
Prima  pars  dictionarii.                 '256 
2a  pars  ejusdem.                           257 
3«  pars  ejusdem.                           |258 
Sermon  es  Leonis.                          259 
Liber  Dialogorum.                       [260 
In  sexto  lieutrino  ejusdem  lateris^  ex 
altéra    parte    kostii,  pro  medicis 
sunt  XIII  Hbri  sequentes.          [261 
Consiliator.                                  [262 
Scriptum  Jacobi  Forlivîensis.       .263 
Forliviensis  in  priroum  Ganonis.  [264 
Forliviensis   in  Amphorismos  Ypo- 
cratis.                                       [265 
Gompendium  medicine.               266 
Fen.  prima  quarti  canonis.          |267 
Fen.  prima  tertii.                         |268 
Primus  Avicenne.                         '269 
Fen.  XllI  tertii.                              270 
Pendagin.                                      271 
Liber  Febrium  Ysaac.                   272 
Liber  Urinarum  Ysaac.                [273 
Spéculum  Arnaldi.                      [274 
In  septimo  lieutrino  in  parte  superiori 
pro  eisdem  medicis  sunt  Hbri  se- 
quentes decem,                         [275 
Liber  Ganonis  de  e^tudinibus.  [276 
Primus  liber  canonis,  in  pargameno. 

[277 
Primus  liber  canonis,  in  papiro.  '278 
Thadeus  in  primum  canonis.  '279 
Liber  pandectarum.  [280 
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281 
282 
283 


29i 
292 
293 
294 


Liber  Hehii]  Averroys. 

Prjrous  et  2us  Avicenne. 

Liber  Urioarum  Ysaac. 

Salicetus  de  Summa  conservatio^nis. 

[284 

Consiliator.  [285 

In  eodem  sepiimo  lieutrino  in  parle 

inferiori  pro  eisdem  medéciê  $unt 

octo  UM  sequenies,  [286 

Genlilis  in  primam  partem  canonis. 

[287 
Gentilis  in  primam  Fen.  in  canone. 

[288 
Geatiiis  eaper  2o  Feo.   in  canone. 

[289 
Gentilis  in  primam  Fen.  4ti  canonis. 

[290 

Primum  volumen  Rasis. 

Secundum  volumen  Rasis. 

Galienus  in  primo  volumine. 

Galienus  in  secundo  volumine. 

177  r«-178  V».  L'an  mil  VccXUII.incan- 
tinent  après  que  mwtre  Zacarie  Le 
Gouez  fut  fait  scribe  et  Guillaume 
Dudoit  garde  de  la  librairie,  ladite 
librairie  fut  visitée  en  la  présence 
de  Ouldart  Desjardins,  naguères 
garde  d'icelle  et  dudit  Dudeit  et 
furent  iroviés  en  ladite  librairie  les 
dommages  qui  ensuyvent  [295 

Premièrement  il  fault  troys  des  for- 
mes. [296 

Item  une  Digeste  vielle  en  parche- 
min, qui  n'est  pa6  du  nombre 
devant  dit.  [297 

Item  il  faull  ung  livre  de  médecine 
nommé  «  Lilium  »  qui  n'est  point 
devant  escript.  [298 

item  on  a  osté  de  dessus  les  livres 
des  Rétractations  saint  Augustin, 
XIII  grans  cloutz  qui  estoientpour 
gardes  des  couvercles.  [299 

Item  les  huys  et  serreures  de  ladite 
librairie  cassés  et  rompus.       [300 

Item  aux  Epistolles  de  saint  Jérôme 
ont   a  couppé  ung  feuliet  blanc 
qui  estoit  la  garde  du  commence- 
ment du  livre.  [301 
Item  au  livre  <c  Ifajorum  concoraan- 
ciarum  »  on  a  couppé  les  vignettes 
du  premier  feullet«                  [302 
Item  à  «c  De  Lira  m  on  a  <'oupé  le 
feullot  blanc  de  desrière  qui  estoit 
la  garde  du  livre.                    [303 
Item  au  livre  qui  se  commence  : 

«  Principia  rerum,  »  on  a  couppé 

ie  feullot  de  la  garde  de  devant  et 

celui  de  desrière  en  la  fin.       [304 
item  a  a  Salterium  glosatum  »,  on  a 


couppé  la  garde  deraot  le 

feullot.  [X 

Item  au  livre  de  Job  on  a  coupé  b 

gardes  de  devant  et  d^rière.  [IK 
Item  <c  in  libro  Euvaagelionim  >ki 

gardes  de  devant  et  desrière.  iF 
Item  «  in  libro  Euvaogelii  Donud* 

la  garde  de  devant.  [M 

Item  au  livre   qui   se   commeoec: 

ce    Ut  quondam   »,   la    gardf  de 

devant.  rjgj 

Rem  au  livre  segond  :  «  DeSeraoB 
Domini  in  monte  »,  on  a  oBlék 
commencement  et  Je  desrièR 
feullot  est  coupé.  [^ 

Item  au  premier  yolume  de  S.  Ai- 
gustin,  la  première  lettre  d'or  ai 
coupée  et  Tescripture  qui  estoit  de 
Tautre  part.  [Jii 

Item  «  in  libro  prime  partis  Sa[tera,t 
la  première  lettre  d*orestcoiptt 
comme  devant.  {Ui 

Item  es  volumes  de  Vincent  l'fcli- 
rial,  les  gardes  de  devant  md 
coupées.  [M 

Item  à  la  Cronique  donnée  d*Âif«- 
ges,  on  a  coupé  les  escusson»  iu 
au  premier  feuliet  et  indié  ks 
autres  feulloz  d*après  en  coauil 
les  diz  escussoos.  [31i 

Item  <r  in  prima  parte  dietionoarii  «. 
les  gardes  devant  et  desrière.  [îti 

Item  «  in  secunda  parte  sancftîTbi- 
me  »,  la  garde  de  devant.      [3H 

ILem  «  in  prologo  leg'endamm  ^ 
plusieurs  reulioz  coujf>és  et  incfsb. 

Item  «  in  libro  prime  partis  smâ 
Thome  »,  les  gardes  de  den^ 
et  de  desrière.  'Hi 

item  au  livre  qui  se  commeatt 
c<  postremo  »,  la  garde  de  demi 

Au  «  Catbolicon  »  les  eardes  deni^ 
et  desrière  et  le  Xlllr  feallot  em- 
pez.  [SU 

Item  a  Ysidore  les  gardes  de  dertst 

\m 

Item  à  ristore  scolastique,  lesgarae 
de  devant  et  de  desrière,  le  fe«^ 
let  demy  coupé.  [13S 

Item  «  tituli  super  ^  sententianiiBii 

les  gardes  ae  devant  et  desrièî* 

Item  «  Aurelii  Augustin!  »,  le  dcsrk« 
feuillet  couppé.  [3^ 

Item  «  in  libro  de  Unîverso  *•  1> 
garde  de  desrière.  p5 
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llem  a  «  feronimus  super  Ysaiam  », 
les  gardes  devant  et  desrière ,  [326 

Hem  aax  Epistolles  Saint  Bernard,  la 
garde  de  devant  et  le  desrain 
feullot  où  estoit  escript  la  fin  du 
livre.  [327 

Item  «  sermones  Fraucisci  de  Maro- 
nis  »,  la  garde  de  devant.        [328 

Item  «  in  magno  Décrète  »,  la  lettre 
d'or  et  d'azur  du  premier  feullot. 

[329 

Hem  une  autre  lettre  d'or  «  circa 
médium  ejusdem  libri    )>         ]330 

Item  une  autre  lettre  d'or  audit  livre. 

[331 

An  Sixième,  la  garde  de  desrière.  [332 

L'Archidiacre,  la  garde  de  desrière. 

[333 

£t  UDg  autre  grant  Décret,  les  gardes 
de  devant.  [334 

£t  la  somme  d'Astence,  la  lettre  d'or 
ou  premier  feuillet  et  J'escripture 
qui  estoit  de  Tautre  part  de  ladite 
lettre  couppée.  [335 


k  Henry  Bouyc  I!n  feullot  couppés 
par  le  bas.  [336 

«  Prima  pars  dictionarii  »,  la  pre- 
mière lettre  d*or  du  premier 
feullot.  [337 

A  «  Conciliator  medicine  »,  le  IX** 
feullet  rompu  et  cassé  et  la  garde 
de  devant,  [338 

Item  à  «  liber  primus  canonis  Avi* 


puis  recollée  la  dite  lettre.       [339 

Nota  que  Tau  mil  Yrc  Xlil,  à  Noël,  il 
y  avoit  aux  escollez  de  Loix  XXVII 
couples  de  bancs  et  lieutrins.  [340 

Item  trois  grans  bancz  a  pommettes 
Tung  viz  à  viz  de  la  chaire  docto- 
rale et  les  deux  autres  des  deux 
costez  de  ladite  chaire.  (341 

Item  aux  escolles  de  Décret  xXIf 
couples  de  baocx  et  lieutrins  et 
troiz  bancs  a  pommettes  comma 
aux  escolles  de  Loix.  [342 

[Signé]  Lesnauderie [paraphe],  scribe 
conservation  is.  [343 


CHRONIQUE 

Nécrologie. — M.  François  Lenorhant,  né  à  Paris  le  17  janvier  1837, —  fils 
de  Charles  Lenormant,   membre  de  l'Institut,  suppléant  de  M.  Guizot  au 
collège   de   France,   l'un   des  maîtres  de  l'archéologie    moderne,    et  de 
]y[iDO  Amélie  Lenormant,   née   Cyvoct,   nièce  de  M.  Jacques  Récamier,  le 
célèbre  banquier  du  dix-huitième  siècle  et  fille  adoptive  de  M°>^  Juliette 
Récamier  (de    l'abbaye    aux    Bois),  —  ne    fréquenta  jamais  les  collèges, 
échappa  à   ce   moule  uniforme  dans  lequel  renseignement  de  rÉtat  fa- 
çonne toutes  les  physionomies,  et  termina  son   éducation  dans  la  mai- 
son paternelle.    Un  père  et  une   mère  éminents  lui  inspirèrent  dès  son 
enfance  )*amour  de   la   science    et  le  respect   des  vérités    chrétiennes. 
Ses  succès  furent  précoces.   A  14  ans,  il  correspondait,  à  propos  d*une 
inscription   grecque,  avec  M.  Hase  ;  à  17  ans,  il  publiait  des  mémoires  et 
entreprenait  avec  son  père  et^le  marquis  de  Vogué  un  voyage  archéolo- 
gique dans  les  anciennes  villes  romaines  du  midi  de  la  Gaule. — A  viugt  ans, 
il  était  lauréat  de  l'Institut;  la  même  année  (1857)  il  publiait,  pour  i*obten- 
tion    du  grade  de    licencié  en  droit,  une  thèse  savante  sur  les  voies  de 
recours  dans  le  droit  romain  et  le  droit  du  moyen  âge.  En  !8o9,  il  entre- 
prenait ce  voyage  dans  TAttique,  commencé  avectant  de  joie  et  de  confiance, 
et  dont  il  devait  revenir  en  portant  le  deuil  d'un  père  vénéré.  Bientôt  il 
ramène  sa  mère  dans  cette  ville  d'Athènes,  devenue  pour  lui  un  lieu  de 
pèlerinage.   Là  il  apprend  les  massacres  de  Syrie,  et  vole  à  Beyrouth  pour 
porter  des  secours  aux  victimes  ;  il  publie  en  leur  faveur   d'éloquents  plai- 
doyers.  Ce  serait  bien  mal  connaître  Lenormant  que  de  ne  pas  signaler 
chez  lui,  à  côté  d*ttne  prodigieuse  aptitude  au  travail  de  cabinet,  l'ardeur  qui 
le  portait  à  embrasser  quelquefois  avec  impétuosité  toutes  les  causes  géné- 
reuses. On  le  vit  tout  jeune,  à  la  conférence  fifolé,  prendre  contre  Gambet^ 
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la  défense  de  la  reine  Mahe-AntoÎDette.  On  pat  l'entendre  dims  les  déa 
de  1869  &  Paris  défendre  avec  Tautorité  de  sa  parole  les  principes  IUkab 
contre  les  coryphées  de  la  démagogie  parisienne.  Un  discours  deliii,proiiQHé 
dans  an  meeting  popul aire  ponr  défendre  la  liberté  religieuse,  aétépd>liééB5 
le  Français  de  cette  époqae.  Pendant  le  siège  de  Paris  il  servit  avec  dènat 
ment  dans  une  compagnie  de  mobilisés.  Ces  traits  safiisentà  faire  confi&e 
Thomme;  pour  connaître  le  savant,  il  faudrait  parcourir  la  liste  des  ovmtf 
publiés  pendant  cette  vie  courte  mais  féconde  pour  la  science. 

Nous  allons  en  placer  les  poinU  les  plus  saillants  sous  les  jeax  de  os 
lecteurs  : 

Lettre  à  M.  Hase  sur  des  tablettes  grecques  trouvées  à  Memphs  ;  ta 
archéol,  VII»  année  (1851),  {*•  part.,  p.  461  à  470.  —  Examen  duUmà 
P.  Garucci  sur  lei  inscriptions  graphites  tracées  à  la  pointe  {Corresponds^ 
1854)  ;  —  Mémoire  sur  Vinscription  grecque  éTAutun;  publié  dans  les  I^ 
langes  d'archéologie  des  PP.  Cahier  et  Martin,  (1855);  —  Bull,  de  isS^ 
botanique  de  France  de  1855  :  Mémoire  sur  un  manuscrit  du  neudème  M 
de  la  bibliothèque  impériale  ;  —  Les  derniers  événements  de  Syrie  (Paris,  D» 
niol,  1860,  in-8)  ;  —  Histoire  des  massacres  de  Syrie  en  1860  (Paris,  Bachette, 
1861,  in-8)  ;  —  Recherches  archéologiques  à  ÉUusis.  —  Recueil  des  InscnpUsÊ 
(Paris,  1862,  in-8)  ;  —  Monographie  de  la  voie  sacrée  éleusinienne,  deseswÊ- 
numcnts  et  de  ses  souvenirs  (Paris,  1864,  in-8)  ;  —  Études  paléograpHàq^w 
Valphabet  pehlevi  ;  —  Introduction  à  un  mémoire  sur  la  propagation  di  fé 
phabet  phénicien  dans  Tancien  monde  (Paris,  1866,  in-8),  couronnée  parfl» 
titut  ;  —  Essai  sur  un  document  maihénuitique  chaldéen^  et,  à  cette  oceasm- 
sur  le  système  des  poids  et  mesures  de  Babylone;  —  Lettres  à  M.  SôA- 
Claire  Deville,  insérées  dans  les  Comptes  rendus  de  T Académie  des  sâao 
de  1870,  relatives  aux  phénomènes  volcaniques  observés  dans  File  deSa- 
torin  ;  —  Communications  insérées  dans  les  Comptes  rendus  de  Vktoàîm 
des  sciences  de  1870  sur  la  représentation  figurée  des  animaux  domestiqiB 
dans  les  monuments  égyptiens  ;  —  Commentaire  sur  les  fragments  cosk^^ 
niques  de  Bérose  et  Lettres  assyriologiques,  études  accadiennes  (3  vol.  pue 
en  1871,  1873,  1879);  —  Essai  sur  la  propagation  de  Valphabet  phimôa 
(Paris,  Maisonneuve,  1872-1873,  2  vol.  in-4)  ;  —  Les  premières  civitisatimk 
Études  d'histoire  et  d'archéologie  (Paris,  A.  Lévy,  1874,  2  vol.  in-8,  2-édîU 
1874, 2  vol.  in-12)  ;  —  Les  sciences  occultes  en  Asie  :  l'*  partie.  La  Magie àfl 
les  Chaldéens  et  les  Origines  accadiennes  (1874,  in-8);  2«  partie.  Lsésé- 
nation  et  la  science  des  présages  chez  les  Chaldéens,  (1875,  in-^);— ût 
ouvrage  fut  bientôt  traduit  en  anglais  et  en  allemand  :  Chaldean  magie.d 
origin  and  development  (Londres,  1877,  in-8).  Celte  édition  n'est  pas* 
simple  traduction,  c'est'une  refonte  de  Touvrage  ;  —  Chefs 'dTanivre  ds  W 
antique,  on  collaboration  avec  M.  Robion,  publication  d'un  grand  inté* 
artistique  ;  —  Cours  d'archéologie  à  la  Bibliothèque  nationale.  Leçons  sorte 
mystères  d*Éleusis,  le  culte  de  Bacchus,  les  pionuments  de  TAssyrie,  Yê^ 
des  vases  peints  ;  —  La  monnaie  dans  l'antiquité,  leçons  professées  dans  h 
chaire  d'archéologie  près  la  Bibl.Nat.  en  1875-1877  (Paris,  1878-1879,  3»^ 
iû.g)  j  _  Études  cunéiformes  en  1878.  Sous  ce  titre  modeste  sont  soulevé  1» 
plus  difficiles  problèmes;  —  L'ApuUe  et  la  Lucanie  (Paris,  A  Lévy,  IW 
2  vol.  in-8),  publié  à  la  suite  de  son  Deuxième  voyage  entrepris  en  1882:-; 
La  Genèse,  traduction  d'après  l'hébreu  avec  distinction  des  éléments  cosfi^ 
tutifs  du  texte,  suivi  d'un  Essai  de  restitution  des  livres  primitifs  dont  se* 
servi  le  dernier  rédacteur  (Paris,  A.  Lévy,  1  vol.  in-8);  —  Orii/ines  di  f**- 
toire  d'après  la  Bible  (A.  Lévy)  ;  La  Grande-Grèce,  paysages  et  histoire  (Pt* 
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A.  Lévy,  3  vol.  în-8  ;  autre  édition  in-12)  ;  —  Son  dernier  ouvrage  fut  les 
Monnaies  et  médailles  :  Études  élémentaires  de  numismatique  et  de  glyptiquey 
dont  malgré  l'état  de  sa  santé,  il  avait  eu  la  force  de  corriger  les  épreuves 
pendant  les  dernières  semaines  de  sa  vie  ;  —  il  laisse  une  Nouvelle  édition  du 
Manuel Shistoire ancienne  entièrement  refondue ,  ouvrage  encours  de  publica- 
tion (Maison  Lévy).  Cette  longue  énumération  suppose  un  immense  labeur, 
et  cependant  si  Ton  voulait  être  complet  il  faudrait  j  ajouter  un  grand 
nombre  d'articles  importants  publiés  dans  la  Bévue  de  numismatique,  la 
Hevue  archéologique f  la  Gazette  des  beauoHirts,  le  Journal  asiatique,  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  dans  le  journal  le 
Parlement.  On  ne  peut  évaluer  à  moins  de  trente-cinq  volumes  in-S^  les  pu- 
blications de  F.  Lenormant  seulement  pendant  les  dix  dernières  années  de 
sa  vie.  Sa  collaboration  tient  une  place  considérable  dans  le  diction- 
naire des  antiquités  grecques  et  romaines  de  MM.  Daremberg  et  Saglio. 
Signalons  les  articles  Alphabet,  As,  Bacchus,  Cahiri,  Cérés,  etc.  Enfin  on  ne 
peut  passer  sous  silence  la  fondation  du  grand  et  savant  recueil  périodique 
qu'il  fonda  avec  M.  le  baron  deWitte  en  1875,  et  dont  il  fut,  en  collaboration 
avec  ce  maître  érudit,  pendant  dix  ans  le  directeur.  Il  y  publia  sous  son' 
nom  et  sous  des  noms  fictifs  un  grand  nombre  d'étudeé  maistrales  et  fut 
pendant  ce  temps  ,  suivant  Texpression  de  M.  de  Lasteyrie,  son  continuateur 
«  la  vie  et  Tâme  »  de  la  Gazette  archéologique. 

François  Lenormant  s'est  éteint  le  9  décembre  1883,  entre  les  bras  de  son 
ami,  M.  l'abbé  de  Broglie.  M.  Natalis  de  Wailly  a  recueilli  dans  une  brochure 
précédée  d'une  touchante  dédicace,  les  discours  prononcés  sur  la  tombe  de 
Lenormant  par  M.  Heuzey,  président  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  ;  Léopold  Delisle,  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale, 
et  R.  de  Lasteyrie,  professeur  à  l'Ecole  des  chartes,  l'un  des  directeurs  de 
la  Gazette  archéologique.  —  Une  notice  étendue  sur  Lenormant,  rédigée  par 
MM.  le  baron  de  Witte  et  de  Lasteyrie,  a  été  publiée  par  la  Gazette  archéo- 
logique. —  L'Eglise  ne  pouvait  manquer  de  prendre  sa  part  du  deuil  de  la 
science.  Certes  Lenormant  avait  eu  de  grandes  hardiesses,  certes  on  peut 
discerner  dans  quelques  parties  de  son  œuvre  la  hâte  causée  par  le  pres- 
sentiment d'une  fin  prochaine.  Sa  vie  avait  été  remplie,  écrasée,  par  un 
rude  labeur,  son  esprit  était  humble  et  son  flme  vaillante,  sa  foi  sin- 
cère. Aussi  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Paris  (15  décembre  1883)  lui 
rendit  avec  autorité  le  touchant  témoignage  que  nous  inscrivons  à  la  fin 
de  cette  notice.  Les  polémiques  auxquelles  la  mémoire  de  Lenormant  a 
donné  lieu  dans  les  journaux  prêtent  à  ce  témoignage  une  véritable  impor- 
tance : 

«  On  se  rappelle  avec  quelle  noble  franchise,  en  tête  d'un  livre  qui  pou- 
vait lui  attirer  des  attaques  de  bien  des  côtés,  M.  Lenormant  avait  haute- 
ment affirmé  ses  convictions  chrétiennes.  Cette  profession  de  foi  ne  l'a  pas 
empêché  d'être  admis  Tannée  suivante  à  l'Académie  des  inscriptions,  où 
d'ailleurs  ses  travaux  si  nombreux  et  si  pleins  de  faits  l'appelaient  naturelle- 
ment. H  réunissait,  chose  rare,  une  science  très  étendue  de  l'antiquité 
classique  à  des  connaissances  profondes  et  spéciales  dans  l'Assyriologie, 
l'Egyptologie  et  les  études  sémitiques.  Son  manuel  d'histoire  ancienne  de 
l'Orient  restera  classique,  bien  que  la  mort  ait  interrompu  la  seconde  édi- 
tion plus  développée  qu'il  avait  entreprise.  L'apologétique  chrétienne  perd  en 
lui  plus  encore  que  la  science,  car,  malgré  ses  hardiesses,  et  à  cause  peut- 
être  de  ses  hardiesses,  il  avait  su  présenter  la  doctrine  et  le  passé  du  chris- 
tianisme sous  une  forme  capable  de  frapper  les  adversaires  eux-mêmes,  et 

Mars,  1884.  T.  XL,    18 
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d*inteiToiDpre  cette  prescription  iDJustement  invoqaée  par  rigoonnct  et 
l'impiété  qui  semble  condamner  la  science  des  chrétiens  aa  mépm  k 
incrédules.  Le  Christianisme  qu'il  professait  ainsi  dans  ses  UTies  èaâ 
d'ailleurs  profondément  gravé  dans  son  cœur.  Durant  sa  longue  et  ài- 
loureuse  maladie,  il  a  montré  des  sentiments  de  foi  vive,  de  coan^  e(è 
résignation  qui  étonnèrent  ceux^mêmes  qui  savaient  combien  ses  am- 
tions  étaient  sincères  et  sa  vie  tout  entière  chrétienne.  U  avait  nngid 
désir  de  guérir,  non  seulement  pour  ne  pas  abandonner  sa  mère  véo^ilà 
qui  perdait  en  lui  le  dernier  de  ses  quatre  enfants,  sa  veuve  et  soi  ft 
en  'bas-âge,  mais  aussi  parce  qu'il  se  sentait  utile  pour  la  cause  de  il{fe 
u  J*ai  encore  une  œuvre  à  faire,  »  répétai Uil  souvent,  et,  jusqa*aa  ôosê 
Jour,  il  espéra  que  Dieu  le  laisserait  encore  travailler  pour  sa  gtoa 
Mais  ce  désir  si  ardent  et  si  explicable  était  accompagné  d*ane  pûài 
résignation.  Il  avait  toujours  à  la  bouche  le  nom  du  Sauveur,  etiep»' 
nonçait  avec  amour.  11  se  félicitait  de  l'honneur  que  Jésos-Christ  loi  M 
en  permettant  que  les  médecins  aient  pratiqué  cinq  ouvertures  dus ■ 
corps,  à  rimage  des  cinq  plaies  du  Maître  qu'il  aimait.  Il  acceptait  os 
amour  la  volonté  de  Dieu  ;  ce  seul  mot  calmait  toute  Tardeor  de  m 
désir  de  vivre,  et  c'était  lui  qui  encourageait  et  consolait  ceux  qoi  Test» 
raient,  leur  communiquait  sa  soumission  et  la  paix  qui  régnait  dansai 
cœur.  Sa  mort  sera  donc»  comme  sa  vie  et  ses  écrits,  un  témoignage  qsb 
science  et  la  foi  ne  sont  point  opposées  et  peuvent  habiter  dans  laplv 
intelligence  sans  se  détruire  Tune  l'autre  ni  même  s'affaiblir,  m 

ETiKTfNE  Récamn. 

-<- Le  cardinal  Victor-Auguste  Dechahps,  naquit  le  6  décembre  181 0^  àlA 

près  de  Gand,  dans  la  célèbre  institution  d'enseignement  fondée  par  soofift 

Il  était  frère  de  l'illustre  homme  d'Etat,  M.  Adolphe  Dechamps,  qàifé 

un  rdle  des  plus  brillants  comme  chef  de  la  droite  parlementaLra  pcaà^i 

la  seconde  moitié  du  règne  de  Léopold  I*r.  Les  deux  frèrea  achevaieitifli 

études  sous  le  toit  paternel  quand  éclata  la  révolution  belge  de  1830  :i 

s'y  intéressèrent  avec  une  vive  ardeur.   Mais  pendant  qu'Adolphe  tni^i 

dans  les  luttes  de  la  politique  l'aliment  qui  devait  suffire  à  ractiTÎtièk 

vie  entière,  Victor-Auguste  se  détacha  de  bonne  heure  des  préoccofiti' 

terrestres  et  assigna  un  but  plus  élevé  à  son  ambition.  «  C'était  en  A 

dit  un  de  ses  biographes,  le  jeune  paléiste  assistait  à  l'entrée  trioaiplubà| 

premier  roi  des  Beiges  dans  la  nouvelle  capitale.  Le  cortège  passa  smU 

fenêtre  d'où  il  le  contemplait,  bruyant,  animé,  plein  de  fanfares  et  difl^ 

mations.  Puis,  le  défilé  terminé,  le  silence  se  fit  dans  la  rue;  plus  Àlj 

hors  quelques  fleura  piétinées,  plus  rien  n'y  restait  dea  peuples  hvÊsif^ 

qui  l'avaient  un  instant  transformé.   Je  ne  servirai  qu'un  roi  qui  aefi^i 

point,  dit  le  jeune  homme.  Et  il  alla  se  présenter  au  séminaire  de  Toinili 

(Grand  Almanach  belge,  publié  par  la  Société  bibliographique  belge,  lA| 

p.  16).  Ordonné  prêtre  en  1834,  il  entrait»  dès  Tannée  auiTante,  u  ^\ 

ciat  des  Rédemptoristes  à  Saint-Gloud,  11  reste  de  cette  date  une  toBckii| 

poésie  que  lui  adressa  à  cette  occasion  son  frère  Adolphe  :  elle  figuieM 

plus  d'un  recueil  littéraire.  Le  Père  Dechampa  eut  bientôt  conquis  laii|>^ 

tation  de  premier  orateur  sacré  que  possédât  la  Belgique.  Au  célèbre/» 

bile  de  la  Fête-Dieu  à  Liège  en  1846,  dont  la  Société  catholique  a  gaHétf 

si  profond  souvenir,  il  brilla  À  côté  des  Lacordaire,   des  Ravignan  il  ^ 

Dupanloup,  ce  fut  lui  aussi  qui  fut  chargé  de  prononcer  en  1850  Tonii^^ 

funèbre  de  Marie-Louise,  première  reine  des  Belges^  de  même  que  cd^ 

mément  aux  vœux  de  la  défunte,  il  reçut  la  mission  d'enseigner  les  vé^ 
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de  la  religion  aax  deux  augustes  ftls  de  Léopold  I«',  le  roi  actuel  et  son 
frère,  le  comte  de  Flandre.  Longue,  laborieuse  et  féconde  Tut  la  carrière 
apostolique  du  Père  Dechamps.  Il  se  multipliait  pour  le  bien  des  âmes.  La 
Sainte-Famille  lui  doit  en  grande  partie  ses  succès.  Prédicateur  des 
plus  écoutés^  missionnaire  infatigable,  conseiller  on  directeur  d'un  grand 
nombre  de  consciences,  il  trouyait  encore  le  temps  d'écrire  des  liyres  qui 
resteront  comme  des  monuments  de  Tapologétique  cloîtrée  au  dix-neu- 
vième siècle.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  conyersion  de  Tillustre  Lamoricière. 
Il  ayait  refusé  de  prendre  la  direction  de  TUniyersité  de  Louyain,  et  11 
fallut  un  ordre  formel  du  pape  pour  le  décider  à  accepter  lé  siège  épiscopal 
de  Namur,  en  1866.  Il  deyait  le  quitter  bientôt  pour  occuper  le  trône  ar- 
chiépiscopal de  Matines  en  1867.  On  se  souyient  du  rôle  éminent  qu'il  joua 
lors  du  conseil  du  Vatican,  et  de  la  polémique  victorieuse  qu'il  soutint  à 
cette  occasion  contre  le  P.  Gratrj  au  sujet  de  l'infaillibilité  du  Pape.  Lors- 
que Victor  Hugo  séjourna  pour  la  deuxième  fois  en  Belgique,  l'illustre  pré- 
lat voulut  profiter  des  relations  d'ancienne  amitié  qui  l'unissaient  au  grand 
poète  pour  essayer  de  le  ramener  à  la  foi  qui  avait  été  l'honneur  de  la 
jeunesse  et  de  son  âge  même  :  il  en  résulte  une  correspondance  qui,  on  le 
devine  bien,  resta  sans  résultat.  En  1875,  le  pape  Pie  IX  voulut  récompenser 
les  éminents  services  rendus  à  TEglise  par  Mgr  Dechamps  en  lui  conférant 
la  pourpre  cardinalice.  Mgr  Dechamps  prit  rang  parmi  l'ordre  des  cardi- 
naux-prêtres avec  le  titre  de  Saint-Bernard-aux-Therroes.  Une  santé  déli- 
cate, minée  par  les  longs  travaux  de  l'apostolat  et  traitée  sans  ménagement 
par  le  pieux  prélat,  qui  au  faite  des  dignités  se  souvenait  toujours  de  la 
règle  de  saint  Alphonse,  lui  valut  de  longues  souffrances  pendant  les 
dernières  années  de  la  vie.  C'est  néanmoins  à  ce  terme  de  la  vie  mortelle 
qu'il  a  conquis  l'impérissable  gloire  d'avoir,  par  une.  attitude  pleine  de  sa<« 
gesse  et  de  fermeté  dans  la  question  scolaire,  déjoué  les  plans  de  la  secte 
maçonnique  et  stérilisé  d'avance  la  loi  du  malheuff  dont  les  jours  sont  dé- 
sormais comptés.  Il  mourut  dans  sa  ville  métropolitaine,  le  29  septembre 
1883. 

—  Le  comte  Théodore-Achille-Louis  nu  Moncel  est  mort  à  Paris  le  16  février 
1884,  après  quelques  jours  de  maladie.  Il  était  né  dans  cette  même  ville  le 
5  mars  !8'2f .  Fils  d'un  général  du  génie,  pair  de  France,  qui  se  livrait  avec 
ardeur  à  l'agriculture,  il  se  porta  avec  non  moins  d'ardeur  à  des  études  d'un 
autre  genre.  A  peine  sorti  du  collège,  il  publiait  un  Traité  de  perspective,  et, 
peu  après,  les  Souvenirs  d'un  voyage  en  Orient,  dont  les  planches  furent  des- 
sinées et  lithographiées  par  lui.  A  partir  de  1850,  il  s'adonna  exclusivement 
aux  sciences  physiques.  C'est  la  construction  d'appareils  météorologiques 
enregistreurs  qui  l'engagea  dans  l'étude  de  Télectricité  ;  dès  l'exposition 
universelle  de  1855,  il  se  signalait  par  des  appareils  ingénieux.  En  1860, 
fut  créé  pour  lui  le  poste  d'ingénieur-électricien  de  l'administration  des 
listes  télégraphiques,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1873.  Nommé  ofQcier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1866,  il  était,  en  1874,  élu  membre  libre  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Depuis  1856,  il  était  membre  du  Conseil  de  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale.  Un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes  s'honoraient  de  le  compter  parmi  leurs  membres.  H  s'est  occupé 
surtout  de  développer  et  de  vulgariser  les  applications  de  l'électricité.  A  ce 
point  de  vue,  il  a  beaucoup  fait  et  comme  inventeur  et  comme  écrivain.  Il 
a  été  le  premier  à  faire  connaître  en  France  le  téléphone,  le  microphone, 
le  phonographe.  Sa  légitime  réputation,  sous  ce  rapport,  a  un  peu  rejeté 
dans  l'ombre  ses  recherches  théoriques,  cependant  très  importantes  sur 
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les  appareils  d*iDdaction,  snr  la  coaductîbilité  des  conduicteon  imputà 
sur  Teffluve  électrique,  qu'il  observa  le  premier,  sur  les  lois  de  Ywooià 
tion  et  le»  conditions  de  la  meilleure  construction  des  électro-aiauAls.i 
avait  épousé  la  fille  du  comte  de  Montalivet,  qui  fut  la  compaj^Dedebi 
ses  travaux.  Indépendamn^ent  de  nombreux  mémoires  publiés  dans  Sn 
recueils,  il  est  Tauteur  des  ouvrages  suivants  :  Traité  de  Perspectne^-l 
Venise  à  ConstarUinople  à  travers  la  Grèce  ;  —  Traité  pratique  de  tâi^nièk 
—  Exposé  des  applications  de  Vélectricité  (3«  édit.,  5  vol.  in-S,  (katiii» 
Villars)  ;  —  Détermination  des  éléments  de  construction  des  ékctn-émâ 
(2«  éd.,  i  vol.,  Gauthier-ViUars).  ~  Les  ouvrages  suivants  font  partie  M 
BibliotMque  des  merveilles  publiée  par  la  maison  Hachette  :  Véckântt  et 
trique  (2*  édit.,  2  vol.  in-18);  —  Le  TéUphone  (4«  édit.  1  vol.);  -LeJfi» 
phone,  le  radiophone,  le  phonographe  (i  vol.)  ;  —  L'électricité  emm  pu 
motrice  (en  collaboration  avec  M.  Frank  Geraldy)  (1  vol.).  —  Depuis  fli 
ils'occupait  activement  de  la  direction  scientifique  du  journal  teLaii 
électriquey  qu'il  avait  fondé. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  Mgr  Jules-Hugues-Marie  dk  Sdct  D'Anai^ 
camérier  d'honneur  du  Pape,  ancien  aumônier  de  la  marine,  ancien cutè 
Jeuxey,  mprt  à  Epinal  ;  il  laisse  une  grande  partie  de  sa  fortune  potf  k 
création,  à  Epinal,  d'un  établissement  d'instruction  catholique;  -fc 
M .  SiGUY,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier  ft 
pendant  une  longue  suite  d'années,  occupa  avec  beaucoup  d'éclat  bbi4^ 
chdires  de  la  Faculté  des  lettres;  —  de  M.  Charles  Lambkrt,  auteur  ètM 
ouvrages  de  philosophie  intitulés  :  le  Système  du  monde  moral eiïbmf^ 
lité  selon  du  Christ,  qui  a  succombé,  à  Cannes,  à  une  maladie  foudroyiiitt 

—  de  M.  Ismaïl  Urbain,  ancien  Saint-Simonien  qui,  fixé  en  Egjfk,éM 
était  devenu  musulman,  passa  ensuite  dans  le  corps  des  interpiitesfli^ 
taires  et  fit  partie  du  conseil  supérieur  du  gouvernement  d'Alger,  astes^ 
plusieurs  ouvrages  sur  l'Algérie,  il  avait  collaboré  au  Siècle  et  aoxiWi^ 

—  d'un  jeune  explorateur  M.  G.  Rotb,  chargé  par  la  Société  de^ 
graphie  commerciale  de  Saint-Gall  d'une  exploration  au  SoadaBtil 
mort  dans  une  ville  de  la  haute  Egypte  ;  tombé  entre  les  mains  du  Muki^j 
qui  l'avait  gardé  pendant  quelque  temps,  il  avait  réussi  à  s'échapper Al{ 
regagner  la  haute  Egypte,  où  11  a  succombé  à  la  fièvre;  —  delLle^ 
fesseur  Thomas  Chbnbrt,  l'un  des  deux  directeurs  du  Times,  moitàri(eà| 
de  cinquante-huit  ans  ;  élève  au  collège  d'Eton,  il  avait  pris  ses  gnM 
l'Université  de  Cambridge,  où  il  occupa  la  chaire  des  langues  sémiUqaei;'^ 
de  M.  Laroque,  le  libraire  bien  connu  des  amateurs,  enlevé  par  oneatti^ 
d'apoplexie  foudroyante.  | 

Institut.  —  Académie  française,  —  Dans  sa  séance  du  21  février,  W 
demie  a  procédé  à  Télection  de  deux  membres,  en  remplacemedV 
MM.  Victor  de  Laprade  et  Henri  Martin .  M.  François  Coppée  a  été  appeK^ 
occuper  le  premier  fauteuil,  par  24  voix  contre  9  donnés  à  M.  EmilelooM 
—  M.  Ferdinand  de  Lesseps  a  été  désigné  pour  occuper  le  second,^ 
21  suffrages;  il  y  a  eu  dix  bulletins  blancs  et  une  voix  a  été  donai^l 
M.  l'abbé  Petit. 

Académie  des  sciences,  —  Dans  sa  séance  du  3  mars,  l'Académie  a pnKw 
à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de  géométrie.  M.  Darbouxi' 
élu  par  47  voix  contre  3  à  M.  Laguerre  et  2  à  M.  Poincarré. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  i"  ^ 
l'Académie  a  procédé  à  l'élection   d*uu   membre   en  remplaceineol  * 
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M.  Uenri  Martin.  M.  Ghéruel  a  été  élu  par  25  voix  contre  8  données  à 
M.  Hîmlys  et  1  à  M.  Armand  Baschet. 

Académie  des  beauX'^arts.  —  Dans  sa  séance  du  l**  mars,  l'Académie  a 
procédé  à  l'élection  d*un  membre  en  remplacement  de  M.  Lesueur,  qui 
appartenait  à  la  section  d ^architecture.  II  y  a  eu  trois  tours  de  scrutin.  Le 
nombre  des  votants  était  de  32.  Ont  obtenu  au  premier  tour  :  MM.  André, 
12  voix  ;  Daumet,  1 1  ;  Diet,  8  ;  Normand,  4 .  Au  deuxième  tour  :  MM.  André, 
i2  voix;  Daumet,  11  ;  Diet,  6.  Au  troisième  tour,  M.  André  a  été  élu  par 
17  voix  contre  13  données  à  M.  Daumet  et  2  à  M.  Diet. 

Lkctuebs  faites  a  l* Académie  dbs  inscriptions  kt  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  $  février,  M.  L.  Hervieux  a  communiqué  un  mémoire  sur  le 
faboliate  Phèdre  et  ses  anciens  imitateurs  ;  M.  Ph.  Berger  a  commencé  la 
lecture  (continuée  dans  la  séance  du  15),  d'un  travail  consacré  à  Tétude  de 
quelques  stèles  phéniciennes  rapportées  d'Hadrumète  (aujourd'hui  Sousa) 
par  M.  TabbéTritudez. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
sa  séance  du  2  février,  M.  Francisque  Boullier  a  achevé  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  Compensations  dans  la  vie  humaine.  —  Dans  les  séances 
des  9  et  16  février,  M.  Victor  Duruy  a  donné  lecture  du  résumé  général  do 
son  Histoire  des  Bomams, 

Prix  :  —  L'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen  met  au 
concours  pour  1885-86  :  I^Prix  Dan  de  la  Vauterib.  —  De  la  conset'vation 
des  sujets  et  pièces  anatomiques.  Le  prix  est  de  mille  francs.  2^  Prix  Le  Sau- 
vage. -—  Anatomief  histologie  et  komologie  des  différentes  parties  du  système 
nerveux  des  poissons.  3<*  Prix  Lair.  —  La  poésie  française  en  Normandie  au 
quinzième  et  au  seizième  siècles.  L'Académie  de  Caeu  proroge  cette  question 
à  l'année  1885.  Le  prix  est  porté  à  quinze  cents  francs.  Les  Mémoires  de- 
vront être  envoyés  au  plus  tard  le  31  décembre  1884. 

SoaÉTÉ  DE  l'Histoire  de  France.— Chacun  connaît  les  publications  faites 
sous  les  auspices  de  l'Histoire  de  France,  qui  doit  en  1884  célébrer  le  cin- 
quantième anniversaire  de  sa  création .  Nulle  société  savante  n*a  produit 
davantage  et  n'a  fourni  aux  érudits  des  éditions  plus  précieuses  de  nos  his- 
toriens nationaux.  Il  suffit  do  citer  les  belles  éditions  de  Villehardouin,  de 
saint  Grégoire  de  Tours,  de  Monluc,  de  Brantôme,  de  Joinville,  de  Frois- 
sart,  de  Bassompierre,  de  Commines,  de  l'avocat  Barbier  et  du  marquis 
d'Argenson.  Les  noms  les  plus  illustres  ou  les  plus  renommés  de  la  science 
historique  figurent  dans  la  liste  de  ses  membres  et  de  ses  collaborateurs, 
el  chaque  jour  apporte  un  nouveau  contingent  à  celle  de  ses  publications, 
qui  sont  répandues  dans  l'Europe  entière.  Parmi  les  dernières  de  celles-ci, 
nous  citerons  les  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche,  chroniqueur  du  quinzième 
siècle,  qui,  sans  avoir  la  finesse  diplomatique  de  Commines  ou  la  saveur 
de  la  langue  naïve  de  Froissart,  est  peut-être  l'écrivain  le  plus  goûté  de 
cette  époque  où  s'éteignit  définitivement  la  chevalerie  française.  On  avait 
besoin  d'une  nouvelle  édition  de  ce  chroniqueur,  car  toutes  celles  qui 
avaient  paru  jusqu'à  ce  jour  étaient  incomplètes  ou  fautives.  M.  Henri  Beaune, 
ancien  procureur  général,  a  été  chargé  par  la  Société  de  Vhistoire  de  France 
d'en  publier  une  nouvelle,  et  il  s'est  adjoint  pour  ce  travail  d'érudition 
M.  J.  d'Arbaumont,  qui  a  déjà  donné  plusieurs  ouvrages  importants  sur 
l'histoire  de  Bourgogne.  Son  édition, dont  le  premier  volume  vient  de  paraî- 
tre, a  reçu  des  érudits  l'accueil  le  plus  fiatteur. 

Alliance  Française.  —  Association  nationale  pour  la  propagation  de  la  Ion- 
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gue  frança**^  dans  les  colonta  et  à  rétranger.  —  Le  Comité  ceniral  de  FAl- 
liaoce  s*est  réuni  le  2t  fémer  sous  la  présidence  de  M.  Dongr.  IL  Paul  Me- 
lon a  donné  des  rensetgoemeots  pleins  d'intérêt  sur  les  éeoles  françaises  de 
la  Tunisie,  où  il  a  déjà  distribué  à  ses  frais  beaucoup  de  lifres  et  beaucoup 
d'argent.  M.  Melon  a  principalement  aidé  les  écoles  congréganistes  ; 
M.  Tabbé  Gharmettant  a  appelé  l'attention  du  comité  sur  les  écoles  israéli- 
tes  où  la  langue  française  &X  également  enseignée.  —  Le  Comité  central  a 
décidé  Ja  répartition  de  ses  membres  en  sections  correspondant  aux  di- 
verses régions  où  s'exercera  Faction  de  FAlliance. 

—  M.  Cambon,  ministre  de  France  à  Tunis,  assistait  à  la  réunion  ;  il  j  a 
apporté  des  renseignements  pleins  d'intérêt  sur  l'état  de  Teuseignement  de 
la  langue  française  dans  les  écoles  françaises  et  indigènes.  Les  établisse- 
ments fondés  par  le  cardinal  Lavigerie,  ceux  de  Talliance  Israélite  et  le  col- 
lège indigène  Sadiki  comptent  en  tout  près  de  4,000  élèves.  Au  nom  du  comité 
M.  Duruy  a  remercié  M.  Cambon  des  services  qu'il  rend  à  l'enseignement 
du  français  et  il  a  proposé,  en  même  temps  de  transmettre  les  sentiments 
de  reconnaissance  de  la  Société  à  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie.  Inutile  d'ajou- 
ter  que  cette  proposition  a  été  votée  à  l'unanimité.  Les  sections  régionales 
travailleront  séparément  en  attendant  la  prochaine  réunion  générale  qui 
aura  lieu  le  20  mars. 

Les  SoaÉTÉs  histoeiquvs  kt  la  ceitique  allekande.  —  M.  Gustave  Bossert 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Die  historischen  Vereine  von  dem  Tribunal  der 
Wissenschafi  (Heilbronn,  1883,  br.  in-16  de  40  p.  Prix  :  75  c.)»  une  bro- 
chure en  réponse  à  la  vigoureuse  charge  à  fond  que  M.  G.  Haag  dirigeait  il 
7  a  un  an  contre  les  sociétés  historiques) de  province  {Die  territori  algeschichte 
und  ikre  Beuchtigung.  GofhHy  \9B3).  Bien  que  l'attaque  et  la  défense  se 
soient  placées  au  point  de  vue  allemand,  la  question  débattue  dans  ces  deux 
brochures  a  néanmoins  un  caractère  universel  qui  leur  vaudra  des  lecteurs 
en  dehors  de  l'Allemagne.  Je  ne  connais  malheureusement  le  travail  de 
M.  Haag  que  par  la  réfutation  de  M.  Ressert;  mais,  comme  celui-ci  com- 
mence par  un  exposé  complet  et  méthodique  des  griefs  de  son  adversaire, 
qu'il  suit  pas  à  pas  dans  sa  réplique,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  des 
principales  objections  et  de  la  valeur  des  réponses  qu'y  fait  M.  Bossert.  Les 
reproches  faits  aux  sociétés  de  province  se  groupent  dans  le  mémoire  que 
j'analjse  sous  onze  titres  différents.  Voici  les  principaux  :  Il  y  a  trop  d'ama- 
teurs dans  ces  sociétés;  les  publications  consistent  d'ordinaire,  ou  bien  dans 
des  travaux  de  troisième  main  qui  se  bornent  à  vulgariser  les  résultats  des 
recherches  d'autrui,  ou  bien  dans  des  matériaux  bruts  qu'on  extrait  de  la 
carrière  sans  se  donner  la  peine  de  les  dégrossir  ou  de  les  mettre  en 
œuvre.  On  sacriÛe  trop  souvent  à  la  crainte  d'indisposer  des  personnalités 
influentes  en  refusant  Tinsertion  de  travaux  sans  valeur.  Tautôt,  on  s'oc- 
cupe de  choses  qui  n'ont  qu'un  intérêt  purement  local  et  aucun  profit 
pour  la  science ,  tantôt,  on  entreprend  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces,  et 
sans  se  douter  des  difficultés  qu'elle  présente.  On  a  la  rage  du  préhistO" 
rique,  etc.  M.  Bossert  convient  d'une  partie  de  ces  grie^,  mais  explique  la 
plus  grande  partie  des  défauts  réels  que  présentent  les  sociétés  de  province 
par  l'indifférence  des  savants  et  des  historiens  de  profession,  qui  ne  dai- 
gnent  pas  y  entrer,  encore  moins  y  jouer  un  rôle»  et  qui  les  laissent  sans 
direction  et  abandonnées  à  elles-mêmes.  M.  Haag  voudrait  voir  les  sociétés 
de  province  publier  des  tables  de  régesteSy  des  chroniques  locales,  des 
recueils  diplomatiques,  etc.  Mais,  répond  M.  Bossert,  avec  la  manie  de  tout 
centraliser  qui  sévit  dans  nos  dépôts  d'archives,  comme  partout  ailleurs, 
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ane  tâche  pareille  est  impossible  aux  trayailieurs  de  proYince  :  la  matière 
première  leur  manque,  et  il  n*j  a  d*ordiAaire  que  les  habitants  des  capi- 
tales on  des  grands  chefs-lieux  qui  aient  le  bonheur  de  pouvoir  faire  de 
telles  recherches  sur  place.  M/Bossert  répond  moins  Tictorieusementàune 
autre  suggestion  de  M.  Hoag,  qui,  à  la  suite  de  H.  Riehl,  croit  pouvoir 
tracer  aux  sociétés  de  province  leur  véritable  mission.  Elles  devraient, 
selon  ces  savants,  se  préoccuper  avant  tout  des  sujets  qui  sont  le  plus  à 
leur  portée  :  la  vie  populaire  locale  avec  ses  mille  manifestations  ;  les 
croyances,  les  légendes,  les  chansons,  les  dictons,  les  pratiques  et  coutumes 
particulières  ;  la  division  et  la  répartition  de  la  propriété,  les  noms  des 
lieux  dits,  etc.,  etc.  Il  est  incontestable  que  c'est  là  le  vrai  terrain  des  corps 
scientifiques  qui  n'ont  pas  sous  la  main  les  ressources  nécessaires  pour  se 
livrer  à  des  recherches  approfondies  sur  Thistoire  générale.  Qu'ils  Tabor- 
dent  donc  résolument,  et  ils  verront  leurs  efforts  récompensés  par  des  résul- 
tats sérieux.  M.  Bossert,  après  avoir  achevé  sa  plaidoierie,  signale  lui-même 
aux  clients  qu'il  vient  de  défendre,  quelques  réformes  selon  lui  urgentes  : 
mais  ses  observations  ne  portent  que  sur  des  détails  insignifiants,  tels  que, 
par  exemple,  le  format  divers  des  publications  de  chaque  société,  etc. 

Il  j  avait  de  meilleurs  conseils  à  donner.  Et  s'il  m'est  permis  de  glisser 
ici,  en  terminant,  quelques  idées  personnelles  dictées  par  Texpérlence,  je 
crois  qu'en  Allemagne,  comme  en  Belgique  et  comme  un  peu  partout,  les 
sociétés  de  province  devraient,  pour  suppléer  à  ce  qui  manque  à  chacune  et 
pour  s'instruire  mutuellement,  se  rechercher  plus  souvent,  se  réunir  tous 
les  ans  en  congrès,  discuter  ensemble  les  questions  d'organisation,  se  tracer 
un  programme  mûrement  réfiéchi,  en  un  mot,  sortir  de  Tisolement,  qui 
leur  est  mortel,  et  unir  toutes  leurs  forces  dans  la  poursuite  du  but  com- 
mun. Ce  groupement  des  œuvres  locales,  tout  en  respectant  l'indépendance 
de  chacune,  les  protégerait  contre  les  défaillances,  leur  inspirerait  du  cou- 
rage et  de  l'émulation,  les  éclairerait  sur  leur  mission  véritable.  Des  rela- 
tions plus  étroites  encore  pourraient  être  créées  entre  les  sociétés  voisines, 
elles  pourraient  se  faire  visite  pendant  Tannée  et  élargir  chacune  son  hori- 
zon, en  se  mettant  au  courant  des  travaux  et  des  ressources  de  l'autre.  Cette 
idée  a  été  réalisée  à  plusieurs  reprises  en  Belgique,  et  toujours  avec  le  plus 
grand  succès.  —  Godefroio  Kdrth. 

Une  narration  fabulbose  de  la  vie  d'Alexandrb-lb  Grand.  —  Sous  ce  titre 
M.  Gustave  Brunet  publie  un  extrait  de  son  catalogue  inédit  des  incunables 
conservés  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux,  extrait  inséré  dans  les 
Actes  de  l'Académie  de  cette  ville  et  qui  nous  donne  la  meilleure  idée  de 
l'ouvrage  préparé  par  notre  savantcoUaborateur  (in-8  de  14  pi  1884).  M.  Bru- 
net  nous  fournit  d'abord  d'excellents  renseignements  sur  les  publications 
anciennes  ou  nouvelles,  françaises  ou  étrangères,  relatives  aux  incunables. 
Il  signale  ensuite  les  prineipales  études  dont  Thistoire  fabuleuse  du  conqué- 
rant macédonien  a  été  Tobjet.  Enfin  il  analyse  le  texte  latin  du  précieux 
volume  qui  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux  est  inscrit  sous  le 
n*  1473  petit  in-folio  de  36  feuillets,  sans  date),  et  il  fait  ressortir  tout  ce 
qu'à  de  curieux  le  récit  légendaire  des  exploits  d'Alexandre.  L'habile  bi- 
bliographe termine  sa  très  intéressante  et  trop  courte  notice  en  nous  an- 
nonçant que  M.  P.Meyer  prépare  sur  les  vieilles  épopées  françaises  relatives 
au  plus  grand  des  héros  de  l'autiquité,  un  travail  fort  important  qui  for- 
mera 2  ou  3  volumes  in-8.  —  T.  de  L. 

YotAOs  EN  Terre-Sainte  d'on  maire  de  Bordeaux  ao  quatorzième  siàcLs 
-^  Ce  docnmettt  a  pour  dditclar  M.  le  comte  Riante  et  cela  seul  nous  dis- 
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pense  de  donner  aucun  éloge  à  la  précieuse  plaquette  du  célèbre spédalbU. 
Le  récit,  en  langue  latine,  est  extrait  des  Archives  de  POrieni  latm  pê- 
hliées  sous  le  patronage  de  la  Société  de  l'Orient  latin  (Gènes,  18S3,  ia4è 
il  p.  tiré  à  100  exemplaires).  On  Ta  trouvé  dans  les  deux  derniers  feoOiek 
du  manuscrit  n.  449  du  collège  de  Gaîus  à  Cambridge,  il  a  pour  aotecre 
inconnu,  Thomas  Brygg,  probablement  écujer  ou  chapelain  du  prinàpii 
personnage  de  la  narration,  Thomas  de  Swinbume,  chevalier  anglais,  abn 
châtelain  de  Guines  et  qui  devint  plus  tard  maire  de  Bordeaux  et  ebitdak 
de  Fronsac.  Partis  de  Guines  le  mardi  6  août  1392,  le/yoyageors  s'emltv-' 
quent  à  Venise  le  2  septembre,  en  compagnie  des  chevaliers  allenttoè 
Hans  de  Hoske  et  Snutt  de  Setau  et  de  sept  écuyers  tchèques  et  allen»^ 
Ils  arrivent  à  Alexandrie  le  20  octobre  et  y  restent  dix  jours  ;  ils  sont  kl 
novembre  au  Caire,  en  repartent  le  8,  et  arrivent  au  Sinal  le  19.  Le  21i 
se  remettent  en  route,  passent  à  Gaza  le  3  décembre,  le  7  à  Hébron,  le  SI 
Bethléem  et  entrent  le  9  à  Jérusalem.  Ils  ne  mettent  que  huit  jours  i  vis» 
la  ville  et  ses  environs  et  repartent  le  17  décembre  pour  Damas,  où  îk  ptr 
viennent  le  25.  Le  3  janvier  1393,  ils  étaient  de  retour  k  Beyrouth  oà  i 
attendirent  douze  jours  un  vaisseau  en  partance  pour  Rhodes.  Tel  fut  b 
voyage  tel  que  le  résume  M.  le  comte  Riant.  Un  compte  des  dépenses ée 
159  jours  du  voyage,  termine  le  récit  et  nous  montre  ce  que  pouvait  coâts 
alors  de  temps  et  d'argent  le  pèlerinage  de  Terre-Sainte  pour  on  lick 
chevalier  et  sa  suite.  En  supposant  que  cette  suite  fut  de  dix  personnes, a 
trouve,  pour  les  frais  estimés  en  chiffre  exacts,  environ  477  ducats  1/%  a 
qui  représente  une  valeur  supérieure  à  1 1 ,622  fr.  de  notre  monnaie,  sooei 
à  tout  prendre,  peu  considérable.  M.  le  comte  Riant  estun  trop  conscieoàs 
érudit  pour  n'avoir  pas  cherché  à  donner  quelques  détails  sur  Thomas  et 
Swinbume.  Ce  maire  de  Bordeaux  n'a  pas  laissé  de  traces  dans  rhistsis 
locale,  et  mon  savant  ami  M.  Jules  Delpit  et  moi  nous  n'avons  pu  indiqvff 
à  M.  le  comte  Riant,  quand  il  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  inteirofa; 
qu'un  vague  passage  de  l'abbé  Beaurein  ((EuvreSf  t.  IV,  p.  381).  Leift 
chercheur  a  été  plus  heureux  en  Angleterre,  où  la  maison  de  Swinbmi 
compte  encore  aujourd'hui  d'assez  nombreux  représentants,  parmi  lesq«b 
figure  le  poète  éminent  Algernon  C.  Swinburne.  On  a  commnniqié  i 
M.  le  comte  Riant  deux  épitaphes  françaises,  gravées  sur  deux  dalles  ft 
néraires  de  l'église  de  Litlle  Horkesley.  Ëssex,  desquelles  il  résulte  qs 
Thomas  de  Swinburne,  fils  de  Robert  de  Swinburne,  mourut  en  1415.  De  é* 
vers  autres  documents  anglais  il  résulte  encore  que  le  roi  Richard  II  vé 
nommé  le  futur  pèlerin  châtelain  de  Guines  pour  deux  ans,  le  8  féviûr 
1391,  que  Thomas  devint  maire  de  Bordeaux  le  8  mars  1401,  chflteiain  à 
Fronsac  le  l***  mars  1408,  qu'en  1404  il  ligure  au  nombre  des  ambassailefl 
anglais  résidant  &  Calais  pour  les  affaires  de  Flandre,  et  qu'enfin  il  puA 
avoir|en  1405  cumulé  les  fonctions  de  maire  de  Bordeaux  avec  celles  i> 
mirai .  —  T.  de  L. 

Voyage  de  Philippe  de  Voisins  a  Jérusalem.  —  Philippe  de  Voisins  tpfw- 
tenait  k  l'une  des  plus  anciennes  maisons  de  la  Gascogne  ;  en  1490,  il  eoln- 
prit  de  faire  aux  Lieux  Saints  un  voyage  dont  Jean  de  Belesta  écuyer,  sei- 
gneur de  la  Binele  qui  l'accompagnait  écrivit  la  relation.  On  n'a  pointa 
renseignements  sur  ce  personnage  et  l'on  doit  désespérer  d'en  décoww 
puisque  M.  Tamizey  de  Larroque  (Voyage  à  Jérusalem  de  Philippe  de  YmIM, 
publié  pour  la  Société  historique  de  Gascogne  par  Tamizey  de  Larroque,  at 
respondant  de  l'Institut,  Paris,  Champion,  iSS^,  in-8,  de  60  pages),  ù 
retrouvé  sa  trace  nulle  part.  Ce  Jean  de  Belesta  n'était  du  reste  pas  ual^ 
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tréy  y  raconte  le  long  voyage  de  son  seigneur  sans  aucun  artifice  de  stjle 
et  très  simplement  étape  par  étape.  D  ne  s'anime  guère  un  peu  qu*à  la  vue 
de  Venise,  Taspect  de  cette  ville  cause  sur  lui  une  vive  impression,  plus 
vive,  semble-t-il,  que  Jérusalem  dont  il  parle  sans  grande  chaleur.  Cette  re* 
lation  un  peu  aride,  n'est  toutefois  pas  sans  intérêt.  Elle  est,  après  le 
voyage  du  seignenr  de  Gaumont,  la  seule  qui  appartienne  au  quinzième 
siècle  et  Ton  n'en  n'avait  qu'un  manuscrit  appartenant  à  la  bibliothèque 
d'Auch«  L'œuvre  du  seigneur  de  Binele  relate  un  fait  très  curieux  et  qui  in- 
téresse tous  les  linguistes,  la  rencontre  en  Italie,  dans  un  lieu  dont  le  nom 
est  écrit  Montelerne  mais  qui  pourrait  bien  être  Monteleone,  d'une  colonie 
gasconne  ayant  conservé  le  dialecte  de  son  origine.  L'appendice  contient 
sar  ce  point  des  observations  de  M.  Monaci  qui  trouve  que  c'est  là  un  curieux 
problème.  Il  est  probable  du  reste  que  par  gascon  il  faut  entendre  proven- 
çal et  il  parait  qu'il  y  a  encore  en  Italie  des  colonies  provençales  ayant 
gardé  avec  plus  ou  moins  d'altération  *  leur  idiome  primitif.  Dire  que 
c'est  notre  savant  et  infatigable  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque 
qui  a  mis  au  jour  le  voyage  de  Philippe  de  Voisins,  c'est  dire  avec  que 
soin  a  été  publié  cet  antique  opuscule.  —  Th.  P. 

—  Notre  confrère  M.  le  comte  Anatole  de  Bremond  d'Ars  vient  d'être 
élu  président  de  la  Société  archéologique  de  Nantes.  Â  cette  occasion  il  a 
prononcé  un  discours  dans  lequel  il  a  résumé  les  travaux  des  membres  de 
cette  compagnie  avec  un  tact  et  une  sûreté  de  jugement  dignes  d'éloges.  Il 
a  aussi  donné  d'excellents  conseils  qui  peuvent  avoir  des  résultats  efficaces. 
A  Nantes,  en  eJQTet,  la  présidence  de  la  Société  archéologique  n'est  pas  un 
simple  co7uu2a(;  elle  donne  trois  années  et,  pendant  ce  laps  de  temps,  le 
président  élu  a  le  loisir  de  mettre  k  exécution  le  plan  proposé  par  lui  à  son 
entrée  en  fonctions. 

—  Le  n<»  du  23  février  dernier  de  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Nan- 
tes, à  la  suite  du  dispositif  du  mandement  de  carême,  contient  une  note 
dans  laquelle  des  études  archéologiques  sont  spécialement  recommandés  au 
clergé.  Nous  voyons  avec  une  véritable  joie  S.  G.  Mgr  i'évêque  de  Nantes 
recommander  à  ses  prêtres  d'accorder  leur  bienveillante  collaboration  à  la 
Société  archéologique  et  rappeler  que  la  science  archéologique  a  souvent 
reçu,  de  la  bouche  même  du  souverain  pontife,  de  magnifiques  et  légitimes 
éloges.  Dans  les  Congrès,  dans  les  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  dépar- 
tements, le  clergé  français  compte  des  représentants  qui  y  tiennent  une 
place  très  honorable.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  leur  nombre  se  multi- 
plie et  que  dans  leurs  rares  loisirs,  les  ecclésiastiques  placés  à  la  tôte  des 
paroisses  tiennent  à  cœurs  de  répondre  aux  excellents  avis  de  leurs  premiers 
pasteurs. 

—  Notre  savant  collaborateur  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  correspon- 
dant de  l'Institut,  vient  de  faire  paraître  le  tome  II  de  sa  belle  édition  des 
Lettres  de  Jean  Chapelain^  faisant  partie  de  la  collection  des  documents  iné- 
dits. Il  comprend  les  lettres  des  années  1659  à  1672  et  complète  cette  im- 
portante publication,  que  nous  ferons  bientôt  connaître  à  nos  lecteurs. 

—  Nous  signalons  à  nos  lecteurs  la  publication  d'une  brochure  de  M.  de 
la  Borderie  intitulée  :  Du  rôle  historique  des  saints  de  Bretagne  dans  l'établis- 
sement de  la  nation  bretonne  armoricaine,  (Rennes,  J.  Plihon,  1883,  in-8,  de 
46  p.).  C'est  la  réimpression,  tirée  à  50  exemplaires,  d'une  étude  lue  en 
1848  au  congrès  de  l'Association  bretonne  tenue  à  Lorient  et  publiée  l'année 
suivante  dans  le  Bulletin  archéologique  de  cette  réunion.  Au  bout  de  35  ans, 
ce  travail  dans  lequel  l'auteur  a  mis  en  relief  le  rdle  des  saints  bretons,  du 
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1878.  Celui-ci,  composé  de  neuf  feuillets,  on  dtz*hnît  pages,  de  on»  poHn 
et  trois  quarts  de  long  sur  cinq  pouces  et  un  quart  de  large,  contient  wk 
recto  le  11*  llyre  de  Tlliade,  du  vers  101  jusqu*à  la  fln,  le  lO*,  lim  M 
entier,  et  les  10  premiers  yers  du  Vf:  Le  Terso  présente  121  lignes  ds  fit 
grammatical  de  Tryphon. 

—  M.  Stiebier,  de  TUniTersité  de  Leipzig,  Ta  éditer  les  Vies  de$  sfliBli  » 
glaiSf  d'après  le  manuscrit  669  de  Stow. 

—  La  maison  TrObner,  de  Leipzig,  a  mis  sous  presse  une  éditioa  di  Ih 
pherim,  G*est  un  ensemble  d'instructions  adressées  aux  copistes  de  nuu' 
crits  hébreux.  On  peut  regarder  ce  livre  comme  le  traité  paléograpbiqsKii 
plus  ancien,  et  même  le  seul  pour  une  langue  ancienne.  11  sera  pobbè  pi 
souscription  au  nombre  de  250  exemplaires  seulement  « 

ÀMOLSTEERE.  «^  Nous  approuons  que  M.  Van  Dam  prépare  une  tradacta 
anglaise  des  Mémoires  sur  le  sseond  empire,  par  M.  de  Maupas,  avec  notii,< 
qu*il  doit  la  publier  très  prochainement. 

—  La  Société  harleienne,  fondée  pour  la  publication  successive  de  mu» 
crits  historiques  curieux  sur  les  diverses  contrées  de  TAngleterre,  ooofii 
presque  à  son  berceau,  380  membres  et  possède  un  fonds  relatÎTemeolc» 
sidérable,  qui  s'élève  à  1,300  livres  sterling  (32,500 francs). 

^  M.  Fr.  Percival  est  de  retour  à  Londres,  venant  d'Egypte  •  11  nppv^ 
une  collection  d'inscriptions  de  l'Ile  d'£léphantine.  Elles  sont  pour  h  fb 
part  écrites  en  langue  grecque  cursive,  quelques-unes  sont  ea  copU  al  ■ 
ancien  arabe. 

—  Une  circulaire  vient  de  paraître  pour  régler  les  difBcultés  qni  l'i^ 
valent  au  si:getdes  livres  destinés  k  l'enseignement.  Il  y  est  dit:  l*^ 
toi^ours  on  a  désiré  laisser  la  plus  grande  liberté,  aux  auteurs,  éditeaR»  i- 
recteurs  et  professeurs  ;  2°  qu'il  appartient  aux  inspecteurs»  noa  de  ree» 
mander  tel  ou  tel  livre,  mais  seulement,  selon  les  circonstances,  ûe  diStsts 
l'usage  de  ceux  qui  seraient  complètement  mauvais,  enfin  3®,  que  lesrif^ 
ments  n'ont  pas  pour  but  de  prescrire  un  ordre  de  choses  rigoureaz,  ■• 
simplement  de  poser  un  minimum  de  conditions  sans  lesquels  il  utsisioà 
pas  de  garanties  pour  le  but  qu'on  se  propose. 

—  M.  J.  Battj  a  offert  au  Muséum  philosophique  de  Leeds  les  mot^afi 
de  deux  pierres  anglo-saxonnes  gravées.  La  descripiion  de  ces  curieax  ■ 
numents  a  été  publiée  dans  le  Journal  de  la  Société  archéoiogiqti  à 
Yorkshire. 

—  lia  Société  des  textes  d'ancien  anglais  publie  la  Légende  de  saiMUi^ 
Madeleine  sur  l'unique  manuscrit  connu  du  Briiish  Muséum,  Elle  donne  ■ 
une  édition  d'une  traduction  anglaise  de  Buon  de  Bordeaux» 

—  L'imprimerie  de  l'Université  de  Cambridge  a  commencé  la  pohlicatiia 
des  liturgies  grecques  anciennes. 

Cro ATT B.— L'Académie  d'Agram  a  publié  dans  son  recueil  Steriae,  (L  H 
p.  05  et  suivantes),  trois  mémoires  sur  la  Russie  du  célèbre  CaraaaB.fii 
documents  ont  été  extraits  des  archives  de  la  Propagande  à  Rome  par  té 
collaborateur  le  P.  Pierling. 

Espagne.  —  Le  P.  Fidel  Fila  vient  de  publier  le  manuscrit  inédil  k 
Certes  de  Barcelone,  tenues  en  1131  et  en  1163.  L'objet  de  la  prenûèie 
ces  assemblées  concerne  surtout  les  droits  d'asile  et  de  dîme,  la  défeossii 
marchands,  la  prohibition  de  saisir  les  outils  du  labourage.  La  seeoaà 
s'occupe  de  la  paix  ou  trêve  do  Dieu  ;  ses  conditions,  les  pénalités  cêêêB 
ceux  qui  la  violeraient  sont  exposées  en  détail.  La  première  se  conp*^ 
d'évôquesj  d'abbés  et  de  grands,  on  présence  du  comte  Raymond;  Us»m^ 
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cinq  au  septième  siècle,  aa'point  de  vue  religieux  et  politique  n*a  pas  Tieilli. 
C*est  un  excellent  cadre,  dans  lequel  depuis  cette  époque  M.  de  la  Borde- 
rie  a  su  embrasser  plusieurs  monographies  qui  jettent  un  grand  jour  sur 
l'histoire  de  la  Bretagne  à  cette  époque  reculée.  A.  db  B. 

—  Nous  avons  reçu  une  nouvelle  édition  du  Discours  sur  la  méthode  de 
Descartes,  accompagné  d'un  choix  de  lettres  françaises  du  même  auteur 
et  précédé  d'une  introduction  par  B.  Aube  (Paris,  Firmin-Didot,  1884,  in-i8 
de  431  p.) 

—  La  quatrième  édition  du  Tlan  â^éiudes  et  de  lectures  par  le  P.  Marin  de 
Boylesve,  S.  J.  vient  de  paraître  chez  Haton.  Cet  ouvrage,  destiné  aux 
jeunes  séminaristes  et  aux  gens  du  monde  qui  ont  le  goût  sérieux,  a  eu  le 
succès  le  plus  légitime  et  le  plus  mérité. 

—  Les  deux  prochaines  livraisons  de  la  Goiefte  archéologique  contiendront 
des  planches  inédites  et  très  curieuses  de  VHortus  deliciarum  découvertes 
par  nf.  R.  de  Lastejrie. 

—  Le  savant  Père  Pierling,  de  la  Société  de  Jésus,  va  faire  paraître  chez 
Leroux   un  livre  ayant  pour  titre  :  «  Un  nonce  du  pape  en  Moscovie.  ;> 

—  On  annonce  la  remise  à  la  bibliothèque  du  port  de  Toulon,  par 
M.  Malcot,  agent  principal  du  commissariat  de  la  marine,  de  divers  papiers 
concernant  Dumont  d'Urville  dont  Tordre  donné  de  prendre  le  commande- 
ment de  lAstrolabe,  son  testament  olographe,  etc.,  le  tout  vendu  à  la  suite 
de  la  catastrophe  du  8  mai  1842;  dans  laquelle  périt  Dumont  d'Urville  avec 
sa  femme  et  son  fils. 

—  Vient  de  paraître  :  Inventari  dei  CasteUi  di  Ciamberij  di  Torino  e  di 
Ponte  d'Ain  (1497-1498)  . . .  da  Pietro  Vayra  ;  chez  Picard. 

—  Le  3  février  a  eu  lieu  l'ac^udication  par  suite  de  décès  et  de  minorité, 
en  l'étude  de  M«  Paul  Rigault,  notaire  à  Paris,  boulevard  Sébastopol,  31,  et 
rue  St-Denis,  50,  en  un  seul  lot,  des  droits  à  la  propriété  littéraire  des 
GCuvres  de  M.  H.  Martin,  membre  de  FAcadémie  française,  savoir  :  1^  His- 
toire de  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1789  en  17  volu- 
mes ;  ^^  Histoire  de  France  populaire  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours  dépendant  de  la  succession  de  M.  Henri  Martin.  —  Mise  à 
prix,  150,000  francs  ;  consignation  pour  enchérir,  20,000  francs.  M.  Lacroix 
s'en  est  rendu  acquéreur  au  prix  de  250,000  francs. 

—  Une  nouvelle  édition  de  Vicissitudes  of  families,  ^àr  sir  hemarà  Burke, 
Ulster  (London,  Longmans,  Green  and  C^  1883, 1  vol.  iu-16,  405  et  417  p.), 
vient  de  nous  arriver. Oa  sait  avec  quel  soin  l'auteur,  roi  d'armes  d'Irlande, 
recueille  les  documents  sur  la  généalogie  des  familles  de  son  pays,  et  ce 
livre  est  d'une  lecture  agréable  et  charmante. 

—  Le  Cabinet  de  Vénerie,  qui  parait  chez  Jouaust,  vient  de  s'enrichir  d'un 
nouveau  volume.  C'est  le  Livre  du  Roi  Dancus,  texte  du  treizième  siècle,  le 
plus  ancien  de  fauconnerie  que  nous  possédions  en  langue  française,  édité 
par  un  archiviste  paléographe,  M.  Henri  Martin-Dairvault.  Il  y  a  joint  un 
autre  petit  traité  sur  le  même  sujet,  traduit  d'Albert  le  Grand  et  l'a  fait 
précéder  d'une  bonne  préface,  pleine  de  critique  et  d'audition, 

Allemagne.  —  On  annonce  k  Berlin  la  réimpression  d'anciens  livres  alle- 
mands, publiée  en  belles  éditions  et  tirée  à  petit  nombre.  Le  premier  ou- 
vrage qui  ouvre  cette  collection  sera  la  traduction  du  Nouveau  Testament 
par  Luther,  qui  parut  pour  la  première  fois  à  Wittenberg  en  septem" 
bre  1522. 

—  On  va  mettre  en  vente  à  Heidelberg  des  papyrus  grecs  trouvés  en 
18o9f  Ceux  qui  raccompagnaient  ont  été  achetés  par  le  British  Mrneim  en 
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comptait  de  plus  des  clercs  de  différents  ordres,  des  nobles  et  aatressem- 
ieurs  de  Dieu. 

Itaue. —  Un  précieui  mannscril  rient  d'être  découvert  dans  U  bibfe- 
théque  d*Arezzo.  Il  renferme  plusieurs  écrits  inédits  de  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers, entre  autres  son  traité  De  mysteriis,  qu'on  supposait  perdu,  el  ee 
série  d'hymnes.  Il  contient  aussi  un  itinéraire  de  Palestine  et  des  um 
contrées  d'Orient,  qui  parait  être  du  quatrième  siècle. 

Rdssib.  —  La  bibliothèque  publique  de  Pétersbourg  s'est  e  nrichicd'anep 
cieuseicollection  de  manuscrits  grecs,  slavons,  arabes,  géorgiens,  etc.,  qnimi^ 
appartenu  à  Févêque  de  Tchiguirine,  Porphyre,  si  connu  dans  le  nusè 
savant  par  ses  travaux  sur  TOrient  chrétien.  Plus  d'un  érudit  s*en  estserâ 
dans  ses  recherches,  Fichendorf  pour  son  édition  du  Nouveau  Tatmsit 
Sreznevski  pour  ses  Monuments  de  la  littérature  skxonne,  le  baron  Rosu 
pour  sa  Chronique  arabe  de  Yahia  d'Antioehây  Parlov  pour  ses  étades  se 
le  Nomoeanon.  Porphyre  avait  mis  à  composer  sa  collection  près^ 
vingt  ans,  qu'il  passa  en  Orient, 'et  il  parvint  à  réunir  125  manuscrits  si  dif- 
férentes langues,  590  fragments  les  plus  divers  et  20  livres  arabes  «s^ 
rares.  On  doit  féliciter  le  gouvernement  russe  d'avoir  fait  cette  acqoèitiiii, 
d'autant  que  le  prix  n'en  dépasse  pas  15,000  roubles,  somme  forthoBB^ 
en  comparaison  de  celle,  par  exemple,  que  la  Prusse  a  dépensée  pooriTÉ 
les  manuscrits  de  Hamilton  (plus  d'un  million  de  marcs).  Il  était  à  cnii- 
dro  que  ce  trésor  littéraire  ne  passât  entre  les  mains  de  quelque  étru^- 

—  Le  comité  dirigeant  du  sixième  Congrès  archéologique  qui  se  rèonina 
mois  d'août  prochain  à  Odessa,  a  jugé  à  propos  de  préparer  pour  ce  t£B^ 
un  mémoire  sur  la  topographie  ancienne  de  Gonstantinople,  et  d'ennnc 
sur  place  quelques-uns  de  ses  membres,  en  les  chargeant  d'y  faire  é 
recherches  préparatoires.  Cette  mission  fut  confiée  MM  Vasilievski, pi»- 
fesseur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  Kondakov  et  Ouspenski,  pn* 
fesseursà  celle  d'Odessa.  Le  comité  s'est  adressé  au  Ministre  deriosin^ 
publique  afin  d'obtenir  par  son  intermédiaire  la  somme  nécessaire  pav 
couvrir  les  frais  de  ces  travaux  préparatoires  et  il  y  a  lieu  de  croire  qt 
ses  démarches  aboutiront.  On  ne  pouvait  pas  faire  un  meilleur  choix  à 
personnes  pour  une  pareille  mission. 

—  Il  y  a  plusieurs  années,  M.  Batuchkov  a  publié  un  magnifique  toIoo^A 
Monuments  d'antiquités  russes  dans  les  provinces  occidentales.  Il  vient  d'tti 
chargé  d'en  préparer  la  continuation.  Le  nouveau  volume  sera  consacré  1 
la  Russie  rouge,  c'est-à-dire  à  la  province  de  Khelm  et  à  la  Galicie,  qoif>* 
saient  jadis  partie  des  domaines  des  grands-ducs  de  Kiev.  Les  matières  a 
seront  très  variées  et  le  texte  sera  illustré.  Plusieurs  savants  et  artisles  i^ 
promis  leur  concours  ;  entre  autres,  M.  Uovalski  rédigera  une  notiee^ 
figurera  en  tête  du  recueil  et  qu'on  dit  être  d'un  haut  intérêt.  Le  texte^ 
l'album  paraîtront  vers  la  fiu  de  l'année  courante  ;  une  large  subventioBà 
gouvernement  est  assurée  à  l'éditeur,  qui  avait  autrefois  occupé  on  po* 
élevé  dans  les  provinces  de  l'ouest. 

—  M.  Batuchkov,  aujourd'hui  conseiller  privé,  prépare  aussi  une  i^ 
complète  des  œuvres  de  son  frère,  poète  et  ami  de  Pouchkine,  et  eoa* 
celui-ci  mort  prématurément. 

—  Il  existe  une  commission  chargée  de  publier  les  lettres  elles  papiefsA 
Pierre  le  Grand  et  présidée  par  M.  Bytchkov,  directeur  de  la  bibliotM^ 
impériale  publique.  Cette  publication,  dont  le  gouvernement  s'est  cbarfëir 
faire  tous  les  frais,  et  qui  a  exigé  des  recherches  sans  fin,  tant  en  Russie  ^i 
l'étranger,  ne  tardera  pas  à  être  mise  au  jour. 
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—  M.  Doubrayine,  à  qui  nous  devons  déjà  uae  ia  téressante  monographie 
sur  Tempereur  Alexandre  i^  d*après  l'a  correspondance  de  ses  principaux 
coopérateurs,  prépare  en  ce  moment  un  semblable  travail  sur  le  règne  de 
Catherine  II,  lequel  formera  plus  d'un  volume  et  promet  d'être  aussi  inté- 
ressant que  le  précédent,  sinon  davantage.  —  On  nous  promet  aussi  une 
histoire  illustrée  de  ce  règne,  dans  le  genre  de  celle  d"  Pierre  le  Grand,  écrite 
par  M.  Bruckner. 

—  M.  Grot,éditeur  des  œuvres  complètes  du  poète  Derjavine,  publiera  sous 
peu  les  lettres  de  Grimm  à  Catherine  II  ;  elles  serviront  de  complément 
obligé  à  celles  que  Timpératrice  avait  écrites  au  publiciste  français  et  que 
H.  Grot  a  ofifertes  au  public,  il  y  a  peu  d'années. 

—  Dans  la  séance  solennelle  du  29  décembre,rAcadémie  des  sciences  a  dé- 
cidé de  préparer  une  édiiion  complète  des  œuvres  de  Tatistchev,  premier 
historien  russe,  pour  le  19  avril  1886,  époque  où  sera  célébré  le  second 
centenaire  de  sa  naissance.  Le  choix  des  ouvrages  qui  y  entreront,  ainsi  que 
les  matériaux  devant  servir  à  la  biographie  de  cet  illustre  savant  et  les 
soins  derédition,ont  été  confiés  auxa  cadémiciens  Kalatchov  et  Kounik.  Ce 
dernier  a  présenté  à  l'Académie  un  inventaire  des  matériaux  qui  se  trou- 
vent à  la  bibliothèque  et  aux  archives  de  l'Académie  et  à  celles  du  Ministère 
des  finances.  Mais  comme  il  en  est  encore  un  grand  nombre  à  Moscou  et 
ailleurs,  on  a  formé  une  commission  où  figurent  MM.  Popov  (Nil), 
auteur  d'une  biographie  de  Tatistchev,  et  Tarrière-petit-fils  de  Thisto- 
rien,  qui  s'est  offert  de  contribuer  aux  dépenses  nécessaires  aux  travaux  pré- 
paratoires. 

—  En  outre  TAcadémie,  sur  Tinitiative  du  comte  Tolstoï,  son  président, 
a  décidé  de  continuer  Thistoire  de  TAcadémie,  interrompue  par  la  mort  de 
Pekarski.  Cette  tâche  a  été  confiée  à  M.  Soukomlinov,  qui  est  déjà  chargé 
d'écrire  Thistoire  de  l'Académie  russe,  dont  plusieurs  volumes  sont  depuis 
longtemps  entre  les  mains  du  public.  Grâce  au  subside  accordé  par  le  gou- 
vernement, le  travail  projeté  ne  tardera  pas  à  paraître,  et  il  sera  publié  en 
fascicules  à  des  époques  indéterminées. 

Pdbucâtions  nouvelles. —  La  Bible  de  tout  le  monde,  récits  complets ,  histo- 
riques, poétiques  et  morouic  de  V ancien  et  du  Nouveau  Testament,  par  M.  l'abbé 
Calas  (2  vol.  in-12,  Palmé). —  Étude  chronologique  sur  le  déluge  et  lapériode 
glaciaire,  examen  des  preuves  géologiques  de  l'ancienneté  de  Vhomme,  par  Mau- 
rice Lormier  (in-8,  Olive,  à  Marseille).—  Histoire  etliltérature  bibliques,  par 
A.  Laporte  (in-12.  Œuvre  de  Saint-Paul).  —  Méditations  sur  le  sermon  de 
Notre-Seigneur  sur  la  Montagne,  par  le  duc  du  Maine,  fils  légitime  de  Louis  XIV 
notice  historique  par  l'abbé  A.  Mellier  (in-8,  Palmé).  —  Conférence  sur 
la  théologie  de  Saint^Thomas  d'Aquin,  par  le  R.  P.  Lamy  (in-12,  Ger- 
▼ais).  —  Le  catholicisme  et  la  raison,  par  Lenoir  (in-12.  Palmé).  —  Sermons, 
instructions  et  allocutions,  par  le  R.  P.  Lacordaire  (in-8,  Foussielgue).  — 
La  mystique  divine,  par  Ribet  (t.  III,  in-8,  Poussielgue).  —  La  perfection 
sacerdotale,  par  Gérardin  (in-12.  Œuvre  de  Saint-Paul).  —  Une  retraite  au 
Carmel,  par  le  R.  P.  Lescœur  (in-12,  Oudin).  —  Dieu  a  fait  la  France  gué- 
rissable, par  l'abbé  Augustin  Lémann  (in-8,  Lecoffre).  —  Lettre  d'une  catho- 
lique  à  une  protestante  son  amie  (in-12,  Josse).  —  Histoire  du  culte  des  divi" 
nités  S  Alexandrie,  Sérapis,  Isis,  Harpocrate  et  Anubis,  hors  de  l'Egypte, 
depuis  les  origines  jusqu'à  la  naissance  de  V école  néo-platonicienne,  par  Georges 
Lafaye  (in-8,  Thorin).  —  Le  Culte  de  Castor  et  Pollux,  par  M.  Albert  (in-8, 
Thorin).  —  Études  sur  Vanden  droit  et  la  coutume  primitive,  par  Sir  Henri, 
Sumner  Maine  (in-8,  Thorin).  —  Les  usaiges  et  coustumes  du  pais  d'Anjou 
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riot  et  Gautier).—  La  Terre  des  patriarches^  par  Morand  (in-12.  Ville  et  P6- 
russel)  —  Lb  Crime  de  Stitlwater,  par  Adam  de  Tlsle  (iQ-12,  Firmia-Didot). 

—  L'Erreur  d'Isabelle^  par  M.  Maryan  (in-42,  FJrmin-Didot).  —  Christine^ 
par  J.  de  Rambert  (in-12,  Bray  et  Hetaux).  —  Les  Bégicides,  par  le  vicomle 
Oscar  de  Poli  (in-12,  Blériol  et  Gautier). —  Le  Serment  du  corsaire,  par  Raoul 
de  Navery  (in-12,  Blériot  et  Gautier).  —  Le  Brigand  de  la  ComoUailky  par 
Louis  Moreau  (in-12,  Palmé).  *-  Œuvres  choisies  de  Shakespeare,  Rùméo  et 
Juliette,  publiées  par  Henri  de  Pezac  (in-12,  Librairie  de  la  société  biblio- 
graphique).— Lettres  inédites  de  Baluze,  par  R.  Fage  (iu-8,  Ghauifon  à  Tulle). 

—  UEventail,  par  Uzanne  (in-4,  Librairie  des  bibliophiles).  —  Histoire  et 
géographie  de  Madagascar,  par  Henry  d'Escamps  (in-8,  Firmin-Didot).  — 
Six  mois  à  Madagascar,  par  Charles  Buet  (in-12,  Palmé).  —  Histoire  de  Ma- 
dagascar, par  le  P.  de  la  Vaissière  (2  vol.  in-8,  Lecoffre).  —  Les  origines 
du  sénat  romain,  recherches  sur  la  formation  et  la  dissolution  du  sénat  pa- 
tricien, par  G.  Bloch  (in-8,  Thorin).  —  Borne  ancienney  par  E.  Chaveneau 
(in«12,  Delalain).  —  Histoire  des  Juifs,  par  Graetz,  traduite  de  Tallemaud, 
par  Wogué  (2  toI.  in-8,  Lévy).  —  Registres  de  Benoit  XI,  par  Ch.  Gran^jean 
(in-8,  Thorin).  —  Begistres  d'Innocent  IV,  par  E.  Berger  (in-8,  Thorin).  — 
Vie  de  Saint-François  Xavier,  par  le  R.  P.  Bouhours  (2  vol.  in-8,  Desclée  et 
de  Brouwers,  à  Lille).  —  Vie  de  Monseigneur  Daveluy,  par  Ch.  Salmon 
(in*12,  Bray  et  Retaux).  —L'Amiral  de  CoUgny,  par  Charles  Buet  (in-12. 
Palmé).  —  Les  Portraits  aux  crayons  des  XVU  et  TVU^  siècles,  conservés  à 
la  bibliothèque  nationale  (1525-1646)  (in-8,  Oudin).  —  Journal  inédit  de 
Colbert,  marquis  de  Torcy,  édité  par  Masson  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  His- 
toire générale  des  émigrés  pendant  la  Bévolution  française,  par  H.  Forneron 
(1789-1815)  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  -^Souvenirs  de  la  Hestauration,  par  le 
comte  Alexandre  de  Puymaigre.  édité  par  son  fils  (in-8.  Pion  et  Nourrit). 

—  Histoire  contemporaine  de  la  France,  par  J.  A.  Petit,  (t.  YI,  Empire^  in-8, 
Palmé).  —  lettres  de  Philippe  U  à  ses  filles  les  infantes  Isabelle  et  Catherine, 
écrites  pendant  son  voyage  en  Portugal  (1581-1583)  publiées  d'après  les  ori- 
ginaux autographes,  conservés  dans  les  archives  royales  de  Turin,  par 
M.  Gachard  (in-8,  Pion  et  Nourrit).—  Histoire  de  Florence  depuis  ses  origines 
jusqu'à  la  domination  des  MédiHs,  par  F.  T.  Perrons  (t.  VI,  in-8,  Hachette). 

—  Les  Chevaliers  bretons  de  Saint-Michel,  depuis  la  fondation  de  TOrdre  en 
1469  jusqu'à  l'ordonnance  de  1665,  notices  recueillies  par  le  comte  d*Ho- 
zier,  publiées  avec  une  préface  et  des  notes,  par  Gaston  de  Carné  (in-8, 
Forest  et  Grimaud,  à  Nantes).  —  Goritz,  Froshdorf  ou  les  stations  de  l'Exil 
par  Henri  Arsac  (Ln-12,  Imprimerie  Saint-Epvre  Fnngnel  et  Guyot,  à 
Nancy).  —  La  Nation  armée.  Organisation  militaire  et  grande  tactique  mo- 
derne, traduit  par  Ernest  Jaeglé  (in-8,  Hinrichsen).  —  Quelques  réflexions 
sur  la  plupart  des  questions  du  jour,  parL.  Maillard  (in-12,  Thorin).  —  Les 
sdUes  d'asUe  en  Pranee  et  leur  fondateur  Denys  Cochin,  par  Emile  Gossot  (in- 
12,  Didier).  —  Histoire  du  commerce  françaiSy  par  Charles  Périgot  (in-12, 
Weill  et  Maurice).  —  Eérits  inédits  de  Saint-Simon,  par  Faugère  (in-8,  Ha- 
chette).— Généralats  du  cardinal  de  Bérulle,  par  Ingold  (in-12,  Pousslelgue). 
«—  Le  cycle  mythologique  Irlandais,  par  d'Arboîs  de  Jubainville  (in-8,  Tho- 
rin). —  Études  sur  les  Lécythes  blancs  aitiques  (in-8,  Thorin).  —  Francesco 
da  Barberino,  par  A.  Thomas  (in-8,  Thorin).  —  Des  âges  ou  soleils  d'après  la 
mythologie  des  peuples  delà  nouvelle  Espagne,  par  M*  le  comte  de  Charencey 
(in-8,  Fortanet,  à  Madrid).  —  La  Russie  dévoilée  au  moyen  de  sa  littérature 
poptdaire4.  L'Épopée  animale,  par  Eugène  Hins  (in-i2,  Baillière  et  Messager). 

—  La  Turquie  et  le  Tamimat  ou  histoire  des  réformes  dans  Fempire  otto- 
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par  Beaulemps-Beaupré  (în-lS,  Durand    et  PedoD^Lauriel).  —  Répertoif'e 
du  drmt  administratif,  par  Béquet  et  Dupré  (in-4,  Paul  Dupont).   —  De  la 
philosophie  d'Origène,  par  J.  Denis  (in-8,  Imprimerie  nationale).  —  E$iai 
sur  la  philosophie  d'Arisiote,  contenant  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  écrits,  par 
Ed.  Chaignet  (in-8,  Hachette).  —  Disoours  de  la  méthode  de  Descartes,  par 
B.  Aubé(in-42,Thorin).  —  Lettres  de  Spinoza,  par  J.  G.  Prat  (in-12,  Bail- 
lière  et  Messager).  —  Nominations  et  traitement  des  instituteurs  à  Vétranger 
(in-8,  Imprimerie  nationale).  —  Plan  d'études  et  de  lecture,  par  Marin  de 
Boylesve  (in-8,  Haton).  —  Histoire  de  la  pédagogie,  par  Gabriel  Gompayré 
(in-12,  Delaplane).  —  Catéchisme  d'instruction  civile,  par  Hutinel  (in-12, 
Sarlit).  —Les  erreurs  sociales  du  temps  présent,  par  E.  Mène  (in-12.  Palmé). 
*-  Ifanger  et  nécessité  du  socialisme,  (in-i2,  Alcan).  —  Les  Pays  Hhres,  leur 
organisation  et  leur  éducation  d'après  la  législation  comparée,  par  Joseph  Fer- 
rand  (in-i2,  Piehon)^  —  Mémento  à  l'usage  des  députés,  par   E.  Boinvilliers 
(in-8,  Dubuisson).  —  La  philosophie  xoologique  avant  Darwin,  par  Edmond 
Perrier  (in-8,  Félix  Alcan).  —  L'Année  scientifique  et  industrielle,  2T  année, 
1883,  par  Louis  Figuier  (iD-i2,  Hachette).  —  Hygiène  et  médecine  des  fa- 
mUles,  Tablettes  du  docteur,  ^  série,  par  le  docteur  H.  Vigoureux  (in«'lâ, 
Masson).  —  Les  figures  criophores  dans  Vart  grec,  l'art  greco^romam  et  Veurt 
chrétien,  par  A.  Veyries  (in-8,  Thorin).  —  Petite  encyclopédie  musicale,  par 
Alex.   Bisson  et  Th.  de  Lajarte  (in-12,  Hennuyer).  —  A  new  engtish  Diction^ 
nary  on  historical  principles,  édited  by  James  A.  H.  Murray.  Part.  I.  A-ANT 
(in-4,  Frovde  Oxford  and  London).  —  L'Allemand  de  tous^  par  Moigno  (in- 
12,  Haton).  '-'Discours  académiques  et  universitaires,  par  D.  Nisard  (in-12, 
Firmin-Didot).  «-  Homère,  par  Froment  (T.  l  et  II,  in-8.  Pion  et  Nourrit)* 
—  Le  hom&n  de  1^ Islande,  par  J.  Richard  (in-d,  Glouzot»  à  Niort).  —  La 
AUantida,  par  Jacinto  Verdaguer,  poema  traducido  en  veno  castellano, 
par  don  Francisco  Diaz  Garmona  (in-8,  Gutenbergà  Madrid).  —  L  Atlantide, 
poème  traduit  du  catalan  de  Mossen  Jacinto  Verdaguer,  traduction  par 
Albert  Savine  et  étude  sur  la  renaissance  de  la  poésie  catalane,  par  le 
même  (in-8,  Gerf).  «—  Contes  macabres  et  autres  et  improvisations  poétiques, 
par  JuleftNollée(in-16,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Muse  noire,  v^r  Stanislas 
de  Guaita  (in-12,  Lemerre).  —  Vers  VidéaL  Poésies.  Mirages.  Soleils  voilés. 
Sérénités^  1882-1883,  par  Adolphe  Ribaux  (in-12,  Lemerre).  ^  Les  Chants 
du  cœur.  Poésies  diverses,  par  Maurice  Trubert  (in-18,  Oudin).  -^  Les  Ta- 
blettes,  par  D.  Lecomte  (in-12,  Librairie  des  bibliophiles).  —  Voix  éparses, 
par  G.  Mourey  (in-8.  Librairie  des  bibliophiles).  —  Les  Rimes  françaises  d'une 
Alsacienne,  par  A.  Ernst  (in-8,  Librairie  des  bibliophiles).  ^  Ce  qui  ne  meurt 
pas,  par  J.  Barbey  d'Aurevilly  (iD-12,  Lemerre).  —  La  Gerbe,  Poésies,  par 
Jules  Barbier  (in-12,  Lemerre).  —  Péchés  d'amour,  poésies    par  £.   Bertin 
(in-8,  Ghio).  —  Vers,  par  quelqu'un  (in-8,  Ghio).  -^  Les  Phares,  par  Léonce 
de  Larmandie  (in-8,  Ghio).  —  Les  Grands  Écrivains  die  la  France,  Molière, 
t.  VIII  (in-8.  Hachette).  >-  Le  Glorieux  de  Destouehes,  par  G.  d'Heylli  (in*12, 
Librairie  des  bibliophiles).   —   La  Veuve,  par  Octave  Feuillet  (in-12,  Gal- 
mann-Lévy).  —  La  Bégina,  par  Charles  Lomon  (in-12.  Pion  et  Nourrit).  — 
De  Pontoise  à  Stamboul,  par  Edmond  About  (in-12.  Hachette).  —  Le  Bois  de 
la  Boulaye,  par  Alfred  de  Courcy  (in-12,  Firmin-Didot).   —  Le  secret  de  la 
chambre  verte,  par  M.  Auvray  (in-12,  Bray  et  Retaux),  —  Tout ponr  la  patrie, 
par  T.  Lix  (in^l2,  Bray  et  Retaux).  ^-  La  Maison  de  famille,  par  M.  Maryan 
(in-12,  Blériot  et  Gautier) .  — Un  doge  conspirateur,    par  Anatole  Posson, 
(iu-12,  Blériot  et  Gautier).  —  Vingt  miUione  détente,  par  V.  Vattier  (in-12, 
Blériot  et  Gautier).  •—  Le  rénégai  de  Venise,  par  Anatole  Posson  (in-12,  Blé- 
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man  depuis  1826  josqu'à  nos  jours,  par  Ch.  Engelhard!  (in-S» 
Le^  Soirées  à  la  maison,  par  de  Sannoîs  (in-iS,  Hachette),  — 1 
archives  de  la  Noblesse,  par  Bouton  (in-4,  édité  par  le  même).  — *i 
Utaires,  par  le  général  Ambert  (in-8,  Bloud  et  Barrai). 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

ClUitloni»  ftilte»  par  saint 
rriioniaa.  —  \^  Saint  Thomas  d'A- 
quin  dans  son  neuvième  Opuscule  De 
unitate  intelUctus  contra  Averroistas 
(circa  médium)  attribue  à  Algazel 
les  paroles  suivantes  :  «  Cum  com- 
mixtio  elementorum  fuerit  pulchrio- 
ris  et  perfections  œqualiûtis,  qua 
nihil  possit  inveniri  subtilius  etpul- 
chrius,  tune  fiet  apta  ad  recipien- 
dum  a  datore  formarum  formam 
pulchriorem  aliis  formis,  quae  est 
anima  hominis  ;  »  et  vers  la  fin  du 
même  opuscule  encore  ce  qui  suit  : 
«  In  quocumque  fuerit  unum  isto- 
rum  sine  alio,  id  est  quantitas,  vel 
multitudo  sine  ordine,  infinitas  non 
(c  removebitur  ab  eo  si  eut  a  motu 
cœli  ;  »  et  postea  subdit  :  «  Simili  ter 
etiam  animas  hum  an  as  quœ  sunt  se- 
parabiles  a  corporibus  per  mortem, 
concedimus  esse  infinitas  numéro, 
quamvis  habeant  esse  simul  :  quo- 
niam  non  est  inter  eas  ordinatio 
naturalis,  qua  remota  desinant  esse 
animée,  eo  quod  nullœ  earum  sunt 
causée  aliis  ;sed  simul  sunt  sine  prius 
ut  poster! us,  natura  et  situ.  Non 
enlm  intelligitur  in  eis  prius  etpos- 
terius  secundum  tempus  creationis 
suœ.  In  essentiis  autem  earum  se- 
cundum quod  sunt  essentiœ,  non  est 
ordinatio  allô  modo,  sed  sunt  sequa- 
les  in  esse,  e  contrario  spatiis  et 
corporibus  et  causée  et  causato.  » 
On  demande  en  quel  endroit  de 
r  ouvrage  Logica  et  Philosophia  d* Al- 
gazel se  trouvent  précisément  ces 
mois  et  avec  quelles  variations. 

'2^  Où  se  trouvent  les  paroles  : 
«  Prudentia  et  stulfitia   et  opinîo  et 


alia  bis  similia,  non  sont 
sentiaanimœ,  »  que   sain 
vers  la  fin  dudit   Opuaesii 
se  trouver  dans  le  livre 
d'Avicenne? 
Plaisance  (Italie),  23/2/lMi 
D''  Jkah  Yi 
Directeur  de  la  rerue  Dnm 

Prononclatloa.  — 

les  éloges  que  le  PolybibSmi 
à  La  lecture  à  haute  wrix  de  ~ 
chereau,  j*ai  fait  Tacqui 
livre.   J'y  vois,  page  51,  «n^l 
nonce  réglementaire,  le  naf 
entendu  prononcer  ainsi  ce 
a-t-il  pas  là   une    erreort 
avoir  lu  dans  le  même 
nom  du  village  illustré  pm 
d'Arc   écrit  Domrémy.  Je  I 
souvent  à  OomrenDiy  et  a*ai 
enteudu]|cet  é.  ** 

RÉPONSES 

Siar    deux 
U.  «le   union  (XL,   96). 
sont  citées  toutes  deux  par! 
{V Ancien  Régime,  p.  68  et  7i)^j 
a  lui-même  embruatées 
res  de  Beugnot  (t.  I,  p.  35^ 
C'est  à  Louis  XV  et  non  l  ' 
qu'aurait  été  faite  la  s< 
réparties  :  l'indicaiion 
la  «  question  »  proYient 
d'une  faute  d'impression. 


quatnâi. 


de   Saint- An! 

172).   —  Voici  le 
rendit  célèbre...  à  bon 

La  divinité  qoi  s'amiiM 
A  me  demander  moD 
Si  j'étais  Apollon,  ne  aérait 
Elle  serait  ThétU  et  le  jour 
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1.  —  Il  fait  bon  être  de  TAcadémie  firançaise  et  s'appeler  Oatu 
Feuillet.  Si  Tauteur  de  la  Veuve  avait  nom  Darand,  Mirtiii  h 
Mathieu,  et  débutait  dans  la  carrière,  à  coup  sûr  tonte  la  critique  m 
s'extasierait  pas  sur  les  «c  ineffables  »  beautés  de  son  œuvre,  et  cdl^ 
ci  n'atteindrait  pas  la  quarantième  édition.  Mais  c'est  M.  Oettit 
Feuillet,  le  romancier  préféré  des  salons  du  grand  monde,  etli 
Veuve  ne  saurait  avoir  de  défauts  ;  la  Veuve  est  «  charmante  >.  i^ 
licieuse  p,  «  incomparable  b.  Eh  bien  1  n*en  déplaise  aux  engtNiââ 
aux  thuriféraires,  je  trouve  la  Veuve  bien  inférieure,  comme  tilo^ 
stjle,  action  dramatique,  à  Monsieur  de  Camors  et  à  Julia  de  Trèxf^ 
et  elle  n'est  guère,  en  définitive,  plus  morale.  Voici  le  sujet,  ^ 
commence  à  la  façon  d'un  conte  de  la  Mère -Grand.  11  était  lueiii 
deux  adolescents,  voisins  de  campagne,  Robert  de  laPaveetMaiiB 
du  Pas -Devant  de  Frémeuse.  Leur  amitié  est  sincère.  Ilfsefn- 
mettent,  au  pied  de  la  croix  d'un  carrefour,  une  amitié  éioA 
Devenus  hommes,  les  deux  amis  s'en  vont  chacun  de  son  càt(:]i 
premier,  dans  la  marine,  le  second  dans  l'artillerie.  Un  jonr,leSeh 
tenant  de  vaisseau  Robert  de  la  Pave  écrit  au  capitaine  Mann»  à 
Frémeuse  pour  lui  faire  part  de  son  mariage  aveo  M"*  Mariitf 
d^Epinoy.  En  même  temps,  il  lui  annonce  qn'il  donne  sa  dénis* 
Premier  nuage  entre  Or  este  et  Pjlade  :  Maurice  rend  lafemoei» 
pensable  de  ce  qu'il  appelle  la  désertion  du  mari.  Robert  o'eit  p 
seulement  amoureux  :  il  est  jaloux  et  emmène  la  nouvelle  ■tfi> 
dans  ses  terres.  Second  nuage  :  Maurice  accuse  la  jeune  fenuBt^ 
coquetterie.  Cependant  la  guerre  de  1870  rapproche  les  deox 
Robert  de  la  Pave  reprend  du  service,  et  retrouve  Maurice  de  F* 
meuse  à  l'armée  de  Chanzj  en  retraite  sur  le  Mans.  Dans  une 
qui  a  lieu  sur  les  bords  de  la  Loire,  Robert  est  blessé  do 
ment  par  un  éclat  d'obus.  11  fait  appeler  Maurice  dans  sa  teste  et 
confie  qu'il  a  laissé  par  testament  toute  sa  fortune  à  M 
c  Mais,  du  moins  fait-il  promettre  à  Maurice,  jure-moi  de  lai 
«  ma  volonté  dernière.  Je  ne  veux  pas  qu'elle  se  remarie.  Jore-i^ 
(c  lui  dire  que  je  le  lui  défends,  que  je  la  prie,  que  je  la  supplie  à 
«  pas  le  faire  ;  que  si  elle  se  remariait  jamais,  si  elle  se  donnait  i 
a  autre,  je  me  soulèverais  dans  ma  tombe  ;  qu'elle  verrait  mon  ij 
«  qu'elle  m'entendrait  l'accabler  de  malédictions.  Dis-lui  tontcdii 
a  jure-moi  aussi  que  tu  la  tuerais,  si  elle  devenait  infidèle  i 
((  mémoire.  >  Maurice  ne  paraît  pas  très  flatté  de  la  mission  dont 
charge.  Néanmoins,  comme  il  est  réellement  l'ami  de  Robert  à 
celui-ci  va  mourir,  il  finit  par  lui  promettre  et  lui  jurer  tout  ce 
désire.  Les  événements  ne  permirent  à  Maurice  de  Frémeuse dii 
tourner  dans  ses  terres,  voisines  de  celles  de  M**  de  la  Pt^ 
quelques   mois   plus   tard.   Sa  mission  lui  pèse:  il  la  ooniei 
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mère.  Celie-oi  qui  a  des  vues  pour  son  fils  sur  la  jenne  et  riche  reuve, 
le  dîssnade  fortement.  C'est  de  la  folie  ;  des  volontés  pareilles 
n'obligent  pas  ;  an  mourant  n*a  pas  le  droit  d'engager  Tavenir 
de  sa  veuve  ;  la  lubie  de  M.  de  la  Pave  ne  repose  sur  aucune  bonne 
raison  :  elle  est  insensée  ;  elle  est  cruelle  I  Les  prétextes  ne  man- 
quent point  à  M™«  de  Frémense  pour  détourner  son  fils  de  ce 
qu'elle  appelle  «  un  pas  de  clerc.  »  Mais  Maurice  a  sur  l'hon- 
neur des  idées  à  lui.  Après  bien  des  hésitations,  il  se  décide  à 
aller  rendre  visite  à  la  «  veuve.  »  Si  jamais  chevalier  de  triste  figure 
fut  perplexe,  ce  fut  Maurice  de  Frémense  à  sa  première  entrevue 
avec  Mme  de  la  Pave,  pour  laquelle  d'ailleurs  il  n'était  pas  déjà 
très  favorablement  disposé.  Néanmoins,  il  s'exécute,  et  on  prévoit, 
(lès  cet  instant,  que  le  commissionnaire  s'éprendra  de  la  belle  veuve. 
Il  en  est  précisément  ainsi,  et  nous  arrivons  à  la  partie  la  plus  trou- 
blante du  roman  de  M.  Octave  Feuillet.  L'auteur  développe  avec 
complaisance  la  marche  d'une  passion  bientôt  partagée,  mais  en 
même  temps  contrariée  par  le  serment  d'autrefois,  qui  plane  au- 
dessus  de  l'amour  de  Maurice  pour  M***  de  la  Pave  comme  une  fatale 
et  mystérieuse  menace.  La  «  Veuve  d  sent  que  Maurice  va  lui 
échapper,  et,  pour  le  retenir,  feint  de  vouloir  épouser  un  libertin 
de  ses  parents,  Gérard  de  Combaleu  —  qu'elle  berne,  entre  paren- 
thèses, comme  si  elle  avait  à  faire  à  un  Don  Quichotte.  Il  n'est  pas 
de  coquetteries,  de  chatteries  qu'elle  n'emploie  ensuite  pour  faire 
croire  à  Gérard  qu'elle  l'aime,  si  bien  que  celui-ci  s'oublie  un  jour 

jusqu'à manquer  de  respect  à  la  belle  «  veuve  ».  Maurice  arrive 

au  moment  psychologique.  C'est  ce  que  voulait  M°ie  de  la  Pave  : 
elle  s^évanouit  dans  ses  bras,  et,  dans  un  mois,  elle  s'appellera 
M**  de  Frémeuse.  Le  mariage  a  lieu,  en  effet,  en  grande  pompe  ; 
mais,  le  soir  même  des  noces,  pendant  que  les  invités  remplissent 
encore  le  château,  Maurice  sort  de  la  salle  du  festin,  un  cigare  aux 
lèvres,  et  se  dirige  vers  la  croix  de  pierre  où  tout  enfant  il  avait  fait 
un  serment  d'éternelle  amitié  à  celui  dont  il  vient  d'épouser  la  veuve. 
Écrasé  par  le  remords,  honteux  de  son  parjure,  il  se  brûle  la  cer- 
velle. 

On  admire  beaucoup  ce  dénouement.  Il  n'y  a  pas  de  quoi.  Ce  suicide, 
l'honneur  peut  l'excuser,  mais  la  morale  chrétienne  ne  saurait 
l'absoudre.  Et  d'ailleurs  nous  trouvons  que  M.  Octave  Feuillet  abuse 
d'un  tel  genre  de  mort.  Suicide  dans /u/ta  de  Trécœur,  suicide  dans 
Monsieur  de  Camors^  suicide  dans  la  Veuve.  Trop  de  suicides  à  la 
clef!  Un  autre  défaut  de  ce  roman  consiste  dans  la  donnée  qui  est 
absolument  invraisemblable.  Les  personnages  manquent  de  naturel, 
et  leur  irréprochable  élégance  les  fait  parfois  ressembler  à  des  gra- 
vures de  keepsakes  ou  de  journaux  de  modes.  Nous  n'appliquerons 
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pas  à  la  dernière  œuvre  de  M.  Octave  Feuillet  le  mot  méchant  de 
Louis  Veuillot  :  «  C'est  de  Torgeat  empoisonné  ;  »  mais  on  nous  pe^ 
mettra  de  dire  que  les  descriptions  raffinées  et  parfumées  de  la  Vem 
ne  sont  pas  toujours  saines.  Il  en  est  même  une  de  tout  partiei- 
lièrement  choquante  :  celle  dans  laquelle  Marianne  d^Epinoj,  pour 
ramener  par  le  dépit  Maurice  de  Frémeuse  à  ses  pieds,  ne  trouve  liei 
de  mieux  que  de  réveiller  les  bas  instincts  de  Gérard  de   Combalei, 
et  se  fait...  manquer  de  respect  par  ce  n  viveur  »  prétendu  innoceot 
Tout  cela  n'est  pas  décrit  dans  les  tons  crus  de  M.  Zola  ;  maislasoèie 
n*en  est  pas  moins  des  plus  scabreuses.  Faut-il  conclure  que  la  Yevtt 
soit  une  œuvre  sans  mérite?  non  :  ce  serait  injuste,  et  la  critiqve, 
en  ce  cas,  deviendrait  du  parti  pris.  Il  j  a  là  des  pages  de  fine  et  pesé- 
trante  analyse.  Rien  de  charmant,  par  exemple,  comme  les  comnes- 
taires  dont  Maurice  accompagne  la  lecture  de  la  lettre  incendiiire 
dans  laquelle  Robert  Tinitie  à  son  amour  pour  Marianne  d'Epinoj,  et 
essaie  de  lui  peindre  cette  Diane  chasseresse.  Le  portrait  de  la  spi- 
rituelle douairière  de  Frémeuse  est  pareillement  un  morceau  acheTé. 
Tout  cela  brille  par  le  détail.  Mais,  à  notre  humble  avis,  il  faut  tain 
chose  pour  constituer  un  chef-d'œuvre,   et  la  trame  de  la  Veuve  eA 
moins  que  rien.  Il  est  des  productions  autrement  puissantes,  antre* 
ment  originales,  autrement  vivantes  et  vraies,   et  dont  personne  m 
parle.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  on  ne  s'appelle  pas  pour  rien  OcUR 
Feuillet,  et  pour  rien  non  plus  on  n*est  pas  un  des  Quarante  I 

2.  ^~  Les  Chanteau  sont  de  petits  rentiers  de  province.  Le  père  sobIKj 
borriblement  de  la  goutte.  Il  s'est  retiré  d'un  commerce  de  bois 
charpente  avec  quelques  économies,  et  tous,  le  père    Chanteta, 
femme,  Lazare,  leur  fils,  Véronique,  leur  cuisinière,    Monmoi 
leur  chatte,  et  Mathieu,  leur  chien,  habitent,  pour  dépenser  moins, 
petite  localité  du  Calvados,  située  sur  les  bords  de  la  mer,  etn 
dant  au  nom  de  Bonneville.  Lazare  a  fini  ses  études  et  cherche 
carrière  :  il  s'occupe  tour  à  tour  de  musique,  de  médecine,  d'affs 
industrielles  sur  Tutilisation  des  varechs,  d'inventions  pour  endii 
rOcéan,  et  n*a  de  vocation  ni   d'aptitude  pour  rien.  Les  CfaaoU 
prennent  chez  eux  une   de  leurs  nièces,  Pauline  Quenu,  orph( 
dont  ils  ont  la  tutelle,  et  qui  possède  cent  cinquante  mille 
Petit  à  petit,  sans  mauvais  dessein  prémédité,  la  mère  qui  dirige 
maison  dépouille  sa  pupille  pour  alimenter  les  entreprises  de  son 
Pauline  d'ailleurs  sacrifie  son  argent  de  bonne  grâce.  Nature 
dévouement  et  de  tendresse,  elle  est  de  ces  êtres  qui  sont  nés 
être  mangés  par   les  autres.  Elle  aime  Lazare  avec  lequel  el 
grandi  et  doit  Tépouser  ;  mais  elle   s'aperçoit  que  ce  jeune  h( 
faible  et  toujours  hésitant,  préfère  une   cousine  à  lui,  Looisef. 
elle  le  marie  elle-même  avec  sa  rivale.  La  mère  Chanteau  menii^l 
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œdème.  Louise  a  un  acoouchement  des  plus  laborieux.  Véronique  se 
pend,  on  ne  sait  pas  trop  pourquoi.  Le  chien  Mathieu  trépasse  d*une 
paralysie  de  l'arrière  train .  Moumouche  continue  à  mettre  bas  trois 
fois  par  an.  Lazare  est  pessimiste,  hypochondriaque,  nihiliste,  moitié 
fou  ;  sa  femme  est  déséquilibrée,  et  ils  passent  leur  vie  à  se  disputer 
du  matin  au  soir.  Ghanteau,  malgré  sa  goutte,  trouve  Texistence 
bonne  et  s'exaspère  du  suicide  de  Véronique,  qui  lui  fait  manquer 
son  dîner.  «  Ce  misérable  sans  pieds  ni  mains,  quUl  faut  coucher  et 
faire  manger  comme  un  enfant,  ce  lamentable  reste  d'homme  dont  le 
peu  de  vie  n'est  plus  qu'un  hurlement  de  douleur,  s'écrie  dans  une 
indignation  furieuse  :  «  Faut-il  être  bête  pour  se  tuer  !  »  Telle  est, 
resserrée  en  ces  quelques  lignes,  l'analyse  du  dernier  roman  de 
M.  Zola  :  La  joie  de  vivre. 

Dans  ce  roman,  M.  Zola  étudie  la  grande  maladie  morale  de  notre 
siècle  :  le  dégoût  de  la  vie  {taedium  vitœ),  mêlé  à  la  crainte  de  la 
mort,  ainsi  que  les  deux  fléaux  de  notre  état  social,  vide  de  croyances  : 
l'émiettement  stérile  et  la  déperdition  des  énergies  intellectuelles. 
C'est  le  résultat  de  cette  libre-pensée  à  outrance  qui  devait  régé- 
nérer l'humanité,  transformer  le  monde  et  créer  des  demi-dieux.  Il 
appert  du  livre  de  M.  Zola  que  le  nihilisme  de  Schopenhauer,  der- 
nier mot  des  négateurs,  n'aboutit  qu'à  faire  des  Lazare  Chanteau, 
c'est-à-dire  des  hébétés,  des  impuissants,  des  détraqués,  des  fanfarons 
d*athéisme,  dans  lesquels  la  névrose  irrémédiable  de  l'indécis  et 
visionnaire  Hamlet  se  combine  avec  la  solennelle  bêtise  «  du  Monsieur 
Prudhomme  »  d'Henri  Monnier  et  du  «  pharmacien  »  Homais  de  Gustave 
Flaubert.  La  science  athée  devait  donner  la  vie  :  elle  ne  produit  que 
des  fraits  de  désespérance  et  de  mort.  Il  y  a  là  pour  nos  libre-pen- 
seurs vraiment  matière  à  se  réjouir  et  à  se  montrer  flers. 

Poar  qui  travail  liez- voas,  démolisseurs  stapides, 

Lorsque  yoas  disséquiez  le  Christ  sur  son  autel  ? 

Que  vouliez-vons  semer  sur  sa  céleste  tombe, 

Quand  vous  jettiez  au  vent  la  sanglante  colombe 

Qui  tombe  en  tournoyant  dans  l'abîme  éternel  ? 

Vous  vouliez  pétrir  l'homme  à  votre  fantaisie  ; 

Vous  vouliez  faire  un  monde.  —  Et  bien  !  vous  l'avez  fait  ; 

Votre  monde  est  superbe,  et  votre  homme  est  parfait  ! 

Les  monts  sont  nivelés,  la  plaine  est  éclaircie. 

Vous  avez  sagi^ment  taillé  1  arbre  de  vie; 

Tout  est  bien  balayé  sur  vos  chemins  de  fer  ; 

Tout  est  grand,  tout  est  beau,  mais  on  meurt  dans  votre  air^ 

Je  pensais  à  cette  éloquente  apostrophe  du  RoUa  d'Alfred  de  Mus- 
set, en  lisant  la  Joie  de  vivre.  M.  Zola,  dans  son  matérialisme  qui  n'a 
d*aillears  cette  fois,  rien  d'agressif,  ne  se  livre  pas  à  de  si  hautes 
considérations.  Mais  elles  ressortent  logiquement  de  l'ensemble  de 
son  œuvre.  Il  est  implacable  dans  l'analyse  de  Pétat  d'esprit  que  nous 
signalons  et  qui  tend  à  se  généraliser  (car  les  Lazare  Chanteau  sont 


maintenant  légion).  Il  dit  orûment  «  ce  qne  d^antres  a^efforeeiit  de  ei- 
cher  sous  des  phrases  pompeases  »  ;  il  tend  à  Thomine  moderne  iv 
miroir  où  il  peat  se  regarder  »•  L'homme  moderne  ne  s*j  vempaia 
beaa.  Effrayé  lai-méme,  le  romancier,  à  côté  de  son  Lazare,  aphié 
le  personnage  de  Paaline,  an  cœur  tonjours  prêt  an  sacriAce.  Cc- 
tes,  on  Taime  cette  Pauline  :  elle  est  saine  de  corps  et  d'esprit  Nie 
pour  secourir  les  autres,  elle  accomplit  bravement  sa  mission,  » 
trouvant  en  ce  monde  qu'une  seule  joie,  se  dévouer.  Mais  oa  f/A 
que,  malgré  tout,  ses  sacrifices  ne  produisent  pas  tout  ce  qu'ils  m- 
draient  produire  :  c'est  qu'il  manque  à  Pauline  ce  qui  vivifie  et  &- 
conde  tous  les  dévouements  d'ici-bas  :  la  foi.  Pauline  est  simplesat 
un  fruit  non  pourri  de  la  bonne  nature  :  ce  qui  n'est  pas  sa£SitfL 
Elle  est  seule,  d'ailleurs,  à  marcher  ainsi  droitement  dans  sa  Tta 
Nous  connaissons  Lazare  et  Louise.  Le  père  Chanteaa  incarne  es  'à 
tous  les  égoïsmes  du  malade  sceptique  ;  sa  femme,  par  idolâtnea»' 
ternelle,  ne  recule  pas  devant  Timprobité  ;  la  domestique  est  le  lOf 
çon  méchant  en  personne.  Je  ne  dis  rien  du  médecin  et  du  corili 
premier,  un  peu  bourru,  est  un  brave  homme  ;  le  second  aussi,  qift- 
que  ses  tolérances  étranges  le  rapprochent  parfois  beaucoup  p 
d'un  ministre  du  k  Dieu  des  bonnes  gens  »  de  Béranger,  qoc  d's 
ministre  de  l'Évangile.  Mais  ce  sont  là  des  personnages  secondaira 
Tout  rintérét  du  livre  est  dans  la  famille  Chanteau. 

Il  serait  ridicule  de  comparer  la  Joie  de  Vivre  à  r Assommoir  eikli^ 
Pourtant,  le  vieilhommen*estpasmortenM. Zola. Trop souveDtilai* 
promène  à  travers  l'écœurante  réalité.  Trop  souvent,  il  nous  faitrespiiB 
tous  les  miasmes  putrides  qui  s'exhalent  de  sa  clinique  natoniiA 
Il  insiste  plus  que  de  raison  sur  les  détails  pathologiques,  sor  ^ 
basses  souffrances  de  la  nature  humaine.  Dans  trois  ou  quatre  t 
bleauz  l'obscénité  est  voulue.  Enfin,  ilj  a  ici,  comme  ànns  Pot-B(fét» 
la  description  d'un  accouchement  qui  n'en  finit  plus.  On  croirsiti^ 
sister  à  un  cours  de  M.  Pajot,  et,  dans  la  querelle  scienttfiqoe  f 
s'est  élevée  naguère  entre  les  accoucheurs  et  les  chirurgiens  des  U* 
pîtaux  de  Paris,  il  n'a  certainement  pas  été  fait  un  si  luxuesx  ^ 
lage  de  termes  techniques.  Je  sais  bien  que,  dans  un  livre  de  médedK> 
la  description  d'un  accouchement  n'a  rien  d'immoral  :  la  seieoee  «* 
austère  et  chaste  par  essence.  Mais  ce  qui  est  naturel  et  supportiv 
dans  l'ouvrage  d'un  spécialiste,  devient  dans  une  œuvre  ff'm^ 
tion  souverainement  indécent,  pour  ne  pas  dire  autre  choie- ^ 
côté  de  ces  exhibitions,  comme  toujours,  pour  les  faire  oublier  ^ 
être,  de  fortes  scènes  puissamment  menées,  des  pages  vraiment beUdi 
un  stjle  bâti  à  chaux  et  à  sable,  et  surtout,  car  nous  ne  tooI^* 
retenir  que  cela  de  son  livre,  la  leçon  qui  se  dégage  de  ractiosel^ 
même  et  qui  nous  montre  à  nu  l'homme  élevé  d'après  les  principe*^ 


maiôrialisme  prédominaDt.  a-Ea  démocratie  saiiB  Dieu  sera  quelque 
ohose  d^horrible^  »  a  dit  quelque  part  M.  de  Lamartine.  La  Joie  i€ 
Vivre f  à  un  autre  point  de  vue,  vient  à  Tappui  de  oette  prédiction. 

3.  — -  Si  M.  Zola  est  aujourd'hui  le  chef  de  Técole  naturaliste,  il  ne 
faut  pas  croire  quUl  soit  l'inventeur  de  ce  qu'on  appelle  le  naturalisme. 
Il  n'est  pas  le  Christophe  Colomb  de  cette  Amérique  ;  d'autres  l'a- 
vaient découverte  avant  lui.  Il  y  >  fait  des  fouilles  plus  profondes  ; 
voilà  tout,  et  cela  ne  sent  pas  bon.  Depuis  bientôt  dix  ans,  on  ne 
parle  au  peuple  que  de  ses  excréments  et  de  ses  vomissements.  La 
France  empeste,  la  France  s'enlise,  passez-moi  le  mot,  dans  le  guano 
littéraire.  Et,  à  cette  heure,  il  faut  bien  le  dire,  le  maître  est  dé- 
passé de  cent  coudées  ;  le  maître  est  relativement  un  délicat,  com<* 
paré  à]  certains  de  ses  disciples,  parmi  lesquels,  dans  cette  triple 
aberration  du  goût,  de  l'esprit  et  du  sens  commun  qui  précipite  la 
société  à  sa  ruine,  certains  bas-bleus  sont  les  plus  éhontés.  M.  Zola 
est  distancé  par  M"*  Marie  Colombier.  Avec  celle-ci,  point  de  style, 
le  purin  tout  par.  Il  ne  faudrait  pas  mentionner  son  livre  :  Mémov- 
res  de  Sarah  Earnum^  s'il  n'était  un  symptôme  à  noter  de  nos  mœurs 
décadentes.  On  devine  que  Sarah  Barnum  n'est  autre  que  Sarah 
Bernbardt,  l'artiste  célèbre  de  la  Comédie  Françaifie.  C'est  une  comé- 
dienne qui,  sous  forme  de  roman  biographique,  fait  à  sa  rivale  ce 
que  les  femmes  de  la  Halle,  sous  la  Révolutijn,  ûrent  à  la  trop  fa- 
meuse Théroigne  de  Méricourt,  Elle  ne  lui  accorde  presque  aucun  ta- 
lent. Ses  succès  sont  Tefifet  d'une  névrose  —  et  cette  névrose  n'est 
qu'une  «  roublardise.  »  Avec  cola,  une  pièce  de  vingt  francs  à  la  place 
du  cœur,  et  les  débordements  d'une  Messaline  à  froid  décrits,  d'une 
plume  cyniquement  dégagée  de  tout  scrupule.  Deux  dessins  de  Wil- 
lette, et  une  préface  par  l'auteur  d  une  «  ordure  »  que  l'on  ne  nomme 
pas.  Voilà  ces  Mémoires.  Ils  sont  immondes,  tout  simplement  et  ré- 
voltants d'ignominie.  Cela  aurait  dû  être  balayé,  dès  son  apparition 
aux  vitrines  des  libraires.  Le  bruit  court  que  la  justice  s'est  enfin  dé- 
cidée à  intervenir  et  qu'elle  vient  de  mander  devant  le  parquet  Tau*- 
teur  des  Mémoires  de  Sarah  Barnum  La  belle  affaire  vraiment,  alors 
que  le  livre  a  déjà  six  mois  de  date,  qu'il  s'est  impunément  pavané  à 
tous  les  étalages  et  que  M""*  Sarah  Bernbardt  elle-même  a  poussé  à  la 
vente,  en  allant  un  jour  lyncher  son  ennemie  chez  elle  à  coups  de 
cravache.  On  prétendait  autrefois  que  la  justice  française  était  boi- 
teuse :  de  nos  jours  elle  est  presbyte  et  manchette,  et,  comme  les 
Carabiniers  d'Ofienbach,  se  montre  quand  ce  n'est  plus  temps*  U  y  a 
progrès. 

4.  —  J'établissais  naguère,  à  cette  place  qn'Une  histoire  sans  Nom 
était  «  l'erreur  de  M.  Barbey  d'Aurevilly.  »  J'ai  le  regret  de  consta- 
ter aujourd'hui^  malgré  ma  sincère  admiration  pour  le  prodigieux  ta- 
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lent  du  romancier,  qne  Ce  gui  ne  meurt  pas^  du  même  éerifaiD,  tt, 
plus  qu^une  erreur  ;  c'est  une  faute.  Que  nous  sommes  lob  de  es 
œuvres  fortes  et  chastes,  qui  s'appellent  V EnsarceUe^  le  PrélreAni, 
Le  chevalier  Des  Touches;  nous  dégringolons  jusqu'à^  VieiUeiMûxm 
et  aux  Diaboliques,  On  a  écrit,  à  ce  propos  de  M.  Barbey  d'Ave- 
Tilly  :  «  Il  fait,  en  le  lisant,  Teffet  d^un  vieux  diable  dans  on  b«fr 
tier  M.  Le  mot  est  joli,  mais  exagéré.  Les  sentiments  catholiques è 
Tauteur  des  Prophètes  du  Passé  n*ont  pas  changé,  et,  sous  ce  nppoR, 
il  7  a  en  lui  du  vieux  croisé,  du  vieux  ligueur.  Admettons  —  et  bm 
serons  dans  le  vrai  —  qu'il  y  ait,  dans  M.  Barbey  d'Aurevilly,  tni 
quarts  de  vieux  ligueur,  et  un  quart  de  vieux  diable.  Seulement,  c>ft 
un  quart  de  vieux  diable  qui  est  loin  de  vouloir  faire  une  mm 
d'ermite.  Donc  la  part  du  diable  est  trop  grande,  beaacoop  tnf 
grande  dans  Ce  qui  ne  meurt  pas.  Ce  qui  ne  meurt  pas,  qaaodtoi, 
sentiment,  idéal,  amour,  passion,  est  fauché  dans  le  cœur  des  femaa 
c'est  la  pitié,  l'inaltérable  pitié.  D'accord  I  Mais  cette  pitié  doit-eBe 
aller  jusqu'à  se  livrer  à  un  homme  que  l'on  n*aime  pas,  uniqueies 
par  compassion  pour  son  désespoir?  Toutes  les  lois  morales,  ëvÊM 
et  humaines,  dirent  non.  M.  Barbej  d'Aurevilly  dit  oui.  L'aoteorfc 
Ce  qui  ne  meurt  pas  nous  montre  une  sorte  de  Niobé  de  l'amoDr,  b 
croyant  plus  à  rien,  vivant  dans  une  marmoréenne  indifTérenee  pov 
tous  les  plaisirs  et  toutes  les*  joies  du  monde,  qui,  par  pitié,  deriet 
la  maîtresse  d'un  jeune  Werther,  de  vingt  ans  moins  âgé  qn  elk.5 
bien  qu'à  la  un  du  livre,  on  se  heurte  à  cette  immoralité  révoltitt 
d'une  rivalité  d^amour  entre  mère  et  fille,  et  d'une  espèce  de  dotkk 
inceste  dont  deux  enfants  sont  le  produit.  Au  dénouement,  cena 
Alain  de  Cinthry  pleure  ses  égarements  :  il  s'accuse  d'avoir  aimé  lanèR 
de  celle  dont  il  a  épousé  la  fille.  Mais  ce  repentir  tardif  n*enlève  rieDS 
dégoût  qu'inspirent  et  ces  ardeurs  incestueuses,  et  les  aveux  cpiqK 
de  cette  veuve  de  Scudemor,  de  cette  paralysée  de  la  chair  qui  > 
peut  plus  ni  rougir  ni  tressaillir,  depuis  que  la  passion,  éteiotee^ 
elle  sans  avoir  été  à  son  gré  assouvie,  a  trompé  ses  sens  en  tn^ 
pant  son  cœur.  Une  seule  chose  peut,  sans  en  excuser  la  hardieflt 
faire  supporter  un  sujet  aussi  scabreux  :  c'est,  en  dehors  deqaelqtf> 
passages  d'un  réalisme  des  plus  sensuels,  la  façon  romantique  doBttf 
sujet  a  été  traité.  En  colorant  de  ses  refiets  poétiques  et  sbake^ 
riens  l'étrange  et  répugnante  figure  de  Madame  de  Scudemor,  le  t^ 
mantisme  rend  sinon  excusable,  je  le  répète,  du  moins  explicik 
«  la  transformation  d'une  coquine  en  immorale  martyre  de  la  pitié  * 
N'importe  !  Ce  qui  ne  m£urt  pas  est  un  livre  malsain.  Nous  n'en  po* 
vous  louer  que  certaines  parties  :  telles  que  le  récit  de  rcxiste*| 
tourmentée  d'Alain  île  Cinthry,  la  naïve  tendresse  qu'éprouve  ponrla 
la  fille  de  Madame  de  Scudemor,  la  description  du  château  desSarf* 
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une  série  de  paysages  des  plaines  désolées  du  Cotentin  qui  sont  ren- 
dues aveo  une  intensité  de  couleur  vraiment  géniale.  Mais  pour  Dieu  ! 
Monsieur  Barbey  d* Aurevilly,  assez  de  Diaboliques  comme  cela.  Nous 
vous  attendons  à  votre  roman  moyen-âge  :  PAn  mille  ! 

5.  —  De  même  qu'Auguste  Barbier  n'est  connu  que  par  un  seul  recueil 
de  poésies,  ses  ïambes^  bien  qu'il  en  ait  publié  une  dizaine  d'autres, 
de  même,  des  nombreux  romans  d'Henri  Murger,  un  seul  est  resté, 
un  seul  est  encore  lu  par  les  étudiants};  ce  sont  les  Scènes  de  la  vie  de 
Bohême.  C'est  la  physiologie  de  la  bohème  d'autrefois  au  quartier 
latin.  Avec  moins  de  talent  et  un  style  moins  original,  M.  Georges  Du- 
val,  dans  le  Quartier  Pigalle^  a  voulu  peindre  la  Bohême  contempo- 
raine^ celle  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  la  Bohème  parisienne  qui 
perche  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  et  qui  fréquente  le  Chai  noir, 
le  Rai  mort  et  la  Nouvelle  Athènes.  Le  peintre  Lazarus  en  est  le  Mar- 
cel et  Marie  des  Seigles  la  Mimi.  On  y  retrouve  aussi  des  réductions 
de  Rodolphe,  de  Colline  et  de  Schaunard.  Rien  d'intéressant  comme 
action.  Tout  l'attrait  est  dans  les  personnages  que  M.  Duval  portrai- 
ture. Voulez-vous  des  journalistes  sans  conscience  ?  Voici  les  Am- 
blerdy,  les  Valard,  les  Vauvert,  les  Sazenay,  se  vendant  à  qui  les 
paie  le  mieux,  vitupérant  le  lendemain  de  leur  chute  les  ministres 
qu^ils  encensaient  la  veille,  chantant  la  palinodie  du  soir  au  matin. 
Préférez-vous  voir  en  robes  de  chambre  les  fruits  secs  du  parlemen- 
tarisme? Allez  dans  les  coulisses  du  Palais-Bourbon,  vous  y  appren- 
drez comment  se  mitonne,  par  les  puissants  du  jour,  le  lancement  de 
la  mirobolante  opération  financière  des  Bateaius  électriques.  Le  pot- 
de-vinat  est  pris  là  sur  le  fait.  Aimez-vous  mieux  la  conversation  des 
ratés  de  la  littérature  et  de  Tart  ?  Entrez,  avec  M.  Georges  Duval,  au 
Chat  noir  on  au  Rat  mort.  Là  trônent  les  trois  inséparables  :  le  philo- 
sophe Mailiochon,  le  poète  Pluchari,  le  peintre  Lapallu.  Celui-ci,  un 
impressionniste,  nie  la  puissance  de  la  couleur  ;  Tencre  lui  suffit  et 
il  chimarre  avec,  comme  les  écoliers,  des  feuilles  de  papier  blanc  ; 
celui-là  (saluez  1)  est  Fauteur  du  Chien  crevi,  du  Fossoyeur  ivre  et  de 
la  Gale^  trois  pièces  qui  font  enrager  de  jalousie  Maurice  Rollinat,  le 
poète  des  Névroses.  Quant  au  philosophe  Mailiochon,  c'est  le  plus  fort 
des  trois  :  il  n'a  rien  produit  du  tout  ;  il  se  contente  de  branler  la 
tête,  de  boire  des  bocks,  de  culotter  des  pipes  et  de  cracher  par 
terre.  Il  faut  entendre  les  trois  inséparables  démolir  les  dieux  du 
jour.  Cabanel  en  peinture,  Coppée  en  poésie,  Daudet  dans  le  roman, 
Sardou  au  théâtre,  «  tout  ça,  c^est  du  poncif,  de  la  blague  et  de 
l'intrigue  !  »  Victor  Hugo  vieillit  (hélas  !  à  qui  le  dites-vous  ?), 
Dumas  fils  radote,  Puvis  de  Chavannes  est  un  vieux  bonze,  Bon- 
nat  un  photographe  parvenu^  Ambroise  Thomas  un  cocher  de  cor- 
billard,  Verdi  un  ignorant,    Gounod  un  troubadour  de  pendule, 
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OtvéTj  un  avare,  Brisson  an  empèchetir  de  danser  en  rond,  k 
bre  des  députés  un  ramassis  de  vendus,  le  Sénat  une  eoUeetinè 
moules.  Tous  y  passent.  Parole  d'honneur  1  ce  Qiuirtier  PigûtitA 
tout  Tair  d*une  satire.  Un  chapitre  bien  amusant  est  celui  qoi&pMr 
titre  :  Une  soirée  chez  Nina  de  Villers  1  C'est  un  bas-blea  de  «Md» 
bande  qui  tient  salon  de  littérature  et...  d'autres  denrées.  Les  Ini 
inséparables  s*y  rendent  dans  des  toilettes  impossibles.  Lapalh» 
tout  est  merveilleux.  Sur  son  crâne  ossianique  repose,  laiMÉA 
superbe,  un  chapeau  de  soie  d'une  forme  étrange  et  sans  nM.I> 
poitrine  se  développe  dans  un  gilet  breton  noir  et  bleu.  Son 
Ion  finit  dans  des  bottes  qui  lui  montent  jusqu'aux  genoux.  Il  s 
ché  le  tout  chez  un  ancien  saint*simonien  devenu  broeaateur.  Le 
était  noté  comme  ayant  appartenu  à  Larochejaequelein,  «  gésénl 
chef  de  Tarmée  catholique  du  Poitou.  »  Les  bottes  venaient  âi 
Majesté  Léopold,  «  le  vieux  roi  des  Belges,  o  Quant  an  cbapei&,e' 
tait  un  chapeau  de  curé  dont  Lapallu,  rentré  chez  lui,  avait  c(Mipi 
bords.  En  arrivant  chez  Nina  de  Villers,  le  peintre  ne  voulotpas 
ser  son  couvre-chef  au  vestiaire.  Il  se  présenta  dans  tous  ses 
ments,  et  vous  devez  penser  si  son  entrée  ût  sensation...  Mû; 
m'aperçois  que  je  raconterais  ici  tout  le  Quartier  PigalUt  Une 
amuse  sans  édiûer.  Restons-en  sur  cette  pensée  du  philosophe 
lochon  (elle  ne  me  parait  pas  dénuée  de  justesse):  «  Avee  desk^ 
généralement  pervers,  comment  voulez-vous  qu'il  soit  possUt 
réaliser  un  bon  gouvernement  ?  » 

6.  —  Yoici  un  très  mauvais  livre.  Ce  poison,  dissimalé  soss 
quette  de  Chrétienne  ,  nous  arrive  de  Belgique.  La  Chrétienne 
s'agit  (je  demande  à  mes  lecteurs  pardon  de  ce  rapprochement 
ressort  fatalement  du  roman  de  M.  Flor  O'squar)  est  une  masiéfi 
sainte  Thérèse  qui  tourne  en  un  clin  d'œil  à  la  Madeleine  de 
particulier.  L'auteur  de  cette  débauche  d'imagination  dans  V6 
qui  ne  fait  d^ailleurs  que  plagier,  avec  l'impiété  en  plus.  Mi 
de  Maupin^  prétend  qu'une  femme  croyante  et  pieuse  ne  saorait 
qu'une  abominable  furie,  lorsqu'il  lui  arrive  de  succomber  i  ose 
blesse.  Son  héroïne,  Thérèse  de  Chesneval,  une  noble  breto&ie, 
prend  d'une  sorte  de  philosophe  athée  qui  a  pris  une  part 
l'orgie  rouge  de  la  Commune.  Donnée  absolument  invrsiseœ 
La  piété  de  Thérèse,  son  rang  social,  les  idées  révolutionnsini 
libres-penseuses  de  Savinien  font  de  cette  liaison  coupable 
chose  de  monstrueux  et  de  révoltant.  Le  dénouement  surtout 
comble  de  perversité.  Savinien,  monté  sur  un  canot  en  détresse, 
bains  de  mer,  tombe  dans  TOcéan  ;  il  est  bon  nageur,  mais  ua 
brise  et  lui  fend  le  crâne.  On  parvient  cependant  à  le  retirer  de 
demi-mort.  Thérèse  appelle  au  chevet  du  blessé  on  prêtre  qui 
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nisire  rincrédule  ineonsoieDt.  Voilà  qu'une  heure  après,  le  moribond, 
soudain  revenu  de  sa  léthargie,  se  dresse  sur  son  lit  funèbre.  Thérèse 
lui  explique  ce  qui  8*est  passé  et  lui  avoue  qu'elle  Ta  fait  administrer. 
—  <  Comment,  dit-il,  vous  avez  fait  ça  I  »  —  c  Et  (je  cite  textuelle- 
ment) Savinien  allongea  le  bras,  saisit  d*une  main  tremblante  le 
crucifix  posé  sur  sa  poitrine  et  le  jeta  sur  le  tapis,  aussi  loin  quUl 
le  put...  »  Thérèse,  indignée  de  l'horreur  du  sacrilège,  supplie  le 
moribond  de  se  repentir.  Il  refuse.  Elle  menace.  Il  persiste,  et  elle 
l'étouffeenle  bâillonnant  avec  un  des  draps  du  lit.  Ainsi,  cette  femme 
que  M.  Fior  O'squar  présente  comme  une  femme  qui  croit  et  qui 
prie,  comme  une  catholique  fervente,  ne  se  contente  pas  de  se  livrer 
à  des  débauches  de  courtisane.  Elle  finit,  prise  de  remords,  par  assas- 
siner son  complice,  afin  de  supprimer  par  là  même  la  cause  de  ses 
chûtes.  Et,  toujours  d'après  Tauteur,  cette  «  chrétienne  »  ne  pouvaijb 
pas  agir  différemment.  Elle  était  infailliblemeut,  fatalement  amenée  à 
ce  crime  par  la  «  logique  d  même  de  sa  croyance.  C'est  là,  on  en 
conviendra,  une  étrange  manière  de  comprendre  et  de  pratiquer  la 
religion,  et  M.  Flor  O'squar  se  crée  du  christianisme  une  singulière 
idée.  Si  Thérèse  de  Chesneval  eut  été  réellement  chrétienne,  en  ad- 
mettant (car  les  chrétiens  ne  sont  pas  impeccables)  qu'elle  eut  suc- 
combé avec  Savinien,  son  premier  soin  eut  été  d*aller  se  purifier  au 
tribunal  de  la  pénitence  et,  dans  tous  les  cas,  elle  n'eut  jamais  ajouté 
à  Tadultère  Thomicide.  Au  lit  de  mort  de  Savinien,  touchée  par  le 
repentir,  elle  eat  essayé  de  ramener  celui-ci  à  Dieu  par  la  persuasion 
et,  horrible  crime,  absolument  insupposable  I  n^eut  pas,  en  Tassassi- 
nant,  jeté  cet  homme  dans  Téternité.  la  conscience  souillée  de  péchés 
mortels.  Mais  ce  dénouement  allait  directement  contre  la  thèse  du 
romancier  libre-penseur,  tendant  à  démontrer  (ce  qui  est  juste  le 
contraire  de  la  réalité)  que  religion  et  fanatisme  sont  synonymes  et 
que  la  foi  chrétienne,  quand  elle  est  sincère,  aboutit  logiquement  au 
crime.  Avais-je  tort  de  dire  que,  malgré  son  titre,  le  roman  de  M.  Flor 
O'squar  était  un  très  mauvais  livre. 

7.  —  L'heure  est-elle  bien  propice  pour  s^égayer  aux  dépens  de 
Tannée  française?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Au  moyen  âge,  les  satiri- 
ques du  temps  pouvaient  impunément  railler  les  moines  et  les  gens 
d'Eglise,  rÉglise  ne  s'en  formalisait  point,  et,  la  foi  régnant  en  sou- 
veraine dans  toutes  les  âmes,  les  colonnes  du  temple  n'en  étaient 
point  ébranlées.  Il  y  a  quelques  années  on  aurait  pu  sans  le  moindre 
inconvénient  et  avec  la  inôme  tranquillité  de  conscience,  tourner 
en  ridicule  certains  types  militaires  bien  connus,  presque  légendaires. 
Aigourd'hui,  après  nos  reyers,  en  face  d'un  ennemi  qui  nous  guette 
toujours,  des  livres  comme  Le  colonel  RamoUoteiseBfiouveavaexploits 
nous  paraissent  constituer  une  œuvre    dangereuse,  iiguste  et  peu 
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française.  Ce  scrapale  n^a  pas  arrêté  M.  Gliarles  Lerojr.  S*ils'àtti 
core  coQtenté  de  la  satire.  Biais  non  !  il  est  deseenda  jssqa'àkaî 
calare.  Son  RamoUot  n'a  rien  des  officiers  gogaenarda  qn'a 
antoor  de  la  table  d*h6te  da  iOI*  Régiment  de  Jules  Norise;» 
grognards  valeoreux  de  Chariot  et  d'Henri  Monnier  ;  rien  des 
piers  inénarrables  de  Randon.  Le  colonel  RamoUot,  «  c^estk 
absinthée  qu'on  nous  souhaite  dans  les  tavernes  de  BeiiiL* 
éditeurs  de  M.  Charles  Leroy  ont  compris  eux-mêmes  qaele 
turiste  allait  trop  loin.  ILs  font,  en  effet,  précéder  les  Nouwai 
ploits  du  colonel  Ramollot  d*un  éloquent  plaidoyer,  tout  bondé  à 
constances  atténuantes.  Us  ont  conscience  du  mal  qne  de  teb 
peuvent  produire,  et  ils  cherchent  à  en  amortir  le  choc.  «  V\ 
disent'ils,  n*a  voulu  ni  insulter  Tarmée,  ni  attaquer  di 
patriotisme.  Des  officiers  supérieurs,  des  généraux,  des 
été  les  premiers  à  rire  du  colonel  Ramollot,  conune  les 
intelligents  riaient  autrefois  de  Monsieur  Prudhomme.  Les 
voyageurs  ont  ri  de  a  Tiliustre  Gaudissart.  »  Les  empUn/à  «t 
donné  à  Balzac.  Le  baron  Hulot  n'a  pas  amoindri  la  noblesit 
théâtre  on  se  moque  sans  cesse  des  épiciers,  des  médeciaâ  s 
notaires.  Ramollot  d'ailleurs  n'est  qu'une  fantaisie.  Il  a  été 
comme  Pierrot  et  Polichinelle.  Quelle  est  la  corporation  qui  l'i 
sa  tête  de  Turc  ?  »  Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais  n'a  pas  T 
nous  convaincre.  Il  est  trois  institutions  sociales  qui  devraieat 
l'abri  de  la  caricature,  savoir:  le  clergé,  Tarmée  et  la  mag 
En  faisant  du  colonel  Ramollot  un  ignorant  ûeffé,  un  parfait 
un  blasphémateur  incorrigible,  un  indécent  et  grossier  pe 
ce  n'est  pas  comme  si  vous  affubliez  de  ces  vices  Dumanet  os 
La  chose  est  bien  plus  grave.  Elle  part  de  haut  et  rejaillit 
toute  la  hiérarchie  militaire.  Croyez-vous  que  M.  de  Bismtil 
mettrait  la  publication  d^un  Ramollot  prussien  !  Non,  n'est-ce 
bien  I  voilà  la  vraie  pierre  de  touche.  Vous  avez  écrit  vue 
anti-patriotique.  Allez  en  Allemagne  et  vous  serez  ém 
l'admirable  respect  du  soldat  pour  son  chef.  Le  respect  est  ift 
force.  Les  colonels  Ramollot  en  sont  les  meurtriers.  Us 
partout  dans  les  casernes,  dans  les  ateliers,  dans  les  m 
se  répandent  à  trente  et  quarante  mille  exemplaires,  alors  qiCf 
nous  servir  d'un  mot  de  Joseph  de  Maistre,  ils  devraient  èLtt 
par  la  main  du  bourreau  sur  les  places  publiques.  Ces  i*éserTes 
on  ne  peut  nier  que  le  type  ne  soit  drôle.  Il  y  a  tels  tiibleau 
blement  désopilants,  par  exemple  :  Ramollot  conseUlergèmi 
molloi  au  rapport  ;  Ramollot  à  table  d'hôle  ;  RamoUot  sigmwt 
missions  ;  Ramollot  au  conseil  de  révision.  Comme  genre  de 
citons  les    suivantes    extraites  du  chapitre  des    «  permisaW 
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que  TOUS  demandez,  réserviste  !  »  -—  «  Mon  colonel,  c'est  pour 
permission.  »  —  «c  Les  vlà  bieni  n*pensent  qu*à  f...  le  camp, 
rela  fête  à  Paris,  pas  vrai  ?»  —  «  Ma  foi  non,  mon  colonel,  c'est  à 
le  des  affaires.  »  —  «  Affaires...  affaires...  J*m'en  f...  s*crongnieu- 
ml  affaires...  quelles  affaires  I  c*que  vous  f...  dans  Tcivil!  »  — 
>  suis  changeur,  mon  colonel.  »  — *  «  Eh  bien  I  ça  vous  change 
re  m'iétaire  ;  devez  être  content  ;  c^est  dans  la  chose  de...  de... 
e  chose.  »  —  «  Pas  précisément,  mon  colonel  ;  je  suis  à  la  tête 
i  petit  établissement  financier,  et...  »  —  »  Oui,  vois  c'que  c'est, 
t  vous  qui  f...  tout  le  temps  le  camp  en  Belgique  avec  Targent  des 
§ciles.  £h  bien  !  mais  scrongnieugnieu  I  vous  n'êtes  qu'un  filou  I 
*t  à  moi  quVous  v'nez  demander  la  permission  d'f...  le  camp  une 
de  plus  II  »  —  «  Mais,  mon  colonel...  »  —  «  J'men  f...  1  scron- 
ittgnieu!  s'ment  j'vous  avertis  d'une  chose,  mon  garçon  ;  si  vous 
le  camp  avec  l'argent  des  hommes  du  régiment,  j'vous  f...  de- 
s;  vVentendez  bien  c*que  j'vous  parle.  »  —  «Je  vous  assure,  mon 
nel.  »  —  «  Pour  lors,  c'que  vous  voulez  f...  à  Paris  !»  —  «  C'est 
iQse  de  la  conversion  qui,.,  s  —  «  Conversion!  mais  scrougnieu- 
iu!  v's'en  ferez  ici  tant  qu'vous  voudrez  :  à  droite,  à  gauche,  ça 
Qanque  pas,  c'que  vous  m'f...  là!  Puis,  d'abord  v's'êtes  un  sale 
Bt,  nom  d'une  bombe  I  et  si  vous  aviez  un  peu  d'ia  chose  du...  du 
•  ça ,  sauriez  que  depuis  dix  ans ,  conversions  supprimées  d'ia 
de,  dont  s'intitulent  pour  lors  chang'ments  d'direction.  Allons  ! 
pez,  s'crongnieugnieu  !  o  Les  deux  volumes  sont  tout  entiers  sur 
on. 

et  9.  —  On  peut  avoir  une  voix  d'or  et  un  cœur  de  marbre, 
me  Marco-la-Belle,  de  Théodore  Barrière.  C'est  le  cas  d'une 
Atrice,  Grina  Bietti,  d'origine- italienne,  et  élevée  à  Paris,  dans  la 
son  hospitalière  d'un  de  ses  oncles,  Jean  Clary,  célèbre  restaura- 
d'antiquités.  Il  ne  se  peut  voir  un  monstre  d'égoïsme  et  d'ingra- 
le  plus  complet,  que  cette  Gina  dont  la  gloire  s'élève  dans  Tiofa- 
et  même  dans  le  sang.  Tous  les  amis  qui  l'ont  tirée  du  néant  et 
ont  sacrifiés  pour  lui  bâtir  un  piédestal  meurent  pour  elle.  D'un 
e,  aussitôt  qu'ils  menacent  de  devenir  gênants,  elle  les  brise, 
[boni  lui  donne  des  leçons  :  elle  la  calomnie.  Un  pauvre  musicien 
^t  engager  à  l'Opéra  et  lui  demande  en  retour  un  peu  d^affection  : 
le  fait  chasser  du  théâtre .  L'or  !  la  soif  de  l'or  !  Voilà  toute  la 
ion  de  Gina.  Plusieurs  hommes  la  couii,isent.  Elle  ne  leur  de- 
de  pas  de  l'amour,  ni  même  de  plaisir,  comme  ses  pareilles  ;  mais 
'or,  toujours  de  l'or,  rien  que  de  l'or.  Elle  épouse  un  brave  garçon, 
Uigent  et  honnête,  pour  avoir  un  mari?  Non:  un  trottin  et  un 
^tier.  Il  meurt  de  douleur.  Gina  reçoit  beaucoup  de  journaux  :  elle 
I  lit  jamais  qu'un  fragment,  le  bas  de  la  quatrième  page  consacré 
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au  tableau  de  la  Bourse.  Bref,  cette  femme  ne  vit,  ne  frémit,  left 
pite  qu*à  la  vue  de  ce  métal  jaune  dont  la  couleur  resplendit  duas 
fauves  prunelles.  Elle  est  punie  par  où  elle  a  péché.  Desipieèi 
tiens  financières  la  ruinent  complètement,  et  elle  perd  tout  ee(i 
amassé  au  prix  de  tant  de  hontes  et  de  turpitudes.  Une  maladie^ 
lamine  —  et  elle  s'empoisonne  chaque  jour  avec  de  lamorplBM.1 
son  lit  de  mort^  un  phénomène  terrifiant  se  produit,  qui  n^ 
Tagonie  de  Tavare  Grandet.  Le  médecin  approche  des  lèvreiiécAi 
rées  de  Gina,  pour  savoir  si  elle  respirait  encore  le  plateia 
d'une  aiguière  d*or.  Alors  tout  ce  corps  déjà  sans  vie, 
comme  sous  le  galvanisme  d'nn  courant  électrique  ;  les  paapièm 
relèvent  ;  elles  battent  un  instant  ;  les  bras  se  soulèvent  dans 
crispation  suprême  pour  saisir  le  précieux  métaU  et  dans  te  i 
vitreux  qui  vont  se  fermer  à  tout  jamais  se  reflète  For  de  ïà 
brillante.  Quelle  mort  épouvantable  !  Le  bruit  a  couru  qael'aB 
ce  roman,  M.  J.  Ricard,  8*était  donné  pour  tâche  de  racontff 
histoire  vraie,  de  flétrir  une  cantatrice  encore  en  chair  et  easi, 
que  ce  modèle  qui  a  posé  pour  la  Voix  d'or  existe  réellenKsL 
n'est  pas  croyable  :  il  serait  trop  infernal. 

Combien  différente  est  la  Régina,  de  M.   Charles  Lomon! 
ce  n'est  pas  une  sainte,  mais  du  moins,  elle  n*a  rien  du  démocrt 
ardent  amour  maternel  qui  la  mène  jusqu'au  suicide,  ce  qoefi 
saurait  pourtant  approuver,  lui  fait  beaucoup  pardonner.  Petits 
hémienne,  Hégina,  dans  un  coin  des  Pyrénées,  a  été  recaeiUie 
flls  d'un  grand  d'Espagne,  Armand  Silviani,   qui  Télève  et  Té 
ensuite  devant  le  maire  et  le   curé.   Maudit  par  son  père, 
meurt,  laissant  à  Régina  un  enfant,  le    petit  André.   Sans  t 
car  Armand  était  pauvre  et  le  vieux  marquis  son  père  refuse  tu* 
cours,  Regina  qui  possède  une  voix  superbe,  entre   au  théâtre 
gagner  sa  vie  et  celle  de  son   enfant.  Celui-ci  est  entre  les 
d'une  paysanne  des  environs  de  Cazères.   Il  succombe  à  la 
ou  du  moins,  on  le  raconte  ainsi  à  Régina.   Mais   il  n'en  est 
André   a  été   secrètement  enlevé  par  le   marquis  Silviani:! 
inconsolable  combat   son   désespoir  par  le   culte  vraiment 
qu'elle  a  voué  à  son  art.  Vingt  ans  après,  elle   est  à  Barceloie, 
ne  parle  que  de  son  talent.  Tout  le  monde  va  l'entendre  an 
Parmi  ceux  qui  Tapplaudissent  avec  le  plus  d'enthousiasme  se 
le  jeune  secrétaire  du  marquis  Sjlviani.  André   Sirven.   Cest  k 
de  Régina.  Une  circonstance  les  rapproche  :  le  sang  parle, 
reconnaît  son  enfant.  Celui-ci  aime  sa  cousine,   la  petite  fi!> 
Sylviani,  Silvia  de  Norrèbe.  Le  mariage   se   ferait  suna  î 
nients.  Mais  quand  le  vieux  marquis  apprend  que  Régina  est  ia 
d'André,  il  refuse  son  consentement.  C'est  alors  qpte  Bégi0i 
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parler  d*Qn  antre  sacrifice  que  la  morale  réprouve  aussi,  s^empoi- 
sonne,  au  dernier  acte  à'Ernani.  Néanmoins  dans  Tintervalle,  le 
vienx  marquis  8*était  laissé  fléchir.  Régina  en  est  informée.  Elle  se 
repent  d*avoir  avalé  du  poison,  elle  voudrait  vivre.  Trop  tard  I  Le 
toxique  a  produit  son  effet.  M.  Charles  Lomon  a  flnement  et  délica- 
tement analysé  ce  cœur  de  mère,  qui  reste  honnête,  hormis  une 
fois  où  il  s'agissait  d*empêcher  un  duel  dans  lequel  la  vie  d*André 
était  en  cause.  L'ouvrage  de  M.  Lomon  n*estpas  un  roman  de  biblio- 
thèque paroissiale.  Il  faut  cependant  lui  savoir  gré,  peignant  les 
mœurs  des  gens  de  théâtre,  d*avoir  montré  beaucoup  de  délicatesse. 
Nous  voudrions  effacer  de  Régina  deux  ou  trois  attaques  gratuites  à 
la  noblesse  espagnole,  et  cette  déplorable  accusation  lancée,  sans 
aucun  motif  d'ailleurs,  contre  les  couvents  :  <c  Les  séquestrations  ne 
sont  pas  impossibles.  Qui  ne  sait  que  le  moindre  couvent  de  femmes 
peut  an  besoin,  se  transformer  en  forteresse^  tenir  en  échec  la  magis- 
trature d'ordinaire  peu  désireuse  de  vaincre,  et  hardiment  braver  la 
loi.  »  M.  Lomon  aura  lu  cette  phrase  dans  le  Voltaire^  ou  Taura  re- 
cueillie de  la  bouche  de  quelque  goujat.  Nous  regrettons  qu^il  Tait 
épinglée  dans  son  livre. 

10  et  11.  —  Régina  Silviani  commet  une  faute  pour  éviter  un  duel 
à  son  fils  et  s'empoisonne  pour  ne  pas  être  un  obstacle  à  son  mariage. 
Madame  de  Bucières,  elle,  pour  sauver  son  enfant  d'une  épouvantable 
maladie  héréditaire,  s'accuse  d'une  faute  qu'elle  n'a  pas  commise. 
Ceci  paraît  une  énigme*  Expliquons-nous  :  Orpheline  et  très  riche, 
Julienne  de  Noignes  tombe  au  pouvoir  d'une  parente  éloignée, 
M**  Trévois,  qui  la  circonvient,  Tintimide,  ourdit  contre  elle  un  in- 
fâme complot  et  finalement  la  force  d'épouser  un  homme  qu^elle 
n'aime  pas,  qu'elle  ne  peut  aimer,  M.  Léon  Bucières.  En  effet,  ce 
personnage  est  aussi  repoussant  par  le  reliquat  de  ses  anciens  vices 
que  par  sa  figure  bestiale  et  son  caractère  morose.  U  est  de  plus  at- 
teint d'une  maladie  nerveuse,  dont  une  crise  se  produit  le  jour 
même  du  mariage.  Bref,  c'est  une  de  ces  unions  stupéfiantes  aux- 
quelles on  se  heurte  parfois  dans  le  monde,dontla  disproportion  cruelle, 
le  désaccord  criant,  sautent  à  tous  les  yeux,  et  qui  lient  des  créa- 
tures bonnes,  douces,  parfaites,  k  des  brutes  sans  vergogne  au  phy- 
sique et  au  moral  I  Oui,  parce  que  la  fortune  du  mari  concorde  avec 
la  dot  de  la  mariée,  des  mères  ne  craignent  pas  de  livrer  ainsi  leurs 
filles  à  des  époux  usés  par  le  vice  et  vieillis  dans  la  débauche.  On 
colore  ces  alliances  criminelles  d'un  euphémisme.  Cela  s'appelle  des 
mariages  de  convenance.  C'est  un  de  ces  mariages-là  que  M*"*  Trévois 
avait  imposé  à  sa  pupille  Lucienne  de  Noignes.  Celle-ci,  qui  bien 
avant  ce  jour  fatal,  avait  promis  sa  main  à  son  ami  d'enfance,  Hubert 
de  Breuil,  lieutenant  de  vaisseau,  n'en  resta  pas  moins  fidèle  à  ses 
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devoirs.  Au  surplus  Léon  Bucières  ne  tarda  pas  à  mourir,  dam  m  l^ 
ces  de  folie  furieuse .  Lucienne  reporta  toute  sa  tendresse  nr  F» 
faut  qu'elle  avait  de  cet  homme,  son  petit  Eugène.  Une  teiRC  ï 
prenait  en  pensant  que  Tenfant  porterait  peut-être  an  jour  le  mikar 
de  sa  naissance  et  hériterait  de  la  maladie  paternelle.  Les  médeài 
la  rassurèrent,  à  la  condition  pourtant  qu'on  ne  parlerait  juiùi 
Tenfant  du  mal  de  son  père,  qu'on  lui  éviterait  toute  forte  éMi 
et  qu'on  lui  ferait  suivre  une  sage  et  prophylactique  hjgièae.  Lneieia 
n'eut  garde  d*enfreindre ces  instructions!  Elle  dirigea  elle-mèQe^^ 
ducation  de  son  âls,  si  bien  qu'à  25  ans,  en  dehors  d*uDe  gné 
violence  de  caractère  et  d'une  volonté  faible,  Eugène  Bacières  êÉ 
aussi  sain  de  corps  que  d'esprit.  Sa  mère  (elle  ne  savait  hélai  iiii 
lui  refuser)  eut  le  tort  de  le  laisser  marier  avec  une  péronndie  » 
vieuse  et  méchante,  Henriette  Moulain,  qui,  surenchérissutt  « 
M**  Trévois  et  la  tante  Stéphanie,  devint  une  des  plus  grandesa» 
mies  de  Lucienne.  Un  soir,  Eugène  Bucières  classait  despapienta 
l'ancien  cabinet  de  son  père.  Tout  à  coup  un  manuscrit  lui  tombe  su 
la  main.  C'est  le  Mémorandum  de  Léon  Bucières,  écrit  au  jonrkjc 
d'ane  plume  fébrile.  Eugène  parcourt  les  premières  pages:  eelt  n^ 
téresse,  il  lit  encore.  Puis  à  mesure  qu'il  poursuit  sa  lecture,  r«p| 
vante  le  gagne,  ses  yeux  s'égarent  ;  il  se  lève,  parcourt  la  chasM 
grands  pas,  et  s'écrie  :  «  Est-ce  possible?...  Je  serais....  jesaisiei 
((  de  Léon  Bucières...  Je  vais  être  comme  lui...  je...  je...  w0i 
«  comme  un...  fou...  fou  furieux...  oh  1  »  Lucienne,  sa  mère,  a  1^ 
entendu.  Elle  voit,  en  une  seconde,  le  prix  de  vingt  ans  de  lattei' 
d'efforts  perdus.  Le  mal,  le  terrible  mai,  va  lui  prendre  son  ea£A 
Alors,  sans  calculer  les  conséquences  de  son  mensonge,  elle  se  pi 
pite  au  devant  de  son  fils  et  lui  dit  :  «  Non  I...  rassure -toi...  Ta  i^ 
«  pas  l'enfant  de  cet  homme  I  »  Eugène  s'apaise  ;  mais  un  seolia^ 
de  mépris  pour  sa  mère  germe  dès  lors  en  lui,  et  il  finit  par  corfl 
le  secret  à  sa  femme  Henriette.  Celle-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé^ 
de  raconter  l'aventure  à  M"*'  Trèvois  et  à  la  tante  Stéphanie.  W 
Stéphanie  était  la  sœur  de  feu  Léon  Bucières.  Lucienne  avait  dt 
bonté  de  garder  dans  sa  maison  cette  créature  rancie,  toutàTaigit^ 
tenant  à  la  fois  du  serpent  et  de  la  chouette.  Elle  lui  témoifoesii* 
connaissance,  en  l'espionnant,  la  calomniant,  la  didamant  et  rin' 
tant,  c  J*en  étais  sûre  !  »  Telle  fut  l'exclamation  qui  sortit  des  lèc4 
de  la  tante  Stéphanie,  au  récit  d'Henriette.  Dès  lors,  une  ga4 
sourde,  implacable,  faite  d'allusions,  d'équivoques,  de  soarirei  ^ 
prisants,  fut  organisée,  contre  la  malheureuse  Lucienne.  Cétait  i 
martyre  de  toutes  les  heures,  de  tous  les  jours,  et  qui  ne  cessa  ({h 
présence  d'Hubert  de  Breuil.  Venu  des  Indes,  avec  son  fidèle  matc^ 
Alain  Guern,  il  confondit  hautement  la  calomnie  et  força  le  misctP 
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Eagène  à  se  mettre  à  genoux  devant  sa  mère  et  à  lui  demander  par- 
don. On  devine  le  reste.  Lucienne  devint  la  femme  d'Hubert.  Elle 
fut  désormais  protégée  contre  Henriette,  contre  la  tante  Stéphanie  et 
contre  M">*  Trévois.  Mais  ce  que  lui  firent  souffrir  ces  trois  mégères 
est  inimaginable.  On  a  envoyé  à  la  guillotine  des  gens  qui  n'étaient 
pas  plus  criminels. 

Madame  Bucières  s'accuse  d^une  faute  qu^elle  n'a  pas  commise, 
et  cela  dans  un  but  des  plus  louables.  Que  dire  de  Gabrielle  Armand, 
comtesse  Malsi^  qui,  sans  autre  prétexte  que  la  passion,  dévoile  par 
lettre  à  son  mari  sa  liaison  adultère  avec  le  marquis  Enrico  Bibbiani? 
L'auteur  de  la  Faute  de  la  Comtesse  nous  répondra  qu'il  existe  entre 
Gabrielle  et  Malsi  une  insurmontable  incompatibilité  d'humeur,  que 
celui-ci  est  un  être  faux,  dissimulé,  égoïste  et  hypocrite,  tandis  que 
celle-là  est  la  franchise,  la  gatté,  l'exubérance  et  la  loyauté  en  per- 
sonne ;  que  si  la  comtesse  tourne  mal,  c'est  que  le  comte,  vieux 
libertin,  s'est  plu  à  la  dépraver  et  à  détruire  en  elle  tout  idéal  ; 
qu'enfin  le  mari  n'a  pas  su  ou  n'a  pas  voulu  garder  pour  lui  les  trésors 
de  tendresse  dont  sa  femme  ne  demandait  qu'à  lui  faire  don.  Ce  sont 
là  certainement  des  circonstances  atténuantes,  mais  elles  ne  sau- 
raient légitimer  l'adultère.  On  voit  trop  que  l'auteur,  sans  en  pro- 
noncer le  mot,  a  voulu  écrire  un  plaidoyer  en  faveur  du  divorce.  La 
comtesse  Malsi  meurt  misérablement  :  elle  se  jette  dans  le  Rhin  du 
haut  d'un  rocher  à  pic.  Somme  toute,  la  Faute  de  la  Comtesse  est  un 
roman  bien  inférieur  au  Juif  de  Sofievkaj  du  môme  écrivain  ;  il  n'a  rien 
d'intéressant  ni  de  moral,  et  laisse  dans  Tesprit  une  impression  na- 
vrante et  désagréable,  comme  après  la  lecture  d'un  chapitre  de  Scho- 
penhaUer. 

12  et  13.  —  Décidément,  M.  Femand  du  Boisgobey  vise  à  la  suc- 
cession de  Ponson  du  Terrail  1  II  ne  sort  plus  du  monde  des  escarpes, 
des  souteneurs,  des  assassins,  desrouleuses  de  trottoir  et  des  rôdeurs 
de  barrières.  Margot-la-Balafrée  est  une  prostituée  de  bas  étage  qui, 
revenant  d'une  fugue  suspecte  en  Russie,  se  pose  en  femme  du  monde 
et  fréquente  les  salons  parisiens  sous  un  nom  de  contrebande.  Ce  qui 
ne  Tempêche  pas,  certains  soirs,  de  se  dire,  dans  les  bals  interlopes 
de  la  rue  Mouffetard,  Margot,  la  reine  des  chourineurs,  et  d'avoir  à 
ses  ordres  des  bandes  d'assassins.  Elle  est  secrètement  associée  avec 
un  certain  comte  de  Gharny,  qui  joue  un  jeu  d'enfer  au  Cercle  des 
Truqueurs.  Pour  redorer  son  blason,  usé,  sali  et  défratchi  par  le  jeu, 
ce  comte  de  Charny  s'est  mis  dans  la  tête  d'épouser  la  fille  d'un  sculp- 
teur millionnaire.  Margot  Taide  dans  ses  projets,  et  il  n'est  pas  de 
crimes  qu'ils  ne  commettent,  afin  de  hâter  ce  mariage  d'argent 
dont  ceUe  qui  en  est  l'objet,  naïve  et  confiante,  ne  voit  ni  le  danger 
ni  la  honte.  Il  nous  est  impossible  de  suivre  M.  du  Boisgobey  dans  le 
AvEiL,  1884.  T.  IL,  20 


—  306  — 

dédale  de  ses  imaginations.  Mais,  en  dehors  du  scnlptear  Gei&ot,ée 
l'apprenti  Garnac  et  de  Tagent  de  police  Graindorge,  quel  triste moads! 
Et  combien  nous  préférons  causer  avec  les  braves  gens  que  M.  Siot- 
Ëman  nous  présente  dans  la  Change  des  amours  I  Que  renne  s  ^ik 
pas  du  titre  :  il  s'agit  d*une  chambre  où  un  peintre  de  talent  s'eieree 
dans  l'art  et  le  genre  des  Boucher,  des  Natoire  et  des  WatteaD.Mtt 
avant  d'acquérir  la  gloire,  la  fortune  et  le  bonheur  aussi,  daosiape> 
sonne  de  la  charmante  Blanche  d'Arroj,  que  d'épreuves,  que  de  ié- 
boires,  que  de  souffrances  ne  fallut-il  pas  que  le  pauvre  Aroaii 
Grangel  endurât  I  II  était  né  riche  pourtant.  A  la  mort  de  son  pét 
tout  croule,  et  bien  lui  valut,  d'avoir  reçu  une  éducation  brillacUA 
de  s'être  adonné  tout  jeune  à  la  peinture.  Ce  qui  pour  lui  fatd'sM 
un  passe-temps  devint  plus^tard  son  gagne-pain.  Les  premières}»^ 
de  la  Chambre  des  amours  sont  consacrées  au  père  d'Armand,  le  coloas 
Grangel,  et  au  sergent  Sjlvain.  Le  colonel  et  le  sergent  ont  fiitft 
semble  la  campagne  de  Russie.  Ils  se  sont  mutuellement  saoTéli^ 
lors  du  passage  de  la  Bérésina.  Licenciés  en  1815,  le  coloiel* 
demeurer  avec  Sylvain  dans  un  domaine  qu^il  possédait  prèsdeBià 
sur  les  bords  de  la  Loire,  et  ils  ne  se  quittent  plus,  leur  Tie  doni 
L'œuvre  de  M.  Saint-Eman,  toute  consciencieuse  qu^elle  soit,  fà 
par  le  style  qui  est  un  peu  terne. 

14.  —  Les  deux  Epaves,  de  M.  de  Parseval-Deschènes,  forment^ 
récits  concomittants.  Dans  le  premier,  il  s'agit  d'une  jenne  Boa 
Navah,  orpheline  dès  le  berceau,  et,  après  bien  des  msàhenn,^ 
échouer,  comme  demoiselle  de  compagnie,  au  Barillet,  prèa  del^ 
sanne,  chez  les  Rudleslay.  Navah  est  une  de  ces  personnes,  dofléfli 
un  degré  si  éminent  de  la  beauté  morale  qu'elles  n'ont  ancoo  lies^ 
de  celle  du  corps,  et  que  nul  n'a  l'idée  de  la  leur  demander.  Sos 
cence  s'impose,  et  ses  précieuses  qualités  finissent  par  être 
quées  d'Henri  Rudleslay.  Il  s'était  d^abord  laissé  éblouir  ptf 
autre,  pleine  d'éclat,  de  clinquant  et  d'apparences,  et  n*amt 
apprécier  l'humble  Navah.  Un  caprice  de  Maximilienne  (la  rinb 
l'orpheline)  dessille  les  jeux  du  jeune  ofdcier,  et  la  modeste  rii 
triomphe  de  la  tulipe  orgueilleuse. 

Dans  le  second  récit  de  M.  de  Parseval-Deschènes,  1'  «  épare» 
une  veuve  de  24  ans,  madame  Simon,  qui,  dégoûtée  du  moadc» 
retire  à  Yal-Rouvraj,  dans  le  Morvan.  Elle  espère  j  trouver  le 
et  la  tranquillité  ;  mais,  en  vain  I  Cette  petite  paroisse  est  le 
des  incessantes  querelles  de  deux  familles  qui  se  disputent  la 
l'influence,  le  pouvoir  I  Les  Coffres  et  les  Bardeaux  sont  enn 
père  en  fils,  et  leurs  haines  invétérées  rappellent  en  petit  celles 
Yorck  et  des  Lancastre,  des  Capulets  et  des  Montaiguts,  des 
et  des  Gibelins.  Comment  lesréconcilierîEnleurenlevantiamtiri^ 
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uns  et  aux  autres.  Oui,  mais  à  qui  la  donner  ?  Eh  ?  à  M.  de  Berlerault, 
parbleu  !  M.  de  Berlerault,  cet  ours  mal  léché,  ce  misanthrope,  ce  veuf 
bourru  qui  court  toujours  la  prétentaine  dans  les  bois  avec  son  chien  I 
Bast  I  cet  ours  n'est  pas  ours  du  tout  :  c'est  un  éprouvé  de  la  vie  qui 
a  eu  des  malheurs  et  déteste  les  hommes  ;  il  ne  s'agit  que  de  l'appri- 
voiser. Eh,  eh  !  la  belle  veuve  Simon  se  trouve  à  point  et  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  l'emploi  I  Ainsi  raisonne  M.  de  Couturier,  le  député 
de  l'arrondissement,  et  un  peu  dans  son  intérêt  :  il  n'a  jamais  que  la 
moitié  des  voix  des  électeurs  de  Rouvraj.  Quand  les  Coffres  tiennent 
Turne,  les  amis  des  Bardeaux  votent  contre  lui  ;  quand  ce  sont  les 
Bardeaux,  les  Coffres  lui  font  de  l'opposition.  Coffres  et  Bardeaux 
pensent  pourtant  de  même,  et  il  serait  si  bon  de  conquérir  tous  les 
suffrages,  dans  les  deux  camps.  Ahl  voici  :  le  hasard  vient  en  aide  à 
M.  de  Couturier.  L'église  de  Bois-Rouvray  a  besoin  d'une  cloche  : 
M.  le  député  s'empresse  de  Tacheter  et  d'en  faire  don  à  la  paroisse, 
—  à  une  condition  pourtant,  c'est  que  M.  de  Berlerault  et  M*'  Simon 
lui  serviront  de  parrain  et  de  marraine  le  jour  de  son  baptême.  Les 
deux  ermites  acceptent.  De  là,  rapprochement.  Ils  apprennent  à  s'es- 
timer et  à  se  connaître,  et,  ma  figue  !  ils  convolent  en  secondes  noces. 
Heureux  et  joyeux,  M.  de  Berlerault  devient  le  plus  aimable  des  ha- 
bitants de  Vai-Rouvray,  et  les  Coffres  et  les  Bardeaux  sont  les  pre- 
miers à  convenir  que  leur  place  n'est  plus  à  la  mairie  :  ils  la  cèdent 
au  plus  digne  et  au  plus  capable.  Il  y  a,  dans  cette  simple  histoire 
beaucoup  de  finesse,  de  délicatesse  et  d'observation  I  Cueillons  en 
passant  cette  humoristique  scène  de  mœurs.  Il  s'agissait  de  savoir  ce 
que  l'on  mettrait  à  la  cime  du  clocher  de  l'église,  nouvellement  cons- 
truit. Les  Coffres  voulaient  une  croix,  les  Bardeaux  un  coq.  Là  dessus, 
grande  dispute.  L'architecte,  un  homme  d'esprit,  mit  tout  le  monde 
d'accord  en  plaçant  sur  le  clocher  le  coq  et  la  croix.  «  Et  admirez  la 
profondeur  de  sa  combinaison  I  La  croix  était  fixe  comme  il  convient 
au  symbole  d'une  religion  qui  a  régénéré  le  monde.  Quant  au  coq, 
emblème  de  la  politique,  ill'installe  au-dessous,  mobile  et  tournant  à 
tous  les  vents.  Ce  n'était  plus  qu'une  girouette  !  » 

15.  —  Fleur-de- Bohême,  de  M.  Elle  Berthet,  fait  partie  d'une 
Bibliothèque,  dite  des  Châteaux^  dont  tous  les  volumes,  ni  pour  le  fond 
ni  pour  la  forme,  ne  valent  certainement  pas  c.elui-ci.  La  Bohême 
dont  il  s'agit  n*a  rien  &  voir  avec  celle  de  Murger,  de  Firmin  Maillard, 
de  Privât  d'Anglemont  et  d'Alfred  Delvau.  C'est  la  Bohême  des  bohé- 
miens, autrement  dit  des  Gitanes,  Tsiganes,  Zingaris.  Les  bohémiens 
sont  généralement  nomades.  Pourtant,  quelques-uns  d'entre  eux 
s'habituent  à  la  civilisation,  se  fixent  dans  un  pays  et,  sans  abandon- 
ner leurs  mystérieuses  traditions,  vivent  extérieurement  comme  tout 
le  monde  et  deviennent  sédentaires.  On  rencontre  de  ces  bohémiens- 
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là  en  Laagoedoc,  en  Provence,  en  Daaphiné  et  en  Lomine. 
rhéroïne  de  M.  Elie  Berthet,  a  yn  le  jour  à  dairefont,  près  de  Nucj. 
Sa  mère  Salomée  fat  époasée  par  on  brave  maçon,  en  recouai»- 
sance    des   soins  qu'elle  lai  avait  prodigués   pendant  une  pvi 
maladie.  Salomée  meart  en  donnant  naissance  à  Odilia,  laquelle  ei 
élevée  par  la  sœur  de  sa  mère^  la  bohémienne  Paola.  GathoËiK 
depuis  longtemps,  Paula  n*en  a  pas  moins  conservé  toutes  les  cropi- 
ces  et  toutes  les  superstitions  de  sa  race.Le  jour  de  la  mort  de  Saloak 
et  de  la  naissance  d'Odilia,  elle  plante,  selon  les  rites,  dans  le  pire  le 
dairefont,  un  jeune  tilleul  qu^elle  consacre  à  Fenfant.  Odilii  v 
ressent  de  cette  éducation  bizarre  :  elle  croit,  comme  toutes  lesia 
de  Bohème,  que  le  tilleul  et  elle  vivront  autant  Tnn  que  TaatK,  4 
que  son  àme  et  Vâtne  de  Tarbre  n*en  sont  qu'une.  En  graiidissut,]i 
pauvre  Odilia  s'imagine  être  une  véritable  dryade,  un  esprit  élés» 
taire,  une  njmphe  des  bois.  Cela  finit  par  tourner  à  la  folie,  et  1b 
fait  manquer  son  mariage.  Son  père,  le  maçon  est  devenu  maxià 
ment  riche.  Deux  jeunes  gens,  Georges  Yernon  et  Max  deLichteofiH» 
lui  demandent  la  main  de  sa  fille.  Il  la  refuse  au   premier;  OdiliiK 
veut  pas  du  second,  bien  qu'il  soit  prince.  Le  maçon,  deçà  dus i> 
ambition  et  dans  ses  rêves   de  grandeur,  meurt  d'apoplexie.  Odui 
reste  seule  avec  sa  tante  Paula;  mais  elle  ne  va  désormais  qn'eodi'i 
périssant,  et  chose  étrange  !  le  tilleul  dépérit  comme  elle.  L^tfbR^ 
la  jeune  fille  cessent  de  vivre  le  même  jour.  Paula,  la  vieille  bci» 
mienne,  se  trouve  par  la  mort  de  son  beau-frère  et  de  sa  nièeeik 
tète  d'une  fortune  considérable,  et  elle  déteste  l'argent.  Aussi  ft^ 
elle  donation  de  l'héritage  du  maçon  à  Max  de  Licbtenvraldt  >! 
mettant  cette  clause  que,  lorsque  le  prince  sera  devenu  scarenii'' 
son  petit  Etat,  il  se  montrera  un  peu  plus  humain  que  ne  le  forent  jii 
ses  ancêtres  pour  ceux  de  la  race  d'Odilia.  FleuV'^e'BohJtm  est* 
qu'on  peut  appeler  une  œuvre  honnête,  et  elle  me  servira  de  ti^ 
sition  pour  aborder  l'analyse  d'une  dizaine  de  romans  que  ToopA 
sans  scrupule  et  sans  remords,  classer  dans  la  partie  ouverte  et  i* 
réservée  de  la  bibliothèque  de  famille.  Ce  sont  :  La  BéaU,  la  Venjtf^ 
d"  Ursule t  le  Secret  de  la  Chambre  verte^  Climentine  de  la  Fro^ 
Vingt  millions  de  rente^  un  CUrical  en  voyage,  un  Drame  au  logkl^ 
Lycome,  le  Serment  du  Corsaire,  Stiphanette,  Tout  pour  la  Patrit. 

16.  —  Au  milieu  du  dix-septième  siècle,  la  digne  mère 
fille  d'un  avocat  en  la  sénéchaussée  du  Puy,  fonda  le  Novki^ 
Demoiselles   de   Finstruction.    C'était    «  le  Ijrcée  de  filles  de 
époque,  »  mais  un  Ijcée  avant  tout  et  surtout  catholique.  Ce  No 
avait  pour  but  de  former  des  institutrices  destinées  à  Caire  la 
dans  les  hameaux  et  dans  les  paroisses  pauvres  du  Yelay.LesfiO 
ne  prononçaient  aucun  vœu  religieux.  Elles  étaient 
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libres  de  renoneer  plus  tard,  pour  raisons  de  santé  ou  pour  cause  de 
mariage,  à  leur  profession.  Mais,  tant  qu'elles  restaient  institutrices, 
elles  s'engageaient  à  garder  le  célibat,  à  yivre  pieusement,  à  secourir 
les  indigents,  à  veiller  les  malades  et  à  se  dévouer  constamment  au 
prochain.  On  les  surnomma  les  «  béates  »  :  mot  qui,  dans  le  pays,  ne 
comporte  aucune  idée  de  mépris.  Il  en  existe  encore  :  elles  ont  pour 
costume  une  robe  et  une  calèche  noires,  et  il  est  rare  qu'aucune 
d'elles  ne  soit  pas  allée  jusqu'au  bout  dans  son  laborieux  et  sublime 
dévouement.  D'ordinaire,  les  «  béates  x>  du  Yelaj  meurent  dans  leur 
chambrette  ou  sur  un  lit  d'hôpital,  en  pauvresses  ou  en  saintes.  En 
ces  dernières  années,  les  Béates  du  Yelaj  furent  indignement  atta- 

R 

quées  par  une  certaine  presse.  M.  Aimé  Giron,  qui  les  connaît,  qui 
les  a  vues  à  l'œuvre,  car  il  est  vellavien,  défendit  ces  braves  filles 
dans  le  Figaro.  Il  photographia  et  justifia  la  Béate.  Il  montra  cette 
humble  servante  des  enfants,  des  petits  et  des  pauvres  dans  tous  ses 
héroïques  sacrifices,  dans  toutes  ses  pieuses  et  silencieuses  rési- 
gnations. L'article  est  aujourd'hui  devenu  roman,  et  ce  roman  est 
un  des  plus  beaux  que  l'on  puisse  lire.  Il  s'ouvre  par  une  saisissante 
eau-forte  de  la  vieille  ville  du  Puj,  qui  s'étage  sur  les  basaltes  de 
trois  anciens  volcans,  avec  son  imposante  cathédrale  visitée  par  les 
Rois,  sa  vierge  noire  apportée  des  Croisades,  son  rocher  GomeiUe, 
ses  rues  étroites,  ses  maisons  pittoresques  et  ses  majestueux  cou- 
vents. Un  de  ceux-ci,  qui  servait  en  même  temps  d'hospice,  possédait 
un  tour  et  recevait,  il  y  a  quelques  cinquante  ans,  les  «  enfants  trou- 
vés »  que  des  mères  dénaturées  ab^donnaient  au  berceau.  La  supé- 
rieure les  confiait  de  préférence,  pour  les  nourrir,  à  d'honnêtes  et 
robustes  montagnardes.  C'est  ainsi  que  la  petite  Germaine  fut  remise 
un  jour  à  la  mère  Gandol,  femme  de  Barthélémy  Gandol,  meunier  du 
moulin  des  Freycinettes,  de  la  paroisse  de  Chandorat,  par  là  haut, 
du  côté  où  la  Loire  quitte  le  Yivarais  pour  entrer  dans  le  Yelay.  Il 
avait  été  Convenu  que  Germaine  serait  ramenée  à  l'hospice,  dès  qu'elle 
saurait  marcher,  se  servir  de  ses  mains,  et  commencer  à  apprendre 
sa  leçon.  Mais  la  mère  Gandol  était  un  cœur  d'or.  Elle  nourrissait  en 
même  temps  la  petite  Germaine  et  son  fils  Yalentin,  et  il  arriva  une 
heure  où  elle  les  aima  tous  les  deux  d'un  égal  amour  maternel.  Ger- 
maine resta  au  moulin  et  fut  élevée  avec  Yalentin,  comme  le  second 
enfant  de  la  maison.  Germaine  et  Yalentin  grandirent  ensemble, 
et,  sans  s'en  rendre  compte,  tout  innocemment,  tout  naturellement, 
finirent  par  éprouver  l'un  pour  l'autre  une  affection  qui  était  plus  que 
de  l'amitié.  A  l'âge  voulu,  Yalentin  demande  Germaine  en  mariage 
au  père  Gandol.  Un  bon  homme  que  le  père  Gandol,  avec  toutes  sortes 
de  préventions  et  l'orgueil  d'une  aisance  acquise  par  son  rude  et 
incessant  labeur •  Une  enfant  trouvée,  une  fille  recueillie  chez  nous 
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par  charité»  une  orpheline  sans  sou  ni  maille,  épouser  le  filsGandd 
jamais  I  Vous  jugez  de  Tafflictioii  de  Germaine  et  de  Valentin.  M^ 
ce  sont  des  enfants  soumis  et  obéissants  :  ils  ne  pensent  même  pas  ï 
se  révolter  contre  l'autorité  du  père.  Seulement,    comme  ils  ne  peu- 
vent plus  vivre  à  Tavenir  Tun  à  côté  de   l'autre,  Valentin  part  poc 
Tarmée  et  Germaine  entre  au  noviciat  des  Béates.  Au  bout  d'nnc» 
elle  obtient  de  revenir  à  Chandorat,  d'abord  pour  faire  la  classe  sa 
petites  filles,  et  un  peu  aussi  pour  consoler  le  père  et  la  mère  GvÂi 
de  l'absence  de  Valentin.  Ici,  M.  Aimé  Giron  nous  initie  à  la  jour» 
de  la  Béate,  dans  les  montagnes  du  Velay  :  journée  autrement  ©•  ^ 
ployée  que  les  fameuses  journées  de  l'empereur  Titus,  un  focut*  | 
beaucoup  trop  vanté.  Suivre  M.  Giron  dans  ses  édifiants  et  gradeo 
tableaux  nous  entraînerait  trop  loin.  Disons  seulement  que  (rennaise 
et  Valentin  se  retrouvent  plus  tard,  aux  mêmes  endroits  où  i& 
écoulée  leur  enfance.  Mais  la  Béate  est  cassée  par  la  vieillesse,  ki 
infirmités,  et  toute  une  vie  de  sacrifices.  Valentin,  lui,  a  voulu  cîa- 
tinuer  le  service  militaire.  Il  a  été  grièvement  blessé  à  Sébastcfo, 
et  il  e;st  revenu  de  l'armée  boiteux  et  tout  estropié.   Aujourd'hui  î* 
Soldat  et  la  Béate  attendent  en  priant  Dieu  le  jour  du  grand  triosapà! 
de  la  mort.  Leur  amour  d'autrefois  s'est  spiritualisé,  et  la  [assis 
des  jeunes  années  s'est  changée  en   une   douce,   calme  et  é^ 
amitié.  Dieu  leur  doit  une  récompense  là-haut.  N'ont-ils  pas  fiii 
tous  les  deux,  la  béguine  sous  sa  cornette  noire,  le  soldat,  soasa 
capote  grise,  leur  devoir  ici-bas,  |^ns  bruit,  sans  regret  et  avec  s 
admirable  désintéressement  ?  A  côté  de  Germaine  et  de  Valenâ 
M.  Aimé  Giron  a  placé  des  types  d'une  puissante  vérité  :  d'abord  1» 
marquis  de  Chandorat,  très  galant  homme,  mais  un  peu  Toltainc^ 
converti  le  jour  de  la  première  communion  de  sa  fille  ;  puis  Be3^ 
Montbrac,  un  antiquaire  d'une  originalité  des  plus  réjouissantes  «J 
d*une  science  tout  à  fait  drôle.  Ce  Montbrac  —  un  peu  braque  ^ 
même  beaucoup  —  s'est  mis  dans  l'idée  de  devenir  possesseur  ds 
bassin  sculpté  qui  se  trouve  dans  le  parc  du  château  de  Cbandof^ 
et  qui,  selon  l'archéologue,  serait  le  tombeau  d'Héracle  de  Moctte 
abbé  du  monastère  de  Chazorne-les-Moines,  un  apôtre  sans  penre^ 
sans  reproche,  à  la  voix  duquel  tremblaient  dans  leur  nid  d'aigle i* 
anciens  barons  de  Chandorat,   des  hommes  de  fer,  légers  de  s«î«' 
pules,  comme  en  produisait  autrefois  la  féodalité   des  montae»* 
Seulement,  Benoît  Montbrac  a  un  ennemi  :  Claude  Pigeon,  le  g«^ 
chasse  du  marquis.  Pigeon  a  pris  en  grippe  l'antiquaire,  parce  ip 
s'imagine  que  le  vieux  savant,  avec  ses  mots  baroques  et  ses  plirs^ 
de  l'autre  monde,  se  moque  de  lui.  Pigeon  veille  sur  le  tombeaa  6 
déjoue  toutes  les  ruses  de  l'antiquaire.  D'où  une  suite  de  scènes ^^ 
ne  peut  plus  comiques.  Ainsi,  dans  la  Béate,  la  note  gaie  alternes^ 
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la  note  émue  :  il  y  a  aassHa  note  terrible.  Témoin  le  chapitre  intitulé: 
La  Loire  monte.  Bans  le  moulin  des  Freycinettes,  submergé  par 
Tinondation  et  à  demi  écroulé,  la  Béate,  toute  au  devoir,  fait  la 
recommandation  de  Tâme  à  son  père  nourricier,  le  meunier  Gandol,  et 
lai  mort,  Tensevelit,  sans  se  préoccuper  de  Teau  qui  monte  toujours 
et  du  moulin  qui  croule.  Heureusement  Yalentin,  en  congé  de  se- 
mestre, arrive  à  temps,  et  pour  arracher  à  la  Loire  le  cadavre  de  son 
père  et  pour  sauver  Germaine.  Ce  chapitre  a  une  vingtaine  de  pages 
qui  sont  un  pur  chef-d'œuvre. 

17.  *-  Il  en  coûte  parfois  de  danser  avec^une  demoiselle  qui  est  en 
train  de  «  coiffer  sainte  Catherine.  »  Pour  peu  que  vous  vous  mon- 
triez aimable  avec  elle  et  que  vous  lui  poussiez  un  doigt  de  cour,  la 
pauvre  fille  s'imagine  que  c*est  pour  le  bon  motif.  Le  lendemain  ou  le 
surlendemain  du  ^bal,  elle  fait  discrètement  sonder  vos  intentions, 
et  si  vous  avez  le  malheur  ^de  rire  au  nez  du  commissionnaire, 
l'Ursule  dédaignée  se  vengera  —  quelquefois  perfidement, —  et  vous 
paierez  cher  les  violons,  mon  beau  danseur  I  C'est  précisément  ce 
qui  arrive  à  Gustave  Duparc.  Il  ne  répond  pas  aux  avances  d'Ursule 
Duclairon,  et,  dans  son  dépit,  celle-ci,  pour  lui  nuire,  ne  recule  pas 
devant  la  plus  insidieuse  et  la  plus  abominable  des  insinuations. 
Duparc  s'en  moque  ;  mais  la  calomnie  atteint  la  femme  d'un  de  ses 
meilleurs  amis,  Berthe  de  Clèves.  Ce  qui  fait  que  la  «  Vengeance  » 
d'Ursule  est  quelque  chose  d'absolument  vilain.  En  revanche,  le 
récit  qui  nous  initie  à  cette  vengeance  est  bien  joli, —  comme  tout  ce 
qui  sort  d'ailleurs  de  la  plume  de  M.  Gustave  Levavasseur.  La  Ven- 
geance d'Ursule  est  dédiée  à  M.  Jules  Buisson,  ancien  député  de  l'Aude 
à  TAssemblée  nationale,  et  au  spirituel  crayon  duquel  on  doit  les 
portraits-charges  très  amusants  de  tous  les  députés  du  Septennat, 
contenus  dans  un  précieux  album  inédit  que  l'auteur  a  ironiquement 
intitulé  :  Le  musée  des  souverains, 

18,  19  et  20.  —  Au  premier  abord,  Le  secret  de  la  Chambre  verte,  de 
M.  Michel  Auvray,  avec  son  titre  à  la  manière  d'Anne  Radcliffe, 
peut  faire  travailler  les  jeunes  imaginations.  Rassurons-les.  Il  y  a 

pourtant  dans  cette  mystérieuse   chambre,   un  revenant oui!  un 

revenant  pour  rire,  comme  dans  les  Cloches  de  Comeville,  La  vieille 
M"*"  Arnold  est  morte  ;  et  on  ne  sait  à  qui  elle  a  laissé  sa  fortune. 
Bérarde,  la  bonne  domestique,  a  idée  que  M"*  Arnold  a  testé  en 
faveur  de  sa  filleule, la  charmante  Andrée,  une  orpheline  que  l'on  ré- 
duit au  rôle  de  Cendrillon.  Voici  qu'une  péronnelle,  du  nom  de  Gisèle, 
nièce  de  la  défunte,  estime  que  l'héritage  de  la  défunte  lui  revient. 
Mais  il  existe,  dit-on,  un  testament.  Tout  le  monde  est  convaincu 
que  ce  testament  est  caché  dans  la  chambre  verte.  Gisèle,  subrep- 
ticement,  la  nuit,  y  fait  de  longs  séjours,  espérant  le  retrouver  pour 
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FeBcamoter.  Bertrade    devine    les  projets    de  la  coquine,  et  ié 
alors  que,  s'affublant  des  falbalas  de  feue  M"'*  Arnold,  elle  simule  k 
revenant.  La  rase  réassit.  Personne  n'ose  approcher  de  la  Ghaabte 
verte.  Bertrade  en  profite  poar  chercher  elle-même.  Et  elle  troon. 
Le  testament  était  intercalé  entre  la  coavertnre  et  la  première  pi^ 
d*une  Histoire  de  sainte  Elisabeth,  Vous  devinez  qae  rhéritière  nefô 
pas  cette  petite  scélérate  de  Gisèle.  Il  j  a,  dans  la  Chambre  teru^m 
grande  science  da  dialogue,  et  le  récit  ne  langait  pas  une  misite. 
Les  mêmes  qualités  se  remarquent  dans  Clémentine  de  la  FresmyeM 
M"*  Marjan,  et  dans  Vingt  millions  de  rente^  de  M.  Yattier.  Untbs 
à  la  première  que  trois  ou  quatre  personnages  pour  mener  i  bia 
une  fable  intéressante,  et  le  second  possède  ce  qu*on  appelle  la boose 
humeur.  Clémentine  de  la  Fresnaje  est  une  riche  héritière,  àovim 
partie  de  la  fortune  ne  provient  pas  d*une  source  très  hononià 
Ceci  —  bien  qu*elle  soit  innocente  du  péché  de  son  aïeal  —  hi  fà 
manquer  son  mariage  avec  son  cousin  Alain,  lequel,  à  Qéme&ti», 
préfère  Marie-Anne  Huel,  sœur  du  recteur  de  Portzblban.  La  dé- 
laissée se  résigne  et  emploie  le  bien  mal  acquis  (des  biens  deTEgliK 
achetés  sous  la  Révolution  en  vils  assignats),  à  secourir  les  punci, 
orner  le  temple  de  Dieu  et  multiplier  les  bonnes  œuvres.  Bamabé-Kiii» 
Guilhem  emploie  aux  mêmes  objets  ses  a  vingt  millions  de  reote». 
Mais  ce  n^est  'qu'après  avoir  mangé  longtemps  de  la  vache  ennftt 
Ce  pauvre  Bamabé-Blaise  I...  Etre  âgé  de  vingt-deux  ans,  ardroi 
santé  et  une  force  d*Hercule,  un  front  superbe,  des  cheveux  M 
bouclés  et  abondants,  des  yeux  pleins  de  fierté  et  pétillants  d^espii 
une  bouche  admirablement  garnie  et  ombragée  d'une  fine  moustaele, 
pouvoir  se  dire   un  beau   garçon,  posséder   un    revenu  salSai^ 
quoique  modeste,  et  avec  cela,  de  par  les  caprices  d'un  parrA 
répondre  au  double  prénom  de  Barnabé-Blaise,  quelle  malechaoee! 
Pourquoi  pas  Polycarpe  ou  Pancrace?  Comme  on  enrage  quand eet 
futée  de  Mademoiselle  Agathe  vous  hèle  de  loin  en  trémolos  d^ 
cieux:  Baar...ar...na...a...bé...  Blai...ai...aise  I  C'est  à   maadire* 
fantasque  de  parrain.  Et  le  parrain  avait  du  bon.  Il  était  parlât 
quelque  part  dans  les  Indes,  et  il  s^j  était  amassé  «  Vingt  millitf 
de  rente.  »  Un  jour,  il  écrit  à  son  neveu  de  venir  le  rejoindre  10 
retard.  Il  a  besoin  de  lui  pour  liquider  son  immense  fortune.  BantU 
s'embarque  au  Havre  sur  la  Molette,  et  ce  sont  ses  émouvantes  aTet- 
tures  que  nous  raconte,  d'un  style  allègre,  M.  Vattier.  Yoaspeflsfl 
bien  que  Barnabe  n'arriva  pas  comme  cela  tout  simplement  daaski 
Indes.  Ainsi  que  le  Marseillais,  Marins  Cougourdan,  dont  il  est  nop^ 
le  sosie,  Barnabe  fit  plusieurs  fois  naufrage,  faillit  être  dévori  pf 
des  crocodiles,  eut  à  se  défendre  contre  les  boas  et  les  singes,  M 
poursuivi  par  les  troupes  des  rajahs,  se  tira  d'affaire  en  vraiinr^ 
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et  finalement  revint  en  Europe  ayec  son  parrain,  cent  fois  pins  riche 
qu*an  nabab.  Il  va  sans  dire  qu'il  n'épousa  pas  Mademoiselle  Agathe. 
il  lui  gardait  rancune  de  ses  trémolos.  Barnabe  prit  pour  femme  la 
fille  du  capitaine  de  la  Mouette,  qui  ne  Tappela  jamais  que  M.  Guilhem. 
Ainsi  finit  le  roman  de  Baar...ar...na...a...bé...  Blai...aise!  On  croirait 
lire  un  conte  des  Mille  et  une  Nuits. 

21.  —  A  Tépoque  de  la  guerre  de  Crimée,  dans  un  des  wagons  du 
train  express  qui  va  de  Paris  à  Marseille,  se  trouvaient  trois 
voyageurs  :  un  officier  des  dragons  de  la  garde,  en  face  un  jeune  fre- 
luquet, et  à  l'autre  coin  un  monsieur  d*un  certain  âge,  aux  longs  che- 
veux gris,  à  la  figure  rasée,  qui  lisait  le  Correspondant,  Le  freluquet 
causait  avec  Tofficier  et  faisait  le  bel-esprit.  Tout- à-coup,  avisant  le 
liseur  de  l'autre  coin,  il  dit  à  son  voisin,  en  ricanant  :  «  Voyez  donc 
a  cette  figure  de  Jésuite  I  »  —  «  Monsieur,  répondit  Tofflcier  de  dra- 
«  gons,  sur  un  ton  qui  n'admettait  pas  de  réplique,  cette  figure  de 
ce  Jésuite  est  ceUe  de  mon  frère,  M.  le  comte  de  Montalembert, 
ce  ancien  pair  de  France,  ancien  député,  membre  de  T Académie  fran- 
a  çaise .  »  Le  freluquet  resta  coi,  ne  dit  plus  mot  et,  à  la  première 
gare,  se  hâta  de  changer  de  wagon.  Le  Clérical  en  voyage,  de  M.  B.  de 
Laval,  nous  a  rappelé  cette  anecdote.  Il  se  rencontre,  avec  M.  Legros 
et  M.  Lepointu,  non  pas  en  wagon,  mais  dans  le  coupé  d'une  dili- 
gence qui  fait  le  service  de  Saint-AffHque  à  Rodez.  M.  Lepointu 
voyage  pour  je  ne  sais  quoi  :  les  vins  ou  les  cuirs.  C'est  un  libre- 
penseur,  un  ultra-radical,  un  mangeur  de  curés.  M.  Legros  voyage 
pour  ses  affaires  ;  c'est  un  bourgeois  épicurien,  sceptique  et  pusillanime, 
monsieur  Prudhomme  en  personne.  Lepointu  se  met  à  déblatérer 
contre  «  les  calotins  »,  les  «  ignorantins  »,  «  les  disciples  de  Loyola.  » 
Legros  opine  du  bonnet  à  chaque  sortie  de  l'énergumène.  M.  de 
Laval  ne  dit  rien.  On  lui  demande  son  avis  :  alors  avec  une  verve, 
un  entrain,  une  logique  serrée  qui  eussent  mis  les  rieurs  de  son  côté 
s'il  avait  eu  affaire  à  des  hommes  d'esprit,  M.  de  Laval  s'applique  à 
défendre  les  victimes  de  Lepointu.  Tête  de  celui-ci  :  —  «  Mais  vous 
«  êtes  un  Jésuite  !»  —  a  Vous  me  fiattez,  monsieur  I  »  —  «  Mais  vous 
«  êtes  un  clérical  »  —  «  Je  m'en  vante,  monsieur  I...  Oui,  je  suis  un 
a  clérical  (le  mot  ne  me  fait  pas  peur],  ce  qui  veut  dire,  quoique  vous 
(i  en  puissiez  penser,  un  chrétien  aimant  de  tout  son  cœur  Dieu,  son 
c  prochain,  son  pays,  un  honnête  homme,  plein  de  déférence  pourTau- 
«  torité  et  respectueux  du  bien  d'autrui,un  citoyen  obéissant  aux  lois 
a  et,  si  besoin  était,  prêt  à  donner  son  sang  pour  la  défense  de  sa 
a  patrie  et  des  bases  sur  lesquelles  repose  toute  société  qui  aspire  à 
a  vivre.  Qu'est-ce  que  la  a  domination  du  clergé,  »  ce  que  vous  dési- 
«  gnez  du  nom  de  «  cléricalisme,  »  a  donc  à  voir  en  tout  ceci?  Je  suis 
«  de  mon  époque,  monsieur, tout  comme  vous  ;  seulement  je  ne  prends 


'^ 
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c  pas  des  yessies  ponr  des  lanternes,  et  je  ne  me  laisse  pss  o^ 
«par  la  piperie  des  mots.  J*ai  beanconp  «  roulé  »,  et  jen^Bii 
«amassé  moasse.  n  Mais  j'ai  acquis  beaucoup  d*expérieiiee,  â i 
«  mesobservationSydemesétudesrésultent  pour  moi  ces  tristes Tértà 
«  Le  respect  s*en  va,  la  famille  est  tarie  dans  sa  source,  respcitfai 
«  çais  déménage,  et  le  bon  sens,  notre  vieux  et  gros  bon  sens.se ps 
«  met  de  se  coiffer  de  travers  comme  un  lycéen  en  vacances.  »Lepflii 
n'a  pas  l'air  de  comprendre,  et  Legros  pense  aux  bons  pâtâJ 
foie  gras  qu'il  aura  le  plaisir  de  manger  à  son  arrivée  à  Toùm 
On  fait  halte  dans  la  ville  d'Albi.  Legros  et  Lepointu,  de  pte« 
plus  sympathisant,  laissent  là  l'affreux  jésuite.  M.  de  Laval  leii 
trouve  cependant  plus  tard.  Mais  dans  d'autres  conditions  :  U^ 
est  devenu  l'agent  électoral  d'un  socialiste  pyrénéen.  H  pérctfe  M 
les  clubs,  prêche  le  collectivisme,  parle  d'étriper  les  bourçeois.* 
prunte  de  l'argent  à  son  ami  Legros  et  finit  par  lui  voler  5ll 
francs.  —  «  Ce  n'était  qu'un  filou  !  »  dit  celui-ci,  la  rage  au  eœvîdk 
larmes  aux  yeux.  Tout  cela  est  raconté  par  M.  de  Laval  dekM 
la  plus  humoristique.  Le  a  Clérical  en  voyage  »  n'est  ni  un  opBt 
quand  môme  niant  le  mal  et  le  danger,  à  Tinstar  des  bécasses^^ 
croient  à  Pabri  du  plomb  du  chasseur  ou  de  la  dent  do  la^ 
parce  qu'elles  ont  le  bec  et  la  tête  dans  un  trou  et  ne 
rien  ;  ni  de  ces  pessimistes  découragés  et  décourageants,  criaat 
cesse  que  tout  est  perdu,  qu'il  est  inutile  de  lutter  et  qu'il nji 
qu'à  mourir,  comme  des  Hercules  énervés  et  résignés,  sur  le 
de  nos  lassitudes.  Non  I  M.  de  Laval  a  la  foi,  une  foi  ardeëe 
communicative.  Si  nous  sommes  malades,  nous  ne  sommes  ptf 
core  morts  ;  et  il  conseille  aux  braves  gens  de  se  réveiller  «t 
réagir.  Le  Clérical  en  voyage  est  un  excellent  livre  de  propts 
Ajoutons  qu'il  n'est  pas  du  tout  ennuj'eux  à  lire,  et  qu*à  «Mé 
portrait  à  remporte  pièce,  d'une  scène  de  mœurs  finement  d 
il  nous  offre  de  merveilleux  paysages  de  la  nature  méridionsiB. 
trevus  par  la  fenêtre  d'une  diligence,  mais  décrits  avec  beaa 
poésie,  de  relief  et  de  fraîcheur. 

23.  —  Je  passe  sans  préambule  au  roman  historique.  C'est  ni| 
dans  lequel  ont  excellé  Walter  Scott  et  Alexandre  Dumas.  & 
difficile  de  faire  mieux  qu'eux  littérairement.  Cependant,  il  n*€* 
défendu  d'essayer,  la  tentative  a  toujours  son  mérite.   Je  n'ca 
pour  preuve  que  le  Récit  du  XVP  siècle,  que  M.  J.  L.  de  la  M 
nous  donne  sous  ce  titre  :  Un  drame  au  logis  de  la  Lyeorne.  Le 
est  intéressant,  certes  ;  mais  ce  qui  l'est  plus  encore,  c'est  la 
titution  exacte,  minutieuse,  originale  et  ingénieuse  du  vieux  F 
faite  par  M.  de  la  Marsonnière  avec  une  abondance  de  détii* 
témoigne  à  la  fois  et  de  son  érudition  archéologique  et  de  sa 
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imagination.  Le  drame  d'abord  :  il  débute  par  la  mort  d'un  vieil  usu- 
rier d'origine  germanique,  Wilhem  Jacob  de  la  Coquelière,  assassiné 
dans  son  logis,  le  logis  de  la  Lycorne.  Cet  usurier  a  une  femme, 
jeune,  belle,  passablement  coquette  et  très  instruite,  ayant  été 
élevée  par  son  oncle  le  révérend  Pierre  Cadoc,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Hilaire-le-Grand.  Isabeau  de  la  Coquelière  est  tout 
naturellement  accusée  du  meurtre  du  vieux  Jacob.  On  instruit  son 
procès,  et  elle  est  condamnée  à  mort.  Isabeau  cependant  est  inno- 
cente, et  son  oncle  le  chanoine  pourrait  la  sauver,  car  il  connaît  le 
coupable.  C^est  Wolf,  un  reître  allemand,  dont  l'usurier  a  autrefois 
ruiné  le  père.  Mais  ce  terrible  secret,  le  révérend  Cadoc  l'a  appris 
au  tribunal  de  la  pénitence  :  c'est  le  secret  de  la  confession.  Une 
lutte  douloureuse  s'engage  dans  la  conscience  du  chanoine  :  il  vou- 
drait bien  sauver  sa  nièce,  et,  fatalité  inéluctable  I  il  ne  peut  le  faire 
qu'en  trahissant  ses  devoirs  les  plus  sacrés.  Le  chanoine  se  tait,  la 
mort  dans  Tâme.  Madame  Isabeau  va  monter  sur  Téchafaud.  Encore 
quelques  minutes,  et  cette  tête,  merveille  de  beauté,  sera  montrée  au 
peuple  comme  celle  d'une  scélérate.  Eh  bien  !  non  :  l'épouvantable 
erreur  judiciaire  du  parlement  de  Poitiers  n'aura  pas  son  accomplis- 
sement. Quelqu'un  veille  pour  Isabeau,  quelqu'un  qui  est  parfaitement 
convaincu  de  son  innocence.  C'est  un  jeune  bachelier,  un  poète, 
Joseph  Bouchet.  Charles-Quint,  de  passage  en  France,  s'arrête  à 
Poitierç  ;  Bouchet  lui  adresse  une  supplique  en  vers,  et  l'Empereur 
fait  grâce,  Mais  Isabeau  n'est  pas  réhabilitée  pour  cela.  Heureusement 
que,  sur  ces  entrefaites,  dans  la  maladrerie  d'un  des  faubourgs  de  la 
ville,  meurt  Wolf  l'assassin  :  il  demande  à  parler  avant  de  mourir 
au  révérend  Cadoc,  et  devant  de  nombreux  témoins  proclame  l'inno- 
cence de  M™®  de  la  Coquelière.  A  quelque  temps  de  là,  le  révérend 
(3adoc  bénit  le  mariage  de  sa  nièce  avec  Joseph  Bouchet,  fils  unique 
et  déjà  glorieux  du  célèbre  Jean  Bouchet,  l'historien-poète,  l'auteur 
des  Annales  d' Aquitaine j  du  Labyrinthe  de  fortune,  du  Jugement  poiti- 
que  de  l'honneur  féminin^  du  Parc  de  Noblesse,  du  Chapelet  des  princes, 
du  Temple  de  bonne  renommée^  des  Angoisses  et  remèdes  d'amour^  et 
d'une  foule  de  rondeaux,  ballades,  élégies,  cantiques,  complaintes, 
lettres  et  épîtres  familières.  Voilà  pour  le  drame.  Il  a  pour  cadre 
l'antique  capitale  du  Poitou,  le  quartier  de  la  Lycorne,  le  Bourcanu, 
la  rue  des  Arènes,  la  cour  des  Miracles,  la  Collégiale  Saint-Hilaire, 
le  faubourg  des  Juifs,  les  arcs  de  Parigny,  le  pont  Saint-Cyprien  et 
ses  deux  tours  gothiques.  L'action  se  passe  en  Tan  1539.  Nous  assis- 
tons à  la  vie  mouvementée  des  étudiants  de  cette  époque.  Nous 
faisons  connaissance  avec  toute  la  noblesse  poitevine.  Churles-Quint, 
François  1",  la  cour  de  France,  défilent  dans  leur  pompe  et  leur 
majesté.  Voici  perdu  dans  la  foule,  le  futur  père  de  Gargantua,  maî-i 
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tre  François  Rabelais,  pour  lors  secrétaire  de  GeoflQroj  d*Basai| 
évoque  de  Maillezais.  Voici  les  magistrats,  les  artisans,  le  peqli 
Voici  la  procession  de  la  Grand*Goule.  C'est  bien  le  xvi*  sièdeài 
début  qui  vit  dans  ces  pages  sincères,  savantes  et  colorées. 

23.  —  Marguerite  Henriette  de  Ribeaumont,   fille  da  biNi 
Ribeaumont,  anglais,  et  de  la  baronne  de  Solivet,  née  de  Ou 
française,  a  passé  son  enfance  en  Angleterre.  Sa  mère  estcathoU 
père  et  ses  frères  sont  protestants  ;  àl'&ge  de  dix-huit  ans,  ellA  é 
Gaspard-Henri-Philippe,  vicomte  de  Bellaise,  marquis  de  Nid 
et  se  trouve  mêlée  à  tous  les  événements  de  la  Fronde.  La 
de  Nidemerle,  dont  le  mari  a  été  tué  dans  une  bataille,  se  eoi 
Téducation  de  son  fils  et  écrit  ses  Mémoires.  Elle  a  de  rhumoar 
Tesprit  cette  anglo-française,  et  rien  de  plus  piquant  que  ses 
d'Anne  d'Autriche,  du  coadjuteur  François  de  Gondi,  de  Julie 
gennes,  du  roi  des  Halles,  le  duo  de  Beaufort,  et  des  principaix 
Bonnages  de  cette  époque  tourmentée.  Il  ne  faut  pas  prendre  à!» 
tous  ses  jugements  sur  la  cour  d'Anne  d'Autriche,  sur  les  gei 
mes  non-frondeurs,  sur  le  «  despotisme  »  du  petit  Louis  XIT, 
le  jeune  Nidemerle  était  le  compagnon.  Quelques-uns  pooriaÉ 
de  la  saveur,  et  elle  se  montre   très  sympathique  à  a  M. 
(Vincent  de  Paul)  et  à  Henriette  de  France,  reine  détrônée 
gleterre.  A  une  certaine  page  des  Mémoires  sur  la  Fronde^  on  E 
a  Je  suis  arrivée  à  la  conviction  que  l'Église  anglaise  n'est  pas 
c(  tique,  et  qu'elle  possède  la  vraie  doctrine  catholique  ».  Qui 
de  la  sorte  ?  —  En  apparence,  Marguerite  de  Ribeaumont.  Ea 
ce  n'est  pas  calomnier  miss  Yonge,  l'éditeur  de  ces  Mémùires^ 
lui  attribuer  une  énormité  pareille.  Elle  est  assez  coatumièredt 
mais  il  y  a  probabilité  qu'elle  n'y  met  pas  la  moindre  malice. 

24.  —  Les  annales  de  la  marine  française  parlent  d'un 
malouin,  Pierre  Porçon  de  la  Barbinais,  qui  fit,  sous  Louis  XIT, 
tentative  contre  Alger.  Cette  expédition  ne  réussit  puA.  La 
fut  pris  avec  600  de  ses  compagnons.  Cependant,   sous  les 
tiens  de  Duquesne,  le  Roi  prépare  une  expédition   contre  la 
barbaresques.  Hassan,  dey  d'Alger,   envoie  en  France  soi 
Pierre  de  la  Barbinais,  avec  mission  de  fléchir  la  colère  Tojùkf 
avec  promesse  de  revenir  se  constituer  prisonnier  dans  le  cas 
mission  échouerait.  Le  capitaine  malouin  promet  de  revenir, 
est  trop  français  pour  promettre  autre  chose.  Il  se  rend  à  Ve 
et,  loin  de  dissuader  Louis  XIV  de  son  expédition,  il  lui  indiqofi 
ment  on  peut  prendre  Alger,   confère  avec  Duquesne,  apprean 
expériences  de  Renaud  le  bombardier,  et,  nouveau  Régnlus 
à  Alger,  où  l'attend  le  supplice  capital.  C'est  cet  épisode  qs« 
Raoul  de  Navery  a  mis  en  roman  sous  ce  titre  :  Le  serment  de 
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saire,  A  cdté  de  la  Barbinais,  une  figure  de  jeune  âlle  apparaît  eomme 
un  ange  sauveur.  Captive  aussi,  elle  adoucit  les  mœurs  des  Arabes  du 
désert,  et  à  sa  voix,  l'un  d'entre  eux,  Abdallah,  fils  d*un  cheik  puis- 
sant, se  convertit  au  catholicisme.  Les  premières  scènes  du  drame  se 
passent  à  Saint-Malo,  qui  était  alors  peuplé  de  pécheurs,  de  mate- 
ots  et  de  corsaires.  Il  faut  dire  qu'au  dix-septième  siècle,  le  mot 
corsaire  n'avait  pas  tout  à  fait  la  signification  de  bandit.  Surcouf 
était  corsaire,  Jean  Bart  le  fut  aussi.  On  appelait  Corsaires  tous 
ceux  qui  «  faisaient  la  course  »  contre  le  Croissant  et  le  Léopard. 
Saint-Malo  en  était  la  pépinière.  Le  sujet  a  cette  fois  inspiré 
M"^*  de  Navery,  et  son  œuvre  est  écrite  avec  une  grande  sûreté  de 
main. 

25.  —  Voici  les  débuts  d*un  excellent  écrivain  qui  s'essaie  dans  le 
roman  sous  le  pseudonyme  de  Bernard  Seignj.  Titre .:  Stéphanette. 
Nous  sommes  à  Angers,  pendant  la  Restauration.  Le  jeune  chevalier 
de  Trémière,  réduit,  hélas  I  à  gratter  du  papier  chez  un  notaire,  aime 
Stéphanette  ;  il  ignore  quel  rôle  odieux  le  père  de  celle-ci  a  joué 
sous  la  Révolution.  La  jeune  fille  l'ignore  aussi.  C'est  un  épouvan- 
table secret.  Ce  brocanteur  dont  Stéphanette  se  croit  l'enfant  a  laissé 
dans  la  ville  d'Angers,  pendant  la  Terreur,  le  même  souvenir  que 
Carrier  à  Nantes.  C'est  un  monstre,  qui  a  fait  dresser  la  guillotine 
sur  toutes  les  places.  Le  mariage  entre  Stéphanette  et  le  chevalier  de 
la  Trémière  parait  désormais  impossible  :  le  fils  des  victimes  ne  sau- 
rait épouser  la  fille  du  bourreau.  Cependant,  les  deux  enfants  s'aiment, 
et  elle  est  si  jolie,  si  douce,  si  bonne,  cette  Stéphanette  !  Est-il  possi- 
ble qu'une  aussi  angélique  créature  ait  pour  père  un  scélérat  ?  Con- 
solez-vous, âmes  sensibles  !  Stéphanette  n'est  pas  la  fille  du  brocan- 
teur. Le  jour  où  sa  mère  monta  sur  l'échafaud,  la  femme  du  Carrier 
angevin  recueillit  l'enfant.  Au  lit  de  mort,  le  brocanteur  révèle  la 
vérité,  toute  la  vérité.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  Stéphanette 
et  le  chevalier  de  Trémière  firent  leur  profit  de  cette  révélation.  Ce 
récit  très  attachant^  est  suivie  d^une  bluette  en  vers  :  La  fille  du  jar^ 
dinier.  Quant  an  roman,  on  le  lira  comme  on  a  lu  l*Abbé  Constantin  de 
M.  Ludovic  Halèvy,  et  Jean  de  la  Lizardiére,  de  M.  le  vicomte  Henri 
de  Bornier.  Il  est  de  la  même  famille.  C'est  le  dernier  roman  qu'ait 
publié  l'Union. 

26.  —  Un  soir  du  mois  de  mai  1839,  le  capitaine  Lix,  ancien  garde 
du  corps  de  Charles  X,  retraité  à  Colmar,  devenait  père  d^une  fille  à 

aquelle  on  donnait  le  prénom  d'Antoinette.  Orpheline  de  mère, 
Miid  Lix  fut  élevée  en  garçon  par  son  père  qui  lui  fit  porter  le  cos- 
tume masculin  jusqu'à  i'ftge  de  neuf  ans.  A  douze  ans,  elle  montait  à 
cheval  et  pratiquait  l'escrime  conmie  un  véritable  mattre  d'armes;  & 
dix-sept  ans,    possédant  une  instruction  très  sérieuse   et  parlant 
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plasieurs  langues,  elle  est  appelée  en  Pologne  comme  inatitntrieci 
fait  plus  tard  bravement  le  coup  de  feu  contre  les  Russes,  peau 
toute  la  campagne  de  1863  :  ce  qui  lai  vaut  Tépaulette  de  soos-i» 
nant.  En  1866,  nous  retrouvons  le  lieutenant  Tonj,  ou,  si  toh  p 
ferez,  MIl^  Lix  soignant  les  cholériques  du  département  di  H 
En  récompense  de  son  dévouement,  on  lui  donne  le  bureaa  de 
de  Lamarche  dans  les  Vosges,  oh  elle  fonde  dès  son  arrivée,  a 
vroîr  pour  les  pauvres.  La  guerre  de  1870  éclate  :  n*écoutsnt  (^ 
courage  et  son  patriotisme,  M^^*  Lix  s'engage  dans  une  cob; 
franche  et  prend  part,  comme  lieutenant,  au  combat  de  la  Bo 
Nompatalize,  dans  les  rangs  des  francs-tireurs  vosgiens.  Le 
fini,  la  femme  reprenait  le  dessus  et  elle  pansait  les  blessés 
d'elle,  joignant  à  rhéroïsme  et  à  la  pureté  de  mœurs  d^unel 
d'Arc  le  dévouement  d'une  sœur  de  charité.  Le  gouverne] 
confère  la  médaille  d^or  de  première  classe  ;  le  général  de  C 
lui  envoie  la  médaille  des  zouaves  pontificaux,  et  les  dames 
nés  lui  offrent  une  splendide  épée  d'honneur.  Tout  ceci  n'est  p 
roman,  c'est  l'écho  affaibli  de  l'exacte  vérité.  Aujourd'hui  Jà^ 
à  qui  de  violentes  douleurs  rhumatismales  contractées  pas 
guerre  de  1870  ont  fait  abandonner  son  bureau  de  poste,  chars 
loisirs  en  écrivant,  en  style  sobre  et  énergique,  des  ouvrages  oii 
son  âme  ardente,  française  et  chrétienne.  Le  dernier  lini 
Mlï«  Tony  Lix  a  pour  titre  :  Tout  pour  la  patrie  1  Ce  titre  n'est 
un  mensonge.  Echo  de  la  belle  Alsace  perdue,  il  nous  rappeik, 
un  cadre  fictif  et  dans  un  fond  vrai,  ce  quUl  y  a  loyauté,  de 
d'héroïsme  dans  la  noble  et  vaillante  province  que  treize  année 
nexion  n'ont  pu  ployer  au  joug  allemand.  Sur  ce  fond  c  à  la 
Rosa,  éclairé  par  la  sinistre  lueur  des  incendies  et  des  batsiQei, 
détache  l'angélique  figure  d'une  jeune  Alsacienne,  Amélie 
cruellement  éprouvée,  veuve  de  son  fiancé,  servant  Dien  et  If 
chain,  tout  en  élevant  dans  l'exil  les  fils  de  son  frère,  «  fdtan 
geurs  dé  l'Alsace  enchaînée.  »  Çà  et  là,  quelques  vieilles  et 
légendes,  —  parmi  lesquelles  celle  de  «  dame  Berthe  »  est  une 
Tout  pour  le  patrie  est  dédié  aux  Alsaciens  pauvres  exilés  en 
et  le  produit  doit  être  consacré  à  leur  soulagement.  Ce  qui  sosi 
met  de  conclure  que  ce  bon  livre  est  aussi  une  bonne  action. 

27,  28,  20  et  30.  —  La  littérature  étrangère  nous  offre  pe 
trimestre,  quatre  romans  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  En  voiei 
très  :  Les  cent  yeux  de  Vamour^  Yixen,  Mildred^  Monsieur  et 
Brewer. 

Et  d'abord,  remercions  Dieu  (Léon  Dieu,  veux*je  dire)  denooi 
fait  connaître  la  dernière  production  du  Dickens  italien, 
Farina, 
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Si  les  Cent  yeux  de  V Amour  (Amore  ha  cent  occhi)  ne  sont  pas,  mal- 
gré la  bizarrerie  de  leur  titre  que  le  récit  n'explique  guère,  un  chef- 
d'œuvre  daus  la  force  du  terme,  du  moins  ils  s'en  rapprochent  beau- 
coup. Le  début  du  roman  surtout  est  vraiment  remarquable.  Je  ne  sais 
rien  de  plus  navrant  que  les  dernières  heures  de  la  comtesse  Rodriguez 
de  Nardi.  Ne  s'étant  jamais  occupée  de  ses  affaires,  elle  se  croit,  comme 
à  l'époque  de  son  mariage,  plusieurs  fois  millionnaire,  et  elle  ne  laisse 
même  pas  de  quoi  se  faire  enterrer  selon  son  rang.  L'esprit  en  repos, 
la  conscience  tranquille,  la  vieille  comtesse  dicte  au  notaire  ses  vo- 
lontés suprêmes  et  donne  des  legs  à  chacun  de  ses  domestiques.  Co- 
sino  de  Nardi,  son  fils,  aime  tant  sa  mère  qu'il  se  garde  bien  de  la 
détromper  ;  il  veut  qu'elle  meure  tranquille.  Pendant  ce  temps,  le 
brave  Ambrosio,  le  |valet  de  chambre  de  Gosimo,  vend  à  l'usurier 
Gilecca  tout  le  mobilier  de  l'hôtel  Nardi,  livrable  après  la  mort  de 
la  comtesse  L'usurier  liarde,  le  fidèle  Ambrosio  défend  de  son  mieux 
les  intérêts  de  son  maître.  Dans  la  chambre  à  côté^  la  fière  comtesse 
se  fait  apporter  devant  son  lit  les  portraits  de  tous  ses  ancêtres,  de- 
puis le  Nardi  qui  prit  part  à  la  bataille  de  Lépante  jusqu'au  grand 
cardinal  Imperio  de  Nardi.  Elle  veut  mourir  en  leur  présence.  Gosimo 
cède  avec  un  doux  et  triste  regard  à  toutes  les  volontés  de  sa  mère 
mourante.  Ses  yeux  sourient,  son  cœur  pleure.  Il  entend  à  travers  la 
porte  les  discussions  d'Ambrosio  et  de  Gilecca.  Gette  scène  est  de  toute 
beauté.  L'usurier  finit  par  donner  du  mobilier  trente  mille  lires* 
Avec  cette  somme  Gosimo  de  Nardi  paie  les  legs  des  domestiques  et 
fait  enterrer  sa  mère  avec  toute  la  pompe  due  à  son  ancienne  noblesse* 
Puis,  il  se  retire  en  Sardaigne  dans  un  petit  domaine  sauvé  du  nau- 
frage. Là,  aidé  de  sa  femme  et  de  quelques  braves  gens,  il  se  livre  à 
des  travaux  agricoles,  et  finit  petit  à  petit  par  rétablir  sa  fortune. 
C'est  la  deuxième  partie  des  Cent  yeux  de  Vamour.  On  j  suit  avec  in- 
térêt les  fugues  d'un  bandit  célèbre.  Su  Mazzone,  qui  depuis  cinquante 
ans,  joue  le  rôle  de  gibier  dans  la  chasse  ouverte  contre  lui  par  la 
justice.  On  s'intéresse  pareillement  aux  mœurs  des  populations  rura- 
les de  la  Sardaigne,  et  Ton  j  apprend  leurs  poésies  primitives^  d'une 
intensité  de  couleur  véritablement  remarquable.  Gette  seconde  par* 
tie  ne  vaut  pas  la  première  :  elle  est  un  peu  diffuse  et  trop  compliquée. 

Yixen  et  Mildred^  récits  anglais,  l'un  de  miss  Braddon  et  l'autre  de 
M"  Graick,  font  partie  de  la  Bibliothèque  des  romans  étrangers  de  la 
maison  Hachette.  Vixen  (en  anglais  populaire  :  Petit  lutin  femelle  est 
rhistoire  d'une  jeune  orpheline  qui,  son  père  mort  et  sa  mère  s'étant 
remariée,  devient  le  souffre-douleur  d'un  misérable  parâtre,  le  capi- 
taine Wistanley,  lequel  mériterait  la  corde.  Gette  histoire  d'un  réa- 
lisme sobre  et  discret,  arrive,  par  le  logique  enchaînement  des  évé* 
nements,  à  des  effets  d'une  énergie  dramatique  et  poignante.  Yixea 
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finit  par  être  hearense,  et  son  par&tre  Wistanlej,  deyenii  Terf,  ni 
remarier  en  Allemagne  avec  fa  fille  d'an  usurier  de  Francfort.  Qi 
ressemble  s'assemble.  Mildred,  à  la  lecture,  produit  une  impi 
moins  triste  que  Yio^n*  C'est  une  étude  de  psychologie  sodale.li 
demption  de  Thomme  par  la  femme.  Mildred  Frehesne  époueà 
ans  un  Tiveor  de  quarante  et  quelques  années,  qui  s'est  lusé 
toutes  sortes  de  désordres.  Philippe  Romnej  ne  manque  pas  pos 
de  qualités  :  il  a  un  grand  air,  il  est  généreux  et  d^nne  irn 
supérieure.  Tout  cela  séduit  Mildred  :  elle  se  promet  de  âure  éi 
homme  si  bien  doué  un  honnête  homme,  et  après  bien  des  hÉi 
des  déboires,  elle  j  parvient.  Seulement,  elle  n'en  reçoit  pat  t 
sa  récompense.  Philippe  se  noie  en  sauvant  à  la  nage  un  tdtA 
son  frère,  qu'il  aurait  lieu  de  détester,  caria  naissance  de  cet 
dépouille  d'un  héritage  auquel  il  avait  droit,  de  par  la  loi 
Roman  sobre,  bien  écrit,  sans  déclamation. 

Monsieur  et   Madame    Brewer    nous    vient  d'Allemagne. 
Brewer  s'est  enrichi  à  Sumatra.  On  l'appelle  là-bas  :  a  Le  roi 
wer.  »  Cela  ne  le  satisfait  point.  Il  a  le  désir  de  revoir 
sa  patrie,   et  il  quitte    le    pajs    du    soleil    pour   les  brus 
Nord.  Un  jour,  à  Berlin,  il  lui  prend  fantaisie  d'aller  aucafé 
Fantaisie  qui  a  pour  lui  des  suites  fatales.  Klaus  s'y  amourack 
chanteuse  :  Kati  Schœne,  et  Tépouse.  Jamais  mariage  ne  fatpbi 
Assorti.  Dès  les  premiers  jours,  Tincompatibilité  degoftts,  de 
de  caractères  se  déclare.  Klaus  est  calme,  doux,  un  peu  rè 
adore  la  vie  de  famille.  Sa  femme^  au  contraire,  est  légère, 
agitée,  nerveuse.  Elle  a  la  nostalgie  persistante  des  planches.Âil 
de  quelques  mois,  sans  avoir  rien  de  grave  cependsuit  à  se 
l'un  à  l'autre,  ils  se  séparent  à  l'amiable.  Klaus  retourne  àS 
Que  n*7  restait-il  toujours?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant 
volume  est  certainement  la  préface  de  M.  Jules  Claretie,  avec 
de  M.  Emile  Augier  à  Fauteur  de  Monsieur  et  Madame  Brewtr. 
crivain  allemand,  M.  Paul  Lindau,  a  grande  réputation,  à 
semble  s'être  voué  à  Tétude  spéciale  de  notre  littérature 
Il  a  vulgarisé,  au-delà  du  Rhin,  Molière,  Beaumarchais,  Eoiii»^ 
gier,  Alexandre  Dumas  fils,  Victorien  Sardou  et  Eugène 
lui  doit  des  comédies,  des  drames  et  des  romans  que  Ton  vanto 
coup,  sur  les  bords  de  la  Sprée.  Je  ne  doute  pas  que,  soos 
rapports,  ces  romans  ne  soient  fort  distingués.  Mais  alors 
dans  le  nombre,  choisir  et  traduire  en  firainçais  Monsieur  et  i 
Brewer 't  «  Il  n'y  a  dans  cette  œuvre  rien  de  vraiment  re 
L'auteur  semble  s'être  inspiré,  pour  la  forme,  d'Alphonse  B; 
dans  Froment  jeune  et  Risler  aine.  Pour  le  fond,  c'est  une  poiiti 
crête  et  dissimulée^  lancée  en  faveur  du  divorce.  Emile  Angiff 
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culpe  M  Paul  Lindaa  d'avoir  imité  son  Mariage  d'Olympe.  En  effet, 
la  thôse  du  romancier  allemand,  c*est  la  mésalliance  de  Tédacation 
—  tandis  que  le  Mariage  d'Olympe  est  une  critique  des  théories  d'A- 
lexandre Dumas  âls  sur  la  rédemption  des  femmes  de  théâtre  par  IV 
mour.  M.  Emile  Âugier  admet  bien  les  Madeleines  repenties,  mais 
au  désert  seulement. 

31,  32, 33  et  34.  —  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  quatre  volumes 
de  Nouvelles  récemment  parus  :  Souvenirs  de  Vendée  et  de  Lorraine^ 
par  l'abbé  Dominique  ;  De  Pontoise  à  Stamboul^  par  M.  Edmond  About; 
Contes  d'automne^  par  Louis  de  Eonchaud  ;  Femmes  et  maitresses^  par 
Ange-Bénigne. 

Les  Souvenirs  de  Vendée  et  de  Lorraine  forment  la  quatrième  publi- 
cation d'une  intéressante  Bibliothèque  des  Légendes,  qui  comprend  déjà 
les  Légendes  mérovingiennes,  carlovingiennes  et  capétiennes.  Celles- 
ci  sont  des  Légendes  saxonnes  (telles  que  le  Ver  de  Lambion,   où  un 
monstre  semblable  à  la  Tarasque  est  tué  par  un  preux  du  pays  galli- 
que,  et  le  Petit  berger  Yoricky  qui  fortement  tenté  par  l'esprit  du  Mal, 
est  sauvé  par  le  signe  de  la  Croix).  Elles  se  trouvent  précédées  de 
quelques  récits  plus  modernes,  dont  un  :  VEspion  malgré  lui,  a  pour 
théâtre  la  Guerre  de  1870,  et  dont  deux  autres  :  Luc  et  la  Partie  dé^ 
checs  se  passent  sous  la  Révolution,  dans  les  anciennes  Marches  du 
Poitou.  La  Partie  d'échecs  est  tout  à  fait  réussie.  Malgré  la  tourmente, 
Tabbé  Bernard  et  le  comte  de  Saint-P...  n'ont  pas  quitté,  celui-ci  son 
château,  celui-là  son  presbytère.  Pour  se  distraire  des  douloureux 
événements  que  leur  apportent  les  feuilles  publiques,  ils  jouent  aux 
échecs,  étant  à  ce  jeu-là,  tous  les  deux  à  peu  près  d'égale  force.  Un 
Boir  ils  ont  gagné  chacun  leur  partie  et  vont  commencer  la  belle, 
quand  la  porte  du  château  est  ébranlée  à  coups  de  crosse  de  fusil.  Le 
comte  et  Tabbé  ont  été  dénoncés,  et  les  bleus  viennent  les  surpren- 
dre. Nos  deux  amis  peuvent  néanmoins  s'échapper  et  se  réfugier  en 
lieu  sûr.  Le  comte  va  se  battre  dans  l'armée  du  Bocage.   Quelque 
temps  après,  l'abbé   Bernard  vient  le  rejoindre.  Il  est  aumônier  des 
troupes  de  La  Rochejaquelein.  Nouvelle  partie  d'échecs  dans  une 
tour  isolée.  Le  comte  gagne,    et  les  Bleus   apparaissent  encore; 
mais  les  deux  intrépides  joueurs,  avertis  par  une  vieille  mendiante, 
ont  eu  le  temps  de  déguerpir.  Le  calme  renaît  :  l'abbé  Bernard  et  le 
comte  de  Saint-P...  rentrent,  l'ancien  seigneur  au  château,  le  curé 
au  presbytère.  Le  comte  doit  à  l'abbé  sa  revanche.  Cette  fois,  le  prê- 
tre exige  un  enjeu.  Et  cet  enjeu  n'est  autre  que  le  salut  de  Tâme 
de  son  paroissien.  Le   comte  de  Saint-P...  comme  la  plupart  des 
gentilshommes  de  sa  génération  avait  donné  dans  les  idées  voltai- 
riennes.  Mais  c'était  un  cœur  loyal  et  droit.  Il  perdit  et  paya,  en 
vivant  désormais  comme  un  bon  chrétien.  Je  ne  jurerais  point  que  les 

AVBIL,  I88è.  T.  IL»  2i 


—  3«  — 

crnelletf  leçons  de  Yexféri&ncB  ot  de  Tadvdi^té  fie  fussent  ^try 
que  ohote  dans  sa  eonTersion. 

Au  mois  d'octobre  dernier^  ]e  direetétir  de  la  Compagnie  iitfli 
iionale  des  ^agons^liii  ent  l'idée  dUoTîtef  qaelqnes  bommeg  k\ 
ires  à  faire  arec  loi,  en  treize  jonre,  tin  yôjûgé  à  CoMtauttiMil 
M.  Edmond  About  fut  da  nombre  des  invités.  (Test  le  récit  k 
To  jage  qail  ofiire  aujourd'hui  an  publio  sous  ce  titre  :  De  Pffssà 
Slambovl.  Du  voyage  lui'^méme  noue  n'avons  pas  à  netis  oeet}peri 
Disons  seulement  qiÊê  eette  eanserie  est  suivie  de  cinq  eootef: 
grain  de  plomb,  Us  Œuft  di  Pâques,  le  Jardin  de  mon  Grafié-t^ 
Petit  Trianon,  Dans  les  Ruines,  et  de  quatre  discours,  dost  ta  f 
noDcé  aux  obsèques  du  romanoief  Ivan  Tourgneneff.  legtmkp 
les  Œufs  de  Pâques  et  le  Jardin  de  mon  grand^père  donnent  h  i^l 
triotique.  H  y  est  question  de  TAlsaoe  et  de  Ilnvasiofi.  Ml 
ruines  est  une  fantaisie  éerite  en  1807  :  il  y  règne  une  doieeplukiip 
à  laquelle  M.  About  ne  nous  avait  pas  habitués.  NM  iH 
beaucoup  moins  le  Petit  Trianon*  LMorivain  y  méeonnait  ilwN 
un  homme  de  bien,  M.  de  Laroy,  qui  fbt  ministre  sous  M.  Tbiâi 

Les  Contes  d*automne^  de  M.  Louis  de  Roncfaaud,  dont  iiosf  tt^ 
Ions  qu'au  printemps,  ont  été  é^^rits  à  Saint^Lupiein  (Jura),  M| 
vieille  maison  qui  a  pour  titre  de  noblesse  d'avoir  été  chairtéi{ 
martine  et  décrite  par  Daniel  Stem  (Bf**"  fd'Agoult).    Et,  to;tf 
fluenee  des  rollîeuX)  eomme  dirait  H.  Taine  t  on  croirait  pi^\ 
lisant  ces  Contes  lire  en  effet  du  Stem  ou  du  Lamartifis. 
bien  dans  Tesprit  de  Tauteur  de  Ôraziella,  l^istoitv  de  estte 
rustique  séduite  par  un  garde^forestler,  et  dont  M.  de  Sottâirf| 
raconte  la  folie  touchante.  Bt  cet  éloge  des  aneiens  auréi,  M^ 
prêtres  d'autrefois,  «  si  tolérants^  n  que  Ton  eoinpare  dâMvsl 
tion  non  exempte  d'hostilité,   avec  les   prêtres  d^anj 
entêtés  qtti  damnent  tout  le  monde,  »  est^oe  que  c#  n'eil 
Daniel  Sterui  le  Stem   du  Temps  et  de  la  Revue 
eette  jeune  femme  qui  empoieonne  son  mari,  parce  qu'elle  m^ 
pas,  et  qui  fait  ensuite  l'édification  du  bagne;  e9l-ce  qveeAI 
rappelle  pastoute»  les  réhabilitations  de  l'éeole  humanitaire, 
de  M**  Lafarge  ?  Bt^  ce  plaidoyer  pour   et  contre  Is  A 
n'est-ilpas  en  germe  dans  les  6 jroniât^  ?  Tendances  à  part, 
de  M.  Louis  de  Roncbaud  sont  un  régal  de  lettré  !  D  es  est ^ 
tout,  le  premier,  qni  est  une  véritable  résurrection  de  Ts 
est  écrit  de  main  de  maître.  Lucrèce^  Virgile  et  Théocrîtsj' 
tiehée  à  s'y  méprendre. 

Ange«Bénigné,  autrement  dit  M""^  Emile  de  Molène»,  eoftiiii 
du  nuiiivaodage  sur  la  corde  raide  de  la  nouvelle  libertioi 
tanee  qui  sépare  sas  histoire»  Uèeneiettses  dé  e«ftâiM  rtett] 
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gf&t>hiqii6S  est  bieh  peu  ie  chose.  Aad»i  ava!s-je  Tintention  de  passeï* 
Femmes  et  maitreêsés  nonê  ârilelice.  Mais  roilà  qn*en  paroonrant  ces 
page^  éqitivoqtiei^  et  risquées,  j'y  4éôoti1Tè  un  diamant,  on  diamant 
entouré  de  fomier,  eomme  certaifttf  ters  do  poète  Ennina.  Vite  !  em- 
pressons-sons  de  Textraire.  Cela  est  intltnlé  La  Diplâmiân  et  cela 
constittie  yraiment  nne  spirituelle  critique  de  l'éducation  moderne  des 
jénnes  filles.  Ghiillaumette  de  la  Yillestrée  passe  ses  examens  sous 
les  yeux  de  sa  mère  et  de  son  fiancé,  M.  de  Sader,  qui  ne  sait  trop  de 
quoi  il  retourne,  pas  plus  que  la  mère.  Celle-ci  qui  est  encore  jeune  et 
fort  jôUe,  avoue  que  de  doti  temps  on  n'en  àavait  pas  si  long.  «  Un 
EXAMINATEUR  A  QuniLATJMEtTÊf.  —  «  Je  totïS  prierai,  mademoiselle» 
de  nous  dire  ce  que  tous  savez  du  rôlo  de  Sérène,   femme  de  Stili- 
con,  à  la  cour  de  Théedose.  »  —  QuïllauMbttb.  —  «  Stilicon,  Fte- 
viîis  Stilieoj  général  et  favoM  de  Théodose,  Vandale  d'origine,  épousa 
Sérètte,  nièce  de  Tempêreur,  devint,  h  la  mort  de  ce  prince  en  395, 
tuteur  d^HofK^riuif,  son  fils;  régent  de  Tempire  d'Occident.  «  Etc., 
etc.,  etô.  Une  fois  lanôée,  Onlllaumette  n'srréte  plus  le  tic-tac  de 
son  moulin  à  paroles.  La  mère  et  le  fiancé  sont  entièrement  ahuris. 
Ils  n'ataient  pas  idée  que  Stilicon  eut  été  tant  de  ebeses.  Quant  à 
Sérènô...  TlenÉt  maid  Sérène  a  été  complètement  oubliée  par  Guil* 
l&umette.  La  jeune  fille  est  ensuite  interrogée  sur  la  chimie,  rastro-- 
ilômie,  la  géologie  étales  temps  préhistoriques.  Elle  a,  bonne  ou  mau^ 
vaisè,  réponse  à  tout.  A  ce  point  qu'en  revenant  des  eiamens,  M.  de 
Sader  dit  à  la  mère  :  «  Ah,  madame,  sansi  la  crainte  d'être  aperçu 
eomrne  tous  me  verriez  vite  k  vos  genoux  !»***«  Pour  me  demander 
la  main  de  ma  fille  ?»  —  «  Que  non  pas  !  mais  la  vôtre  I  Un  ignorant 
comme  moi  n^a  besoin  qtiei  d'être  aimé.  Que  ferait^il  d'une  diplômée 
qui  réveillerait  la  nuit  pour  lui  commenter  Platon,  lui  enseigner  la 
vivisection  selon  Paul  Sert  et  lui  raconter  le  régne  de  Phîlippe-le- 
Belt»!!  avait  raison  cebravd  fiancé;  et  qu'aurait-il  dit,  si  Ouillau-r 
mette,  dont  il  ne  voulait  déjà  plus,  était  allée,  comme  une  de  ses^ 
camarades,  jusqu'à  traduire  un  mot  latin  des  fresques  de  Pompéi,  qner 
les  savants  ont  toujours  évité  d'approfondir?  Ce  sont  pourtant  de  ces 
pédantes-là,  de  ces  pédantes  sans  vergogne,  que  noua  préparent  leff 
Lycées  de  filles.  Firmin  Boissttr* 
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K^a  viêde  ]tf.-S.  «lésttB-ChHtft,  par  f'abbé  E.  Le  CAfit^s.  Paris,  Pms- 
sielgue,  1883,  2  vol.  iti-8  de  572  et  878  p.  -^  Prix:  1$  tr^ 

On  ne  S'est  jamais  tant  occupé  qu^&  noire  époque,  dd  la  persotrne  de 
Jéima,  at  n  m  en  a  JamaU  ^aru,  eoup  sur  coup,  tant  de  tiet  Af érétrteii^. 
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M.  Le  Camus  vient  d*en  publier  une  nouvelle.  H  a  été  fn^  rn 
tout  par  ce  qu'il  j  a  d'émouvant  dans  l'histoire  évangéliqae,6tilin, 
dans  ce  simple  récit,  se  dérouler  une  action  dramatique  compltK 
avec  préparation,  nœud  et  catastrophe.  De  là  trois  parties  prine^É 
dans  son  livre  :  Les  commencements  de  Jésu$y  sa  Vie  pvbliq^te^  ah 
Après  un  exposé  général  de  la  manifestation  divine,  des  Ihreiqi 
la  rapportent,  du  milieu  où  elle  s*est  opérée,  une  sorte  de  prolopi 
où  l'auteur  nous  met  au  courant  de  Paction,  vient  nous  indiquer  oa 
qui  lui  ont  fourni  son  siget,  nous  décrit  le  lieu  de  la  scèae  etseiilft 
tours  ;  aussitôt  après  il  entre  brusquement  en  matière,  et  dés  ïûâ 
nous  jette  au  milieu  des  événements,  in  médias  res. 

Dans  la  première  partie,  dés  la  première  page,  noas  Toyosk 
Messie  apparaître  en  Israël,  dans  la  personne  de  Jésus.  Mais  eeJM 
qui  a  déjà  atteint  Tâge  d'homme  a  un  passé  admirable.  M.  Le  Cot 
nous  reporte  donc  en  arrière,  et  dans  une  longue  digression  nom» 
trace  samerveilleuse  histoire.L'action,  un  instant  interrompue, re;* 
ensuite  son  cours,  et  nous  voyons  Jésus  se  préparer  à  la  Tie  poUif^ 

La  deuxième  partie   renferme  trois  périodes  distinctes  : 
d'exploration  générale,  période  de  création  en  Galilée,  périodi 
lutte  en  Judée.  Tout  d*abord,  Jésus  parcourt  la  Galilée,  la  Joâ^ 
la  Samarie,  se  révélant  partout  comme  Messie,  et  déjà  cette 
tion  porte  des  fruits  ;  puiS;  il  se  retire   dans  la  Galilée,  oà 
vement  il  organise,  instruit  et  aguerrit  son  Église  ;  enfin,  il  is 
au  combat  en  Judée,  et  à  trois  reprises  différentes,  à  la  fête  desTi 
nacles^  à  la  fête  de  la  Dédicace,  aux  fêtes  de  la  dernière  ?t^ 
fait  irruption  dans  la  ville  sainte. 

La  troisième  partie  raconte  la  Fin  de  Jésus.  Elle  est  eonai 
dénouement,   où  est  exposée  la  triple  péripétie  de  la   moit, 
la  vie,  de  la  gloire.  Nous  y  assistons  aux  préliminaires  deli 
au  procès  de  Jésus,  à  la  catastrophe  dernière,  à  la  résorreotiiii 
aux  apparitions  diverses  de  Jésus  ressuscité,  à  son  triomphe  d 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Telles  sont,  d'après  les   expresdeoi 
mes  de  l'auteur,  les  principales  divisions  de  son  œuvre.  Jlji^ 
trer  le  texte  évangélique  tout  entier,  en  le  développant  et  Te 
à  sa  manière. 

M.  Le  Camus,  en  écrivant  une  nouvelle  Vie  de  Jésus j  s'est 
de  faire,  à  la  fois,  une  œuvre  de  science  et  de  piété.  H  J  s 
L*exégèse  y  intervient  en  premier  lieu,  pour  préciser  le  seii 
textes,  déterminer  la  suite  probable  des  événements,  concinerlef 
vergences  ou  les  contradictions  apparentes.  Sur  ce  point,  nom 
permettons  de  présenter  une  observation.  L'auteur  a  vonla  se 
informer  que  des  résultats,  non  des  sources  critiques,    saiii 
de  peur  d'encombrer  son  récit  et  d'en  gêner  le  libre  mon 
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Mais  pourquoi  n*aurait-il  pas  placé  en  tête  de  l'ouvrage,  en  manière 
de  pièces  justiâcatives,  pour  les  lecteurs  difficiles  et  défiants,  la  liste 
des  auteurs  consultés,  ou  bien  une  note  unique,  en  tête  des  divers 
ohapitres?  C'est  là,  du  reste,  une  omission  de  peu  d'importance,  et 
on  sent  bien,  à  le  lire,  qu*il  est  au  courant  de  la  science. 

Il  a  mis  surtout,  dans  son  livre,  beaucoup  de  théologie,  et  puisée 
aux  meilleures  sources. 

G^est  là  ce  qui  en  fait  le  fonds  et  le  principal  mérite.  Dès  que  Toc- 
casion  s'en  présente,  il  s'étend  à  loisir  sur  les  questions  de  dogme  ou 
de  morale  :  ainsi,  il  aborde  les  mystères  de  la  vie  divine,  Tunion  hj- 
postatique,  la  Rédemption,  traite  du  monde,  de  Pange,  de  Thomme, 
du  bien,  du  mal,  de  la  terre,  du  ciel,  dans  leurs  relations  avec  les  at- 
tributs de  Dieu,  car,  il  tient  à  nous  donner  une  idée  complète  de  la 
religion  de  Jésus,  ce  qui  est,  assurément,  le  meilleur  moyen  de  le  faire 
connaître. 

La  piété  7  a  aussi  sa  part,  car  «  quoi  de  plus  naturel  que  de  laisser 
échapper  un  cri  d'admiration,  en  écoutant  le  Maître^  un  mot  d'enthou- 
siasme, en  le  voyant  agir,  un  murmure  d'indignation,  en  heurtant  ses 
adversaires,  une  larme  de  compassion,  quand  il  souffre,  un  élan  de 
joie,  quand  il  t^iomphe^  une  effusion  de  reconnaissance,  quand  il  nous 
montre  sa  tendresse  ?...  Pour  être  un  digne  historien  de  Jésus,  savoir 
ne  suffit  pas,  il  faut  aimer.  » 

Pour  animer  cet  ensemble,  il  a  reconstitué  avec  soin,  à  l'aide  des 
travaux  anciens^  d'après  Josèphe,  Philon  et  les  Rabbins,  et  des  tra- 
vaux les  plus  récents,  le  milieu  social  et  topographique  où  vécut 
Jésus  ;  si  bien,  qu'on  le  voit  se  mouvoir  dans  un  cadre  réel,  et  qu'on 
peut  le  suivre  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas  ;  et  encore,  pour 
donner  plus  de  vie  et  d'agrément  à  son  si\jet,  parfois  il  nous 
ouvre  quelques  échappées  sur  la  terre  de  Galilée  et  de  Judée,  il  en- 
tre-coupe son  récit  de  paysages,  ici,  verts  et  riants,  là,  dénudés  et 
tristes,  assez  finement  touchés,  quoique  d'un  dessin  trop  vague,  et  pas 
suffisamment  en  relief. 

Ainsi,  ce  livre  forme  un  tout  très  varié,  où  se  rencontrent,  sur  le 
môme  plan,  à  côté  d^une  discussion  critique,  une  exposition  de 
dogme  ;  à  côté  d'un  passage  d'édification,  une  narration  on  un  morceau 
descriptif  et  continuellement^  on  va  de  l'un  à  l'autre,  sans  que  l'es- 
prit en  soit  dérouté  ni  étonné,  car  exégèse,  théologie,  piété,  histoire 
et  géographie,  tout  cela  se  tient  et  s'entremêle,  non  point  confusément, 
mais  avec  art,  en  un  style  noble,  abondant,  où  peut-être  il  y  a  trop  de 
continuité  dans  l'élévation  et  du  superflu,  mais  qui  ne  laisse  pourtant 
pas  d'être  assez  rapide,  ferme  et  précis. 

Enfin,  pour  tout  résumer,  il  me  semble  que  l'auteur,  en  composant 
son  livre,  sans  doute  avec  intention,  aussi  par  habitude  et  pli  déjà  pris. 
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•*eat  i^fipvéfenté  le  publio,  oomma  un  vMte  auditoire  rétl  itaflé^É 
à  e&té  4'0sppit«  sérieux  et  cuitivég,  prennent  plaee  dei  âaoa  li^h 
et  pieuses.  Il  a  eu  en  vue  constamment  les  uns  et  les  autrti.  H  ts 
raison.  Ce  n^est  qu'à  cette  condition  qu'on  fait  une  œuvre  viniUi 
utile.  Seulement,  son  livre  s'en  ressent  un  peu.  Il  a  trop  Ainsi 
Cela  est  trop  suivi,  trop  d^dait.  Il  en  estrésulté  aussi  d'oseii&psi 
lautre  et  jusque  dans  le  courant  d'an  seul  chapitre  quelqsas  ctat 
snsnts  brusques  de  ton.  On  remarque^  ici  et  là,  eeriaioes  p^H  fi 
sont  évidemment  faites  pour  être  entendues  noi)  pour  étfslQei.hi 
tout  dire,  on  sent  par  endroits,  qu'il  préobe  plutôt  qu'il  n'im,  M 
d'ailleors,  là  pieme,  on  peut  encore  s^nstruire  at  s'édifier,  ft  m 
ment,  on  l'éeoute  tout  du  long  avec  plaisir  et  intérêt.  S.  P. 


ft«  IIEeppDl*  i^pUcopl  Veroaeo»l«  tH^rmon^s,  cum  9mMtt 
bus,  prolegomenis  et  nolis  variis.  Cura  et  studio  Jo.  Bâpt.  Cit.  Gnia 
can.  veron.  Vérone,  Imprimerie  Colombari,  1883,  iQ-4  de  cm-îBf^- 
Prix  :  85  fr. 

Saint  Zenon,  évéque  de  Vérone  de  l'année  3ôd  à  ranfiée380,ëk 
plus  ancien  des  Pères  de  l'Ëglise  latine  qui  nous  ait  laissé  du 
mons.  Les  frères  Ballerini,  auxquels  Térudition  ecclésisstifM ^^ 
patrologie  sont  redevables  de  si  beaux  travaux,  avaient  pabliéQiH 
une  édition  des  Trailés  ou  sermons  de  S.  Eéïion.Ceite  éditieali 
plus  parfaite  que  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée,  n'eit  pu 
défaut.  Les  deux  illustres  frères  ont  reproduit  le  texte  des  mui 
et  surtout  du  manuscrit  de  Reims,  écrit  au  huitième  siècle  «t^ 
malheureusement  péri  dans  l'incendie  de  l'abbaje  de  Saiat-Eei 
1775.  Ce  manuscrit  et  tous  les  autres  qui  lui  sont  postérisfUf  M 
tenaient  qu'un  texte  altéré,  non  seulement  par  la  néglig^^ 
copistes,  mais  surtout  par  Tignorance  d*un  maladroit  critiqm  |i' 
voulu  corriger  le  texte  primitif. 

M.  le  chanoine  Giuliari,  bibliothécaire  du  chapitre  de  la 
de  Vérone,  a  entrepris  le  difficile  travail  de  dégager  les  um0 
saint  Zenon  de  tous  ces  éléments  étrangers  qui  les  défigaraittti 
collationné  les  manuscrits.  Il  a  pu  consulter  le  plus  précieox,  )< 
ancien  qui  existe  et  qui  est  conservé  dans  les  archives  do 
de  Plstoie  :  ce  manuscrit  est  du  neuvième  siècle.  Souvent  Tétoâi 
variantes  lui  a  permis  de  corriger  quelque  erreur.  D'autres  te 
rétablir  le  sens,  il  a  suffi  de  changer  la  ponctuation,  oudetni 
un  mot,  une  lettre.  D'ailleurs  toutes  les  fois  que  M.  le  chanoiM 
liari  a  cru  devoir  s'écarter  de  l'édition  de  1739^  il  a  écrit  le 
qu'il  propose  en  caractères  spéciaux  et  inscrit  à  la  marge  Istei^ 
frères  Ballerini.  Le  lecteur  peut  donc  toujours  choisir  entre  lei 
éditions;  il  choisira,  nous  n'en  doutons  pas, les  corrections  ds 
éditeur. 


Au  bat  iêê  pageii  oa  treille  deux  ordrts  di  notei.  Ltn  nota, 
0mmialion0Sj  énomèrant  lea  divanef  ▼arlaataa  at  las  disoutaDt. 
Lai  aatras,  ainotaHùnes,  e^^pliqaent  laa  pasiagai  difflûilas  ;  allai 
aantianoant  aami  da  très  uiilas  ramarqoai  lar  l'apologia  ahrétianaa, 
Vùxégéafy  la  lltQPgie,  Tarchéolof ia  eaaréa  oq  profana ,  la  ahrono* 
logia. 

Una  lavania  introduation,  qui  remplit  160  pagafl,  prëaèda  le  taxia 
des  sermons  I  a'aat  une  étude  trôa  complota  lar  laint  Zenon,  ta  vie, 
aon  anlta,  Bi|r  lae  iarmona  qui  portent  son  nom  at  lei  diverses  ddi*« 
tions  qui  an  ont  ité  données.  Cinq  tables  des  matières,  parmi  les* 
quelles  on  remarquera  le  Glossarium  Zenonianum,  o'est-à^dire  la 
tabla  des  mots  partiouliers  à  saint  Zenon,  terminent  ce  volume.    . 

Nous  ne  pouvons  trop  louer  ee  bel  ouvrage  :  c*est  un  honneur  pour 
le  elergé  de  Vérone  de  reproduire  ainsi  les  œuvres  du  saint  évéque 
Zenon.  L'édition  est  en  tout  point  digne  du  texte  :  papier,  oaraotèreSy 
disposition  des  matières  ;  c'est  une  œuvre  qui  durera  et  prendra 
place  dans  les  grandes  bibliothèques.  Félicitons  aussi  M.  le  chanoine 
Giuliari  de  la  pureté  et  de  Téléganoa  avec  lesquelles  il  écrit  la  langue 
latine  :  o*est  un  mérite  bien  rare  en  notre  temps.        E.  Podssbt« 


Conférencea  de  IVotre-I><iine    ae    Paria.   ISKpoaltfop  dm 
Dogpme  catholique*  Gouvernemenl^  de  «lésuft-Ohrlst,  par 

le  T.  R.  B.  J.  M.  L.  MoïisabrA,  des  Frères*Prêoheurs.  Carême  de  iS82.  Fa^ 
ris,  Balienweck,  4882,  i»-ia  jésus  de  423  p,  -^  Prix  :  3  ir. 

Nous  sommes  bien  en  retard  aveo  cet  excellent  livre  :  mais  les 
œuvres  qui  doivent  rester  peuvent  se  passer  d*un  compte  rendu  hâtif, 
et  rien  ne  presse  de  les  recommander auxlecteurs  sérieux»  puisqu'elles 
ne  perdent  jamais  le  mérite  de  ractualité.  Les  conférences  du  Père 
MoDsabré  sont  certainement  de  celles-là  :  et  chaque  année  ne  fait 
que  confirmer  le  succès  éclatant  obtenu,  dès  le  début,  par  cette  élo- 
quence superbe  et  vigoureuse,  mise  au  service  d'une  foi  ardente  et 
d'une  science  théologique  magistrale.  On  connaît  depuis  longtemps 
le  plan,  aussi  simple  que  bien  ordonné,  adopté  par  Téminent  domin!-* 
calû  pour  son  exposition  du  dogme  catholique.  En  premier  Heu,  il  a 
étudié  Dieu,  son  existence,  son  être,  ses  perfections  et  sa  vie,  son 
œuvre,  son  gouvernement.  De  Dieu  à  Jésus-Christ  la  transition  s*est 
faite  par  une  série  de  conférences  consacrées  à  nous  montrer  en  pré- 
paration cette  merveille  de  Tinoarnation  qui  devait,  au  temps  marqué 
par  Dieu,  renouveler  la  face  du  monde  et  servir  [de  point  de  départ  à 
de  nouvelles  et  plus  fécondes  et  plus  glorieuses  destinées.  Dès  le 
carême  da  1878,  nous  entrions  au  oœur  du  sujet  par  Tétade  de 
la  personne  adorable  de  Jésns«Christ«  L'illustre  conférencier  en 
a  tour  à  tour  exposé  Fexistence  et  la  personne  ^  les  perfections,  la 
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vie,  l'œnTre,  enân  le  gouvernement  ;  c'est  le  sujet  du  présent  yolnme. 
Gomme  les  précédents,  il  est  divisé  en  six  conférences,  qui  ont  pour 
sujets  :  1®  VautoHié  de  VÈglise  ;  2®  le  chef  de  V Eglise  ;  3®  le  Gouverne- 
ment des  âmes  ;  4®  la  répression  dans  l'Eglise  ;  5o  VEglise  et  les  sociétés 
modernes;  6®  la  communion  des  saints.  —  On  voit  que  le  P.  Monsabré 
n'esquive  pas,  sous  prétexte  de  prudence,  les  sujets  difficiles  et  dé- 
licats. Les  solutions  qu*il  leur  donne  n'ont  rien  non  plus  de  commun 
avec  ces  diminutions  de  la  vérité  sous  lesquelles  un  libéralisme  timide 
s'efforce  de  dissimuler  les  grands  principes,  comme  s'il  j  avait  quel- 
que honte  à  les  produire  au  grand  jour.  Voilà  de  la  bonne,  saine  et 
forte  nourriture  pour  les  âmes.  Aussi  nous  ne  saurions  trop  recom- 
maoder  ce  carême  de  1882,  qui  par  son  sujet  même  se  rattache  d'une 
façon  plus  intime  aux  questions  se  discutant  sous  nos  jeux,  et  sur 
lesquelles  trop  souvent,  faute  d'être  éclairés,  nous  sommes,  nous 
catholiques,  incapables  de  dire  notre  mot,  le  mot  qui  ferait  triompher 
la  vérité.  On  parle  de  l'autorité,  de  Tinfaillibilité  du  Pape,  de  l'In* 
quisitioUy  des  rapports  de  l'Eglise  avec  les  gouvernements,  toutes  ces 
questions  sont  traitées  avec  autant  de  science  que  de  bon  sens  dans 
ce  volume  d'où  jaillissent  peut*étre  pour  notre  esprit,  encore  nojé 
dans  l'indécision  d'une  demi-lumiére,  des  clartés  que  nous  ne  soup- 
çonnions pas.  N'est-ce  donc  pas  le  cas  de  dire  aux  lecteurs: 
carpe  et  lege.  Pour  la  plupart  des  lecteurs  de  cette  revue,  je  suis  sûr 
que  cettre  recommandation  est  inutile.  Je  m'adresse  donc  aux  autres, 
à  ceux  qui  n'ont  pas  lu  encore  le  carême  de  1882,  et  je  ne  doute  pas 
que  cette  lecture  ne  suscite  dans  leurs  âmes  quelques-uns  de  cestres- 
saillements  que  les  auditeurs  de  Notre-Dame  ont  tant  de  fois  ressen- 
tis. Ainsi  s'étendra  et  se  multipliera  le  bien  produit  par  cette  ohré* 
tienne  et  virile  parole,  qui  est  dans  notre  siècle  une  des  grandes  voix 
de  la  vérité.  P.  Talon. 


JURISPRUDENCE 

Jlu»  Ganonlcum  JuilUi  ordlnem  deoretallum,  recenUorihus 
sedis  apostolicsB  decretis  et  rectœ  rationi  in  omnibus  consonum  ;  par  Tabbé 
Geandclaudb,  vicaire  général,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon, 
Paris,  Lecofi&e,  1882-1883.  3  vol.  gr.  in-8o  de  vm-552,  695  et  698  p. 
—  Prix  :  24  fr. 

Nous  avons  en  France  abondance  de  Cours  et  de  Manuels  de  droit 
canonique,  où  la  législation  ecclésiastique  est  exposée  dans  un  ordre 
logique.  Quelqu'utiles  que  soient  ces  livres,  surtout  pour  ceux  qui  ne 
peuvent  consacrer  un  temps  considérable  à  l'étude  du  droit  canon,  ils 
ofirent  un  danger.  Souvent  en  effet,  il  arrive  que  de  jeunes  théolo- 
giens qui  ont  terminé  leurs  études  et  suivi  pendant  plusieurs  années  les 
leçons  d'un  professeur,  commentant  l'un  de  ces  Manuels,  ne  connaissent 
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même  pas  la  division  da  Corpus  juris  canonid  et  sont  incapables  d'y 
Térifler  nne  citation  qu'ils  ont  rencontrée  dans  leurs  lectures.  Ce  sont 
des  étudiants  en  droit  qui  n'ont  pas  feuilleté  le  Code  civil. 

Dans  les  grandes  écoles  de  Rome,  et  particulièrement  au  célèbre  Sé- 
minaire romain  de  Saint-Apollinaire,  on  suit  une  autre  méthode.  Le 
maître  expose  d'abord  les  principes  généraux  du  droit  ecclésiastique, 
et  aussitôt  que  les  élèves  possèdent  ces  notions  préliminaires,  il  com- 
mente le  Corpus  en  suivant  l'ordre  des  livres  et  des  titres .  On  sait  assez 
quel  est  le  succès  de  cet  enseignement.  Les  écoles  de  droit  canoni- 
que de  l'Apollinaire  sont  les  plus  célèbres  de  l'église  catholique  ; 
c'est  une  gloire  d'j  avoir  obtenu  la  laureaj  le  titre  de  Docteur. 

Le  Professeur  de  Angelis,  qui  enseigna^  pendant  près  de  trente 
années,  au  séminaire  romain  et  qui  contribua  plus  que  personne  à  lui 
conquérir  la  réputation  dont  il  jouit,  avait  entrepris  d'imprimer  ses 
leçons  ;  mais  la  mort  l'a  interrompu  en  ce  travail  ;  l'œuvre  est  ina- 
chevée. M.  Grandclaude,  publie  aujourd'hui  une  œuvre  semblable  à 
celle  de  l'illustre  professeur  ;  il  a  pu  la  mener  heureusement  à  terme. 
Il  expose  les  principes  du  droit  et  les  divers  prolégomènes  en  un 
traité  qui  précède  son  commentaire  sur  le  Corpus  juris  canonid.  Ce 
commentaire  est  complet,  l'auteur  n'a  négligé  aucune  des  importantes 
questions  qui  se  peuvent  présenter  en  l'étude  des  lois  ecclésiastiques  ; 
il  joint  aux  textes  des  décrétales^  les  textes  du  Concile  de  Trente  qui 
a  tant  fait  pour  la  discipline  ecclésiastique  ;  il  y  joint  les  décrets  des 
souverains  pontifes,  les  réponses  authentiques  des  Congrégations 
romaines. 

Une  telle  méthode,  nous  le  reconnaissons,  a  des  dangers.  On  peut 
86  perdre  dans  les  détails  et  oublier  l'ordre  logique  ou  la  valeur  des 
matières  que  Ton  traite.  M.  l'abbé  Grandclaude  a  évité  cet  écueil. 
Son  esprit,  formé  aux  plus  hautes  études  de  la  théologie,  voulait  une 
grande  rigueur  dans  la  suite  des  enseignements  et  le  développement 
des  matières.  Il  n'a  pas  fait  un  livre  de  casuiste,  mais  bien  de  théolo- 
gien et  de  canoniste.  Il  a  mis  à  la  fin  de  chacun  des  livres  d'u- 
tiles appendices  dans  lesquels  on  trouvera  réunis  les  actes  les  plus 
récents  du  saint  siège.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  citer  les  titres, 
selon  leur  ordre  numérique.  Il  a  pu,  en  conservant  cet  ordre,  parta- 
ger les  livres  en  plusieurs  sections.  C'est  un  avantage  pour  l'esprit 
du  lecteur  qui  retient  mieux  des  matières  ainsi  groupées. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  la  doctrine  de  M.  Grand- 
claude est  sûre  :  il  professe  la  plus  complète  soumission  au  Souverain 
Pontife  et  se  fait  gloire  de  ne  s'écarter  en  rien  des  enseignements  des 
grandes  écoles  romaines.  Nous  ferions  peut-être  quelque  réserve, 
s'il  s'agissait  ici  d'une  discussion  approfondie  de  certaines  théories 
canoniques,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  l'usure  :  mais  ce  sont  là 
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des  questions  particulières  agitées  très  librement  par  lei  doeten 
Nous  recommandons  ce  livre  et  nous  ne  doutons  pas  ({u*DB6eB^ 
tribue  au  progrès  des  études  canoniques  dans  notre  pajs. 

E.  Pon». 


SCIENCES  ET  ARTS 

l^ps  i;rreiir«  «ooliilaft  Ail  f enip»  prévint,  par  M,  rabW  fil 
Mbric,  docteur  en  théologie,  professeur  de  théologie  morale  i  US» 
bonne,  Paris,   V.   Palmé,    1884.  In-lfi    de   vi-494  p.  —  Prii:91r.t 

Une  morale  nouvelle  est  opposée  à  la  morale  chrétienne;  oo  ^ 
une  éducation  sans  Dieu  pour  remplacer  Téducation  avec  Dienii 
veut  une  organisation  du  travail  en  dehors  de  toute  idée  religiA 
et,  opposant  à  la  religion  une  idée  de  droit  et  de  Justice, on  aeoqtA 
guerre  sociale  parce  que,  dit-on,  il  y  a  antagonisme  profond,!^ 
eord  absolu  entre  les  doctrines  du  passé  et  les  doctrines  dcl^ 
M.  Tabbé  Méric  a  voulu  «  faire  pénétrer  à  travers  la  confbsioDCil' 
ténèbres  de  cette  agitation  sociale,  la  lumière  tranquille  àei^ 
pes  qui  ne  changent  pas.  »  Il  n'a  pas  écrit  un  livre  de  combat,  sM^i 
a  discuté  sans  amertume  les  difficultés  des  adversaires  etleiea^ 
sociales  du  temps  prénent.  «  Je  voudrais,  dit-il,  ftdre  «»»  • 
malentendus,  dissiper  des  préjugés,  dégager  la  vérité.  nU^ 
professeur  à  la  Sorbonne  a  réussi  ;  ses  pages,  très  élégammestéoli 
intéressent  toujours,  soit  qu'il  réfute  les  négations  de  ProiM 
sur  rame  et  son  Immortalité,  soit  quUl  examine  la  qaestifl^ 
divorce,  de  l'éducation  athée,  du  principe  universel  de  l'évolatia^^ 
qu'il  étudie  la  réforme  sociale,  la  constitution  de  la  propriété, hn 
tlon  du  travail  ennobli  par  le  christianisme,  ou  enfin  les  théoBtf" 
M.  Clemenceau  sur  le  droit. 

Dans  la  guerre  soulevée  de  toutes  parts  contre  le  CSirfstiaDl^^ 
se  platt  à  lui  opposer  la  science,  le  respect  de  la  dignité  persacsn^ 
la  justice.  M.  l'abbé  Méric  montre  Tinanité  de  ces  prétention  *• 
posant  toute  la  doctrine  catholique,  il  en  fait  ressortir  la  ilkai^ 
jusque  dans  les  questions  les  plus  pratiques.  On  apprendra  dooc M 
coup  dans  ce  livre  où  tant  d'idées,  tant  de  faits  en  même  temp*»^ 
discutés,  élucidés  et  lorsque  l'on  se  sentira  trop  attriste  p\ 
spectacle  de  la  Révolution  qui  envahit  tout,  on  n'aura  qu'à  pwj 
le  livre  de  M.  l'abbé  Méric  où  le  Christianisme  apparaît  si  bicai 
SCS  effets  régénérateurs  et  sauveurs.  H.  de  l'R       | 
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E«««  Ulstorlens  et  les  orltlqruee  de  Itepluiël9  1469-1883.  Btsai 
bibUnffraphique,  pour  servir  d'appandJoo  à  l'ouvrage  de  Pestavani.  Avee  un 
phqj^  de  dpcumei)tâ  inédiU  ou  peu  cgqnu^.  par  M.  ^dqèbie  Wpntï,  copser- 
vateur  de  TEcole  nationale  des  Seaux-arts.  Paris,  J.  Rouam,  éditeur,  1883. 
In-6,  174  pages,  portraits.  —  Prix  :  6  fr.   {Bibliothèque  intemaiiùnale  de 

M.  Eugène  Miintz,  ancien  membre  de  TBoole  fpaiiçMae  de  Rome,  a 
rapidement  conquis,  par  des  travaux  originaux  et  sérieux,  Tune  des 
premières  plaeee  parn^i  les  éerivains  d'art.  II  avait  rappprté  d'Italie 
une  riche  moisson  de  doouments  inédits,  dont  il  a  déjà  admirablement 
fait  valoir  une  partie  sous  forme  de  livres  estimables  qui  eonstituent 
un  acoroissement  de  territoire  dans  Thistoire  de  Tart.  Tels  sont  : 
Notes  sur  les  Mosaïques  chrétiennes  de  Vltaliêj  fase.  I  à  VII  (Paris, 
1874*1888);  Les  4ris  à  la  cour  dis  Papês,  T.  I  à  III  (Paris,  1878-1880), 
ouvrage  couronné  par  TAcadémie  des  beaux-arts  ;  les  Tapisseries  tto- 
limnes^  comprises  dans  V Histoire  giniràle  4^  la  Tapisserie  (P^s,  18S0). 
D'autre  part  nous  lui  devons  un  beau  livre  illustré  !  len  Priourseurs 
de  la  Renaissance  (Paris,  1882),  les  Études  sur  Phistùire  de  la  Peinture 
et  de  riconographii  chrétiennes  (Ps^is,  1889),  et  la  Tapisserie  (Paris, 
1888;  nouv.  édit.,  1888),  excellent  manuel  qui  figiit  partie  de  la 
Bibliothèque  de  renseignement  de  Vart;  saqs  eompter  les  nombreux  ar- 
ticles de  critique  iine,  pénétrante  et  judicieuse,  insérés  dans  la 
Oazetfe  des  beaux^arts,  VÀrt,  la  Revue  critiqmj  etc.  Son  œuvre  capitale 
est  un  gros  volume,  richement  illustré  p  Raphaël,  sa  viis,  son  œuvre  et 
son  temps  (Paris,  1881).  qui  fut  accueilli  avec  la  plus  grande  ftiveur 
tant  à  Pétrauger  qu'en  Franoe,  que  TAcadéniie  française  s^empressa 
de  couronner,  et  qui  eut  déjà  les  honneurs  d'une  traduction  en  anglais. 
Aujourd'hui  M.  Mûntz  complète  ce  livre  par  la  présente  biblipgiiaphie, 
entreprise  à  roccasion  des  fêtes  du  centenaire  de  l'immortel  Urbi- 
nate,  dont  tous  les  admirateurs  lui  seront  profondément  reconnais* 
sants. 

Dans  une  brillante  introduction^  l'auteur  constate  avec  douleur  que 
les  bibliographes  n'avaient  presque  rien  fait  pour  la  gloire  du  grand 
artiste.  En  effet,  dans  la  bibliographie  biographique  d'Œttinger,  on 
trouve  à  peine  rindication  de  dix-sept  ouvrages  sur  Raphaël; 
M.  Georges  ])uplessis,  dans  son  excellent  Essai  d'une  bibliographie 
générale  des  beaux-arts  (1866),  en  a  cité  une  centaine  (non  compris  les 
traductions);  enfin,  dans  cet  immense  répertoire  qui  s^appelle  I/ni- 
versal  Catalogue  ofBooks  on  Art  (1870^1877),  la  liste  des  «c  Raphaêliana  » 
est  portée  à  environ  cent  vingt  articles,  sans  compter  leq  recueils  de 
reproductions  de  ses  œuvres.  C'étaient  déjà,  assurément,  de  bons  com- 
mencements, bien  que  les  travailleurs  n^eussent  pu  tirer  assea  de 
proût  de  ces  inventaires  dépourvus  de  toute  annotation  permettant  de 
distinguer  un  bon  livre  de  oelui  qui  ne  l*est  pas. 
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M.  Mûntz  a  enregistré  dans  sa  monographie  les  tilïesd^plsiè 
trois  cent  vingt  volumes  on  brochures  sur  Raphaël  (non  compàh 
traductions),  dont  les  principaux  sont  accompagnés  de  notes  otis 
valeur  est  appréciée  avec  une  compétence  incontestée.  11  a,  d'sis 
part,  cité  un  grand  nombre  d'ouvrages,  du  seizième  et  da  dix-septitt 
siècle,  où  H  est  question  de  ce  génie  sublime,  et  il  en  a  même  » 
vent  donné  des  extraits. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  est  conaafc 
aux  biographies  de  l'artiste,  et  aux  recherches  sur  ses  éta4tea,a 
talent,  ses  aspirations  ;  la  seconde,  s^occupe  de  ses  œuTres,  sdiii' 
sées  en  catégories.  L*ordre  chronologique,  toujours  si  instn^ 
règne  dans  chaque  section. 

On  ne  saurait  croire  combien  on  apprend  en  parconnnt  eé 
bibliographie,  si  bien  coordonnée.  Les  compatriotes  contempuai 
du  grand  peintre  ne  furent  point  unanimes  à  rendre  justice  à  son  gM^ 
et,  dans  la  période  qui  a  suivi  sa  mort,  ce  sont  ses  détractean^i 
remportèrent.  Sous  Taction  de  Michel  Ange  et  de  son  parti  sef0 
une  légende  hostile  à  Baphaël.  Pendant  tout  le  seizième  siècle  «t 
lui  a  consacré  que  des  notices  sommaires  ou  des  mentions  acdèfr 
telles.  Le  premier  qui  ait  parlé  de  lui  fut  le  comte  BalthazarGi^ 
glione  (dans  son  fameux  //  Libro  del  CortegianOy  composé  yen  )i 
dont  Raphaël  peignit  le  portrait  qu'on  voit  aujourd'hui  an  Hosiek 
Louvre.  La  plus  ancienne  appréciation  qui  ait  été  publiée  païaà^ 
celle  de  Biondo  (1549),  et  M.  Mûntz  la  reproduit  textueUemesL  ^ 
première  biographie  régulière  de  Raphaël  est  celle  donnée  par  w 
dans  son  célèbre  recueil  des  vies  d'artistes  (1550).  U  &at  des«iii 
ensuite  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  ponris* 
contrer  des  travaux  spéciaux  sur  lui.  «  C'est  sous  Tinflaence  ^  i 
France  et  surtout  du  Poussin,  dit  M.  Mûntz,  que  l'étude  des  sm* 
de  Raphaël  a  été  remise  en  honneur  » .  Les  premiers  «  raphâëliitt> 
de  cette  époque  paraissent,  en  effet,  en  français.  Le  gra?enr  Pi^ 
Daret  traduit  la  notice  de  Vasari  (1651),  et  plusieurs  membres  defA^i 
demie  royale  de  peinture  prennent  quelques-uns  de  ses  tableanil* 
sujets  de  leurs  conférences  (1667  à  1669).  Le  meilleur  tranil* 
cette  époque  sur  le  grand  peintre  est  celui  de  Bellori  qui  essajad* 
pliquer  en  détail  les  compositions  des  Stances,  des  Loges  et  de* 
Farnésine  (1695). 

Au  dix-huitième  siècle  s'établit  un  courant  critique  et  les  é»^ 
raphaéliesques  gagnent  désormais  en  ampleur  et  en  autorité,biei!^ 
leur  nombre  soit  encore  extrêmement  restreint.  Mais  ce  n'est qœ*] 
nos  jours  que  tout  ce  qui  se  rapporte  au  chef  de  l'École  roœai»*' 
recueilli,  passé  au  crible  et  approfondi,  et  qu'à  côté  des  travaax**' 
Ijtiques  apparaissent  de  remarquables  synthèses.  En  première  ¥ 
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se  placent  ici  les  ouvrages  de  Passavant,  de  M.  Grajer,  de  Springer, 
pour  finir  par  celui  de  Fauteur  de  la  présente  bibliographie  et  celui 
de  MM.  Crowe  et  Cavalcaselle. 

Nous  avons  essayé  de  faire  une  statistique  des  «  raphaëliana  »  pro- 
prement dits,  en  nous  tenant  aux  travaux  originaux,  sans  distinction 
de  leur  étendue  ni  de  leur  importance,  et  nous  y  avons  trouvé 
123  écrits  en  italien,  84  en  français,  54  en  allemand  et  autant  en  an- 
glais, 2  en  polonais,  2  en  russe,  1  en  espagnol,  1  en  danois,  1  en 
suédois. 

Pour  le  siècle  où  nous  sommes,  M.  Mtintz  n'a  indiqué  séparément 
que  les  travaux  spéciaux  sur  Baphaël,  mais,  dans  un  chapitre  com- 
plémentaire, fort  instructif,  il  a  passé  en  revue,  par  groupes,  les  meil- 
leurs écrivains  qui  ont  essayé  de  définir  ce  génie  «  dont  on  désespère 
de  connaître  toutes  les  faces  » .  Dans  cette  liste  figurent  les  princi- 
paux historiens  et  critiques  d*art,  les  philosophes  et  les  esthéticiens, 
les  historiens,  les  littérateurs,  les  poètes  et  les  romanciers,  les  théo- 
logienSy  les  iconographes,  les  anatomistes,  physionomistes  et  phréno- 
logistes,  enfin  les  artistes  eux-mêmes. 

M.  Mûntz  a  fait  suivre  sa  bibliographie  d'un  choix  de  douze  docu- 
ments, la  plupart  inédits,  et  dans  son  introduction  il  a  inséré  des  fac- 
similés  de  quatre  portraits  gravés  de  Raphaël,  remontant  au  seizième 
siècle  et  qui  sont  les  plus  intéressants  que  nous  en  ayons. 

Nous  pouvons  conclure  avec  la  plus  parfaite  sincérité  et  une  com- 
plète indépendance  que  rarement  on  rencontre  des  livres  de  ce  genre 
où  il  y  ait  une  telle  abondance  de  renseignements  dans  un  si  petit 
espace,  et  que  le  travail  de  M.  Mûntz  a  cet  inappréciable  avantage,  si 
peu  commun  dans  le  domaine  de  la  bibliographie,  que  non  seulement 
on  le  consulte  avec  fruit,  mais  qu'on  le  lit  avec  agrément. 

GUSTAVB  PaWLOV^SKI. 


Ije»  richesse»  du  palal»  BIoiacairlD,  par  le  comte  de  Gosnac  (Gabriel- 
Jules).  Correspondance  inédite  de  M,  de  Bordeaux,  ambassadeur  en  Angle- 
terre. Etat  inédit  des  tableaux  et  des  tapisseries  de  Charles  /^'  mis  en  vente 
au  palais  de  Somerset  en  4650.  Inventaire  inédit  dressé  après  la  mort  du 
cardvud  Mazarin,  en  1661 .  Paris,  librairie  Renouard-Loones,  1884,  gr. 
in-8  de  v-430  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Le  beau  livre  de  M.  le  comte  de  Gosnac  est  le  développement  d*un 
chapitre  de  son  ouvrage  Souvenirs  du  règne  de  Louis  XIY,  chapitre 
qui  formait  un  épisode  consacré  aux  goûts  artistiques  du  cardinal 
Mazarin  et  à  la  participation  de  M.  de  Bordeaux,  ambassadeur  en 
Angleterre,  à  Taccroissement  des  précieuses  collections  de  son 
palais.  M.  de  Gosnac  n'ayant  pu  s'étendre  au  delà  de  limites  res- 
treintes dans  un  ouvrage  dont  les  événements  politiques  sont  le  prin- 
cipal objet,  —  je  lui  emprunte  les  explications  des  premières  lignes 
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de  ion  Introduetùm  *—  n'avait  pu  donner  par  conséquent  qn'an  simple 
aperça  des  richesses  du  palais  Mazarin  et  nne  publioatlon  incomplète 
des  passages  de  la  correspondance  de  M.  de  Bordeaux  conoemant  ses 
acquisitions  en  Angleterre,  celles-ci  prorenant  pour  la  plupart  du 
mobilier  de  Charles  I*'^  mis  en  vente  par  la  Révolution.  De  nombreux 
amateurs  des  beaux-^arts  lai  demandèrent  une  publication  spéciale  et 
plus  étendue  :  remercions^les  de  leur  initiative,  remercions  M.  de 
Cosnac  d'avoir  exaucé  leurs  prières.  Nous  devons  à  tout  cela  «z 
volame  rempli  de  curieax  documents,  orné  de  nombreuses  gravures 
et  qui  méritera  aussi  bien  d^étre  lu  dans  le  cabinet  des  savante  que 
feuilleté  dans  les  salons  des  gens  du  monde. 

Les  principaux  doouments  inédits  sur  lesquels  repose  le  livre^  sont: 
1*  les  extraite  de  la  correspondance  de  M<  de  Bordeaux  eon  cernant 
ses  acquisitions  pour  le  compte  du  cardinal  Mazarin  ;  2^  Tétat  dr^sé^ 
au  mois  de  mai  1660,  des  tableaux  de  la  doUeetlon  de  Charles  I*%  mie 
en  vente  au  palais  de  Somerset  ;  3^  Tinventaire  dressé  en  1601  après 
la  mort  du  cardinal  Mazarin,  dont  M*  de  Cosnao  a  eu  soin  de  rapprcH 
cher,  dans  ses  notes  ;  Tinventaire  de  l&&è  publié  par  Mgr  le  duo 
d'Aumale  et  dressé  par  Colbert  après  la  reconstitution  qui  suivit  la 
Fronde,  des  richesses  du  palais  Masarin  dispersées  à  la  suite  de  la 
veste  qu'ordonna  rarrèt  du  parlement  de  Paris. 

M.  de  Cosnae  a  fait  précéder  ces  importants  documents  de  données 
générales  sur  la  peinture,  sur  la  sculpture,  sur  la  tapisserie,  sur  la 
vie  et  les  osuvres  de  quelques-uns  des  pei'ntres  les  plus  célèbres  dont 
les  tableaux  brillaient  dans  les  galeries  de  Charles  I*'  et  du  eardinal 
Mazariti.  Ces  préambules,  comme  il  te  remarque  avec  raison,  sont  de 
naiture  à  donner  un  attrait  plus  vif  à  rénumération  et  à  la  description 
des  collections  du  palais  Mas^arin.  Naturellement  aussi,  ajoute-t^il, 
nous  deviens  eurisa^er  son  possesseur  comme  collectionneur.  Los 
pages  consacrées  à  riilustre  curieux  ne  sont  certes  pas  les  moins 
piquantes  de  l'ouvrage»  Disens-en  autant  de  tout  ee  qui  regarde  la 
personnalité  si  pett  connue  jtisqulci  de  M.  de  Bordeaux.  Signaloâs 
encore  aux  bibliophiles  les  détails  abondants  que  M.  de  Cosnac  leur 
fournit  sur  fai  précieuse  bibliothèque  du  eardinid  Mazarin* 

L'auteur  s'est  préparé  à  raccomplissement  de  sotl  remarquable 
travail  pAt  des  visites  assidues  aux  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères»  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale^ 
9,xï  Musée  du  Louvre,  aux  expositions  des  beaux^arts,  &  la  manufae^ 
tufe  des  Qobellns,  au  OardC'^Meuble,  aux  églises,  musées  et  hôtels^ 
de-Tille  d'Angleterre,  de  Belgique,  de  Hollande  et  d'Italie.  C'est  dire 
combien  de  renseignements  fidèles  autant  qu'intéressants  il  a  ptf 
répandre  à  pleines  mains  dans  toutes  les  pages  de  son  livre.  Non 
ceufeiit  dé  le  rendre  si  instructif,  il  Vh  décoré  de  re|nK)duetteM  par 


1»  gravure  ou  par  rhéliogravure  d^an  grand  nombra  des  tabkaox  et 
das  tapisseries  qui  ont  appartenu  au  cardinal  Maaarin  et  surtout  qui 
ont  été  acquis  par  M.  de  Bordeaux.  En  tête,  comme  il  convenait, 
figure  la  splendide  gravure  de  Nanteuil  qui  représente  le  cardinal 
dans  la  galerie  du  rez-de-chaussée  du  palais  Mazarin  consacrée  aux 
marbres  antiques.  Citons,  parmi  les  tableaux  reproduits»  divers 
tableaux  de  Vu  Kjck,  de  Claude  Lorrain,  de  Simon  Youet,  du  Cor- 
rige, de  Raphaël,  du  Titieo,  de  Jules  Romain,  de  Van  Dyck,  du  Do- 
miniquin,  de  Vasari,  etc. 

M.  de  Cosnac  appelle  trop  modestement  son  ouvrage  un  lAvnt- 
guide  mis  erUrs  Us  mains  du  visiteur  rétrospectif  dis  richesses  du  palais 
if«5arjn.  On  dira  plus  justement  que  cet  ouvrage^  qtu  oomplètd  n 
bien  le  célèbre  travail  du  marquis  de  Laborde^  est,  à  tous  les  poiatê 
de  vue«  digne  d'être  dédié  à  un  souverain  aussi  délioai  ami  des  beaux- 
arts  que  Sa  Majesté  Guillaume  ill^  roi  des  Pays-Bas»        T*  db  L* 


M       -■•Miiiihi 


BELLES-LETTRES 

iiceiHlIl  cle  ChmMkuawtm  popiilafi^e«,  par  E«  ^OLLAlfDé  Putiêf  MàlsoD- 
neuve^  1Ô83,  in-8  de  35«  p.  —  Prix:  dO  fr. 

Su  1873,  en  rendant  compte  dans  ee  recueil  (i«  X,  p,  80)^  àûê 
Gansons  de  la  Terrai  j'exprimais  le  désir  qu'après  s'être  oceupé  des 
chants  populaires  on  songeât  à  la  partie  musicale  de  ees  ehaDtei 
C'est  ce  souhait  que  M.  Rolland  satisfait  dans  le  curieux  recueil  que 
nous  annonçons.  Après  avoir  cru  pendant  quelque  temptf  que  ehiique 
province  avait  sa  poésie  populaire  propre,  on  a  été  obligé  d'avode^ 
qu'il  n'en  était  rien,  que  les  chansons  reeueillies  dan»  l'Ouesi  étâiesk 
les  mêmes  que  celles  dont  on  retrouvait  des  couplets  dans  l'Est,  dans 
le  Nord,  dans  le  Midi.  M.  RoUand  a  donc  renoncé  à  classer  les  mer-* 
ceaax  qui  composent  son  livre  par  centrées*  Il  en  a  tiré  un  asses 
grand  nombre  de  la  collection  que  provoqua  le  projet  de  M.  Fortoul 
et  que  possède  aujourd'hui  la  Bibliothèque  nationale.  U  en  a  a^rîs 
d'autres  sur  divers  points,  d'autres  encore  lui  ont  été  communiquées 
ou  ont  été  empruntées  à  des  livres  peu  répaodus.  Ces  chants  sont 
pour  la  plupart  connus  ou  ne  sont  souvent  que  de  nouvelles  versions^ 
mais  le  grand  intérêt  du  recueil  est  dans  les  airs  notés  donnés  paf 
l'infatigable  folk-^loriste,  en  très  grande  quantité  et  iont  certes  la 
découverte  n'a  pas  dû  être  facile^^  Il  n'y  a  pas  moins  de  OLYIil  pièces 
dans  ee  volume  sans  eompter  les  variantes,  et  ce  n'est  là  qu'un  tome 
premier.  Une  table  alphs^tique  permet  de  re^ouver  aisément  les 
ehansons«  Dans  sa  courte  préface^  Mé  S*  BeUand  indique  oveo  raison 
que  comme  complément  de  l'étude  à  laquodle  il  appoite  taaè  A0  —té^ 
riaua^  il  y  aurait  eneot e  à  s'oeesper  des  danses*  Dam  ^rlasaM  pr^ 
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vinces  elles  ont  en  effet  conservé  on  caractère  tout  particulier,  ia 
les  Pyrénées,  par  exemple.  CTest  évidemment  un  sujet  bit  fm 
tenter  les  folk-loristes  qni  pourraient,  avec  plos  de  vérité,  répciffk 
mot  célèbre  de  Yestris  :  Que  de  choses  dans  un  menuet  !      Te.  P.  1 

Barbour'»    de»    «chotUscheii    IVatlonal-aieliteo*  Lcf» 
denMumiiliiiBs,  nebst  dm  Fragmentm  seines  TrojcmerMaga  (taf 

des 

S  terre 
OBSTMANN 

307  p.  _  Prix  :  22  fr. 

Il  existe  à  la  bibliothèque  de  TUniversité  de  Cambridge  miee» 

manuscrit  de  vieilles  légendes  rimées,  sans  nom  d*auteiir,endiiiBè 

écossais  da  quatorzième  siècle.  D'une  mauvaise  écriture,  âne,  ^ 

gée,  difflcile  à  déchiffrer,  ce  manuscrit  n'avait  trouré  josqaie:^ 

peu  de  lecteurs  et  pas  d'éditeur.  M.  Horstmann,  qui  n'en  estpiiU 

première  tentative  da  même  genre,  a  en  le  coarage  d'entrepreiii 

et  la  patience  de  mener  à  bonne  un  la  publication  de  cet  aatiqasè- 

cument.  Il  a  cru  y  voir  Tœuvre  d'un  poète  écossais  jadis  eâi^ 

contemporain  de  Chancer  et  de  Gower,  auteur  d'un  long  poèaïc 

Robert  Bruce,  John  Barbour.  Quels  sont  ses  motifs  pour  l'attrSwtf  i 

Barbour?  M.  Horstmann  ne  nous  le  dit  pas  ;  il  se  contente  de  »■ 

renvoyer  à  un  précédent   ouvrage  AUenglische  Legenden^  que  b* 

avons  le  regret  de  ne  pas  connaître.  L'exposé  de  ces  motiâeitâi 

au  moins  aussi  bien  à  sa  place  dans  cette  nouvelle  publication.  Ufit 

position  paraît  d'ailleurs,  à  première  vue,d'autantpla8  acceptable  qt^ 

dehors  de  The  Bruce,  les  poèmes  de  Barbour  sont  considérés  cotf 

perdus,  et  que  le  si:get  de  Tun  d'eux,  croit-on,  était  empnuté  à  * 

épisode  de  la  guerre  de  Troie.  La  langue  et  le  rythme  sont  biei  ^ 

Tépoque,  et  l'œuvre  n'est  assurément  pas  ceUe  du  premier  veiuu  A 

est  considérable  par  les  proportions,  on  y  trouve  une  recherdie  ^ 

rudition  naïve,  une  élévation  de  sentiments,  un  mouvement  et oc^ 

loris  poétiques,  qui  n'étaient  pas  à  la  portée  d'un  rimeur  valgatf*<^ 

langue,  toute  rude  qu'elle  est  encore,  semble  s^assouplir  tant  elle  v 

maniée  aisément.  Le  recueil  qui  commence  par  invoquer  l'antoiit^^ 

Caton  et  du  Roman  de  la  Rose  est  pour  la  plus  grande  partie, 

sorte  de  paraphrase  de  la  Légende  dorie^  en  vers  octosjUabiqneK^i 

rimes  plates.  Sur  la  guerre  de  Troie,  M.  Horstmann  n'aretronréqi 

des  fragments  imités  de  VHistoria  destructionis  Troiae  de  0^ 

Colonna.  Le  poète  a  usé  de  la  plus  grande  liberté,   chaogeantbi^ 

position  des  légendes,  les  complétant,  les  abrégeant,   les  renui^ 

d'après  les  Acta  et  d'autres  sources,  mais  il  en  revient  tonjoan^* 

compilation  de  Voragine.  Aussi  devons-nous  louer  l'excaliente  ii 

de  l'éditeur  de  rapporter  au  bas  des  pages,  comme  on  oommeoitf* 
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perpétuel,  les  fragments  correspondants  du  texte  même  deldi Legenda 
Aurea.  G^est  à  peu  prés  le  seul  éclaircissement  qu'ait  daigné  nous 
donner  M.  Hortsmann,  et  je  crains  qu'il  ne  soit  trouvé  insuffisant  par 
les  lecteurs  peu  initiés  aux  formes  dialectales  du  temps.  Certains  mots 
sont  tombés  en  désuétude,  d'autres  ne  se  reconnaissent  pas  de  prime 
abord  sous  leur  antique  orthographe  écossaise.  A  cette  difficulté  vien- 
nent s*ajouter  les  obscurités  d'un  manuscrit  fautif.  M.  Horstmann 
s'est  contenté  de  rétablir  les  mots  défigurés.  C'est  un  travail  cons- 
ciencieux et  patient  qui  sera  accueilli  avec  plaisir  par  ceux  que  ne  re- 
butent pas  une  langue  vieillie  et  la  pieuse  crédulité  du  moyen  âge. 

Emm.  db  Saint- Albin. 


Etes  ftfcbollateift  laUns,  depuis  le  siècle  d'Auguste  jusqu*à  la  fin  du 
Moyen  âge,  par  Léopold  Heryieux.  Paris,  Firmin-Didot,  1883,  2  vol. 
iû-8  raisin  de  vii-729  et  851  p.  —  Prix:  30  fir. 

é 

Jamais  les  fabulistes  latins  n'ont  été  à  pareille  fâte.  M.  Hervieux 
les  a  convoqués  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ;  il  est  allé  lui-même 
les  chercher  dans  la  poussière  des  bibliothèques  ;  il  nous  les  présente 
tous,  connus  et  inconnus,  classiques  et  barbares,  moralisant  en  vers 
ou  en  prose,  désireux  de  nous  faire  sourire  et  de  nous  donner  de 
sages  conseils  : 

Oaplex  libelli  dos  est:  quod  risum  movet 
Et  quod  pradenti  yitam  consilio  monet. 

Phèdre  marche  à  leur  tête.  C'est  justice.  Il  apporte  avec  lui  toutes 
ses  fables  connues,  toutes  leurs  éditions,  toutes  leurs  variantes.  Il  a 
pris  soin  d'y  joindre,  pour  la  plus  grande  joie  des  archéologues,  les 
fac-similé  de  tous  ses  manuscrits.  Il  connaît,  il  résume,  avec  une 
bonhomie  non  sans  malice,  les  discussions  très  doctes  où  de  graves 
émdits  ont  mis  en  danger  son  existence  même.  Enân  il  revendique 
hautement  la  paternité  des  fables  publiées  sous  son  nom,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  par  Cassito  et  Janelli.  Il  nous  affirme  qu'elles 
sont  les  vraies  sœurs  de  celles  qu'édita  Pierre  Pithou  en  1506.  Les 
unes  et  les  autres  se  ressemblent  en  effet  comme  les  œufs  d'une 
môme  poule:  Non  ovum  ovo  similius  videtur.  — •  Le  mot  est  de 
M.  Lucien  Millier,  et  M.  Lucien  Mûller,  chacun  le  sait,  a  la  répu- 
tation d'être  le  premier  métricien  de  notre  époque  ! 

Avant  d* aller  plus  loin,  me  permettra-t-on  une  légère  critique  ? 
Comment  M.  Hervieux  ose-t-il  nous  avouer  qu'il  n'a  pas  même  cher- 
ché à  voir  le  manuscrit  de  Pithou  et  qu'il  s'en  est  rapporté,  les  yeux 
fermés,  à  la  collation  faite  en  1830  par  M.  Berger  de  Xivrej  ?  Il  me 
semble  que  d'instinct  j'aurais  eu  moins  de  conûance  que  lui.  Dussé-je 
d'ailleurs  commettre  une  indiscrétion,  je  crois  savoir  que  M.  de 
Rosanbo,  le  propriétaire  actuel  de  ce  fameux  manuscrit  n'est  pas 

AvaiLy  1884.  T.  XL>  22 
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très  opposé  à  en.  faire  donner  enfin  une  publication  YraimeDt  eriiii;ii 
et  définitive.  Il  aura  raison  :  elle  paraît  nécessaire. 

Au  mojen  âge,  Phèdre  fut  mis  en  prose.  Le  grand  eoapabkot 
probablement  un  moine  de  Saint«>Martial,  Adhémar  de  Ghabaime^fi 
d'ailleurs  a  plus  d'un  péché  littéraire  sur  la  conscience.  Il  rivih  a 
onzième  siècle,  et  bien  qu'il  fdt  un  homme  docte  pour  son  Umf^l 
devait  être  quelque  peu  brouillé  arec  la  métrique  de  llubifK 
sénaire.  II  se  permit  donc  d'arranger  ou  plutôt  de  déranger  coDiôfr 
cieusement  les  mots  et  les  tournures  poétiques  ;  il  rempliçi  v 
expression  choisie  par  une  expression  vulgaire  ;  il  sjouta,  il  Kte» 
cha,  il  composa  un  Phèdre  à  Fusage  des  ignorants.  Son  élocabiitiii 
est  contenue  dans  le  célèbre  manuscrit  de  Leyde,  édité  en  1706  ;c 
Nilant.  Adhémar  est  le  premier  et  le  principal  «  imitateur  direct' 
du  fabuliste  latin.  Après  lui,  longo  sed  proximus  intervaUm^  ^ 
Tanonyme  de  Wissembourg,  et  aussi  ce  personnage  énigmtiiquff 

Bomalns  qui  fa  emperere 

et  qu'on  a  souvent  regardé,  non  pas  sans  doute  comme  le  fr^« 
Rémus,  mais  comme  le  dernier  des  césars  romains. 

Il  n'est  pas  impossible  de  retrouver  parfois  sous  la  prose  SkU- 
mar  comme  des  membres  épars  des  ïambes  primitifs  :  disjecti  mt^* 
poetx.  Les  vers  latins  ayant  eu  Thonneur  d'être  supprimés,  jeD'âj* 
résister  au  désir  d'en  reconstruire  quelques-uns.  Yoici  ce  qne*iâ^ 
venue  la  fable  du  Rat  et  de  la  Grenouille  : 

Mus  qao  transire  posset  flamen  faciliqs 
Âuxllium  ranœ  petlit.  Tarn  cruri  suo 
Posieriori  illamnris  alligat  pedem 
Priorem  Udo.  Médium  ut  îa  amoem  Tentraiit 
Natantes,  ses^  rana  sabmersit,  fido 
Matata,  et  secum  traxit  sab  aqais  soricem. 


Contpexit  pr»dam  milvat  t  oontra  volans 
Coxnitemqae  ranaïQi  rapto  mare  sustulit. 
Alterias  vitam  qnœ  rapaerat  perfîda 
Experto  BÎmiU  oonsnmpta  est  ipsa  exita. 

Je  crois,  dans  cette  restitution,  n'avoir  abusé  ni  des  synonjH» 
ni  des  chevilles.  Peut-être  en  concluera-t-on  que,  même  aprèfi» 
restitutions  tentées  par  Oude,  le  dernier  mot,  sur  les  fables  îd^ 
de  Phèdre,  est  encore  loin  d'être  dit. 

Après  les  imitateurs  directs,  M.  Hervieux  passe  aux  lmîtat€1^ï^^ 
directs.  Leur  énumération  seule  est  assez  longue.  Il  y  a  le  Roo* 
de  Vincent  de  Beauvais,  le  Homulus  de  Nilant,  celui  de  Vicna^* 
Berlin,  d'Oxford,  de  Berne,  de  Munich  :  tous  en  prose.  Il  W!: 
joindre  deux  collections  en  vers  :  Tune  connue  sous  le  nom  de  rii^j 
nyme  de  Névelet,  (M.  Hervieux  la  croit  de  WaltherTAnglaisI,  IW 
signaléa  par  M.  Bd.  du  Méril  et  offrant  un  singulier  mélange  det^ 
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vers  rjthroîqtiefl,  suivis  d^un  hexamètre  dactjliquô.  Viennent  enfin  les 
collections  de  Marie  de  France,  d'Odon  de  Sherrington,  d*on  Romulus 
mixte  de  Munich  et  de  Berne,  du  Romolus  de  Jean  de  Sheppei,  et 
enfin  d* Alexandre  Neckam.  M .  Herrienx,  on  le  voit,  est  un  vrai 
bénédictin  laïque  ;  il  donne  au  publio  plus  de  000  fables  qui  a*ont 
jamais  été  publiées.  Rien  d'étonnant,  dès  lors,  qn*il  lui  soit  échappé 
quelques  erreurs. 

Les  principales  et  les  plus  nombreuses  se  rencontrent  dans  l'édi- 
tion princeps  des  fablejs  rimées  extraites  du  manuscrit  11619,  Musée 
Britannique,  et  177,  Corpus  Christi  collège.  Nous  y  trouvons  des 
rimes  fausses  :  amantes  et  fulgentes  par  exemple  ;  des  vers  faux  parce 
qu'ils  sont  mal  accentués  ;  ainsi 

ÂgDo  stanti  deorsatn 

est  évidemment  pour 

Agno  stanti  desaper; 

nous  7  rencontrons  des  vers  botteux  à  qui  une  ou  plusieurs  sjUabes 
DQanquent  : 

Hns  tranf  tre  flamen  quondam  proponebat 

3st  dans  ce  cas  ;  il  faut  lire  probablement  : 

Mas  transire  âamina. 

Et  pour  ne  pas  sortir  des  trois  premières  pages,  que  signifie  rana 
iolo  calida?  La  chaleur  n'a  rien  à  faire  ici;  une  variante  porte 
*>aUida:  adoptons-la.  Que  signifie  :  Mtis  sita  dampna  canebai  f  Ce  rat 
|ui  chante  ses  malheurs  est  drôle.  Canebat  est  à  coup  sûr  une  mau- 
vaise leçon  de  cavebat»  M.  Hervieux,  je  crois,  a  eu  tort  de  considérer 
e  11619  comme  le  meilleur  de  ses  deux  manuscrits.  C'est  le  plus 
oauvais. 

Son  ouvrage,  néanmoins,  est  très  important,  très  intéressant,  digne 
le  figurer  dans  toute  bibliothèque  sérieuse.  Une  contient  que  Phèdre 
t  ses  imitateurs,  mais  il  annonce  Avianus,  et  le  fait  désirer. 

E.  MiSSET. 


PraiK:a«4^o  da  Barberino  et  la  littérature  provençale  en 
Italie  au  moyen  âge,  par  Antoine  Thomas,  ancien  membre  de  TÉ- 
colc  de  Rome,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 
Paris,  Thorin,  4883,  in-8  de  197  p.  {Bibliothèque  des  écoles  françaises 
d  Athènes  et  de  Rome,  publiée  sous  les  auspices  du  ministère  de  Tinstruc- 
tion  publique.)  —  Prix  :  5  fr. 

Francesco  daBarbarino  occupe  une  place  honorable  dans  l'histoire 
e  l'ancienne  littérature  italienne.  Ses  deux  principaux  ouvrages 
hcument  d'amor  et  Reggimento  e  eostumi  di  donna  sont  souvent 
Ités  et  l'on  regrette  la  disparition  d'un  recueil  de  nouvelles  I  fiori  di 
Javelle  dont  on  ne  connaît  plus  que  le  titre.  Sur  ce  vieil  auteur^M.Ân* 
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toine  Thomas  vient  de  nous  donner  one  excellente  étude,  que  doc 
signalons  à  l'attention  de  tons  les  romanistes.  M.  Thomas  neoate 
d'abord  la  yie  de  Barberino,  né  en  12Ô4,  mort  en  1309,  et  s'arrête  pl^ 
ticalièrement  au  séjour  que  ce  lettré  fit  en  France  de  1909  à  13U. 
Les  ouvrages  de  Barberino  offrent  plus  d'un  souvenir  de  ce  voyi^: 
ainsi,  alors  Joinville  vivait  encore  et  nous  le  voyons  cité  par  ntalia 
comme  un  type  de  courtoisie  et  un  arbitre  en  fait  de  ce  que  nom  i^ 
pellerions  aujourd'hui  bonnes  manières. 

M.  Thomas  passe  ensuite  à  l'examen  des  livres  de  Franceaco  oùltt 
retrouve  toutes  les  subtilités  et  les  allégories  de  l'école  proreDçik 
Ces  œuvres  sont  une  preuve  bien  complète  de  l'influence  exercée  pir 
les  Troubadours  et  fournissent  pour  l'histoire  littéraire  desreiifleigo£> 
ments  fort  importants.  De  nombreux  auteurs  provençaux  connus  pr 
d'autres  monuments  sont  cités^  par  Barberino  qui  souvent  donne  m 
eux  des  informations  nouvelles  et  il  nous  en  révèle  d'autres  qoiJGr 
qu'ici  étaient  restés  ignorés  et  qui  semblent  avoir  joui  d'un  très  gmi 
renom,  tels  sont  un  auteur  de  nouvelles,  Raimbaut,  Raimon  d'AnjM» 
Hugolin  de  Forcalquier  et  sa  fenune  Blanchemin.  Sur  beaucoup  ^ 
ces  personnages,  sur  les  deux  derniers  notamment  Barberino  areenfil 
des  anecdotes  souvent  intéressantes. 

Nous  n'avons  pu  indiquer  que  très  sommairement  une  partie  dâ 
matières  si  bien  traitées  par  M.  Antoine  Thomas  ;  nous  devons  ajai- 
ter  que  les  œuvres  mêmes  de  Barberino  ont  été  analysées  par  lui  v^ 
le  plus  grand  soin,  et  qu'il  met  parfaitement  en  relief  les  mérîM 
qu'elles  peuvent  avoir  ;  mais  pour  nous  ce  qui  nous  a  surtout  frifp 
c'est  la  portion  très  notable  de  l'œuvre  qui  justifie  si  bien  le  scoHiin 
La  littérature  provençale  en  Italie  au  moyen  âge.  Il  y  a  là  bien  desàii 
qui  viennent  s'ajouter  à  ce  que  l'on  savait  déjà.  Je  voudrais  m'y  vt^ 
ter,  mais  cela  me  conduirait  à  des  développements  trop  considénbki 
pour  un  article  de  ce  genre  et  j'y  renvoie  les  romanistes. 

Ce  volume  est  terminé  par  un  extrait  du  Begimento  di  donna  et* 
extrait  du  commentaire  inédit  du  Document  d*.%more  conservés  à  Bam 
à  la  bibliothèque  Barberino  fondée  par  un  descendant  de  Franeese» 
da  Barberino,  par  le  pape  Urbain  VIII.  Th.  P. 


HISTOIRE 


iliAtotre  de  Madasascar,  ses  habitants  et  ses  mtssionimres,  ptf  k 
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Mil  mois  A   llladasascar,  par  Ghables   Boet.  Paris,  Victor  Palmé, 
1884,  in-12  de  y-381  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Voyage    A    Madagascar,   par  J.-L.  Macquàrie,   illustrations  de  L. 
Roussot,  Paris,  E.  Dentu,  1884,  gr.  in-18  de  435  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  derniers  éyènements  de  Madagascar  sont  un  pen  relégués  dans 
l'ombre  par  les  péripéties  émouvantes  de  la  lutte  que  nos  soldats  sou- 
tiennent en  Indo-Chine.  Cependant  les  ouvrages  traitant  de  la  grande 
île  africaine  surgissent  presque  aussi  nombreux  que  ceux  où  il  est 
question  du  Tong-King.  Il  est  bon,  en  effet,  que  l'attention  du  public 
français  ne  se  détourne  pas  tout  à  fait  de  ces  rivages  lointains  où 
notre  drapeau  a  flotté  plusieurs  fois  depuis  plus  de  deux  siècles.  Ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  d'Esoamps,  Tancienne  monarchie  ne  recu- 
lait devant  aucun  sacriflce  pour  étendre  Tinfluence  et  la  prospérité 
commerciale  de  la  France,  et  Richelieu,  dans  son  testament  politique^ 
résume  cette  ligne  de  conduite  en  recommandant  la  création  de  a  bons 
établissements  commerciaux.  »  Le  grand  ministre,  joignant  Texemple 
au  précepte,  avait  ordonné,  avant  de  mourir,  Toccupation  de  Mada- 
gascar. Colbert  et  Louis  XVI  poursuivirent  la  même,  entreprise. 
Pourquoi  ces  tentatives  successives  n'aboutirent-elles  qu'à  de  lamen- 
tables échecs  ?  Les  historiens  en  indiquent  plusieurs  causes  :  le  mau- 
vais choix  des  saisons  pour  le  débarquement  des  colons  non  accli- 
matés, la  difficulté  des  communications  avant  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez^  les  déplorables  rivalités  des  gouverneurs  de  Madagascar  et 
des  îles  Mascareignes.  Si  triste  que  soit  Thistoire  des  expéditions 
dirigées  vers  cette  île,  que  Ton  appelait  alors  du  beau  nom  de 
France  Orientale,  il  faut  la  connaître  pour  se  rendre  compte  de 
nos  droits  de  possession  que  tous  les  gouvernements  ont,  d'ailleurs, 
maintenus  avec  fermeté.  Comment  se  trouvent-ils  contestés  aujour- 
d'hui, et  d'où  vient  que  nous  sommes  obligés  de  recourir  à  la  force 
pour  les  faire  respecter?  C'est  un  des  plus  remarquables  résultats 
obtenus  par  la  politique  tortueuse  de  notre  éternelle  rivale.  Le  R. 
P.  de  laYaissière  expose,  très  clairement,  dans  son  premier  chapitre, 
le  plan  suivi  par  l'Angleterre,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
avec  une  ténacité  que  nous  devons  lui  envier.  N'ayant  pu  réussir, 
grâce  à  la  résistance  énergique  du  gouvernement  de  la  Restauration, 
à  faire  considérer  Madagascar  comme  une  des  colonies  que  le  traité 
de  1814  lui  cédait  formellement,  la  perfide  Albion  résolut  d'agir  par 
ruse.  Elle  s^avisa  de  contracter  une  alliance  indissoluble  avec  la  plus 
intelligente  et  la  dernière  venue  des  nombreuses  tribus  disséminées 
dans  l'île,  la  tribu  Hova,  de  s'en  faire  bien  venir,  de  la  flatter,  de  la 
gagner  par  toutes  sortes  de  bons  offices,  de  l'instruire  et  de  l'armer, 
de  façon  à  créer  aux  Français  un  obstacle  presque  insurmontable  à 
Poccupation  du  pays.  Les  instruments  de  cette  habile  politique  furent 


lei  mUsionnaifes  protéêtanU  qai  8*7  employèrent  areo  on  lêle,  n 
dévouement,  une  astuce  et  parfois  une  violence  que  rien  ne  put  âé- 
tourner  du  but  poursuivi.  £a  vain  d'ardents  patriotes^  tali  ^ 
MM.Laborde  et  Lambert,  mais  surtout  les  RR.  PP.  Jésuites,  iiiitères;- 
ils  avec  Ténergie  du  désespoir  contre  leurs  adversaires  :  l'or  des  lUh 
sions  anglaises  devait,  prés  d*un  peuple  avare,  avoir  raison  de  k 
pénurie  dans  laquelle  des  gouvernements  indifférents,  on  hoi&sn, 
laissaient  végéter  les  courageux  défenseurs  de  la  cause  fraoçtiie. 
Aujourd'hui»  le  protestantisme  est  proclamé  religion  d*Etatpari«i 
lois  malgaches  ;  dans  toutes  les  bourgades  de  riles'éléventdestenfki 
et  des  écoles  où  les  indigènes  sont  poussés  à  coups  de  blton;li 
France  et  le  catholicisme,  confondus  dans  une  même  réprobatiûii,  c 
trouvent  expulsés  ensemble  de  Madagascar.  Telle  est  la  sitaationp 
les  quatre  écrivains  dont  nous  examinons  les  œuvres  sont  UDanioMi 
constater. 

Celte  connexité  de  la  question  religieuse  et  de  la  question  fà- 
tique  à  Madagascar  est  naturellement  plus  spécialement  mise  en  éi> 
denceparleR.  P.  de  la  Yaissière.  Là-bas,  dit-il,  se  faire  ca^ 
lique,  c'est  aller  à  la  prière  française,  comme  adhérer  à  la  religia 
protestante,  c'est  fréquenter  la  prière  anglaise,  ou  plutôt,  àtfè 
quelques  années,  la  prière  de  la  Heine.  Chez  un  peuple  ansd  fH* 
pectueux  de  Tautorité,  on  conçoit  la  force  de  cette  adhésion  officiA 
du  gouvernement  établi  à  Tun  des  cultes  rivaux.  La  haine  stopMek 
nos  gouvernants  contre  ce  «qu'ils  appellent  le  cléricalisme  a  encm 
aggravé  la  situation.  Non  contents  de  supprimer  les  subventioni  dsri 
jouissaient  les  écoles  où  les  Pères  Jésuites  enseignaient  aux  jeuei 
Malgaches  la  langue  française  et  Tamour  de  notre  pays,  ils  ontftfi' 
leurs  maisons  de  Bourbon  ;  aujourd'hui  les  missionnaires,  fatigséi 
d'un  pénible  apostolat  dans  des  régions  souvent  insalubres,  se  rok^ 
forcés  de  chercher  un  refuge  plus  hospitalier  sur  le  sol  anglais  fc 
l'île  Maurice.  Malgré  tant  d'obstacles,  auxquels  il  faut  ajoutera 
mauvais  exemple  douné  par  la  plupart  des  Français  établis  sor 
grande  terre  ou  les  iles  voisines,  les  progrès  des  missions 
iiques  étaient  sensibles,  quoique  bien  lents,  lorsque  rouvertore 
hostilités  entre  la  France  et  les  Hovas  a  tout  remis  en  question.  Tj 
que  les  intérêts  de  la  propagande  catholique  s'étaient  seuls  tro 
compromis,  notre  gouvernement  avait  fermé  les  yeux  ;  il  était 
à  nos  rivaux  de  représenter  cette  indifférence  comme  une  preuve 
faiblesse  et  bientôt  les  Hovas  se  sont  enhardis  jusqu'à  planter 
lemment  leur  drapeau  sur  les  territoires  dont  la  possession  ne 
avait  jamais  été  contestée.  Il  n*eu  fallait  pas  moins  poar  mettre 
feu  aux  canons  de  nos  navires  et  la  répression,  un  peu  tardive,  a  ci 
bruyante  sinon  efficace.  Que  sortira-t-ii  de  ces  événements?  Da  tu 


-  343  -^ 

OQ  da  mal,  salvânt  que  le  fouvernement  français  montrera  de  Tëner* 
gie  ou  de  la  tenaoité  on  qu'il  se  contentera  de  eatisfactione  ilinsoires 
et  de  promeitee  aatsitôt  violées.  Telles  sont  les  idées  justes  et  pa- 
triotiques que  Ton  trouve  exprimées  dans  Touvrage  du  R.  P.  Lavais- 
sière  ;  malheureusement  elles  j  sont  noyées  dans  de  trop  longs  détails 
sur  les  ohrétientés  de  Ttie  ;  ces  deux  volumes  pourraient  facilement 
âtre  condensés  en  un  seul  d'un  intérêt  plus  soutenu  et  d'une  lecture 
moins  fatigante  pour  le  public  profane.  Il  est  vrai  que  Fauteur  s*e6t 
proposé  avant  tout  de  renseigner  les  futurs  apôtres  de  la  grande  tle 
africaine  en  leur  présentant  les  exemples  de  leurs  prédécesseurs  et 
une  histoire  religieuse  plus  que  politique  ;  à  ce  point  de  vue,  il  a 
pleinement  réussi  et,  de  plus,  il  a  procuré  aux  personnes  pieuses  une 
œuvre  édifiante  et  instructive  à  la  fois.  Le  premier  volume  contient 
de  petites  cartes  sans  prétention,  mais  bien  claires,  de  Madagascar 
et  des  tles  voisines  ;  dans  le  second,  nous  remarquons  une  carte  très 
complète  et  très  détaillée  de  la  province  d'Emîrne^  berceau  de  la 
puissance  Hova  ;  ce  dernier  travail  a  déjà  paru  dans  rExploration^oii  il 
a  été  fort  apprécié  des  géographes. 

-^  Le  livre  de  M.  d*£scamps  est  une  monographie  complète  et  mé- 
thodique de  Madagascar.  Pour  ce  qui  concerne  la  géographie  et  les 
sciences  naturelles,  Tanteur  sMnspire  des  excellents  travaux  de 
M.  Orandidier,  ce  savant  explorateur  dont  on  a  pu  dire  avec  raison 
qu'en  trois  ans  de  séjour  dans  Ttle  africaine,  il  avait  fait  autant  de 
travail  que  six  commissions  de  spécialistes.  La  partie  descriptive  et 
historique  est  une  compilation  des  études  laissées  par  les  divers  voya- 
geurs qui  ont  visité  Madagascar:  M*"^  Ida  PfeifTer,  les  docteurs 
Lacaze,  Milhet-Fontarabie,  les  commandants  Quillain,  Dupré,Brossard 
de  Corbigny,  etc.  11  résulte  de  cette  abondance  de  sources  un  peu  de 
confusion,  quelques  répétitions  et  même  de  curieuses  contradictions  ; 
c'est  ainsi  qu'à  deux  pages  d'intervalle,  M.  d'Ëscamps  donne  les  chiffres 
bien  différents  de  cent  mille  et  de  vingt-cinq  mille  habitants  pour  la 
population  de  Tananarive.  L'auteur,  un  peu  indulgent  pour  nos  gouver- 
nants actuels,  n'est  cependant  pas  antireligieux.  «  Tel  qui  ne  va  jamais 
à  la  messe  à  Paris,  daigne-t-il  remarquer,  a  chanté  de  toute  son  &me  le 
Tô  Deum  en  pays  étranger.  j>  Il  prend  même  volontiers  parti  pour  les 
missionnaires  catholiquescontre leurs  persécuteurs,  lesminiatres protes- 
tants ;  mais  il  laisse  échapper  une  accusation  que  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence.  Après  avoir  âétri,  comme  il  convient,  les  ma- 
nœuvres déloyales  et  les  agissements  agressifs  des  révérends  anglais, 
il  ajoute  :  •  Tout  autre  est  le  caractère  de  nos  missionnaires  ;  ils  ne 
recherchent  que  les  périls  et  les  gloires  de  l'apostolat.  Nous  vou- 
drionSi  toutefois,  les  voir  animés  d*un  patriotisme  aussi  ardent  que 
celui  dont  leurs  antagonistes  leur  donnent  un  exemple  si  remar- 


quable.  j»  Le  reproche  est  aussi  singulier  qa'injnste.  Iliaiits'&T4^ 
de  parti  pris  pour  ne  pas  reconnaître  que  les  Pères  Jésuite  ek 
cessé  de  lutter,  pied  à  pied,  contre  renvahissementderinfliieBee» 
glaise,  enseignant  dans  leurs  écoles  Tamour  et  le  respect  de  UFntt 
et,  lors  même  qu'ils  auraient  oublié  leur  nationalité,  pour  ne  se  i^! 
peler  que  leur  caractère  de  chrétien,  les  républicains  seniaii' 
bien  fondés  à  leur  en  faire  un  crime,  eux  qui  leur  ont  refisse  lesânft, 
de  citoyens  français  et  les  ont  expulsés  du  sol  de  la  patrie  et  Bte| 
des  colonies,  où  ils  se  dévouaient  à  un  ministère  pénible  et  mm\ 
dangereux  ? 

Ces  réserves  faites,  nous  n*hésitons  pas  à  reconnaître  que  Voniipl 
de  M.  d'Escamps  est  considérable,  bien  écrit  et  d*une  réelle  ^ 
scientifique  ;  une  bonne  carte  d*après  M.  Alfred  Grandidier  le  e»| 
plète  très  heureusement. 

—  Nous  voudrions  n'avoir  que  des  éloges  à  faire  da  lineè 
M.  Charles  Buet,  en  raison  de  son  excellent  esprit.  MalheureosMti 
tout  en  le  préférant  à  son  précédent  volume,  intitulé:  laBimt 
côtes  africaines^  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  lePefyèèia 
nous  nous  voyons  forcé  de  lui  adresser  quelques  critiques.  Dos  i^ 
description  de  la  route  suivie  pour  aller  de  France  à  Tasuaal 
M.  Buet  attribue  à  la  France  la  possession  de  Maasaousb;  tacib 
monde  sait  que  ce  port,  revendiqué  par  TAbyssinie,  est  aetaeSesi^ 
occupé  par  les  Egyptiens  et  que  nous  n'y  avons  aucun  droit.  Bai 
de  même  de  la  petite  ville  de  ZuUah.  Nous  regrettons  aussi  eertiàf' 
négligences  de  style  montrant  que  Fauteur  ne  se  relit  pas  aveetfit 
tion  :  quelques  phrases  sont  répétées*  textuellement  à  coarts  ûa^ 
valles  :  d'autres  sont  transposées  de  telle  sorte  que  le  lecteur  n4< 
reconnaît  qu'avec  peine.  Malgré  ces  Imperfections  qui  pouiraientSki 
facilement  évitées,  M.  Buet  a  fait  un  bon  ouvrage  de  viilgariaâ>» 
les  détails  qu'il  donne  sur  les  productions  et  les  cultures  de  9 
sont  intéressants  et  nous  constatons  avec  plaisir  son  Impartûlii^*' 
ne  se  laisse  pas  aller  à  ces  exagérations  enthousiastes  qui  résen^ 
si  souvent  aux  colons  de  déplorables  illusions  et  entnunent  leàMi^ 
ragement  dans  leurs  entreprises.  . 

—  U  est  facile  de  reconnaître  que  M.  Macquarîe  a  un  réel  v 
d'écrivain  ;  il  a  su  habilement  présenter  son  étude  sons  la  M 
attrayante  d'un  voyage  imaginaire  fait  par  deux  créoles,  ronde  F* 
Bourbon,  l'autre  de  Fîle  Maurice.  Leurs  conversations  entre  ea' 
avec  les  personnages  qu'ils  rencontrent  en  route  initient  le  leetaortf 
curiosités  des  pays  visités.  Nous  citerons,  parmi  les  passages  ]fiip 
intéressants,  le  récit, très  dramatique  d'une  révolte  de  nègres •■ 
barques  sur  un  navire  français  sous  le  titre  fallacieux  à'engagà  ^ 
lontaires  ;  en  réalité,  ces  malheureux  avaient  été  livrés  contre  9^ 
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qaes  barils  de  rhum  par  un  roitelet  ivrogne  et  sanguinaire.  Cette  part 
d'éloge  faite,  il  nous  reste  beaucoup  à  blâmer  dans  cet  ouvrage. 
Nous  passerions  facilement  sur  les  critiques  de  la  politique  intérieure 
de  Charles  X,  en  raison  de  cet  aveu  loyal  que  ce  souverain  a  avait  un 
sentiment  aussi  profond  qu'élevé  de  notre  dignité  et  de  notre  gran- 
deur nationales.  »  Nous  pourrions  encore  nous  contenter  de  sourire, 
en  lisant  cette  prodigieuse  affirmation  que  la  République  a  sauvé  la 
vieille  France  de  sa  ruine.  Mais  il  est  impossible  de  se  montrer  aussi 
indulgent  pour  les  attaques  passionnées  dont  M.  Macquarie  accable 
les  missionnaires  jésuites,  les  accusant  de  rapacité,  d'ambition; 
d^égoïsme  ;  il  ne  craint  pas  non  plus  d'afdrmer  qu'ils  manquent  de 
patriotisme.  Enfin,  il  faut  signaler  des  détails  de  mœurs  d*une  crudité 
révoltante  qui  seraient  à  peine  supportables  dans  un  livre  de  mé- 
decine. A  la  fin  du  volume  se  trouvent  deux  petits  fragments  d^ études 
assez  insignifiants  :  lé  premier  sur  les  cités  lacustres  dans  Tantiquité 
et  de  nos  jours  ;  le  second,  sur  l'emploi  par  les  indigènes  d'Australie 
de  l'arme  si  curieuse  connue  sous  le  nom  de  boomerang.  Les  illus- 
trations qui  accompagnent  l'ouvrage  de  M.  Macquarie  sont  des  plus 
médiocres  et  peu  dignes  de  la  maison  Dentu  ;  on  n'y  trouve  aucune 
carte,  pas  plus,  d'ailleurs,  que  dans  le  livre  de  M.  Ch.  Buet. 

Vicomte  de  Bizbmont. 


ILa  Soiirey  le  Danube  et  le  Balkan,  Voyage  chez  les  Slovènes,",  les 
Croates,  les  Serbes  et  les  Bulgares  par  M.  L.  Léger.  Paris,  Pion,  1884, 
gr.  in-18  de  iii-279  p.  —  Pnx  :  3  fr.  50. 

Le  monde  slave  est  encore  peu  connu  en  France  ;  ceux  qui  se 
chargent  de  le  faire  connaître  n'en  ont  que  plus  de  mérite.  M.  Léger 
y  est  mieux  préparé  que  tout  autre,  par  la  connaissance  approfondie 
qu'il  possède  des  langues  slaves.  Nous  lui  devons  déjà  beaucoup  de 
livres  ;  aujourd'hui  il  nous  donne  le  récit  d'un  voyage  fait  parmi  les 
Slaves  méridionaux.  De  graves  questions  y  ont  été  soulevées  ;  le  pays 
est  en  proie  à  un  travail  latent  qui  n'a  pas  échappé  à  M.  Léger. 

Agram,  capitale  de  la  Croatie,  est  à  la  tête  du  mouvement  intellec- 
tuel ;  elle  a  une  université  avec  d'excellents  professeurs,  une  biblio- 
thèque où  se  trouvent  de  rares  manuscrits,  un  musée  des  plus  inté- 
ressants. C'est  dire  qu'elle  est  dans  les  meilleures  conditions  pour 
lancer  des  idées  et  pour  les  propager  avec  succès.  Belgrade  est  le 
chef-lieu  de  l'orthodoxie;  le  progrès  y  est  arrêté  par  l'esprit  de 
parti  ;  rien  n'annonce  encore  une  ère  de  pacification  politique.  De 
Belgrade  vous  descendez  par  le  Danube,  à  travers  les  Portes  de  fer, 
jusqu'à  Lom  Palanka  :  l'auteur  vous  y  fait  admirer  des  sites  magni- 
fiques. Gravissez  les  Balkans,  où  vous  saluerez  en  passant  les  héros 
de  la  dernière  guerre,  et  vous  serez  bientôt  à  Sofia,  jeune  capitale 


de  la  Bulgarie.  Tooty  est  enoore  an  fermation,  iDsia  llaptUoi  H 
donnée  :  les  esprits  fennentent,  la  TUle  a'agnadît  fa^dMoit,  k 
même  qae  Philippopoli^  où  l'idée  dominante  est  rind^eadiaMaa 
plète  à  regard  de  la  Turquie. 

Telles  sont  les  principales  étapes  du  vojage.  Dans  ees  diiims 
pays,  il  7  a  un  peuple  travaillé  par  Tespoir  de  Tunité  natioBak;« 
comprend  Tinflaence  que  cet  espoir  exeroe  sur  les  moran,  mï 
tournure  des  esprits,  sur  la  marche  des  idées.  Ces  traits  ont  éU  s» 
sis  sur  le  vif  par  Tautear  et  étudiés  avec  soin  ;  les  justes  spKfiàm 
pour  les  Slaves  ne  font  pas  tort  à  son  impartialité.  Mais  M.  L4I 
n*est  pas  un  touriste  comme  les  autres  :  tout  en  causant  il  iM 
parfois  les  plus  graves  questions  ;  on  peut  n'être  .pas  tonjouniti 
avis,  mais  quand  à  Thommage  qu'il  rend  aux  missionnairei  fnafê 
de  la  Roumélie  Orientale,  nous  y  applaudissons  de  grand  coKir. 

En  lisant  ce  livre,  nous  avons  refait  avec  plaisir  le  Tojsgeqiei 
avons  entrepris  autrefois  nous-méme.   Ceux  qui  ne  sont  pu  ifl 
notre  cas  j  trouveront  encore  un  plus  grand  attrait  de  nouveaoti 

P.  S.  P. 


vie  de  Aioaaetipaear  Daveluy,  èoéque  cTAcones^  vicaire 
Corée f  mort  pour  la  foi  le  30  mars  4866,  par  Charles  Salmo.n.  Paris,  Bnf4 
Retaux,  4883,  2  vol.  in-i2  de  xx.322  et  323  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  vie  d'un  missionnaire  est  toujours  intéressante  même  qossi 
ne  se  termine  pas  parle  martyre.  Ces  grands  vojragea  dansdettûi 
où  la  civilisation  n'a  pas  pénétré,  ces  études  d*où  se  dégagent  de 
velles  physionomies  de  peuples,  ces  labeurs,  ce  dévouement,  w 
rage  qui  tracent  de  nouveaux  chemins  aux  influences  civilisstrkei 
la  vérité  et  étendent  au  loin  le  prestige  de  la  France,  quoi  ée^ 
propre  à  intéresser  un  Français  et  un  chrétien  et  à  susciter  dais 
cœur  de  ces  tressaillements  salutaires  qui  sont  le  principe  ûm 
lutions  généreuses  et  des  dévouements  héroïques  ?  Aussi  la  ^^ 
Mgr  Daveluy  sera-t-elle  bien  reçue,  car  elle  est  aussi  bien  fWtejii 
consoler  et  enorgueillir  notre  patriotisme  que  pour  raviver  et 
mlr  notre  foi. 

L'auteur  a  divisé  son  œuvre  en  trois  parties  :  la  première  çii 
résume  dans  ce  triple  titre  :  renfant,  le  jeune  homme^  fe  pf^W 
deuxième  intitulée  le  missionnaire  ;  la  troisième  enfin  réoêque^  k 
quelle  on  donne  malgré  soi  un  sous-titre  :  le  martyr,  puisque  la 
est  véritablement  le  point  culminant  et  glorieux  de  cette  noble  ti*. 
première  partie  nous  oifra  le  tableau  charmant  d'une  éducation 
tienne  :  on  y  volt  comment  se  forme  un  prêtre,  au  foyer,  au  co 
au  séminaire,  sous  Toeil  de  Dieu  qui  rappelle  et  veille  sur  le. 
champ  du  ministère  paroissial,  où  le  2èle  du  futur  missionnaire  1^ 


déjà  Jeté  dei  germef  fédondi  etr«enélllid«8  molflioni  oonsolantos,  ne 
put  dépendant  itiiflre  à  oe  coeur  dévoré  da  besoin  de  se  dévouer  et  de 
ee  donner  tout  entier»  Les  missions  sollicitaient  son  eèle,  il  partit  ;  de 
bonne  heure,  il  y  ât  Tapprentissage  de  la  persécution,  comme  Dieu 
Toulait  dès  les  premiers  jours  le  préparer  pour  le  martjre*  CTest  en 
1843  qu*il  avait  fait  ses  adieux  à  sa  famille  et  à  son  pays  ;  en  1857,  il 
était  nommé  évêque  d'Acone  et  ooadjnteur  du  vicaire  apostolique  de 
Corée.  0*estlà,dans  cette  contrée  inhospitalière, qu'on  peut  dire  que  Té- 
piscopat  est  surtout  un  fardeau.  Qui  pourrait  en  douter  n^aurait  qu'à  par* 
courir  le  récit  de  ces  labeurs  et  de  ces  combats  qui  pourtant  ne  sontpas 
récompensés  sur  la  terre  :  ah  !  quelle  belle  démonstration  pratique  de 
la  vérité  chrétienne  qu'une  telle  vie  de  dévouement  et  de  sacrifices, 
et  quelle  force  probante  elle  acquiert  encore  si  on  la  rapproche  de  la 
vie  toute  de  plaisir  et  d^égolsme  dos  détracteurs  de  la  vérité  I  Mgr 
Daveluy  ne  se  contenta  pas  de  prêcher  la  vérité  ;  il  mourut  pour  elle, 
lui  donnant  ainsi  le  plus  éloquent  des  témoignages.  Cet  héroïque  mis- 
sionnaire ne  fut  pas  seulement  un  confesseur,  un  apôtre,  un  évêque, 
an  martyr  ;  il  fut  un  travailleur  et  un  savant  ;  et  si  la  persécution  n'a- 
vait sauvagement  brûlé  le  fruit  de  ses  veilles,  nous  aurions  aujour- 
d'hui, signé  de  son  nom^  un  dictionnaire  coréen  dont  la  science  phi- 
lologique tirerait  certainement  profit.  D'ailleurs  il  a  laissé  des 
imitateurs  dignes  de  lui,  et  déjà  ceux  qui  Tout  remplacé  ont  suppléé 
pai*  d'intéressantes  et  savantes  publications  aux  travaux  malheureu- 
sement détruits*  Ainsi  en  eux,  comme  en  Mgr  Daveluy,  se  contiaue  et 
se  réflilise  rallianoe  de  la  sience  et  de  la  foi,  du  dévouement  au  pro- 
grès et  du  dévouement  à  la  vérité,  s'afflrmant  par  des  actions  et  par 
des  travaux  qui  font  honneur  à  la  religion  et  à  la  France. 

P.  Talon. 

«fournal   Inédit   de    «Iean«Baptlate    Golbert,    marquis     de 

^Taray^  ministre  et  secrétaire  d'état  des  affaires  étrangères  pendant  les  an- 
n^c9 1709, 4  7iO,f't  1711,  publié  d'après  les  manuscrits  autographes,  par 
Faéoéaic  Masson,  Paris,  PJoii,  188S,  iu-B  do  Lii-45ôp.  —  Pri£:7fr,  50. 

Les  derniers  ministres  du  règne  de  Louis  XIY  sont  loin  d'être 
aussi  connus  que  ceux  de  Tapogée  du  siècle  auquel  le  grand  Bol  a 
donné  son  nom.  Les  revers,  même  héroïquement  supportés,  ne  lais- 
sent pas  dauisThistolre  une  place  bien  durable^  et  tout  le  monde  sem- 
ble avoir  intérêt  aies  oublier.  Puis,  il  y  eut  au  milieu  du  dix-septième 
siècle  une  telle  profusion  de  grands  hommes,  que  la  tâche  de  leurs 
successeurs  devenait  singulièrement  ingrate^  Il  n*est  donc  pas  très 
surprenant  quâ  beaucoup  do  personnes  puissent  hésiter  sur  la  valeur 
de  ce  Jean-Baptiste  Oolbert,  qui  avait  hérité  d^un  nom  si  difficile  à 
porter. 

M«  F.  Masson  à  entrepris  de  nous  le  faire  oonnattre^   en  publiant 
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on  journal  inédit,  trouvé  par  lai  dans  la  collection  d'nn  iflfc^ 
amateur  anglais,  M.  Morisson.    Ces  notes,  très  intimes,  kàà 
d*un    jour  singulier  l'époque  pleine  d'angoisses  ou  le  Cmâ 
Roi  était  obligé  de  se  débattre  entre  la  défaite  des  dernières 
de  la  France  et  la  honte  d'un  traité  que  voulaient  imposa  ki 
landais.  Peut-être  y  a-t-il  quelque  exagération  à  dire  que,  c 
suite  des  ministres  des  affaires  étrangères  de  France,  Tort 
plus  grand,  parce  qu'il  est  sans  contradiction  possible  le  phs  I 
note.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  la  longue  notice  que  Tauteur  a 
sous  forme  d^ Introduction f  est  écrite  avec  un  intérêt  souteni, 
vacité  de  ton,  une  juste  appréciation  de  Tépoque  qui  donnent  à 
ture  un  attrait  tout  particulier. 

Neveu  et  filleul  du  grand  Colbert,  le  futur  marquis  de  Torcj 
sait  à  PariSfle  14  septembre  1665.  Aseize  ans,il  avait  terminé  ses 
et  son  père  ajant  remplacé  M.  de  Pomponne  aux  affaires  é 
fut  de  bonne  heure  initié  à  tous  les  secrets  politiques  des 
TEurope,  et  envoyé  successivement  en  Portugal,  en  Espagne, 
nemark,  en  Norwège,  à  Vienne,  à  Munich  et  à  Rome .  En  1607,i 
quatre  ans,  il  entrait  au  Conseil  du  Roi,  etj  restait  jusqu'à  k 
Louis  XIY.  La  succession  d'Espagne  est  la  seule  affaire  qui 
vieillesse  du  grand  Roi;  c'est  elle  qui  faillit  compromettre  sa 
sapuissance.Tandis  que  les  généraux  sontbattus,  Jean-Baptiste 
tient  tête  àl'Europe  sur  le  terrain  diplomatique,  et  tout  enne 
qu'à  obtenir  une  paix  acceptable,  il  sait  faire  respecter  ui 
et  refuse  hautement  des  concessions  incompatibles  avec  lit 
la  France.  Au  moment  où  la  situation  semble  désespérée,  0 
habilement  de  la  disgrâce  de  Marlborough  pour  se  rapprodieréti 
gleterre  ;  et,  la  victoire  de  Denain  aidant,  il  conclut  la  paix  i 
tadt,  à  la  veille  même  de  la  mort  de  Louis  XIY. 

Avec  la  Régence  se  termine  définitivement  le  rôle  très  b 
instant  joué  par  le  marquis  de  Torcy.  Il  est  successivement 
dans  toutes  ses  charges  de  cour  ;  et  il  se  retire  en  1718  an 
Sablé,  où  il  ne  devait  mourir  qu'en  1746. 

Le  journal  que  nous  donne  aujourd'hui  M.  Masson,  ne  com 
trois  années  du  ministère  de  Torcy  :  il  est  vrai  que  ce  senties 
portantes.  On  y  trouve  beaucoup  de  détails,  beaucoup  d'inft 
sur  des  faits  souvent  peu  importsudts  ou  sur  des  figures  très  oi 
qui  méritaient  dePêtre.Mais  c'est  une  source  de  documents  d 
indispensable  aux  historiens  d'une  époque  pour  laquelle  tantde 
publications  n'ont  pas  épuisé    ce  qu'il  y  avait    à  appraidre. 
bonne  table  analytique  et  un  index  des  noms  de  personnes  coaj 
ce  volume,  qui  fera  honneur  à  l'auteur  de  nombreuses  recbei 
plomatiques  justement  estimées.         G.  Baguenault  db  Ptcïi* 
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Aouvenir»  »ur   l'ÊmlsrAtlon,  I*fimplre  et  la  Restauration, 

par  le  comte  Alexandre   de  Puymâigre,  publiés  par  le  fils  de  T auteur. 
Paris,  Pion,  1884,  in-8  de  vxi-444  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Daas  quelques  années,  bien  peu  d'entre  nous  auront  pu  recueillir 
de  la  bouche  des  contemporains  les  souvenirs  déjà  vieux  de  Thistoire 
de  TEmpire  et  de  la  Restauration.  Le  moment  des  Mémoires  est  venu, 
et  nous  ne  saurions  nous  en  plaindre  ;  car  les  livres  sont  à  la  portée 
de  tous  :  ils  donnent  des  témoignages  écrits,  qu^il  est  possible  à  tout 
instant  de  contrôler  ;  ils  ont  des  caractères  de  sincérité  sur  lesquels 
il  est  difficile  de  se  tromper. 

Tel  est  bien  le  mérite  du  volume  de  notes  intimes  que  M.  Th.  de 
Pajmaigre  a  trouvées  dans  les  papiers  de  son  père  et  qu*il  publie  en 
entier,  après  en  avoir  extrait  une  série  d'articles  pour  le  Contempo^ 
rain.  C'est  peut-être  beaucoup  dire  que  de  déclarer  ces  pages  «  écrites 
sans  aucune  arrière  pensée  de  publicité.  »  Le  comte  de  Pujmaigre  n'a- 
vait certes  point  l'intention  de  les  imprimer  de  son  vivant  ;  mais  il 
semble  qu'après  lui  il  ne  redoutait  pas  et  espérait  même  quelque  peu 
de  trouver  des  lecteurs  auxquels  sa  personne  et  ses  idées  seraient 
sympathiques.  Il  ne  s'est  pas  trompé.  La  lecture  de  ces  impressions 
si  franches  présente  un  intérêt  véritable  et  est  féconde  en  enseigne- 
ments politiques,  dignes  d'être  médités.  Dans  des  temps  difficiles, 
M.Alexandre  dePujmaigre  eut  le  rare  courage  de  voir  les  choses  sans 
illusions,  et  d'être  toujours  plus  modéré  que  son  propre  parti.  Il  avait 
trop  d'honneur  de  race  pour  s'en  séparer  ouvertement  ;  mais  il  le 
suivait  souvent  à  contre  cœur,  déplorait  ses  fautes,  et  s'appliquait 
autant  que  possible  à  en  diminuer  les  conséquences. 

Successivement  officier  dans  l'armée  de  Condé,  fonctionnaire  sous 
TEmpire,  capitaine  aux  grenadiers  royaux,  interné  pendant  les  Cent- 
Jonrs,  puis  préfet  jusqu'à  la  chute  de  la  Restauration,  le  comte  de 
Pajmaigre  fut  mêlé  à  bien  des  événements,  et  il  les  raconte  avec  na- 
turel et  bonne  foi,  ne  disant  que  ce  qu'il  voit  et  ne  jugeant  les  hom- 
mes qu'autant  qu'il  les  a  vus  personnellement  à  l'œuvre.  Pour  bien 
apprécier  ces  Souvenirs^  il  faudrait  les  analyser  avec  une  ampleur 
qui  ne  conviendrait  point  ici.  Disons  seulement  qu'une  table  très 
complète  permet  de  retrouver  sans  peine  les  épisodes  où  les  époques 
qui  pourraient  intéresser  particulièrement.  On  a  eu  soin  aussi  de  ne 
pas  laisser  passer  un  personnage  sans  donner  en  note  les  quelques 
détails  biographiques  nécessaires  pour  éviter  des  recherches  sou- 
vent difficiles.  Le  fils  a  voulu  religieusement  compléter  l'œuvre  du 
père,  et  il  aurait  pu  faire  plus  encore  sans  que  Le  lecteur  eût  trouvé  à 
redire.  Les  talents  et  les  vertus  héréditaires  sont  trop  peu  communs  en 
ce  siècle,  pour  qu'on  ne  leur  fasse  pas  le  bon  accueil  qu'ils  méri- 
tent ;  et  nous  sommes  assurés  que  le  volume  du  comte  de  Puymaigre 
ne  passera  point  inaperçu.  G.  B.  de  P. 
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L«a  France  eftt-olle  prASe?  Étude  sur  la  réorganisation  d^fnl 
française  depuis  1871  et  sur  /'.s  dernières  grandes  manœutra.^né 
cier  prussien.  Traduit  de  rallemand  arec  Fautorisation  de  fàta 
2*  édition.  Paris,  Hinrichsea  et  Cie,  1884,  in-8  de  136  p.  —  Pni:Si 

Depuis  quatorze  ans  la  France,  épuiséd  par  dos  désaitM  Ihi 
travaille  à  sa  réorganisation  militaire.  Malgré  la  liberté  deiifm 
malgré  des  révélations  de  toute  nature,  malgré  k»  afertiMMl 
patriotiques  de  soldats  vieillis  dans  )a  pratique  du  métier  dis 
le  publie  est  peu  au  courant  de  Tœuvre  qui  a  été  entreprài 
résultat  obtenu  après  tant  de  sacrifices.  De  temps  à  antre  on 
cloche  d'alarme  et  on  entend  ces  mots  :  c  Est-ce  que  ncoi  m 
pas  prêtât  »  D^nn  côté,  un  manque  absolu  de  oonfiaoce;^»!*] 
illusions  dangereuses,  sinon  coupables.  Où  eet  la  vérité?  Ceil 
nos  adversaires  lui-même,  qui  met  le  doigt  sur  dos  plaies  «i  i 
dique  le  remède,  avec  une  franchise  et  une  crartoisie  qi'om 
s^empéoher  d'admirer.  Nous  ne  pouvons  que  remercier  es  iojd 
vain  du  service  qu'il  nous  rend  :  mais  suivra-t-on  ses  av 

Nous  ne  voulons  parler  que  des  causes  morales  de  Botre 
rite  ;  car,  sans  méconnaître  l'importance  des  gros  batailk»  i 
bon  armement,  les  causes  principales  de  la  vietoire  vieiiMii 
confiance  que  le  soldat  a  en  lui-môme  et  dans  ses  cheii,  de  k 
sien  de  l'armée,  de  son  entrainement,  du  re^»ect  de  Ti 
surtout  d'un  long  échange  de  rapports  mutuels  et  de  eonôiBBi 
proqne .  Trouvons-nous  toutes  ces  conditions  indispensablM 
dans  notre  armée  ?  Il  n'est  que  trop  facile  de  voir  que  e'iit 
contraire  qui  existe. 

Il  est  incontestable  que  la  méthode  d'imitatk»,  pov  ■ 
qui  veut  se  relever,  est  la  meilleure.  Au  lien  de  faire  des  loif 
n*a  pas  expérimenté  les  effets^  il  vaut  mieux  suivre  les  eo 
nation  prospère,  et  c^est  avec  raison  que  la  Fraoce,  après  m 
très,  vonlut  adopter  les  méthodes  qni  avaient  assuré  àli 
d'aussi  grands  suoeès.  Mais,  dans  un  grand  péril  natioBal,  il 
passer  avant  toute  considération  le  salut  de  la  patrie  :  il  isst 
que  fit  la  Prnsse  après  1806  et  c'est  ce  que  Ton  ne  fit  pas  su 
Le  pays  nomma  une  représentation  nationale  et  lui  doBU 
faire  la  paix  et  d'en  assurer  le  maintien  dans  Tavenir.  Im 
partie  du  programme  fut  fidèlement  exéentée  ;  maïs  1 
trahirent  absolument  la  confiance  de  leur  patrie  en 
seconde  à  leurs  préjugés  politiques.  Une  des  plus  grandei 
Tarmée  prussienne,  le  recrutement  provinoial,fnt  rejeté  ptf 
le  ridicule  prétexte  d^un  retour  aux  institationsprovincialM 
dantjgrâoe  àeetteinstitnttoD, toQt  lemondeseconnait  dansai 
prussien  et  la  solidarité  du  temps  de  paix  se  leiioiive  stf  1( 
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de  bataille  ;  chez  nous,  ce  sont  des  inconnus  qui  se  battront  cAte  à 
côte  dans  ce  jour  suprême,  n'ayant  entre  eux  que  le  lien  banal  du 
coude  à  coude,  signe  précurseur  de  la  débâcle. 

En  Allemagne,  les  soldats,  unis  entre  eux  par  rattachement  au 
même  clocher^  souvent  par  des  liens  de  famille,  familiarisés  avec  les 
exercices  faits  en  commun,  aiment  et  vénèrent  des  chefs  dont  leur 
bien-être  est  Tunique  souci.  Ils  savent  que  leurs  commandants  de 
corps  d'armée,  qui  ne  changent  jamais,  ont  fait  leurs  preuves  et  ont 
une  expérience  consommée  ;  ils  savent  que  tous  obéissent  sans  hésita- 
tion aux  ordres  d'an  généralissime  illustre,  la  gloire  de  son  pajs,  le 
bras  droit  d'un  souverain  que  l'Allemagne  entière  vénère  comme  un 
père  et  pour  lequel  elle  est  prête  à  saoriiler  tout,  à  verser  tout  son 
sang. 

En  France^  une  politique  soupçonneuse  et  maladroite  amène  un 
changement  perpétuel  dans  les  chefs  des  grands  commandements,  dans 
les  ministres,  dans  les  plans  de  défense,  dans  Tinstruction,  dans  les 
manœuvres  :  c'est  le  chaos  dans  la  paix,  c*est  le  désastre  inévitable 
en  temps  de  guerre. 

Les  questions  de  canons,  déportée  de  fusil,  déplus  ou  moins  bonne 
qualité  des  chevaux,  de  préparation  plus  ou  moins  rapide  de  la  mobi- 
lisation, de  bataillons  et  d'escadrons  plus  on  moins  nombreux,  tout 
cela  est  seoondaire  auprès  des  causes  capitales  que  nous  avons  indi- 
quées. 

La  patrie  est  là  ;  mais  elle  n'est  pas  libre,  et  son  âme  est  absente^ 
foulée  aux  pieds  par  des  égoïstes  sans  pitié  et  des  incapables  sans  pu* 
deur  ;  il  lui  faudrait,  pour  être  en  état  de  se  préparer  à  la  lutte  aveo 
son  formidable  adversaire,  pouvoir  d'abord  briser  ses  chaînes  ;  ce 
n'est  pas  un  peuple  esclave,  à  qui  on  a  enlevé  la  dernière  de  ses  liber- 
tés^ qui  a  le  droit  et  le  pouvoir  de  erier  «  la  revanche  »  ;  ce  mot  dans 
sabouche  est  aussi  insensé  et  aussi  coupable  que  le  cri  a  à  Berlin  î  » 
proféré  par  les  énergumènes  de  1870.  Un  peuple  qui  veut  sincèrement 
se  relever  restaurb  la  croyance  en  Dieu  et  le  respect  de  l'autorité  pa- 
ternelle; mais,lorsquUl  confie  ses  destinéesà  desathées  et  des  proscrip* 
teurs  qui  confisquent  par  dessus  le  marché  toutes  les  libertés  publi* 
ques,  il  court  à  des  désastres  irrémédiables.  X. 


Esquisse»  du  Bocage  normand,  par  Julbs  LsccEUa,  Condé-sur-Noi- 
reau,  L.  Morel,  1883,  in-8  de  407  p.  —  Prix  :  7  fr.  50,  avec  les  photo- 
graphies. 

L'auteur  a  voulu  tracer  une  consciencieuse  monographie  de  son 
pays  ;  nul  n'était  plus  apte  que  lui  à  cette  besogne,  étant  né,  ayant 
vécu  continuellement  sur  les  lieux.  Malheureusement,  ioi  comme  dani 
presque  toutes  les  publications  de  province,  le  défaut  de  méthode 
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éclate  et  on  doit  le  signaler  sans  cesse,  car  il  dépare  des  iims  i^ 
sont  excellents.  Celui-ci  est  du  nombre. 

Le  premier  chapitre  sur  les  origines,  Tétymologie,  réteoèiek 
pajs,  Thistorique,  est  le  plus  mauvais  de  tout  le  Tolume,  eàà  à  \ 
éclate  le  plus  le  défaut  dont  je  viens  de  parler.  Il  n*j  a  rien  de  oetf;  ! 
des  erreurs  (origine  septentrionale  du  nom  de  Le  Theil,  lai  1î^ 
Tiliaj  V.  Littré,  sv.  TeU  ;  Néel,  lat.,  Natalis,  Natalem^  etc.,  p.  ]S.\p 
d'indications  de  sources  ;  nul  recours  aux  chartes  (et  je  snis  sàrfi 
Fauteur  les  a  consultées).  Que  j'aime  mieux  le  simple  trait  sur  liSai 
(p.  13),  le  second  chapitre  sur  la  température,  la  flore,  la  ^èùk^ 
la  physionomie  du  pays,  la  race  I  Quant  au  patois,  la  questioi  ali 
pas  vidée.  Les  aspects  du  pays  (ch.  lu)  sont  décrits  un  peapoé(i|» 
ment,  mais  ce  n'est  pas  une  faute.  De  bons  chapitres  sur  l'aghcdB 
(ch.  iv),  sur  le  commerce  et  l'industrie  (ch.  v  et  vi),  sont  bienfiiiÉ 
de  détails  curieux.  Les  châteaux  (ch.  vi  his  à  la  table),  les  faft 
(ch.  vn),  les  habitations  rurales  (ch.  viii),  sont  remplis  de  légeoto 
cueillies  avec  soin  et  bien  racontées.  Sur  le  mobilier  de  ménage(À4 
sur  la  nourriture  dans  les  campagnes  (ch.  x),  sur  le  costume  (cLil 
sur  la  vie  du  village  il  y  a  soixante  ans  (ch.  xii),  la  culture  à  1 
actuelle  (ch.  xiii),  le  caractère  du  paysan  (ch.  xiv),  les  proveilMi' 
dictons  populaires  (ch.  xv  et  xvi)9les  locutions  (ch.  xvu),lesprat 
tics  ruraux  (ch.  xviii),  Tauteur  a  réuni  des  renseignements  très i' 
ressants  et  le  récit  est  assez  vif  et  assez  animé  pour  les  rendre 
plus  attrayants.  Bien  écrit  aussi  le  chapitre  xix  sur  le  sentimeil 
gieux,  le  xx  sur  les  cloches,  les  xxi  et  xxii  sur  les  oiseaux,  le 
sur  les  abeilles.  Enfin,  épuisant  le  cycle  de  la  nature  et  arh 
plantes,  M.  Lecœur  parle  des  traditions  et  particularités 
aux  plantes  et  aux  arbres  (ch.  xxiv  et  xxv).  Pour  terminer,  il 
aux  récits  que  la  religion,  la  superstition,  les  monuments 
thiques,  ou  historiques,  ont  inspiré  comme  celui  du 
(ch.  XXVI  à  xxvni). 

Quelques  lithographies  et  des  photographies  sont  le  coi 
indispensable  mais  heureusement  ajouté  de  ce   travail.  Ce  ne 
pas  les  plus  mauvais  documents  mis  au  jour  par  Fauteur. 

Les  légendes,  voilà  le  vrai  terrain  de  M.  Lecœur;  en  8*y 
il  est  inappréciable  comme  nouveauté  des  détails  et  comme 
du  récit.  Quant  aux  origines,  qu'il  suive  le  précepte  si  bien  mil  d 
mière  par  lui  (p.  295),  qu'il  laisse  à   d'autres  cette   recherdie. 
livres  n'en  seront  que  meilleurs,  car  on  pourra  absolument» 
toutes  ses  observations  et  en  tirer  un  grand  agrément  et  on 
profit.  Nous  attendons  avec  une  vive  impatience  et  un  bon 
prochain  volume,  qui  intéressera  aussi  vivement  les  Normands  q* 
Folk-loristes.  CA-B. 
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BULLETIN 

Catéchisme  d*lii*tractloii  civique  à  l'usai^e  de»  écoles  et 
de»  ramilles,  par  J.  Hotinbl,  commis  principal  d'iaspection  acadé- 
mique. Paris,  Sariit,  1884,  in-32  de  100  p.  — :  Prix  :  0  fr.  60. 

Sous  ce  titre,  H.  Hutinel  a  rédigé,  en  forme  de  questionnaire,  les  notions 
de  droit  administratif,  de  droit  civil  et  d'économie  politique,  qui  font 
aujourd'hui  partie  du  programme  de  renseignement  primaire.  La  qualité 
de  cet  opuscule  c'est  sa  simplicité  et  sa  clarté,  qui  le  rendent  tout  à  fait 
accessible  aux  jeunes  intelligences  auxqueUes  il  s'adresse.  Mais  il  a  plusieurs 
graves  défauts.  D'abord,  à  force  de  vouloir  être  simple,  il  lui  arrive  plus 
d'une  fois  de  manquer  d'exactitude  et  de  précision,  et  maintes  définitions 
juridiques  qu'il  donne  sont  contestables  ou  du  moins  très  incomplètes.  En 
outre  l'idolâtrie  du  Dieu-Ëtat  y  est  vraiment  excessive  et  laisse  trop  voir 
que  c'est  un  fonctionnaire  qui  écrit.  La  distinction  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises lois  n'y  est  pas  faite,  et  pour  M.  flutinel  toutes  les  lois  sont  bonnes, 
puisque  ce  sont  les  députés  qui  les  ont  votées,  toutes,  même  la  loi  anti- 
chrétienne et  persécutrice  de  l'enseignement  obligatoire  et  laïque,  et  dès 
lors  tous  les  citoyens  lui  doivent  obéissance  et  respect.  C'est  pousser  la 
condescendance  beaucoup  trop  loin.  Aussi,  malgré  la  modération  de  ce 
petit  livre,  il  ne  nous  semble  pas  devoir  être  admis  dans  les  écoles  chré- 
tiennes, où  l'on  enseigne  encore,  pour  l'honneur  de  la  conscience  humaine, 
qu'il  y  a  des  lois  injustes  et  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 

P.  Talon. 

Oe  l'abua  des  plaisirs  dans   l'éducation  contemporaine» 

par  M.  l'abbé  Démange.  Nancy,  1883,  in-12  de  xxiv-356  p.  —  Prix  :  3  fr.  50 

Que  l'on  abuse  beaucoup  des  plaisirs  dans  l'éducation  contemporaine, 
c'est  ce  que  bien  des  gens  admettent,  sans  apprécier  peutpêtre  sufûsam- 
ment  les  inconvénients  de  cette  déplorable  pratique  et  surtout  sans  se 
préoccuper  d'y  porter  remède.  A  ceux  qui  méconnaîtraient  encore  l'im- 
portance d'une  pareille  question,  je  signale  bien  volontiers  l'excellent  livre 
de  M.  l'abbé  Démange,  que  sa  longue  pratique  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse prédisposait  à  traiter  de  ces  matières  délicates,  avec  une  compétence 
qui  ne  saurait  être  discutée.  Les  bals  d'enfants,  la  musique,  le  théâtre,  la 
lecture,  les  exercices  du  corps  et  quelques  autres  divertissements,  tels  sont  les 
plaisirs  dont  il  étudie  et  démontre  les  dangers.  Les  bals  d'enfants,  il  les 
condamne  résolument  et  avec  raison,  car  ils  n'aboutissent  qu'à  développer 
les  petites  vanités  et  les  corruptions  originelles  de  l'âme  ;  il  est  moins 
absolu  pour  les  autres  plaisirs,  et  il  fait  fort  bien  le  discernement  de  ce  qui 
doit  être  défendu  et  de  ce  qui  peut  être  permis.  Les  parents  chrétiens 
feront  bien  de  s'inspirer  de  ses  conseils,  où  ils  verront  qu'il  est  telle  mu- 
sique que  leurs  enfants  ne  doivent  jamais  entendre,  tel  théâtre  qu'ils  ne 
doivent  jainais  connaître,  tels  livres  qu'ils  ne  doivent  jamais  lire.  Pour  le 
théâtre  en  particulier,  il  est  très  justement  sévère,  car  presque  toijgours,  et 
la  pièce,  et  les  décors,  et  les  costumes,  etjie  milieu,  tout  conspire  à  amollir 
Tenfance,  à  lui  gâter  le  goût  et  à  lui  corrompre  le  cœur.  Ce  n'est  pas  que 
pour  être  chrétien  on  soit  voué  à  un  ennui  sans  trêve  :  non,  il  y  a  un 
usage  chrétien  des  plaisirs  qui  n'offre  pas  de  dangers  pour  l'âme,  qui  bien 
au  contraire  peut  servir  efficacement  à  la  former.  C'est  là  l'objet  d'un  cha- 
pitre spécial  qui  s'impose  particulièrement  aux  méditations  sérieuses  de 
tous  ceux  qui  ont  quelque  souci  de  la  préservation  de  l'enfance.  La  France 

AvBiL,  1884.  T.  XL,  23 
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et  rÉglise  ont  besoin  d'une  jeunesse  qui  s'amuse  moins    ou  qni  s' 
plus  chrétiennement  :  voilà  pourquoi  nous  espérons  que,  malgré  son  ■ 
térité,  rappel  de  M.  Démange  sera  entendu.  P.  Jaubl 


Plaid»    et    bosses  %    souvenirs    'd'andlen 
nelles,  par  A.  Potbey  et  G.  Rois .  Paris,  L.  Baillière    et  H.  Messi|! 

1884,  iu-12  do  500  p.  Illustrations  de  Le  Hatier.  —  Prix  :  4  francs. 

Beaucoup  d'esprit  dans  ces  pages  !  Souyenirs  d'aadiences  conviii 
nelles,  si  Ton  yaut,  mais  à  coup  sûr  ces  audiences-là  se  sont  tenues  tel 
tête  des  deux  écrivains,  et  ils  ont  successivement  comparu  devant  le  ââi 
nal,  sous  le  nom  de  chacun  des  prévenus  qu^ils  font  défiler  devant  tm 
De  l'esprit,  mais  pas  toujours  du  meilleur  sel  ;  ce  livre  est  de  ceux  dffli  j 
faut  choisir  les  pages,  avant  d'en  faire  la  lecture  en  famille.  C'est  cœml 
Ti^udience  ;  et,  quand  un  avocat  promène  de  salle  en  salle,  des  am»  na 
de  province,  père,  mère,  garçons  et  ûlles,  tonte  la  maisonnée,  ae  nrl 
pas,  sous  prétexte  de  s'assurer  que  Ton  peut  trouver  place,  flasel 
l'avance,  dans  les  chambres  correctionnelles,  la  condamoaîion  qm  s^|^ 
pare?  Et  puis,  sans  qu'on  s'y  attende,  un  vent  de  poésie  souffle  îdï 
CQup  dans  ce  fouillis  de  mots  et  d'esprit  ;  il  vous  soulève  et  vous  tM^ 
porte  pour  un  instant  dans  les  hautes  régions,  lisez  la  nuit  de  It  Fe^, 
côte.  Il  y  a  là  quatre  pages  singulières,  une  description  à  l'Edgar  Pœf* 
audience  d'assises  dans  laquelle  les  accusés  et  les  jurés,  tous  reveaaaiL^; 
changé  de  rûle,  ceux-ci  jugés  par  ceux*là.  Où  diable  la  poésie  va-t-e§ei| 
nicher  ?  A.  G. 

IVotlons  d'ai^rlculture  et  d'^liortlculture,  par  J.-A.  Binç^ 
H.  Sagnier.  Paris,  Hachette,  1884.  Cours  élémentaire ,  avec  93  figures, i»<l 
de  112  p.  Prix  :  60  cent.  —  Cours  moyen,  avec  HO  figures,  ia-W* 
lOSp.  Prix  :  90  cent.  ^  Cours  supérieur,  avec  125  figures,  is-fl^ 
320  p.  —  Prix  :  i  fr.  50  cent 

Exeellents  ouvrages,  pleins  de  précision,  donnant  sur  ohaqoe  dam 
notions  claires.  Le  cours  èlémentaira  contient  S5  le^oa  et  parte 
jardin  potager  ;  le  cours  moyen  donne  36  leçons  et  s'oceape  des 
charrues,    terres    arables,    engrais,   étables,    écuries,  laiterie^»   ^ 
cours    supérieur   en    60   leçons    est  divisé    en    trois  parties  :  àam 
première  il  est  question  de  la  production  des  plantes  herbacées, 
plantes  légumineuses,  oléagineuses,  fourragères;  dans  la  seconde,  à 
production  du  bétail,  des  races  bovine,   ovine,  poroine;  dans  la 
sième,  de  Tarboriculture  :  vignes,  oliviers,  mûriers,  et  de  l*hortic 
nombreuses  figures  intercalées  dans  le  texte,  mettent  sous  les 
plante,  l'instrument,  la  bète  dont  il  est  question  et  contribuent 
à  rinstmction,  en  aidant  la  mémoire  par  le  souvenir  des  yeai.  Oa  at 
rait  trop  recommander  ces  ouvrages,  pour  être  mis  entre  les  maiai 
enfants.  H.  M  L't. 

Plans  <|e  compositions  Trançafses  sur  des  sujets  ds 
raie  ou  de  lltl^rature,  par  G.  Portelettb,  agrégé  des  classe? 
Heures  des  lettres.  Paris,  Gaume,  1882,  in-lS  de  80  p.  —  Priz:  I  & 
Parmi  les  sujets  de  composition  donnés  an  baccalauréat  ou  à  la 
ès-lettres,  il  y  en  a  qui  ont  leur  solution  toute  marquée  dans  les 
littérature  ou  de  philosophie,  et  ne  peuvent  pas  embarrasser  le 
sérieusement  préparé.  Il  en  est  d'autres  d'un  caractère  vague,  pour 
les  livres  n*ont  pas  de  formule  précise,  qui  se  dérobent  à  Tea  * 
méthodique  des  règles  et  dont,  par  suite,  le  développement  oftn 
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didat  des  difOculiés  réelles.  Tel  est  ce  proverbe  espagnol  :  Qui  ne  doute  de 
rien  ne  sait  rien  ;  telle  est  cette  pensée  de  la  Bruyère  :  La  moquerie  est 
souvent  indigence  d*esprît;  ou  celle-ci  de  Vauvenargues  :  Il  ne  faut  pas  trop 
craindre  d'être  dupe;  ou  encore  raphorismc  d'Horace  :  Ut pictura pocsiSfeic, 

Pour  résoudre  des  questions  de  ce  genre,  ràuteur  indique  six  efforts  à 
faire,  qui  peuvent  se  réduire  h  deux,  savoir  ;  4®  préciser  le  sens  des  raols 
du  texte,  au  moyen  de  définitions  et  de  divisions  ;  2"  le  vrai  sens  une  fois 
fixé,  présenter  Jes  arguments  favorables  ou  contraires.  On  comprend  que 
l'avantage  d'un  tel  travail  est  surtout  dans  les  exemples.  Or  ce  petit  vo- 
lume en  renferme  de  nombreux.  Dans  un  style  purement  didactique,  Fau- 
teur donne  le  plan  très  détaillé  de  cinquante  compositions  sur  les  suj.ets 
les  plus  divers.  Sans  doute,  on  peut  contester  parfois,  très  rarement  il  est 
vrai,  certaines  opinions  avancées  ;  mais  littérairement  parlant,  nou^ 
croyons  que  cet  opuscule  est  propre  à  rendre  de  grands  services,  en  ce 
qu'il  apprend  à  réfléchir,  à  examiner  une  question  sous  ses  différentes  faces, 
à  dégager  la  pensée  de  reaveloppe  trop  peu  transparente  des  mots  et  à 
mettre  de  Tordre  dans  les  idées.  Les  plans  sont,  du  reste,  tellement  variés 
que  celui  qui  les  aura  étudiés  ne  sera  guère  en  peine,  quel  que  soit  Ife  sujet 
qu'il  ait  à  développer. 

Les  dernières  pages  renferment  des  passages  extraits  de  nos  meilleurs 
auteurs  et  proposés  comme  modèles  du  style  propre  à  la  discussion. 

J.-N.  Wagner. 

■ 

dCttvre»  ohotfttes  de  ShakeHpeAra,  publiées  par  Henri  de  Pezac. 
Tome  L  Bornéo  et  Juliette,  Paris,  Librairie  de  la  Société  bibliographique, 
1884,  in-18  de  172  p.  —  Prix  :  0  fr.  6(1.  {Clamques  pour  tous.) 

Les  chefs*d'œuvre  du  grand  poète  anglais  avaient  leur  place  marquée 
d'avance  dans  la  collection  des  Ckk^siques  pour  tous.  C'est  par  Bornéo  et 
JuHelte  qu'ils  débutent:  ils  ne  pouvaient  y  entrer  sous  de  meilleurs  aus- 
pices. La  traduction  adoptée  pour  les  Classiques  pour  tous  n'est  pas  d'ailleurs 
nouvelle;  c'est,  à  peu  près,  celle  de  M.  Benjamin  Laroche,  mais  rajeunie, 
améliorée,  et  aussi  un  peu  expurgée;  car  lorsqu  il  s'agit  d'un  Shakespeare 
à  l'usage  de  tous  et  destiné  à  circuler  entre  toutes  les  mains,  il  est  évident 
qu'on  ne  peut  songer  à  donner  un  texte  absolument  complet.  Shakespeare, 
d'ailleurs,  n'y  perd  rien,  les  passages  qu'on  a  fait  disp^r^iitre  n'étant  pas  de 
ceux  qu'on  puisse  regretter.  Ce  sont  les  tache»,  les  verrues  de  Shakespeare  : 
elles  ne  pouvaient  donc  figurer  dans  une  édition  qui  pratique  très  rigou- 
reusement la  règle  en  vertu  de  laquelle  le  lecteur  doit  être  toujours  res- 
pecté. Le  Marchand  de  Yenûef  Jules  César,  Othello^  Macbeth,  Hamlet, 
Richard  III  et  le  Roi  Léar  suivront  de  près  Bornéo  et  enrichiront  ainsi  la 
collection  d'une  série  de  chefs-d'œuvre  qui  feront  bonne  figure  auprès  de 
ceux  dont  elle  s'enorgueillit  déjà.  X. 

Oonsonaances  et  Oisvonances,  par  J.  ârmingaud.  Paris,  Lemcrre, 
1882,  in-(2  de  212  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50  centimes. 

Une  manie  singulière  entre  toutes,  et  plus  répandue  qu'on  ne  pense,  car 
ces  choses-là  font  peu  de  bruit,  c'est  celle  qui  pousse  de  temps  en  temps 
on  écrivain  à  tirer  de  ses  tiroirs,  où  il  les  a  conservés  avec  un  soin  jaloux, 
les  chiffons  do  papier  sur  lesquels  il  a  inscrit  toutes  les  pensées  qui  lui  ont 
traversé  Tesprit  pendant  un  certain  nombre  d'années,  et  à  en  composer  un 
livre,  non  sans  quelque  prétention  de  faire  à  son  tour  ses  Maximes  de  la 
JRoeheftmcauld  ou  ses  Pensées  de  Pascal,  C'est  à  cette  déplorable  habitude 
que  nous  devons  les  Consonnances   et  Dissonances  de  M.  J.  Armingaud.  J'y 


lis  quelques  maximes  de  religiosité  vague  et  brumeuse  qui  sont  du  féa 
le  mieux  réussi  ;  du  sentimentalisme  alambiqué  qui  me  fait  RgRfls 
Cathos  et  Madelon  :  «  les  larmes  sont  la  pluie  du  cœur  ;  »  des  sottises  b- 
manitaires,  comme  :  v  la  gUnre  militaire  n*est  tout  sinq^kment  qiu  kfk 
honteuse  des  hontes  ;  »  enfîn,  des  aphorismes  qui  ont  des  prétentioDiiii 
profondeur  et  qui  sont  tout  simplement  incompréhensibles,  teb  qu  cêà 
ci  :  Le  lit  n'est  qu'un  tombeau  anticipé;  c'est  sans  doute  pour  celequai] 
trouve  si  bien.  Que  l'auteur  trouve  tout  cela  charmant,  je  n'y  cootzefr 
pas  :  mais  il  pouvait  le  relire  à  Taise,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  le  M 
de  ses  tiroirs.  Le  livre  où  chantent  toutes  ces  Consonnances  et 
est  d'ailleurs  fort  bien  imprimé.  E.  db  u  Ol 


VARIÉTÉS 

BIBLIOGRAPHIE  DES  FOUILLES  DE  SANXAT. 

Les  fouilles  archéologiques  que  le  Père  de  la  Croix  a  fait  exécuter  dai 
vallée  de  la  Yonne,  près  Sanxay  (Vienne),  pendant  les  années  1881,  Mi 
iSSd,  sont  arrêtées  en  ce  moment.  L'escouade  de  terrassiers,  installée  à  Ss- 
xaj  pour  ce  travail,  le  14  février  1881,  a  été  congédiée  le  1*'  ooffllB 
dernier.  Le  Temple,  le  Théâtre,  le  Balnéaire  sont  complètement  débUja 
Le  tout  a  été  aménagé  en  vue  d'une  conservation  définitive.  Mais,  — li^ 
gré  les  promesses  formelles  de  M.  le  Ministre  de  l'instmction  pdé^ 
malgré  les  demandes  des  sociétés  savantes,  malgré  les  réclamatioos  ëï 
presse  de  tous  les  partis,  —  l'acquisition  par  l'Etat  reste  toiyoun  à  tt^l 
Voici  vingt^sept  mois  (depuis  janvier  1882)  que  les  négociations  eate^j 
P.  de  la  Croix  et  le  Ministère  ont  été  entamées.  Le  procès  intenté  ai  nM 
explorateur  par  le  propriétaire  du  terrain  des  fouilles,  aur^  sa  solntiA^ 
flnitive  le  24  juin  prochain,  devant  le  Tribunal  civil  de  Poitiers.  Déjà,ii0 
reprises,  le  30  janvier  et  le  26  mars  derniers,  le  Tribunal  a  renvoyé  fiiii 
afin  de  laisser  à  l'Etat  le  temps  de  prendre  une  décbion.  La  dédsioaiM 
pas  encore  prise,  et  tout  porte  à  croire,  hélas  !  que  le  jour  où  le 
sera  obligé  de  se  prononcer,  il  le  fera  négativement. 

Le  sens  du  jugement  qui  sera  rendu  le  24  juin,  ne  peut  être 
L'Etat  se  refusant  à  les  acquérir,  les  ruines  de  Sanxay  seront  démoHes, 

Et  il  ne  restera  plus  pour  la  science  que  les  nombreux  écrits,  d' 
titude  fort  inégale,   qui  leur  ont  été  consacrés  Jusqu'ici,  —  en 
(ce  qui  sera  peut-être  long),  la  grande  monographie  avec  planches 
P.  de  la  Croix  compte  en  publier  (1). 

La  direction  du  Polybiblion  a  pensé  qu'il  y  avait  intérêt  à  dresser 
ventaire  des  diverses  brochures  ou  articles  de  quelque  importance, 
depuis  trois  ans  sur  cette  question  de  Sanxay.  Le  jour  ob  l'invenlear 
donnera  son   travail  définitif,  cette  bibliographie  deviendra  înatHe, 
jusque-là,  elle  pourra  rendre  quelques  services  aux  antiquaires  et  asx 
rieux. 

(1)  Le  P.  de  la  Croix  poarra^t-il,  après  la  démolition,  achever  iVzploratioo  âeai 

5 oints  secondaires  quil  a  encore  besoin  de  fouiller  ponir  posséder  tout  l'easemM 
éoouverte?  il  n'est  guère  permis  de  l'espérer.  Le  désastre  delà  dastm^tioB  <■ 
nés  de  Sanxay  ne  comprendra  pas  seulement  la  perte  det  trois  pièost  piiae^ 
Théâtre,  le  Temple  et  Je  Balénaire;  elle  aura  pour  conséquence  nmposiilttiît^ 
miner  le  déblaiement  complet  des  parties  accessoires  du  mystérieux  éf  "* 
romain  retrouvé. 
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Le  seul  traTail  important  qui  ait  para  en  1881  sur  les  fouilles  de  Sanzay 
est  celui  de  M.  de  la  Marsonniëre,  alors  président  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  rOuest.  Nous  devons  toutefois  une  mention  aux  différents  articles 
qui  l'ont  précédé.  Il  serait  injuste  d'oublier  les  écrivains  qui  ont  con- 
tribué, dès  le  début,  à  faire  connaître  la  découverte.  D'autre  part,  nous 
trouvons  déjà  à  cette  époque,  sur  la  destination  de  la  vallée  de  la  Yonne, 
durant  la  période  romaine,  un  système  différent  de  celui  de  l'inventeur  : 
nous  ne  pouvons  le  passer  sous  silence.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
qu'il  était  indispensable  d'indiquer  toutes  les  occasions  dans  lesquelles  le 
P.  de  la  Croix  a  décrit  et  interprété  ses  découvertes  en  public,  ainsi  que  les 
compte-rendus  ou  discussions  critiques  auxquels  ces  conférences  ont  donné 
lieu. 

La  mise  au  jour  des  substractions  gallo-romaines  de  Sanxaj  a  été  signalée 
par  le  P.  de  la  Croix,  au  congrès  des  sociétés  savantes  de  la  Sorbonne,  le 
24  avril  1881,  à  la  suite  de  sa  communication  sur  Jazeneuil  {Journal  officiel, 
22  avril,  p.  2, 199  ;  Bévue  des  soeiétéa  savantes,  vm"^  série,  tome  VI,  p.  354- 
355). 

Au  mois  d'août,  l'ensemble  des  monuments  de  la  vallée  de  la  Yonne  était 
déjà  parfaitement  déterminé,  et  le  P.  de  la  Croix  pouvait  en  proposer  l'in- 
terprétation à  laquelle  il  est  toujours  resté  attaché  depuis,  —  lieu  de  réu- 
nions et  non  pas  ville  (1)  —  et  qui  est  aujourd'hui  acceptée,  au  moins  dans 
ses  lignes  principales,  parles  archéologues  les  plus  compétents.  C'est  alors  que 
M.  «  l'abbé  X...,  membre  de  la  société  des  antiquaires  de  l'Ouest»  [M.  Tabbé 
Jarlit,  curé-doyen  de  Lusignan,  en  collaboration  avec  M.  l'abbé  Bernaud, 
curé  de  Notre-Dame-la-Grande,  à  Poitiers],  écrivit  sur  Sanxay,  le  6  septem- 
bre, le  premier  article  d'ensemble  qui  ait  été  publié.  Il  parut  dans  un 
journal  de  Poitiers,  le  Courrier  de  la  Vienne,  no  du  18  septembre,  et  fut  re- 
produit dans  la  Bévue  archéologique,  septembre,  pag.  179  à  186. 

Yers  la  même  date,  M.  «  C.  N.»  [Charles  Normand],  en  tournée  artistique 
dans  l'Ouest,  rencontra  à  Poitiers  le  P.  de  la  Croix,  qui  lui  communiqua 
les  pi  ans  de  ses  fouilles  de  Sanxay.  M.  C.  N.  leur  consacra  immédiatement 
une  note  dans  la  Gazette  des  Architectes  et  du  bâtiment,  11  septembre, 
pag.  218.  Reproduite  dans  le  Courrier  de  la  Vienne,  19-20  septembre. 

Au  mois  d'octobre,  le  Journal  de  la  Vienne^  n»  du  12,  publiait  un  grand 
article,  intitulé  :  Une  station  balnéaire  en  Poitou,  et  signé  de  M.  Pierre  Del- 
barre,  rédacteur  eu  chef  du  journal,  auteur  d'un  Guide  du  voyageur  à  Poitiers > 
Cette  idée  d'une  station  balnéaire  devait  être  lancée  à  nouveau,  un  an 
après,  par  M.  Lisch,  inspecteur  des  monuments  historiques.  —  Tout  l'Ouest 
s'intéressait  déjà,  à  cette  date,  à  la  découverte,  et  M.  «  A.  L.»  [A.  Lételié, 
président  de  l'Académie  littéraire  de  la  Rochelle,]  en  entretenait  les  lec- 
teurs dvi BttUetin  religieux  du  diocèse  delà  Bochelle  et  Saintes  (art.  paru  seu- 
lement dans  le  n^  du  26  novembre). 

Le  2  novembre  1881,  première  communication  du  P.  de  la  Croix  à  la  So- 
ciété nationale  des  Antiquaires  de  France.  (Bulletin  de  cette  société,  4®trim. 
1881,  pag.  269  à  273). 

Quelques  jours  auparavant,  le  26  octobre,  M.  de  la  Marsonnière,  prési- 

(1)  a  Cette  localité  n'a  jamais  été  qq  centre  de  popalation  stable,  maïs  seulement 
an  centre  religieux,  auquel  on  Tenait  de  loin  pendant  la  belle  saison  du  pèlerinage 
et  sur  lequel  on  demeurait  pendant  quelques  jours  pour  satisfaire  d^abord  la  piété,  et 
se  divertir  ensuite,  comme  cela  se  voit  encore  maintenant  aux  Pardons  de  Sainte- 
Anne  d'Auray  et  du  Falgouet.  en  Bretagne.  »  (Lettre  du  P.  de  la  Croix  à  Jules  Qni- 
cherat,  14  août  1881,  conservée  dans  Ub  archives  de  l'Ecole  des  Chartes), 
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dent  de  la  Société  des  Antiquaires  de  TOaest,  etM.  Ph«Rondean,ieaitaiR. 
s'étaient  rendus  à  Saniay  «  au  nom  de  la  Société  ».  Le  npfioft  ktk 
]a  Marsonnière  fut  lu  &  la  séance  du  i7  novembre.  Publié  d*dM>rd  àik 
Courrier  de  la  Vienne,  n<*  du  i«'  décembre,  et  reproduit  en  graoée  prit 
dans  le  Bulktin  monumenialf  1B81,  no  6,  p.  876  à  884,  il  ptnt  eaè 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  VOuesty  4*  trim.  Itt)  fi 
33C  à  346,  et  fut  tiré  à  part,  (à  225  eiemplaires  sous  ce  iîlre  :  hspfoifài 
la  Société  de$  Antiquairei  de  C Ouest  {séanee  du  il  ncnembrt  1881),  jvé 
fouilles  duR,  P.  de  la  Croix  àSammy,  Poitiers,  imprimerie  géDénbè 
rOuest,  in-8  de  tapages,  presque  complètement  épuisé  anjoard'IuL -di 
rapport  de  M.  de  la  Marsounière  rectiGe  plusieurs  ineiactitudes  qeiiirt 
produites  dans  les  divers  articles  publiés  dans  la  presse  sur  ces  impsÉÉ 
travaux  (1)  .»  — <  C'est  la  première  étude  de  valeur  paras  siriafr 
couvertes  de  Sauxay.  Elle  a  été  suivie  de  bien  d'autres;  elle  ni 
cependant  encore  k  consulter.  Tous  les  archéologues  ou  simples  smim 
qui  ont  écrit  sur  Sanxay,  s'en  sout  plus  ou  moins  directement  i&spiià. 

Ce  rapport  se  rattache  par  la  date  de  sa  composition  et  de  sa  pablicÉi 
première  à  l'année  1881,  mais  sa  réimpression  dans  le  BuiktindisÀ^ 
res  de  l'Ouest,  son  tirage  à  part  et  sa  mise  en  vente,  appartiennent  i  M 
1882.  Cette  année  1882  vit  paraître  plusieurs  articles  qui  eurent  ds  !#- 
tissement,  et  plusieurs  brochures,  dont  les  principales  sont  celles  deSU^ 
seph  Bertbelé,  archiviste  des  Deux-Sèvres,  Léon  Dumuys,  consemteé 
joint  du  musée  archéologique  d'Orléans,  et  Ferdinand  Delaunaj,  i«Uv 
du  Temps  et  du  Journal  officiel. 

Nous  continuons  k  suivre  Tordre  chronologique  : 

Le  15  février  1882,  nouvelle  communication  du  P.  de  la  Croix àUSoiij 
des  Antiquaires  de  France  {Bulletin^  1882,  pag.  169  à  172). 

Le  17  février,  communication  du  P.  de  la  Croix  à  l'Académie  des  isMf 
tiens  {Journal  officiel,  20  février,  p.  959,  compte  rendu  par  H.  F.  Deiaif^ 
Journal  général  de  T instruction  publique,  23  février,  pag.  113-114,  ati 
M.  Ch.-Em.  Ruelle). 

Le  12  avril,  communication  du  P.  de  la  Croix  au  Coogrès  des 
savantes  de  la  Sorbonne  :  {Journal  officiel,  n^  du  13avril,  pag.  1979, 
comité  des  travaux  historiques,  pag.  144,  compte  rendu  sommaire; 
chéologique,  avril,  pag.  197  à  âOâ,  avec  plan,  article  de  M.  H.  Ihxaii 
muséo  do  Saint-Gonnain  ;  Revue  poUtique  et  littérarre^  22  avril,  pag 
10  juin,  pag.  723  à72j,  art.  de  H.  G.  de  Nouvion,  reproduit  dans k 
cations  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres,  d*où  il  a  été  tiré  à  | 
le  titre  :  [From  the  procedings  of  tke  Society  of  ArUiquaries,  june  15,  ll< 
noies  envoyées  à  l'une  des  revues  iie  Paris  à  la  suite  des  réunions  des 
savantes  de  province,  tenues  à  la  Sortxmne,  en  avril  1682,  et  à  la 
rédacteur'  ln-8  do  5  pages.  —  Au  cours  de  la  conférence  do  P.  dil 
Croix  eut  lieu  un  incident  qui  fit  du  bruit  dans  la  presse  de  Paiisil  kp 
vince  et  eut  méiue  quelque  retentissement  à  l'étranger  (le  CisirNi,  n^^ 
et  le  Temps,  n«  du  16  ;  Bulletin  de  la  Société  de  statistique  des 
1882, 2«ra$c.,  du  compte  rendu  par  M.  J.  Bcrthelé  des  réunions dsk 
pag.  59-02  :  le  passage  relatif  à  ce  «  scandale  »  fut  réimprimé  (aa  m» 
septembre,  à  100  exemplaires,  sous  ce  litre  :  Le  P,  de  la  &oixà  la  Sm^ 
en  1882,  Niort,  imprimerie  de  Eug.  Robirhon,  in-16  de  7  pagei). 

fl)  BuU.desAnliq,de  VOuest,k*   trim.  1881,  p«g.  321. 

(2)  Voir  sur  m  plan  le  Bulletin  monumental,  1882^  pag.  731,  note. 
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kn  mois  de  mai,  le  P.  de  la  Croix  était  charge  par  la  muDlcipalité  de 
Niort  d'organiser  la  section  rétrospective  de  rexposition,  qui  devait  8*oavrir 
dans  cette  ville  le  mois  suivant.  Il  exposa  une  partie  de  ses  collections  ar- 
chéologiques, notamment  les  objets  trouvés  à  Poitiers  (cimetière  des  Dunes 
et  puits  de  Mercure),  à  Jazeneuil  et  k  Sanxay.  Exposition  de  Niort,  Catalo- 
gue des  arts  rétrospectifs^  pag  10.  à  16  ;  Journal  de  l* Exposition,  nos  des  4  et 
8  juin  :  art.  de  M.  J.  Berthelé,  tiré  à  part,  à  1200  exemplaires,  sous  ce  titre  : 
Quelques  notes  sur  les  fouilles  du  P.  de  la  Croix,  à  Sana^y  (Vienne),  et  avec 
cette  épigraphe  :  «  Le  rapport  de  M.  de  la  llarsonnière  à  la  Société  des  An- 
tiquaires de  rOuest  (novembre  1881),  et  la  présente  notice  sont  les  seuls  tra- 
vaux relatifs  aux  fouilles  de  Sanxay  dont  la  publication  ait  été  autorisée  par 
le  p.  de  la  Croix.  »  Niort,  imprimerie  de  Eag.  Robichon,  in-S^,  de  U  pages* 
—Vendu  sur  les  fouilles  pour  servir  de  guide  aux  visiteurs. 

C*est  dans  la  première  quinzaine  d'octobre  1882  que  la  presse  parisienne 
commença  réellement  à  s*occuper  des  découvertes  du  P.  de  la  Croix,  k 
Sanxay.  Une  lettre  de  M.  Lisch,  inspecteur  des  monuments  historiques, 
venu,  à  Sanxay,  au  nom  de  TÉtat,  lettra  publiée  à  Tinsu  de  son  auteur  [Jour* 
nal  du  ï/nret,  n^  du  3  septembre),  attira  Tattention  publique,  autant  par 
rimportance  des  révélations  qu'elleapportait,quepar]es  réclamations  qu'elle 
souleva.  Le  nom  de  Tinventaur  n'étant  point  cité  dans  cette  lettre,  on  fit 
honneur  de  la  découverte  à  M«  Lisch.  Les  amis  du  P.  de  la  Croix  protestè- 
rent et  M.  Lisch  ne  tarda  pas  à  se  joindre  à  eux  {PctU  Journal,^  novembre). 

Ces  revendications  des  diUérents  journaux  et  les  détails  qu'ils  donnèrent 
à  cette  occasion  sur  la  découverte  décidèrent  M.  Marins  Vachoo,  critique 
d'art,  et  aujourd'hui  secrétaire  delà  rédaction  de  la  France, etM. Ferdinand 
Delaunay  k  faire  le  voyage  de  Sanxay.  Ils  racontèrent  leur  excursion  dans 
la  France  des  14  et  15  octobre  et  dans  le  Temps  des  25  et  26  du  même  mois 
(voir  aussi  le  JounvjU  officiel  du  15  novembre,  pages  6154  &  6157.) 

Ces  articles,  ainsi  que  l'opinion  émise  sur  Sanxay  par  M.  Lisch,  lors  de 
son  inspection,  furent  résumés  et  discutés  par  M.  Berthelé,  dans  un  mémoire 
lu  à  la  Société  de  statistique  des  Deox^Sèvres  le  15  novembre  et  intitulé  ; 
Considérations  sur  les  théories  émises  dans  la  presse  au  sujet  des  Monuments  de 
Sanxay.  Publié  dans  le  Courrier  de  la  Vienne,  25  au  29  novembre,  tiré  k  paii 
k  iOO  exemplaires,  non  mis  dans  le  commerce.  Poitiers,  imprimerie  Oudin, 
in*  16  de  34  pages.  —  Ce  mémoire  est  divisé  en  trois  parties  :  L  Le  Père  de 
la  Croix  et  la  presse  (Lettre  de  M.  Lisch,  protestations,  etc.  Bibliographie  et 
citations) .  IL  Les  monuments  de  Sanxay  sont-Us  les  restes  d'une  ville  d*eau9 
ou  d'un  lieu  d'assemblées?  (L'auteur  combat  la  théorie  du  «  Vichy  gaulois  »> 
proposée  par  M.  Lisch  ;  il  appelle  k  l'appui  do  ses  arguments  l'autorUé  de 
M.  Alexandre  Bertrand,  venu,  à  Sanxay,  récemment  (i)  et  les  observations 
de  M.  Ferdinand  Delaunay).  III.  Les  monuments  de  Sanxay  sont-ils  les  restes 
d'un  Ueu  él' assemblées,  en  même  temps  que  d'une  station  balnéaire 't  {Le  système 
de  M.  Delaunay  est  une  sorte  de  compromis  entre  l'opinion  du  P.  de  la 
Croix  et  celle  de  M.  Lisch.  M.  Delaunay  ne  rejette  pas  la  théorie  du  lieu  d'as- 
semblées^  mais  il  croit  à  une  station  balnéaire,  d'une  nature  spéciale  où  dos 
procédés  d'hydrothérapie  perfectionnés  et  la  protection  de  divinités  médi- 
catrices  eussent  remplacé  les  eaux  thermales  ou  minérales,  qui  n'existent 
pas  en  cet  endroit.  M.  Berthelé  combat  l'opinion  de  M.  Delaunay  et  défend 
celle  du  P.  de  la  Croix.) 


(t)  M.  Alexandre  Bertrand,  commanîoation  à  l'Académie  des  InscrîptioQs.  20  octobre  , 
Journal  officiel^  23  octobre,  p.  5744. 


—  360  — 

Quelques  jours  après  ces  visites  rapides  de  MM.  Alexandre  Bertrani  It 
rius  Yachon,  Ferdinand  Delaunay,  un  jeune  homme,  archéologue  i'vfà 
et  écrivain  de  talent,  M.  Léon  Dumuys,  venait  s'installer  à  Sanity,  ai 
cette  auberge,  partiellement  transformée  en  musée,  où  le  P.  de  U  ùr 
avait  établi  son  escouade  de   terrassiers.  C'est  de  là  quMl  adressa  an  Jte- 
teur  Orléanais  (n<^"  des  4,  5  et  8  novembre)  ces  lettres  si  carieuses  qse  k 
antiquaires  chercheraient  en  vain  à  se  procurer  aujourd'hui.  Tirée  à  psii  j 
250  exemplaires,  qui  ont  été  bien  vite  épuisés,  la  brochure  de  M.  Doniii:  ; 
Les  Fouilles  de  Sanxay,  documents  inédits  suivis  de  la  hiblioffraphie  duhik\ 
Croix  (Orléans,  imprimerie  Ernest  Colas,  in-i6  de  30  pages,)  ~  est{isi 
de  détails  curieux  et  de  récits  pittoresques.  Ce  n*est  pas  une  desciiflii  | 
nouvelle  des  fouilles  (M.  Dumuys  renvoie  ses  lecteurs  pour  ce  c6té  déliai 
couverte  aux  Quelques  Notes  du  «  cicérone  autorisé»),  ce  n'est  pas  noafhi 
une  discussion  des  systèmes  qui  se  sont  fait  jour  à  rencontre  de  iatM 
du  P.  de  la  Croix,  mais  seulement  l'histoire  de  la  découverte,  le  tablwè 
la  vie  des  fouilleurs,  le  récit  de  la  carrière  du  grand  archéologue  poriei^ 
le  tout  narré  avec  beaucoup  de  verve  et  agrémenté  de  beaucoup  d'esfâ 

Au  mois  de  novembre  4882,  parut  également  la  deuxième  éditioik 
Quelques  notes  sur  les  fouilles  du  P.  de  la  Croix  à  Sanxay,  mise  an  weâ 
des  dernières  découvertes  et  ornée  d'un  plan  desfouiUes  dressé  parieP.à 
la  Croix  (Niort,  L.  Clouzot,  in-8<»de  36  pages.  Tiré  à  1,000  exempliii^: 

—  Voici  le  plan  de  cette  brochure  :  Importance  de  la  découverte  de  Son: 
Théorie  du  P.  de  la  Croix  ;  Description  des  monuments  :  le  temple,  le  )à 
néaire,  leshôtelleries,  le  théâtre,  les  menues  antiquités  ;  Théorie  de  ILliài 
Théorie  de  M.  F.  Delaunay  ;  Acquisition  par  l'Etat  des  Monuments  deSiaif; 
Biographie  du  P.  de  la  Croix.  —  Travail  de  vulgarisation.  L'aoteor  i 
quelque  part  :  «  Cette  notice  s'adresse  aux  curieux  et  non  aux  èdfc» 

Les  articles  de  M.  F.  Delaunay,  dans  le  Temps,  furent  reproduits  eopiA 
dant  le  Bulletin  monumentaly  n^  6,  page  572  à  585,  et  eurent,  comme  <tf 
de  M.  Marins  Vachon,  un  vif  succès  dans  la  pre&se.  L'auteur  les  rèiffljni 
en  brochure  sous  ce  titre  :  Guide  des  .visiteurs.  Antiquités  de  Sansoffy  ocft^ 
gravures  de  M.  Gamier,  d'après  les  croquis  de  M.  Baoul  Gaiffnard{i)nfii0 
tant  les  ruines.  (Niort,  L.  Clouzot.  Paris,  H.  Champion,  in-12  de  36  pifi^ 
tiré  à  500  exemplaires.)  Cette  brochure  fut  présentée  à  l'Académie  des 
criptions  par  M.  Ch.  Robert,  le  23  décembre  (voir  compte-reodal 
officiel,  du  25,  page  6.918).  En  voici  le  sommaire  :  «  Le  voyage  de 
Poitiers,  de  Poitiers  à  Sanxay,  de  Sanxay  à  la  Boissière.  —  Portrait  à 
Camille  de  la  Croix,  auteur  de  la  découverte  des  mommients.  —  U 
de  la  Boissière.  —  Le  Sacellum.  —  Description  des  mines.  —  LeTeiîk 

—  Les  Thermes  ou  Balnéaire.  —  Les  Hôtelleries.  —  Le  Cirque  oa  M» 

—  Origine  et  direction  des  anciens  chemins  passante  la  Boissière. -A»* 
venance  des  matériaux  employés  à  la  construction.  —  Etude  de  T&p^ 

—  Récolte  des  menus  objets.  —  Restitution  des  colonnes  et  des  chiite»* 

—  Vases,  bijoux,  pierres  gravées,  médailles,  fibules,  épingles,  i^     ^ 
recueillies  dans  les  fouilles.  —  Les  sources  qui  alimentaient  le 

—  Destination  du  Temple.  —  Etait-ce  un   château  d'eau  ?  —  La 

5?(1)M.  Raoul  Gaignard,  de  Niort,  est  l'auteur  de  la  statue  en  pied  duP.3«l«û* 
qui  figura  au  SaloQ  de  1883.  Au  inéme  Salon,  on  remarqua  un  buste da  P-^^^ 
par  M.  de  Yerteuil  (de  Pissotte,  pris  Fontenav,  Vendée),  et  un  tableau  [lef-^* 
Croix  à  sa  table  de  travail),  par  M.  Rondel,  de  Poitiers.  ~  Les  deux  croqnif  jjj' 
duitsdans  la  brochure  de  M.  Delaunay  furent  présentés  à  l'Académie  deslôsen^ 
le  20  octobre  1882  (Journal  officiel  du  23.) 
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était-elle  à  Fépoque  gallo-romaine  un  lieu  d'assemblée  de  la  tribu  des  Pic- 
tons? —  Possibilité  et  caractère  de  ces  assemblées.  — Apollon  est  le  dieu 
auquel  le  temple  était  consacré.  —  Chez  les  Gaulois,  Apollon  était  le  dieu 
de  la  médecine.  —  Apollon,  opérant  des  guérisons  par  les  eaux  thermales, 
correspondait  à  diverses  divinités  gauloises,  telles  que  Sironay  GrannuSj  Be- 
tenus,  etc.  —  La  Boissière,  en  môme  temps  que  lieu  d'assemblée,  était  une 
station  balnéaire  en  vogue.  —  Les  eaux  n'étaient  point  minérales.  —  Nou- 
Teau  système  de  balnéation  révélé  par  l'agencement  des  hypocaustes.  —  La 
salle  des  douches.  —  Date  de  la  construction  des  édifices.  —  Par  qui  leur 
destruction  a-t-elle  été  opérée?  —  Importance  de  la  découverte  du  P.  de  la 
Croix.  —  Que  va-t-on  faire  des  ruines  ?  » 

Une  nouvelle  discussion  de  la  théorie  de  M.  Ferdinand  Delaunay  ne  tarda 
pas  à  paraître  :  De  la  véritable  destination  des  monvmenis  de  Sanxay  àpropos 
de  la  brochure  de  M,  Ferdinand  Delaunay,  par  M.  J .  Berthelé,  (Mémorial  des 
Beux-Sévres,  il,  43,  16  et  i 8  janvier  4883,  tiré  à  part  à  400  exemplaires. 
Niort,  Glouzot,  in-8  de  27  pages).  Développement  de  la  troisième  partie  des 
Considérations  mentionnées  plus  haut.  —  M.  Ferdinand  Delaunay  ne  répon- 
dit pas.  Et  si  Ton  en  juge  par  son  article  :  Découverte  d'une  station  balnéaire 
gaUo^omaine  (publié  dans  V Encyclopédie  d'architecture,  février  4883, pages  11 
à  46;  tiré  à  part)  ;  et  par  son  compte  rendu  de  la  lecture  faite  par  le  P.  de 
la  Croix  à  la  Sorbonne,  au  mois  de  mars  suivant  (le  Temps,  no  du  34  mars), 
il  reste  attaché  à  son  opinion. 

M.  HariusVachon  réimprima-ses  deux  articles  avec  plus  de  luxe  que  n'a- 
vait fait  M.  Delaunay  :  Les  ruines  de  Sanxay  découvertes  m  4 882  (Paris,  librai- 
rie d*art,  L.  Baschet,  petit  in-4  de  39  p.;  paru  dans  la  seconde  quinzaine  de 
janvier  4883,  tiré  à  550  exemplaires).  Il  les  fit  illustrer  de  5  photogravures 
et  de  9  dessins  par  Lancelot,  d'après  des  photographies  de  Pierre  Petit.  Ces 
44  figures  représentent:  i^  le  Plan  des  ruines  de  Sanxay;  2<^  les  Thermes, 
vue  générale  (photogr.)  ;  3<^  la  Restitution  partielle  de  Tune  des  colonnades 
latérales  du  Temple  (page  9)  ;  4®  le  Portrait  en  pied  du  Père  de  Ici  Croix 
(p.  44);  S'' les  Thermes,  vue  de  la  salle  de  gymnase  ou  de  conversation 
(p.  45)  ;  6®  le  Temple:  la  Cella  (phot.)  ;  7<>  les  Thermes,  grande  piscine  d*eau 
froide  (p.  24)  ;  8^  les  Thermes,  couloirs  des  hypocaustes  (phot.)  ;  9^  le  Tem- 
ple, mur  sud  et  entrée  de  Tégoût  (p.  25)  ;  40<*  le  Théâtre,  vue  d^ensemble 
(p.  29)  ;  44<^  les  Thermes,  hypocaustes  (phot.)  ;  12^  les  Thermes  couloirs  des 
hypocaustes  (p.  33)  ;  43^  le  Théâtre,  constructions  du  côté  du  sud  (p.  39)  ; 
I4<>  les  Thermes,  la  piscine  d*eau  chaude  (phot.).  —  Le  texte  est  ainsi 
divisé  :  Introduction  (p.  9-40)  ;  I.  les  Thermes  (p.  43  à  18)  ;  If,  le  Temple 
(p.  49  à  25)  ;  III.  d'Amphithéâtre»  (p.  27  à  29)  ;  IV.  le  Problème  de  Sanxay 
(p.  34  à  36)  ;  Y.  la  Découverte  des  ruines  (p.  37  à  39). 

On  rencontre  un  certain  nombre  d'inexactitudes  dans  ce  récit  de  voyage, 
écrit  d'une  plume  alerte  et  facile,  et  d'abord  celle-ci  qui  s'étale  en  gros 
caractères  sur  la  couverture  :  les  ruines  de  Sanxay  découvertes  en  4882.  En 
second  lien,  pourquoi  appeler  un  amphithéâtre  ce  qui  n'est  qu'un  théâtre 
parfaitement  caractérisé?  L'arène  est  circulaire  et  c'est  une  particularité 
intéressante,  mais  l'édifice  n'est  nullement  elliptique,  comme  le  sont  les 
amphithéâtres.  La  scène  se  termine  par  un  mur  droit.  —  M.  Marins  Vachon 
attribue  au  P.  de  la  Croix  (p.  37)  la  découverte  des  arènes  de  Poitiers.  Il 
oublie  qu'il  y  a  trente  ans,  ces  arènes  étaient  encore  aussi  visibles  dans  la 
ville  de  Poitiers  que  Féglise  Notre-Dame-la-Grande  ou  le  temple  Saint-Jean. 
Elles  ont  été  démolies  par  la  municipalité  de  1857  à  4859.  —  Au  sujet  de 
la  destination  des  ruines  de  Sanxay,  M.  Marins  'Vachon  est  plus  explicite 


daas  ca  brochure  que  dans  ses  articles  de  la  France;  il  se  ceUit  IkftiÉ 
de  IL  F,  Oelauuaf .  —  Les  dessins  sont  plus  pîUoresqaes  que 
La  physionomie  du  P.  de  la  Croix  n'est  guère  ressemblante. 

Ce  trayail  de  M.  Marins  Vachon,  signalé  aux  lecteurs  da  Pd^fMie|i 
M»  Tamizey  de  Larroque  (mars  1883,  p.  264-^d),  fut  appcêcié  bit 
meot  par  M.  Léon  Palustre  dans  le  BuUeUn  monumeièUl  (dernier 
de  1882,  paru  en  1883,  p.  782). 

Ce  même  fascicule  du    BiUtetin   monumental  contenait,  égalons 
M.  Léon  Paluslre,  un  important  article  sur  Sanxaj  (p.  7ô0  à737)iir 
des  fouilles  (i)  et  plan  du  temple  de  Chassenoo  (Charente)  qii 
quelque  analogie  avec  celui  de  Sanxay. 

Nous  mentionnerons  en  dernier  lieu,  mais  sans  nons  y  arrêter,  k 
de  M,  Ad.  Caillé,  ancien  conseiller  des  Deux^Sèrres  :  ki  MmimaÈ 
romains  de  la  vallée  de  la  Fornie,  publié  dans  la  Beoue  de  la  SeeiiU 
arHêtùiue  et  archéologique  de  la  Vendée.  (4«  livr.  i'*  année,  p.  iH  1 
i«  lifr.  â«  année,  p.  5  à  21  ;  2«  lirre  p.  1  à  KO  ;  3«  livre,  p.  \  k% 
sera  tiré  à  part).  Malgré  son  étendue,  malgré  la  science  et  Is  Ukà 
auteur,  cette  étude  ne  peut  être  placée  qu'au  second  rang  psnnilei 
à  consulter  par  les  archéologues. 

Il  nous  reste  à  énumérer,  avant  d*arriTer  à  la  pièce  c^italedeeeâi! 
gr<^>hie(le  mémoire  lu  par  le  P.  de  la  Croix  à  la  réunion  éa 
savantes  de  la  Sorbonne,  le  29  mars  1883)  —  quelques  articki 
d'une  façon  plus  ou  moins  indépendante,  des  brochures  et  dei 
nous  venons  d'analyser. 

Nous  citerons  tout  d'abord  :  les  FoiUllee  goUo-romames  de  Sotte 
CamUlede  la  Croiœ,  par  M.  A.  Lételié,  président  de  la  SodMé  1 
La  Rochelle,  membre  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  h 
et  de  TAunis,  -^  <(  compte-rendu  humoristique  v  publié  paiiielici 
le  Bulletin  de  la  Société  des  Archivée  de  Saintonge,  n«  d'avril  1883, 
73,  avec  le  plan  des  Quelquee  notée  complété  et  amélioré  (tiré  A 
de  7  pages,  avec  le  plan),  publié  plus  tard  d'une  façon  complète, 
le  plan,  dans  les  sept  journaux  de  M»  Victor  Billaud,  de  Roysa: 
Bains  die  mer^  Annalee  de  La  Rochelle,  etc.,  n<^^  des  28  octobre,  4el  11 
bre  1883. 

Parmi  les  descriptions  des  journaux  parisiens,  celles  qui  ootété 
!•  dans  le  Fmnçats(août  1882,  article  signé  D' Fabius,  écrit  d  aprdif- 
nay  et  J.  Berthelé,  reproduit  dans  la  Défense  et  dans  le  Jounul  es 
campagnes),  2<^  dans  VUnion  (6  et  7  mai  1883,  article   de  M. 
PesquidouK),  doivent  seules  flgurer  dans  cette  bibliographie.  Isotili 
torier  la  coliection,  singulièrement  volumineuse,  de  toutes  les 
bliées  dans  les  autres  gazettes. 

Les  journaux  illustrés  de  Paris  ont  donné  des  vues  des  fouilles  et  le 
du  P.  de  la  Croix  :  VlUustratum,  28  octobre  1882,  d'après  les 
M.  Ch.  Lallemand,  de  Poitiers,  directeur  du  journal  l'AtwRtr  dc(i 
reproduit  dans  l'Avenir  du  Dimanche,  reproduit  également  dans  h 

(t)  Le  ^aa  des  Quelquei  notes  syant  éU  refusé,  ou  à  pta  près, par  1*1 
lustre  s'adressa  directement  au  P.  de  la  Croix.  Nous  eommes  àoum  ta  |»v 
reproduction  nouvelle  de  la  photographie  des  grands  plans  qui  seiTestà' 
pour  ses  conférences. 

(1\  Il  fat  question  au  mois  d'août  1883,  delà  pablscatton  d*an  faseicikil 
las  lonUles  de  Sanxay  (moins  luxueux  que  celai  de  U.  ^riua  VadiMi),  lsdi< 
lias  de  M.  Gh.  Lallemand  (voir  VAvenir  de  la  Vienne,  2t  août).  U  projets^! 
mis  h  exécution. 
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Crdx^  vfi  de  novembre  1882,  pages  433  à  443  (texte  de  J.  Berthelé  ;  portrait 
da  P.  de  la  Croix,  graré  spécialement  pour  cette  retue^  mais  fort  peu  res- 
semblant, qaoiqae  fait  d'après  une  photographie)  ;  —  le  Jùumal  Uluitréf 
42  norembre  1862,  d'après  Jes  clichés  photographiques  ayant  sern  pour  la 
publication  de  Marius  Vachon  ;  -^  le  Monde  iUustré,  6  janvier  1883^  d'après 
les  croquis  de  M.  Henri  Daras;  le  portrait  du  P.  de  la  Croix  est  tout  particu- 
lièrement inexact;  —  VUniverg  illustré,  10  février,  d'après  Pierre  Petit  et 
liarius  Vachon,  texte  du  D'Decaisne:  eompte^rendu  du  travail  de  M«  Marius 
Vachon. 

Le  journal  scientifique  la  Nature,  n^  du  10  mars  1883,  a  reproduit  égale- 
ment le  plan  des  fouilles  réduit  et  un  des  dessins  donnés  par  M.  Marius 
Vachou.  Texte  (pages  225  à  227)  d'après  M. Vachon  et  J.  Berthelé. 

Voilà  pour  Paris.  En  Belgique,  le  savant  épigraphiste,  M.  Ad.  de  Ceuleneer 
a  raconté  aux  lecteurs  du  Journal  des  Beaue^Arta  et  de  la  littérature^  (n«  du 
i5  décembre  1883],  les  principales  découvertes  archéologiqaes  faites  depuis 
1878  par  leur  célèbre  compatriote  (1)  :  thermes  de  Poitiers,  Hjpogée-mar- 
tyrium,  Sanxay. 

A  Poitiers,  n'oublions  pas  la  théorie  de  M.  Félix  Guillon,  d'Orléans,  qui  a 
vu  dans  les  ruines  de  Saniay  les  restes  du  Poitiers  primitif  {Journal  dé  la 
Vienne^  du  24  janvier  1883).  La  réponse  de  M.  Léon  Dumuys  parut  dans  le 
Moniteur  Orléanais  du  29-30  janvier  ;  celle  de  M.  J.  Berthelé»  dans  le  Courrier 
de  la  Vienne,  du  1 1  février. 

La  dernière  conférence  du  P.  de  la  Croix  que  nous  ayons  mentionnée, 
remontait  au  12  avril  1882.  —  Le  3  mai  suivant,  M.  Mazard,  du  musée  de 
Saint*Germain,  présentait  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France  des  frag- 
ments de  poteries,  trouvés  à  Sanxay  «  extrêmement  curieux,  comme  spéct- 
xnen  d'un  genre  de  fabrication  dont  M*  Mazard  n'a  pas  encore  vu  d'exemple» 
(yoir  Bulletins,  1882,  pages  214-215).  —  A  part  des  communications  aux 
sociétés  archéologiques  de  Poitiers,  de  Niort  et  d'Orléans,  le  P.  de  la  Croix 
ae  prit  plus  la  parole  sur  ses  découvertes,  jusqu'à  la  réunion  de  la  Sorbonne, 
à  la  fin  de  mars  1883. 

C'était  la  troisième  fois  qu'il  allait  entretenir  le  Congrès  de  cette  exhu- 
mation, la  plus  importante  qui  ait  été  faite  en  France,  en  matière  d'archéo- 
logie païenne,  depuis  celle  du  temple  de  Mercure  au  Puy-de-Dôme  (2).  Pour 
cette  circonstance,  il  ne  se  borna  plus  à  un  exposé  oral.  Quoique  les  fouilles 
ne  fussent  pas  terminées  il  écrivit  un  mémoire  d'ensemble  —  provisoire,  — 
le  premier  qu  il  eût  encore  eu  le  temps  de  composer  sur  Sanxay,  et  qui 
fut  en  somme  son  véritable  début  devant  le  public  comme  écrivain  archéo- 
logue (3). 

Ce  début,  le  P.  de  la  Croix  l'avait  fait  attendre;  il  n'avait  voulu  entrer  en 
scène  qu'armé  de  toutes  pièces,  possédant  tous  les  secrets  de  sa  découverte, 
capable  de  fournir  la  clef  de  toutes  les  difficultés,  de  répondre  à  toutes  les 
objections.  Son  travail,  —  aux  proportions  inusitées  en  Sorbonne,  et  pour 
la  lecture  duquel  le  bureau  des  sociétés  savantes  avait  changé  le  local  de  la 

(1)  Le  P.  de  Ift  Croix  e«t  né  au  obAtefta  de  Moot-Saint-Aabert,  prèa  Tournay  (Bel- 
gique), en  1831. 

(2)  M.  Alfred  Ramé,  Répertoire  des  Travaux  historiques,  pabUé  par  le  Miniatère  de 
riostrocxioa  publique,  1882,  3«  faàcicule,  page  388. 

(3)  Aatérîeurcment  à  ce  travail  le  P.  de  la  Croix  n'avait  guhf  publié  que  la  Décou- 
verte des  thermes  gallo-romains  de  Poitiers  [Congrès  archéologique  du  Mans,  1818, 
pages  20  à  3t  ,  avec  quatre  planchée  et  Bulletin  monumental,  1S7S,  page  462  à  473, 
tiré  à  part)  et  une  notice  sur  V Hypogée  marlyrium  {^Revue  des  sociétés  savantes,  1^ 
aérie,  t.  IV,  pages  254  à  266,  et  Bulletins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  HOuest* 
7a  tri.,  1880,  pages  74  à  88,  tiré  à  part,  avec  une  planche). 
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section  d'archéologie  et  fixé  une  séance  spéciale  tonte  mtière,—  éUt 
réel  succès,  mais  il  ne  souleva  pas  les  discussions  auxquelles  le  P.  de  h  GÉ 
et  nombre  de  ses  auditeurs  s'attendaient.  Deux  membres  du  barea 
ment  prirent  la  parole  au  sujet  de  la  théorie  proposée.  M.  Léoo  MéI^ 
directeur  de  la  société  française  d*archéologie,  accepta  Thypothèsc  kk 
d'assemblées.  M.  R.  de  Lasteyrie,  professeur  d*archéologie  à  lïob 
Chartes,  fit  des  réserves.  Voir  le  JounuU  officiel^  du  30  mars  p.  Ifti 
Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques,  section  d'archéologie,  1881 
à  48.  Lescomptes  rendosles  plus  étendus  qui  aientété donnés  par  les 
le  lendemain  de  la  séance,  sont  ceux  du  Temps  (F.  Delannay)  et  di 
(J.  B.),  n?^  du  31  mars.  L'article  du  Temps  est  à  signaler 
M.  Delaunaj  y  maintient  et  y  précise  sa  théorie  d'une  station 
sans  eau  thermale,  ni  minérale.  Il  faut  noter  aussi  dans  la 
appréciation  sévère  des  observations  de  M.  de  Lasteyrie.  Le  comple 
donné  par  le  Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  n'est  pasi 
tant  s'en  faut,  à  celui  donné  par  le  Journal  officiel  :  les  critiqaes 
par  H.  de  Lasteyrie  au  système  du  P.  de  la  Croix  ont  été 
l'adhésion  donnée  par  M.  Palustre  à  ce  système  a  été  supprimée. 

Le  Mémoire  archéologique  sur  Us  découvertes  d'Herbord,  dites  de 
le  Père  Camille  de  la  Croix,  S.  J.,  —  lu  à  la  Sorbonne  dans  la 
sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements,  le  jeudi  29  min 
Niort,  Clouzot,  78  pages  in-8,  avec  cinq  planches  en  chromo 
(tiré  à  2,000  exemplaires),  parut  le  15  mars. 

Le  P.  de  la  Croix  y  discute,  à  grands  traits,  tout  ce  qui  compotttt 
découverte.  Et  d'abord  les  monuments:  le  temple, les  thermes, li 
les  hôtelleries,  qu'il  décrit  dans  leurs  deux  époques,  et  qu'il  restiiM 
une  compétence  d'architecte  indiscutable,  tels  qu'ils  furent  au 
troisième  siècle  de  notre  ère.  Vient  ensuite  l'analyse  des  co 
condaires  et  des  dépendances,  les  unes  juxtaposées  aux  mines  de  k 
de  la  Boissière,  les  autres  situées  dans  un  périmètre  de  plnsienn 
Cette  partie  du  mémoire  est  une  étude  complète  du  pays.  Tous  les 
antiques  ont  été  reconnus  et  déterminés  par  l'infatigable  chercfaeir. 
les  sources  qui  alimentaient  le  balnéaire,  tous  les  ateliers  de  céi 
de  verrerie,  toutes  les  forges,  toutes  les  carrières  qui  ont  fourni  U 
été  retrouvées  par  lui.  Ses  conclusions  sont  lumineuses.  Aprèsaror 
versé  facilement  les  trois  hypothèses   qui  peuvent  se  présenter  :K 
polhèse  d'une  villa,  2o  l'hypothèse  d'une  cité,  3o  Thypothèse  d'vat 
balnéaire,  il  a  proposé  son  système  à  lui,  un  système  que  tout  le 
n'accepte  pas  encore,  mais  qui  a  déjà  réuni  les  suffrages  d'an 
nombre  d'hommes  éminents  dans  la  science  archéologique  (l)r 
puisse  être  présenté  avec  les  plus  fortes  présomptions  en  sa  faveur. 

Le  mémoire  fut  présenté  à  l'Académie  des  inscriptions,  le  15  j 
M.  Alexandre  Bertrand  (Journal  officiel,  18  juin,  pages  3023-3024, 
critiques  de  M.  Alexandre  Bertrand). —  Le  premier  compte-rendafs 
publié  est  dû  à  M.  A.  Lételié  (la  Charente-Inférieure,  du  30  mai,  tiiià 

(1)  Jules  Qaicherat,  Alexandre  Bertrand,  Ernest  Desjardins,  Léon  Palutie,!^ 
rière,  Anthyme  Saint-Paal,  H.  Thédenat,  Ad.  de  Genleneer,  etc.  Voir  le  f  '^ 
Antiaiiaires  de  France j  1882,  page  172  ;  Discours  d'ouverture  de  MM.  loj 
de  l  Ecole  du  Louvre,  paee  101  ;  Bulletin  monumental,  1882,  pages  731. 
Histoire  monumentale  de  la  France,  par  Anthyme  Saint-Panl,  page  36  ;  is 
de  Sanxay,  par  J.  Berthelé,  pages  17  à  19  ;  Bulletin  critique,  n*  àm  ft*  ' 
1883,  pages  448-449  ;  Journal  des  Beaux- Arts  et  de  la  Littéraiurt,n*Àm  ii 
1883,  page  180. 


în-8  de  8  pages).  A  Texceptioa  de  la  Paix  (8  juin)  et  de  VUnwer$  (40  août, 
art.  de  M.  Arthur  Loth),  les  journaux  et  les  revues,  à  Paris  aussi  bien  qu'en 
Poitou  et  en  Saintonge,  ne  lui  consacrèrent  que  des  notes  rapides,  plus  cor- 
diales que  scientifiques.  L'analyse  la  plus  importante  qui  en  fut  faite,  celle 
qu*il  est  indispensable  de  lire,  est  due  au  R.  P.  Thédenat,  de  FOratoire, 
Tépigraphiste  bien  connu  ;  elle  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  critique  (icf  dé- 
cembre 1883,  pages  444  à  449). 

Dans  ce  travail,  le  P.  Thédenat  a  aussi  apprécié  la  polémique  qui  s'éleva 
au  mois  de  juillet,  entre  M.  Hild,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Poi- 
tiers, et  M.  J.  Berthelé  :  Hild,  Les  fouilles  de  Sanxay,  à  propos  du  mémoire 
archéologique  sur  les  découvertes  d^Herbord^  dites  de  Sanxay,  parle  P.  de  la  Croix, 
dsLDs  le  Bulletin  mensuel  de  la  faculté  des  lettres  de  t Poitiers,  juillet  1883,  tiré 
à  party  Poitiers,  Blanchier,  in-8  de  iQ  pages  ;  —  Berthelé,  La  Question  de 
Sanxay^  à  propos  du  mémoire  du  P.  de  la  Croix,  réponse  à  M.  fli/d,(l)  Poitiers, 
imprimerie  Oudin,  in-8  de  35  pages  ;  trois  éditions  ou  plutôt  trois  tirages 
successifs  avec  modifications  ;  —  Hild,  réponse  à  J.  Berthelé,  Bulletin  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  août  ;  — ^  A.  L.  [Léteué],  La  polémique  sur  la 
découverte  et  la  destination  des  ruines  de  Sanxay  in-8  de  7  pages,  tiré  à  part 
du  Courrier  de  la  Vienne  du  10  août. 

(c  M.  Hild,  dit  le  P.  Thédenat,  pense  que  Sanxay  était  une  ville  <t  comme 
une  autre  »  :  c'est  décidé,  affirmé,  tranché  avec  une  entière  confiance,  et 
avec  un  dédain  transcendant  des  opinions  contraires.  La  théorie  de  M.  Hild 
est, après  tout,  soutenable  quoique  loin  d'être  démontrée.  Il  pouvait  l'exposer 
sans  laisser  percer  sa  mauvaise  humeur  contre  les  Jésuites,  qui  ont  bien  le 
droit  d'être  archéologues,  et  sans  employerlesgrosmots.A  l'hypothèse  d'une 
ville,  le  P.  de  la  Croix  oppose  de  sérieuses  objections...  M.  Berthelé,  pris  à 
parti  dans  cet  article  de  M.  Hild,  y  a  fait  une  réponse  dont  la  verdeur  est 
justifiée  par  le  ton  de  l'attaque  : 

Cet  archiviste  est  très  méchant  : 
Uaaod  on  l'attaqae,  il  se  défend. 

<c  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'acuité  de  la  polémique  soulevée  par 
les  fouilles  du  P.  de  la  Croix  dans  les  journaux  poitevins...  Il  est  regretta- 
ble qu'un  grave  professeur  de  faculté,  écrivant  dans  un  recueil  scientifique, 
n'ait  pas  su  se  maintenir  dans  les  régions  plus  calmes  de  la  science  impar- 
tiale (2).  » 

Depuis  la  passe  d'armes  de  MM.  Hild  et  Berthelé,  il  n'a  rien  paru  sur  San- 
xay, qui  puisse  être  signalé  ici,  à  l'exception  de  la  suite  des  articles  de 

(1)  Exploité  immédiatement  par  le  XIX^  siècle  (n*  da  22  juillet),  le  Rappel 
(n^da  26),  ete. —  a  Le  révérend  père  >  est  a  un  assez  pauvre  archéolo^e  n  ;  sa  théorie 
d'un  lieu  d'aisemolée  ;  un  €  roman  d'une  naïveté  de  conception  vraiment  extraordi- 
naire »  ;  sa  découverte,  un  plagiat. 

c  Ses  hypothèses  sont  absolument  gratuites,  quand  elles  ne  sont  pas  f^rotesques,  et 
tout  son  travail  est  un  défi  continu  à  l'histoire  et  au  sens  commun.  ..M.  de  la  Croix 
a  découvert  Sanxay  comme  Àmerigo  Vespuce  a  découvert  l'Amérique,  et  il  renonvcUe 
une  fois  de  plus  la  jolie  fable  du  Seaiparé  des  plumes  du  paon  ». 

M.  Hild  avait  été  seulement  un  tant  soit  peu  moins  brutal  dans  la  forme. 

(2)  Bulletin  critique^  !«'  décembre  1883,  p.  446-447.  —  M.  Letelié  dit  de  son  cûté  : 
a  La  réplique  de  M.  Hild  n'a  pas  détruit  grand  chose  de  la  réponse  de  son  adver- 
saire... Avec  la  meilleure  volonté  du  monde  d'y  trouver  des  raisons,  nous  n'y  trou- 
vons que  des  faux- fuyants...  Ce  qui  nous  a  le  plus  stupéfié  dans  cette  répli([ue. 
c'est  la  façon  dont  M.  Hild  traite  les  savants  éminents  dont  M.  Berthelé  a  invoqué 
contra  lui  l'autorité.  Leurs  opinions  ne  sont  que  des  oc  attestations  décernées  par  la 
complaisance  des  uns  et  Tignoranco  des  autres  i.  Traiter  M\f.  Ernest  Desjardins, 
Alexandre  Bertrand,  Jules  Quicherat,  Léon  Palustre,  de  Laurière,  Anthyme  Saint-Paul, 
ignorants,. •  »  nous  semble  un  peu  fort. 
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M.  Ad.  Caillé  que  nous  avons  cités  plus  haut.  —  Quelques  jours 
M.  Ch.  Normand  avait  renda  compte   {Gasette  des  Architectes  H  à 
menij  juillet  1883,  p.  158)  delà  communication  faite  par  M.  Corronr.l 
chitecle  du  Mont-Saint-Mtchel,  au  Congrès  national  des  architectes 
le  15  juin,    communication   suivie  d'explications  complémeotaim 
P.  de  la  Croix  lui-même  (I).  Le  travail  de  M.  Corroyer  vient  d'être 
dans  le  volume  du^Congrès.  Il  a  été  tiré  à  part  sons  ce  titre  :  Co 
nuel  des  Architectes  de  France,  Xf*  sessioriy  année  1883.  Congrès  des 
savantes  à  la  Sorbonne  en  1883.  Compte  rendu  de  M.  Corroyer t 
gouvernement,  Paris»  imprimerie  Chaix,   1883,  in-8  de  24  pages, 
tirage  &  part,  le  travail  de  M.  Corroyer  sur  Sanxav  se  trouve  pifcs 
et  les  explications  du  P.  de  la  Croix,  pages  15  à  24. 

Le  P.  de  la  Croix  prépare  une  notice  spéciale  sur  ses  fouilles 
livraisons  XI,  XIII  et  XII  des  Paysages  et  Monuments  du  Poitou,  de  ! 
Robuchon,  Fontenay-Yendée,  in-fol.  (2). 

Aujourd'hui,  des  descriptions  nouvelles  des  ruines  de  Sannji 
fastidieuses  pour  le  public.  Et,  cependant,  les  archéologues  n^ODtpss^ 
entre  les  mains,  tous  les  renseignements  suffisants,  pour  pouvoir 
en  pleine  connaissance  de  cause  et  d'une  façon  absolument  définit 
difficile  problème  de  Sanxay.  Tout  ce  qu'il  était  possible  de  dire  sb 
actuel  des  découvertes  a  été  dit.  Le  P.  de  la  Croix  seul,  en  compM 
fouilles,  et  en  livrant  à  la  publicité  les  détails  particuliers  qa*ils*»t: 
ou  dont  il  n*a  fait  part  qu'à  quelques  amis,  pourra  seul  fournir  des 
mations  nouvelles. 

Mais,  ce  n'est  pas  en  ce  moment,  qu'il  lui  est  possible  de  faire 
la  pioche  k  ses  terrassiers  habituels.  Il  ne  peut  plus  mettre  le  pied 
théâtre  de  ses  découvertes,  sans  se  voir  immédiatement  la  proie  d< 
siers«  D'autre  part,  des  voyages  pei*pétuels  dans  l'intérêt  de  la  coosel 
des  ruines  ne  lui  permettent  pas  de  commencer  les  parties  de  h 
monographie,  pour  lesquelles  il  possède  dès  maintenant  tous  Ifô 
nécessaires,  sauf  à  réserver  pour  plus  tard  les  annexes  de  la  décoo! 

On  annonce  —  comme  il  y  a  un  an,  à  pareille  époque  (voir 
Journal  du  13  mars  1883)  —  que  les  Chambres  vont  être  saisies  d'uaj 
de  loi  tendant  à  l'acquisition  par  l'Etat  de  ces  monuments  ,  mais, 
il  y  a  un  an,  cette  demande  de  crédit  est  toujours  reculée  de  qnioi 
quinzaine.  Au  mois  de  novembre  et  de  décembre  1883,  plusieurs 
sensation  publiés  par  la  France  (n*  du  24  novembre,  La  djfnamite 
ruines  de  Sanxay ,  par  M.  Marins  Yachon),  la  Justice  (no  du  2o),  la 
du  2ô),1g  Temps  (a*  du  5  décembre),  et  qui  furent  reproduits  par  pi 
les  autre8Journauxparisien8,rappelèrent d'une  façon  pressante  l'atlei 
chefsdu  gouvernement,  sur  la  nécessité  d'une  prompte  solution  .On  ji 
temps  à  autre  en  haut  lieu.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
Bert,  FalJières,  Jules  Roche,  parlent  de  prendre  l'affaire  en  main 
taire j  n»  du  25  mars,  daté  du  26,  art.  de  M.  Paul  Bert  ;  la  France,  a* 
YUniverSf  uo  du  28),  mais  les  paroles  des  hommes  politiques  ont 
des  promesses  auxquelles  il  ne  faut  guère  se  fier,  et  le  temps  est 
au  24  juin. 

(1)  Le  15  novembre  1882,  l'assemblée  générale  de    U    société  luitioDale  J^ 
tectes  de  France  avait  éla  à  rananimité  le  P.  de   la  Croix    membre  boDonil 
société  c  en  raison  des  importantes  découvertes  qu'il  avait  faites  à  ses  fraisa,! 
et  de  ses  travaux  archéologiques  antérieurs  ».  ^  Il  existe  an  Alsace  plaiiesr<| 
bâties  par  le  P.  de  la  Croix. 

(2)  voir  sur  cette  publication  le  Polybiblion,  mai  1883,  p.  468-469. 
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Le  24  Juin,  Tarrêt  sera  proDoncé.  Et  si  d'ici  là,  il  ne  s*est  pas  trouvé  quel- 
ques âmes  généreuses  pour  faire  don  à  TËiat  de  la  majeure  partie  des 
iOOyOOO  francs  nécessaires  à  l'acquisition  (1),  c'en  sera  fait  à  tout  jamais 
de  ces  ruines  magnifiques^  les  seules  de  ce  genre  qui  aient  encore  été  dé- 
blayées d'une  façon  complète,  et  qu'il  ait  été  possible  aux  savants  de  pouvoir 
étudier  avec  détail.  Ah  I  ce  n*est  pas  en  Angleterre  ou  en  Allemagne  que 
pareil  sort  serait  réservé  à  une  aussi  importante  découverte  I 

J.  B. 

(t)  Condition  formeUe  posée  pnr  le  Minietère. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  — M.  François  Auguste-Marie  Mignet,  né  âAix,  le  8  mai  1796, 
est  mort  à  Paris  le  24  mars.  Après  avoir  achevé  ses  études  classiques  au 
lycée  d'Avignon,  il  fit  son  droit  à  Aix,  où  il  se  lia  avec  M.  Thiers  d'une 
étroite  amitié,  qui  ne  cessa  plus  de  les  unir  durant  leur  longue  carrière. 
CouroDné  en  1820  par  l'Académie  royale  du  Gard  pour  un  Éloge  de  Char- 
les VIJ,  il  partagea,  Tannée  suivante,  avec  M.  Arthur  Deugnot,  le  'prix  pro- 
posé par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  pour  le  meilleur  mé- 
moire sur  l'état  du  gouvernement  et  de  la  législation  en  France  à  l'époque 
de  l'avènement  de  saint  Louis  et  les  institutions  de  ce  prince.  Il  fit  paraître 
en  1824  sa  célèbre  Bistoire  de  la  Révolution  française,  qui,  comme  celle  de 
M.  Thiers^  fut  une  sorte  de  manifeste  de  l'École  dite  libérale  coptre  la  Res- 
tauration. Néanmoins,  bien  qu'il  ait  collaboré  au  Courrier  français,  coopéré 
en  1830  à  la  fondation  du  National  et  applaudi  à  la  Hévolution  de  juillet, 
M.  Mignet  se  mit  en  dehors  de  la  politique  militante,  et,  sauf  une  mission 
ep  Espagne  en  1833,  il  n'accepta,  avec  le  titre  de  conseiller  d'État,  d'autre 
situation  que  la  place  de  directeur  des  Archives  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  la  Révolution  de  février  1848,  H 
consacra  toute  sa  vie  aux  lettres  historiques,  où  il  atteignit  Tun  des  pre- 
miers rangs.  Son  style  est  de  la  grande  école  et  mérite  d'être  étudié  par 
ceux  qui  se  soucient  encore  des  secrets  de  Fart  d'écrire.  Il  n'est  pas  exempt 
néanmoins  d'un  peu  d'apprêt  et  de  fausse  symétrie.  Dans  ses  appréciations 
historiques,  M.  Mignet  a  toujours  gardé  quelque  chose  des  préjugés  de  sa 
jeunesse,  et  il  y  a  des  réserves  à  faire  sur  sa  façon  de  voir  et  de  présenter 
les  faits.  Mais  on  ne  peut  lui  refuser  le  mérite,  qui  devient  maintenant  assez 
rare,  d'une  assez  grande  largeur  d'esprit,  et  il  a  toujours  su  conserver  beau- 
coup de  tenue  daps  ]a  pensée  comme  dans  le  style,  M.  Mignet  était  le 
doyen  de  l'Académie  française.  Il  avait  rempli,  durant  de  longues  années, 
les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques. 

Yoici  la  liste  des  ouvrages  de  M.  Mignet  :  JÈloge  de  Charles  VII  (1820) 
imprimé  dans  Notice  ou  ap&rçu  analytique  des  travaux  les  phis  remarquabUa 
de  l'Académie  royale  du  Gard  (Nimes,  chez  P.  Durand-Belle,  itt-8, 1822}  ;  —  De 
VÉtat  du  gouvernement  et  de  la  législation  de  la  France  à  l'époque  de  Cavène- 
ment  de  saint  Louis  et  des  institutions  de  ce  prince  (in-8,  1821)  ;  —  Histoire  de 
la  BévolutUm  française,  de  1789  à  1814  (2  vol.  in-8,  1824;  tO«  éditioq,  2  vol. 
in-12, 1869)  ;  — Notices  et  mémoires  historiques,  las  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  de  1836  à  1843  (2  vol.  in-8,  !'<>  série»  1843)  ;  3<>édit.  2  vol, 
in-i2, 1854; — Négociations  relatives  à  la  succession  S  Espagne,  blybc  uneintro-* 
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ductioQ(i 836-4 844, 4vol.,  iD-4  imprimerie  royale); —  Aniam  femih 
«ppe  11(1845,  in-8;  4«  édition,  1874);  —  Vie  de  FrankUn  (1848,  réimpiiiMw 
1869);—  Histoire  de  Marie-Stuart  (1851, 2  vol.  in-«,  et  1854,  2  vol.  m-lîi;. 
Charles-Quint,  son  abdication,  son  séjour  et  sa  mort  au  monastén  éi  M 
(1854,  iQ-8,  3«  éd.  1858,  iQ-12)  ;  —  Eloges  historiqiies  de  Th.  Jwffni,^ 
rando,  Laromiguière,  Lakanal^  Schelling,  Portalis,  HaUam,  Macfuki,^ 
(1864,  in-18)  ;  — Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.Yki&r(m 
lue  ^  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  sciences  monisl 
politiques  du  16  janvier  1869  (in-8,  1869)  ;  —  RivalUé  de  Fronçai  i«li 
Charles-Quint  (1875,  2  vol.  in-8)  ;  —  Nouveaux  éloges  académiques,  :ki^ 
gny,  Alexis  de  Toequeville,  Victor  Cousin,  Lord  Brougham,  Ch,  Ihnoyv,^ 
tor  de  Broglie,  Amédée  Thierry  (in-8,  1877).  —  M.  Mignet  est  aoteir  ta 
notice  historique  jointe  à  une  Etude  sur  la  Pologne,  par  le  baron  !(■ 
(in-12, 1864)  ;  il  a  écrit  également  en  tète  une  Notice  historique  en  tête fi 
ouvrage  de  M.  Livingtone  sur  la  Législation  de  la  Louisiane  et  des 
(in-8,  1872). 

—  M.  Thomas-Henri  Mabtin,  ancien   doyen  de  la  Faculté  à&  letto 
Rennes,  membre  libre  libre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Bdl 
très,  né  à  Bellesme  (Orne),  en  1813,  est  mort  en  février  1884.  U  êt4 
point  de  vue  religieux,  dans  des  sentiments  bien  différents  de  ceux  de 
lèbre  homonyme.   M.  Henri  Martin,  a  dit  de  lui  H.  Georges  Perrot^a 
nonçant  samort  à  TAcadémie,  avait  une  foi  catholique  très  sincère «tl 
ardente,  dont  témoignent  tous  ses  écrits  et  particulièrement  son  iine 
tulô:  la  Vie  future  (1855).  Les  religieuses  espérances  dont  il  s*eo! 
avec  lui-même  et  avec  le  public  ont  dû  contribuer  à  adoucir  les  so 
de  la  longue  maladie  qui  l'avait  forcé  en   1880   à  renoncer  au 
Epuisé  par  la  maladie,  obligé  aux  plus  grands  efforts  pour  tenir  aae 
il  nous  écrivait  encore  Fan  dernier,  gardant  ainsi  jusqu'au  dernier 
dans  un  corps  affaissé  une  indomptable  énergie.  Cette  énergie  il  r& 
sée  pendant  plus  de  quarante  années  à  la  recherche  de  la  vérité,  v* 
soin  scrupuleux,  une  ampleur  et   une  solidité  de  savoir  qui  assoreatl 
travaux  un  rang  distingué  parmi  les  productions  de  Téruditioa 
A  ces  paroles  de  M.  Perrot,  notre  collaborateur   et  ami  M.  Maris 
ajoutait,  dans  la  Revue  des  questions  historiques  (t.tXXXY,  p.  615),ces 
mots  auxquels  nous  nous  associons  entièrement  :   «  Nous  aimons  i 
ici  un  suprême  hommage  à  Tun  des  hommes  qui  ont  su  le  mieux  de 
temps  réaliser  en  eux-mêmes  Talliance,  chère  à  la  Aevue,  de  la  foi  et 
raison,  de  lareligon  et  de  la  science.  »  —  G.  A.  B. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Études  sur  le  Timée  de  Platon,  p 
texte  grec  avec  la  traduction  (1841,  2  vol.  in-8,  Ladrange);  —  TtoM 
nœi  Platonici  liber  de  asironomia  (1849,  in-8);  —  Histoire  des  sâaai 
ques  dans  l'antiquité  (1849,  2  vol.  in-8)  ;  —  Philosophie  spirituaUsU. 
duction  à  V histoire  des  sciences  physiques  dans  V antiquité  (1849,  l  ^ 
Dezobry  et  Madeleine)  ;  —  la  Vie  future  suivant  la  foi  et  suivtad  b 
i^  édition,  1855,  in-12,  Dezobry  et  Madeleine.  3*  édition,  revue  et 
tée  (1870,  in-12,  Delagrave)  ;  —  Examen  d'un  problème  de  la  tkéodii^'^ 
in-8),  lu  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (1859,  in-S, 
—  Les  superstitions  dangereuses  pour  les  sciences  et  les  doctrines  qtàks 
gnent  ou  qui  les  favorisent  (1863,  in-8,  Dupont;  extrait  du  Journal 
VlnstrucOon  publique)  ;  —La  foudre,  Vélectricité  et  le  magnétisme  dm 
ciens  (1866,  in-12,  Didier)  ;  —  Galilée;  les  Droits  de  la  science  et  la 
sciences  physiques  (1868,  in-12,  Didier)  ;  —  Newton  défendu  conirt 
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saire  anglais  (1868,  in-8,  Didier)  ;  —  Les  Sciences  et  la  Philosophie.  Essais  de 
critique  philosophique  et  religieuse  (1869,  in-18,  Didier)  ;  —  Lelnal  social  et  ses 
remèdes  prétendus  (1872,  in-8,  Didier)  ;  —  Mémoire  sur  la  signification  cosmo- 
graphique  du  mythe  d'Hestia  dans  la  croyance  antique  des  Grecs  (in-4,  1875, 
Franck)  ;  —  Mémoire  sur  la  cosmographie  grecque  à  Vépoque  d'Hésiode  et  d'Ho- 
mère (1875,  iii-4,  Franck)  ;  —  La  Prométhéide.  Étude  sur  la  pensée  et  la  struc- 
ture de  cette  trilogie  d^ Eschyle  (1875,  in-8,  Franck);  —  Mémoire  sur  les  hypo^  ' 
thèses  astronomiques  des  plus  anciens  philosopJies  de  la  Grèce^  étrangers  à  [fa 
notion  de  la  sphéricité  de  la  terre  (1878,  in-4,  Wieweg);  extrait  des  Mémoires 
de  i*Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  M.  Martin  a  également 
publié  une  édition  deâ  mémoires  sur  Socrate,  par  Xénophon,  texte  grec, 
avec  argument  général,  sonmiaires  et  notes  en  français  et  de  nombreuse 
notes  dans  la  Eevue  archéologique, 

—  Le  Polybiblion  a  déjà  annoncé  la  perte  du  jeune  littérateur  catalan  D. 
Andres  Balaguer  y  Merino,  né  à  Barcelone  le  15  octobre  1848,  et  mort  dans 
la  même  ville  le  5  octobre  1883.  Cette  perte  a  été  très  regrettée,  principa- 
lement par  la  jeunesse  littéraire,  où  il  avait  beaucoup  de  bons  amis.  Sa 
solide  et  constante  piété,  ses  vertus  domestiques,  son  caractère  aimable  et 
digne,  son  estime  pour  les  mérites  d'autrui,  son  respect  pour  ses  prédéces- 
seurs et  anciens  maîtres  n'était  pas  moindre  que  les  qualités  de  science 
et  de  talent  qui  recommandaient  ses  ouvrages  consacrés  surtout  à 
à  Tbistoire  générale  et  juridique  et  à  l'archéologie.  Ces  mêmes  ouvrages, 
bien  reçus  parmi  nous,  furent  bientôt  très  estimés  par  de  savants  étrangers 
qui  lui  offrirent  leur  amitié  et  dont  quelques-uns  lui  demandèrent  assez 
souvent  des  informations  littéraires;  tels  que  les  Italiens  Pitre,  Starrab- 
bia',  Salomone-Murino,  de  Martino,  Salinas,  Bertalotti,  La  Lunmieia,  et 
les  Français  Foutoulon,  Alart,  Vidal,  Horel  Fatio^  Puymaigre,  etc.  Le  der- 
nier, qui  avait  analysé  son  Connestable  du  PortugcU  dans  un  des  derniers 
volumes  de  la  Romania^  lui  a  consacré,  dans  le  dernier  cahier  de  la  môme 
revue  quelques  lignes  bien  senties  où  il  exprime  le  désir  qu'on  collectionnât 
ses  monographies,  éparpillées  dans  divers  recueils  de  difficile  acquisition, 
surtout  pour  les  étrangers. 

Voici  une  indication  des  plus  intéressantes  de  ces  monographies,  écrites 
presque  toutes  en  catalan,  que  j'extrais  de  l'excellent  article  nécrologique 
sur  Balaguer  par  son  intime  simi  D.  Antonio  Aulestia  {Illustracio  catalana, 
tome  IV,  n^'  99  et  100)  :  Notices  historiques  de  la  chapelle  de  Saint-Michel- 
Archange  (vandaliquement  détruit  en  1868);  —  Un  papier  vieux  sur  le  cé- 
lèbre impôt  de  la  viande  (vectigal  de  la  cam),  lequel,  selon  ce  papier,  était 
VImpôt  du  poisson  ;  —  Sur  les  anciennes  représentations,  en  particulier  sur  les 
entremets  (entremesos)  de  Barcelone;  —  Corps  {gremi)  des  coraUiers  (artistes 
en  corail)  de  Barcelone  ;  —  Documents  inédits  sur  le  monastère  de  Saint-Lau- 
rent (Llorens)  del  Mont  de  l'évéché  de  Givone;  —  Notices  inédites  de  certaines 
éclipses  et  comètes  et  quelques  prophéties  de  Saint-Vincent  Février;  —  De  la 
mort  de  l'Enfant  en  Caries  {de  Viana);  —  De  la  confrérie  de  la  maison  du 
roi,  appelée  de  Madona  Santa  Maria.  —  Notes  de  bibliographie  catalane  du 
XV  siècle  :  Sur  une  traduction  catalane  du  Genesis  ;  Sur  quelques  chanson- 
niers et  un  traité  de  Gage  scientia  ;  sur  les  ouvrages  de  saint  Pierre  PasqtuU; 
sur  le  Testament  de  Serradell  et  son  vrai  auteur  Fra  Bemat  de  Vinclera  ;  — 
Souvenir  de  son  maître  (à  l'école  du  Notariat),  Don  Estanies  lao  Reynals  y 
Hahassa.  —  Lettre  à  Mattias  di  Martino  sur  les  superstitions  catalanes  au 
Xy^  siècle  (traduit  en  italien  par  le  môme  Martino  et  extrait  par  Melenda 
Pelayo  dans  ses  Hétérodoxes);   —    Coutumes   nuptiales   en  Catalogne  au 
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XV^  siènle,  à  l'occasion  des  noces  de  Pitre  (Iravail  trës  remarqué  par  fa 
critiques  de  diverses  nations).  '—  Un  document  inédit  sur  la  ckrmqmà^ 
Jacques  (publié  dans  la  Hevue  des  langues  rotnanes).  —  Défense  des  imm 
historiques  publiés  en  Catalogne.  —  Le  carnaval  en  Catalogne  au  ITD*  fMÎ 
V occasion  des  noces  de  Salomone  Marine.  —  Un  mariage  au  Sa tnl-Sépiito!  • 
XV  siècle*  —  Ordonnances  et  bans  du  comtat  d'Ampur  en  testo  cék 
*  inédiSf  etc*  (travail  très  savant  et  très  approfondi  publié  dans  U  iemk 
iangues  romanes 9 — Chapelle  royale  de  Sainte-Aqueda  de  ltafcef(Hie.-Ii 
temple  greco-romain,  dit  le  Temple  d'Hercule  dans  la  rue  du  Paradis  deBl» 
lone.  —  Notice  bibliographique  des  opuscules  historiques  du  D^  D.  J^ 
Bipoll  d$  Vilamayor.  —  Addition  à  la  bibliographie  épigraphique  dt  I^R 
ctUalane.^^Sur  une  image  que  Pierre  de  Quéralt  fit  peindre  à  Bareekm^^ 
cathédrale  de  Montereale.  —  Un  épisode  de  la  mort  de  Pablo  Cktrîs.  -H 
pierre  le  connétable  de  Foftugalf  comme  tfcrivam,  érudU  et  onHqwaiK  (nij 
ses  meilleurs  travaux).  —  Esquisse  historique  sur  la  dinoUon  du  Ni  i^ 
cosur  de  Jésus  dans  la  province  ecclésiastique  de  Tarragane,  qui  a  oteil 
prix  offert  par  le  concours  célébré  dans  cette  ville.  —  NoêepcàknÊmèK 
P.  Mita  y  Fontanals  sur  les  monuments  détruits  à  Barcelone ,  avec  ebuné^ 
et  additions  de  Balaguer.  —  Un  document  et  notes  sur  les  Juift  de  Ortdl^ 
imprimé  à  la  Vue  de  Monserrat  et  dans  une  revue  israélîte  de  Paiis. 

Il  faut  ajouter  à  tout  cela  un  grand  nombre  de  notices  biblio 
et  critiques  insérées  dans  divers  journaux  espagnols  et  étranger  it 
masse  énorme  de  matériaux  pour  des  ouvrages  d'une  importance  fsA 
supérieure  à  ceux  qu'il  a  imprimé,  tels  que  :  Histoire  du  notariêt  àm 
pay$  du  royaume  d'Aragon  ;  Catalogue  de  prédicateurs  catalans  ;  H^ 
textes  et  documents  sur  une  ancienne  version  de  la  Bible  en  Umgwit 
Essai  sur  les  jurisperits  catalans  ;  Notice  dts  études  classiques  en 
au  moyen  âge:  Etude  sur  le  Testament  saeramental  ;  Notice  des  awnfop 
tifs  à  COrient,  etc.  En  collaboration  de  D.  Antonio  Auleetia  il  avait 
une  édition  des  ouvrages  du  poète  catalan  Fontanellas,  et  avee  orik 
Mila  y  Fontanuls  projetait  une  notice  des  représentations  dramati^ 
Catalogne,  pour  laquelle  il  avait  réuni  de  nombreux  extraits* 

Dans  sa  dernière  maladie»  très  longue  et  douloureuse,  U  n'avait  pt 
bJié  ses  travaux  favoris  :  jusqu'au  moment  où  toute  lecture  .lui  fit 
c'est  peu  à  peu  et  imperceptiblement  qu'il  se  sépara  de  ses  chtfs 
manuscrits.  Cependant  la  mort  ne  le  surprit  pas  :   il  s*y  était 
il  est  mort,  comme  il  avait  vécu,  en  fervent  chrétien.  -»«  Mti.À  t  Fi 

InsTrrar.'^  Académie  française.  —  L'Académie  française,  dans 
du  jeudi  20  mars,  a  rendu  son  jngement  sur  le  concours  pour  le  fttt 
quence  :  t  Discours  sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Agrippa  d'Anbigné.  »  ÏSt 
cerné  ie  prît  au  mémoire  inscrit  sous  le  n*"  19,  ayant  pour  é^gr^fkt 

nu  to\>VLT  et  sas  triplex 
Girca  peetas  erat... 

[Boraci.) 

dont  l'auteur  est  M*  Paul  Morillot,  professeur  au  lycée  de  Dijon.  Uw 
tion  honorable  est  accordée  au  mémoire  inscrit  sous  le  n*  7,  et  parisd 
épigraphe  :  «  Rien  n'est  si  grand  que  l'âme.  »  [Tragiques,  livre  6.) 

—  Dans  sa  séance  du  26,  l'Académie  française  a  procédé  au  reoi 
ment  de  son  bureau ^  pour  le  prochain  trimestre.  M.  le  comte  d^ 
ville  a  été  nommé  directeur,  et  M.  Pailleron,  chancelien 

Aeadende  des  Inscriptions  et  Belles^ Lettres.  ^  Dans  sa  séance  du  I 
rAcadémie  a  proeédé  à  réaction  d'un  membre  libre  en  remplaœfitf^ 
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Thomas-Henri  Martin,  Votants,  38.  Majorité  absolae,  20.  Au  premier 
ir,  les  voix  se  sont  ainsi  réparties  :  MM.  le  général  Faidherbe,  i  1  voix  ; 
Boislisie,  9;  de  Mas  Latrie,  9;  Joachim  Ménan,  5;  Briau,  3;  de  Ponton 
jnécoart,  1.  Au  deuxième  tour^  M.  Faidherbe  a  été  éiu  par  20  voix,  con^ 
12  données  à  M.  de  Boislisie,  et  6  à  M.  de  Mas  Latrie. 
[cadémie  des  sciences.  —  Daus  sa  séance  du  4  mars,  l'Académie  a  pro- 
ie à  Télection  d'un  membre  dans  Ja  section  de  géométrie,  en  remplace- 
ht  de  M.  Puiseux.  M.Darboux  a  été  élu  par  47  voix,  contre  M.  LaguerreS 
tf.  Poincaré,  2. 

ioadémie  des  beaux-arts,  —  Dans  sa  séance  du  30  mars,  FAcadémie  a  pro- 
é  à  ]*éIection  d'un  membre  de  la  section  des  beaux-arts,  en  remplace- 
it  du  statuaire  Dumont.  Deux  candidats  étaient  en  présence  :  MM.  Bar< 
i  et  Mercié.  Au  premier  tour  de  scrutin,  chacun  des  candidats  obtient 
roii.  Même  résultat  au  second  tour.  On  vote  sur  Tajournement,  partage 
1  des  voix.  Enfin  on  a  procédé  à  un  troisième  tour  de  scrutin,  et  M.  Bar- 
,  Tanteur  des  Premières  Funérailles,  est  élu  par  19  voix  contre  M.  Mercié 
en  obtient  i7. 

iccTLTÉ  DES  SCIENCES.  —  M.  de  Girard  a  soutenu  à  la  Faculté  des  sciences 
^aris,  le  22  mars,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  physi- 
9,  les  deux  thèses  suivantes  :  1''°  thèse  :  Phospkines  dérivées  des  aldéhydes  ; 
lèse  ;  Propositions  données  par  la  Faculté, 

^CULTK DES  LÉTTAES.  «-^  M.  G.  SéaiUes,  professeur  de  philosophie  au  lycée 
rlemagne,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  devant 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  28  mars.  Thèse  latine  : 
l  de  Eihicà  Cartesius  senserit  ;  —  Thèse  française  :  Ess€d  sur  le  génie  dans 
■« 

iciéTÉ  DES  Antiquaires  de  France.  —  Dans  la  séance  du  5  mars  M.  Ed. 
lesi  a  été  élu  membre  résidant  de  la  Société;  MM.  Weiss  et  Lucas,  pro- 
mrs  agrégés  de  la  Faculté  de  droit  de  Dijon,  ont  été  élus  associés  cor- 
ondants* 

tCTUBES  FAITES  A  L'AcADAmTB  DES  INSCRIPTIONS  ET  BeLLES-LeTTRES.  —  Dau» 

ttooe  du  29  février,  M.  Bréal  a  communiqué  une  note  sur  une  particu- 
6  et.  1*accent  texique  en  grec;  —  M.  Jules  Oppert  a  communiqué  une 
'■  JDiitalée  :  Vinscription  de  Suhlduggina  {touch-ka-ghi-na),  —  Dans  la 
ee  du  7  mars,  M.  Gaston  Pans,  a  communiqué  une  note  intitulée-:  Un 
\e  retrouté  de  Chrétien  de  Troyes  ;  M.  Poinssot  a  communiqué  des  obser- 
vAa  Bor  plusieurs  monuments  romains  d'Afrique.  M.  Clermont-Ganneau, 
Mpondant  de  l'Académie,  a  communiqué  une  note  sur  des  objets  ex* 
fie,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  à  Bethléem,  dans  un  jardin  voisin  deTem- 
ïineni  de  la  grande  basilique,  et  consistant  eu  deux  candélabres  et  ea 
Imsalns  de  cuivre  ornés  de  dessins  et  d'inscriptions,  présentement  con- 
»  au  couvent  de  Saint-Sauveur,  à  Jérusalem.  —  Dans  les  séances  des  7 
,  M.  Dîenlafoy  a  lu  un  mémoire  sur  Tarchitecture  des  Achéménidës,  et 
alement  sur  les  origines  des  entablements  des  ordres  grecs,  d'après  des 
mente  perses.  —  Dans  la  séance  du  14,  M.  Sénart  a  communiqué  une 
}  sar  des  inscriptions  récemment  découvertes,  provenant  du  roi  boud* 
e  Acoka-Piyadasi. --  Dans  la  séance  du  21,  M.  Ernest  Desjardins  a 
nuniqué  des  observations  sur  Tinscription  deLambèse,  datée  de  Tan  162 
dire  ère  ;  M.  René  Brian  a  communiqué  le  commencement  d'un  mé- 
t  intitulé  ;  Introduction  de  la  médecine  à  Rome  et  dans  le  Latium  ;  M.  de 
ancey  a  fait  une  communication  au  sujet  d'un  groupe  de  caractères  fal^ 
partie  du  manuscrit  Troano. 


—  372  — 

Lectures  faites  à  i/àcâdêue  des  Sciehces  Morales  et  Potmoce.  —  te 
les  séances  des  i«',  1 5  et  ^  mars,  M.  Baadrillart  a  contiDaé  la  \ednrt  km 
Rapport  tur  la  situation  morale,  inteUeetuelle  et  matérieUe  des  p^f/ùÉm 
agricoles  de  la  Bretagne.  —  Dans  la  séance  da  8,  M .  Ernest  Haret  a  ka 
mémoire  intituté  ;  'Pourqvxn  dcéron  a  professé  la  phUosoj^  acaàiaâqa,^ 
Dans  la  séance  da  22,  M.  de  Boatarel  a  la  un  mémoire  intitolé  :  Lafmii 
la  concurrence  étrangère. 

MAffDEMEMTS  POUR  LE  CARÊME  DE  1884. —  Aosif  :  De  la  prière.  —  Aiii:U 
mauvaises  lectares.  —  Aix  :  Nécessité  de  la  pénitence  et  de  la 
pour  le  mal  qui  se  fait  à  tous  les  degrés  et  dans  tous  les  rangs  de  It 
—  Albi  :  L^glise  menacée  par  les  sacrilèges  attentats  de 
plus  d'autre  appui  et  d* autre  ressource  que  Tamour  de  Dieu.  — 
De  l'espérance  chrétienne  et  du  juste  fondement  que  trouTent  en  cfii 
malheureux   d*ici-bas.  —  Aire  et  Dax  :  Défense  de  lire  ces  rosm 
feuilletons,  ces  journaux  illustrés,  toutes  ces  publications  éhontées  à 
desquelles  on  travaille  à  pervertir  les  mœurs,  telles  que  le  Masà 
payré.  —  Angoulême  :  Du  droit  que  Dieu  se  réserve  sur  les  justices 
et  du  très  rigoureux  jugement  réservé  aux  maîtres  des  peuples,  es 
de  la  responsabilité  morale  et  de  son  application  dans  les  temps 
-^  Annecy  :  De  la  nécessité  de  la  religion  dont  nous  ne  pouvoos  m 
parer  nulle  part.  —  Beauvais  :  Les  raisons  qui  rendent  plus  qoe  j 
nécessaire  de  nos  jours  renseignement  de  la  morale.  —  Bbsaxços: 
truction  de  Téglise  paroissiale  de  Saint-Ferréol  et  de  Saint-Feijeia.-' 
DEAUX  :  Excellence  de  la  foi.  —  Bourges  :  De  Téducation  autniâ 
imprégnée  de  religion   et  de  Fobligation  de  sanctifier  le 
Tétude  de  la  religion.  —  Gahors  :  Sur  Toeuvre  de  Saint-Vi 
modèle  des  chrétiens  de  nos  jours.  —  Cambrai  :  Nécessité  de  li 
Garcassonne  :  Tableau  des  entreprises  de  tout  genre  dirigées  eootR 
et  la  morale,  de  Tobservation  du  dimanche  et  de  la  nécessité  es 
civil  de  s'entendre  à  ce  sujet  avec  Tautorité  civile.  —  Ghalons  :  L'i 
tion  d'assister  au  saint  sacrifice  de  la  Messe.   —  Chartres 
charité  s'exerçait  efficacement  pour  le  bien  de  tous  avant  la  Ri 
Combien  elle  a  à  souffrir  de  la  laïcisation  des  hôpitaux  et  de  k 
sion  des  aumôniers  militaires  ?  —  Glermont  :  Un  voyage  ad  Imm 
lorum.  —  GouTANCEs  :  Le  rosaire.  —  Djjon  :  Les  promesses  da 
EvREox  :  Des  épreuves  de  la  religion.  —  Fréjus  et  Toulon  :  Sor  b 
être  tnatériel.  —  Grenoble  :  Instruction  pastorale,  dirigée  coitie' 
gines,  les  transformations,  le  but  de  la  franc-maçonnerie  et  ï^ 
tions  répétées  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  part  des  souveraios 
Langres  :  Réponse  aux  accusateurs  de  l'Eglise.  —  Laval  :  Le 
la  manière  de  le  bien  sanctifier.  —  Le  Mans  :  Sur  le 
M0GES  :  Bref  ordonnant  des  prières  dans  l'église  universelle  et 
pressant  appel  adressé  aux  fidèles  pour  l'achèvement  de  la 
LuçoN  :  Magnifiques  enseignements  des  livres  saints  sur  la 
puissance  de  la  prière.  —  Marseille  :  Nécessité  de  la  prière.  — 
(Saint^Jean  de)  :  Le  soin  des  corps   des  morts.  —  Mo5tacbis: 
seignement  du  catéchisme. —  Montpellier  :  Sur  l'Église  catholiqset 
du  voyage  ad  limina.  —  Nancy  :  Sur   la  croix.  —   Nice  :  U 
Nîmes  :  Sur  l'œuvre  des  grands  séminaires  et  des  vocations  ecd 
—  Pamiers  :  Revendications  de  l'Église  contre  un  pouvoir 
pontifical  Salutaris  ille  spiritus  precum.  —  Paris  :  Mettre  an  servioi 
religion  les  armes  spirituelles  que  décrit  saint  Paul,  la  prièire,  le 
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Ja  charité.  —  Périgdkux  :  De  la  mission  civilisatrice  de  Tapostoiat  catho- 
lique. —  Perpignan  :  De  la  souffrance.  —  Le  Puy  :  Condamnations  portées 
pai-  les  souverains  pontifes,  et  tout  récemment  encore  par  Léon  XIII,  con- 
tre les  parents  qui  ne  donnent  pas  Tinstruction  religieuse  à  leurs  enfants. 

—  Poitiers  :  La  nécessité  d'accomplir  le  devoir  pascal.  —  Qoimper  et  Léon  : 
Sur  l'affection  £t  l'obéissance  filiales  que  Ton  doit  à  TËglise.  —  Reims  : 
Exposé  de  l'admirable  organisation  de  TËglisc  et  réponse  aux  objections 
des  persécuteurs  modernes.  —  Rodez  :  Les  intérêts  du  temps  ne  doivent 
pas  nous  faire  oublier  et  encore  moins  sacrifier  les  intérêts  de  l'éternité. 

—  Sainte-Claude  :  Primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs. —  Saint- 
DiÉ  :  Sur  l'efficacité  de  la  prière  et  la  confiance  à  la  sainte  Vierge.  — 
Saint-Flour  :  Le  saint-sacrifice  de  la  Messe.  —  Séez  :  La  prière.  —  Sens  : 
L'égalité  et  la  fraternité  chrétiennes.  —  Soissons  '  Les  prières  prescrites 
par  notre  Saint  Père  le  Pape.  —  Strasbourg  :  Les  obligations  de  la  vie 
chrétienne.  —  Tarbes  :  L'Eucharistie  et  la  sainte  Vierge.  —  Tarentaisb  : 
Les  épreuves  présentes  de  l'Eglise  et  les  devoirs  des  catholiques.  —  Tou- 
louse :  GonseÛs  aux  femmes  chrétiennes  au  sujet  des  vêtements  en  parti- 
culier. —  Tulle  :  Les  devoirs  des  catholiques  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. —  Vannes  :  La  prière.  —  Versailles  :  Du  mariage  chrétien. 

Le  Folk-lore  en  Espagne.  —  Il  nous  arrive  d'au  delà  des  Pyrénées  de  très 
bonnes  nouvelles  du  Folk-lore.  Une  association  ayant  pour  but  l'étude  de 
tout  ce  qui  concerne  celte  science  vient  de  se  fonder  on  Galice  et  la  Diario 
de  Badajoi  nous  apporte  un  excellent  discours  d'ouverture  prononcé  par  une 
célèbre  romancière  présidente  de  cette  association,,  Dona  Emilia  Pardo  Ba- 
zan.  Nous  en  traduisons  quelques  lignes,  qui  exposent  clairement  ce  que 
Ton  se  propose  :  «  Toutes  les  personnes  qui  se  trouvent  réunies  dans  cette 
enceinte  ont  entendu  se  plaindre  ou  se  sont  plaintes  elles-mêmes  de  la  dis- 
parition des  antiques  usages,  de  voir  les  peuples  perdre  leur  physionomie, 
leur  caractère,  leur  type  propre,  s'égalisant  sous  la  main  vigilante  de  la  ci- 
vilisation qui  efface  tout  ce  qui  appartient  aux  données  traditionnelles.  Le 
Folk-lore  a  pour  mission  de  recueillir  ces  traditions  qui  se  perdent^  ces 
coutumes  qu'on  oublie,  ces  vestiges  des  temps  lointains  qui  courent  risque 
de  disparaître  pour  jamais.  Il  veut  les  réunir  non  pour  rendre  la  vie  à  ce 
qui  est  tombé  en  désuétude,  entreprise  insensée  et  au-dessus  du  pouvoir 
humain.  Mais  pour  les  classer  dans  des  archives,  pour  empêcher  leur  totale 
disparition,  conserver  leur  mémoire  et  former  pour  ainsi  dire  un  musée 
universel  où  les  savants  pourront  étudier  l'histoire  complète  du  passé.  » 
M*^*  Emilia  Pardo  Bazan  entre  ensuite  dans  des  détails  très  pratiques  sur 
la  manière  dont  les  recherches  doivent  être  faites,  insistance  sur  l'exacti- 
tude rigoureuse  à  laquelle  les  folk-loristes  doivent  se  soumettre  en  leur 
interdissant  de  rien  mettre  de  leur  imagination  dans  les  vers,  les  contes, 
les  légendes  qu'ils  parviendront  à  découvrir.  Tout  ce  discours  local  et  subs- 
tantiel continue  pour  les  Folk-loristes  des  instructions  excellentes. 

Une  mission  litt^airb  dans  les  Iles-Britanniques.  —  Un  de  nos  éminents 
collaborateurs,  dont  la  récente  élection  comme  membre  de  l'Institut,  par- 
tout applaudie,  a  plus  particulièrement  été  applaudie  ici,  M.  H.  d'Arbois  de 
Jubainville,  avait  été  chargé  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  (fé- 
vrier 1881)  d'une  mission  en  Angleterre  et  en  Irlande  «  à  l'effet  de  dresser 
un  catalogue  des  manuscrits  irlandais  et  d'étudier  les  antiquités  celtiques 
irlandaises.  »  Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'érudition  voudront 
lire  l'important  document  dans  lequel  il  a  rendu  compte  de  ses  explorations 


—  37*  — 

{Rapport  sur  une  mUtion  littéraire  dam  les  Iles^BrUanmqua.  lùû  k 
Ardiives  des  miêsions  seientifiques  et  littéraires.  3*  série,  tome  I.  h^ 
Imprimerie  nationale,  4883,  gr.  in-8  de  62  p.).  M.  d*Arbois  de 
dont  le  zèle  a  été  récompensé  par  an  plein  succès,  a  Ta  toat  ce  qaH  jil 
vraiment  digne  d'être  va  en  fait  de  collections  de  manosorib  en  tap 
irlandaise.  Il  mêle  agréablement  le  récit  de  ses  impressions  deTojijvl 
rénumération  des  richesses  qu^il  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouTer.LBl 
condes  explorations  du  savant  professeur  du  collège  de  France seroali 
k  profit  dans  la  continuation  de  son  cours  de  littérature  eeltiqueyOsa^ 
dont  nous  possédons  déjà  le  premier  volume  ((883),  dont  noos  poste 
bientôt  le  second  volume  (1884),  et  qui  sera  un  des  plos  beaux 
de  l'érudition  des  dernières  années  de  ce  siècle.  —  T.  de  L. 

Poésies  françaises  de  Marie  Stdart.  —  Notre  énidit  coUabonteiir,ll 
Pawlowski  a  publié  dans  le  Livre  uu  très  intéressant  article  doot  doqs 
do  recevoir  le  tirage  à  part,  à  60  exemplaires  qui  forme  une 
plaquette  in-4.  Cette  plaquette  porte  ce  titre  :  Poésies  françaises  à  k 
Marie^Stuart^  d'après  un  livre  récemment  découvert,  avec  un  portrà 
reine,  à  deux  teintes  (Paris,  imprimerie  Quantin,  1883,  iQ4(id{|)i 
G^est  dans  un  volume  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Aaibroise-Firmia  li 
que  le  savant  conservateur  a  fait  cette  trouvaille,  qui  enrichit  de  p^ 
nouvelles  et  en  particulier  d'une  c  Méditation  sur  rioconstaocetlk» 
nité  du  monde  »  composée  en  1573,  le  recueil  do  poésies  poMièptk 
priuee  Labanoff. 

Il  Y  A  CENT  ANS.  —  Sous  cc  titre  vient  de  paraître  un  opQscnle,  lirèàj 
nombre  et  fort  élégamment  imprimé,  qui  contient  ta  Liste  âesMùs^ 
1783  des  principaux  emplois  dans  V église^  les  conseils,  la  diplaiM&tJ\ 
la  magistrature,  V administration,  les  finances,  les  académies,  à  U 
dont  les  familles  existent  encore  aujourd'hui  (Paris,  Champion,  189i, 
in*8  de  12t  p.  4  fr.).  Ce  travail,  fort  soigneusement  fait,  a  eu  poir 
VAlmanach  royal  et  VEtat  militaire  de  la  France  pour  Tannée  f7S3.i 
suivi  d'une  table  alphabétique  des  noms  de  famille.  L'auteur  qui  ié 
à  cette  iutéressantc  statistique  nous  promet  si,  comme  nous  n'en 
pas,  son  travail  est  bien  accueilli,  il  retendra  au  delà  du  grade  de 
de  camp,  auquel  il  s'est  arrêté  et  y  comprendra  les  membres  do 
des  paHemeuts  et  des  principaux  magistrats  des  baillages  et  des  Tilles. 

Congrès  d'ârezzo.  —  M.  C.  E.  Ruelle,  qui  a  pris  part  à  cette  m\è 
réunion,  vient  d'en  publier  (P.  Didot),  un  compte-rendu  analtti^al 
rappelle  d'abord  qu*en  1860,  il  a  été  tenu  à  Paris  un  premier  «  Cob 
la  restauration  du  plain-chant  et  de  la  musique  religieuse,  »  Il  dootf 
analyse  détaillée  de  12  mémoires  qui  furent  alors  présentés,  et  qi 
une  introduction  à  la  discussion  de  1882.  Dans  Tintervalle,  M.  laltbél 
publia,  pour  le  déchiffrcmeut  des  Neumes,  les  excellenb  travaux  qoi 
justement  couronnés  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-letlRS^ 
trouverons  ensuite  dans  le  Congrès  européen  d'Arezzo  un  extrait  di 
meut,  le  programme,  enQn  une  analyse  de  chaque  séanee  et  h  teiM 
résolu  lions  adoptées.  M.  Ruelle  ne  se  prononce  pas  sur  Ut  grandi  fiP^ 
de  la  possibilité  et  de  Topportunité  d'un  retour  au  texte  dies  aoeietfl 
nuscrits.  Ce  qui  ressort  de  son  opuscule,  c'est  la  pari  importaoU  ^^ 
Français  ont  pnso  à  ces  grandes  assises  de  Tari  chréiieo. 

Les  autographes  de  M.  Alfred  Bovet.  —  On  doit  une  réelle  reconaw 
aux  amateurs  qui,  eu  se  séparant  de  leur  collection  d'aotographei^YcÉB^^ 


laitaer  vok  aouvenir  êxm.  durable  que  ctlai  que  nous  avons  tout  les  jtia  (Oo* 
iaîogue  deîaprédeuse  cellection  d'auiogrûphei  composant  1$  cabinet  de  M,  Alfred 
PoveU  Sérieaji  à  lY.  Paris,  E.€haravay,  1884.  in*4),  catalogue  important  par 
le  nombre  considérable  de  fao^simile,  surtout  par  les  très  copieux  extradts* 
qu'il  nous  donne  de  la  plupart  de  ses  pièces.  Seuls,  les  vraie  amateurs  d'au* 
tographes  pourraient  se  plaindre  qu'on  leur  vend  ainsi  des  pièces  déflorées 
auxquelles  il  ne  reste  presque  plus  rien  d'inédit,  mais  ils  se  consolent  en  pen- 
sant qu'ils  placent  dans  leurs  cartons  une  lettre  désormais  célèbre  et  /hc«t- 
mUisée,  et  puis  de  tels  inventaires  apportent  dans  le  domaine  publie  tant  de 
faits  intéressants,  reotiûent  ou  fixent  tant  de  points  qu'il  y  a  mauvaise  grâce 
à  réclamer  an  nom  de  quelques  vieux  préjugés  contre  cette  nouvelle  et 
luxueuse  mode,  La  collection  de  M.  Alfred  Bovet  est  digne  de  tout  point  de 
cette  mise  en  scène.  Les  quatre  séries  qui  viennent  d'être  vendues  présen» 
tent  le  plus  grand  intérêt,  autant  au  point  de  vue  historique  qu'au  point 
de  vue,  moins  élevé  mais  non  moins  fructueux,  dé  la  curioMté.  La  pre- 
mière série  est  celle  des  chefii  de  gouvernement  :  elle  s'ouvre  par  une  réu* 
nion  de  pièces  et  de  lettres  émanés  de  chacun  de  nos  rois  ou  gouvernants 
depuis  Charles  YI  jusqu'à  M  •  Jules  Grévy.  Il  7  a  là  des  lettres  de  Gharle  VU 
à  Charles  d'Orléans,  de  François  !«'  &  Charles  Quint,  de  Louis  XIV  à  Hen«- 
riette  d'Angleterre.  Une  lettre  de  Louis  XIH  au  surintendant  des  finances 
qui  fixe  l'époque  où  à  commencé  la  disgrâce  de  Cinq  Mars.  Cathertne  de 
Médicis  annonce  à  Marie  Stuart  prisonnière  l'intervention  d'un  ambassadeur 
de  Henri  III  en  sa  faveur  ;  Louis  Philippe,  en  1899,  rend  compte  à  Char* 
les  X  d'un  voyage  qu'il  vient  de  faire  en  Angleterre  avec  son  fils,  et  où  il 
s!est  élevé  des  difficultés  de  présence  qui  le  préoccupent  beaoeonp.  Parmi 
les  autographes  des  souverains  étrangers,  la  pièce  la  plus  curieuse  peutnôire 
est  une  longue  lettre  de  Frédéric  Guillaume  III  de  Prusse  à  Louis  Philippe 
qui  venait  de  lui  notifier  son  avènement  au  trône.  Le  roi  de  Prusse  se  moui* 
tre  peu  enthousiaste,  il  appuie  assez  volontiers  sur  «  le  combat  intérieur 
des  plus  pénibles»  qu'a  dû  éprouver  le  nouveau  monarque,  dit-il,;  il  se  mon*  , 
tre  très  inquiet  de  «  la  contagion  des  mouvements  qui  de  la  France  ont  pè« 
nétré  dans  les  provinces  voisines.  »  Dans  la  série  du  gouvernement  et  des 
hommes  politiques,  je  signalerai  au  milieu  de  beaucoup  d'antres,  les  lettres 
très  intéressantes  de  Sully  à  Villeroy,  du  père  Joseph  ai  cardinal  de  la  VaU 
lette,  de  Richelieu  au  maréchal  de  laMeilleraye,  une  lettre  très  importante 
de  Cavour  sur  le  Piémont,  l'Autriche  et  la  France,  Cetia  série  offrait  en  ooh 
tre  aux  badauds  un  grand  attrait  de  curiosité  :  c'étaient  les  serments  auto- 
graphes prêtés  à  l'Empire,  lors  des  élections  de  i8d9,  par  la  plupart  des 
hommes  qui  ont  contribué  à  la  fondation  et  au  développement  de  la  troi- 
sième république  ;  mais  ces  pièces  ont  été  retirées  au  moment  de  la  vente,  et 
MM,  Jules  Ferry,  et  Rochefort,  pour  ne  parler  que  des  vivants,  ont  été  pri« 
vés  du  plaisir  de  voir  une  fois  au  moins  attacher  un  gros  prit  à  leurs  ser* 
ments*  Les  hommes  de  la  Révolution  française  sont  représentés  d'une  façon 
particulièrement  remarquable  :  lettre  de  Condorcet  à  Lamétherie  où  il  lui 
lui  expose  ses  idées  sur  la  Révolution  en  1790,  lettre  capitale  de  M"^*  Roland 
écrite  la  veille  du  jour  où  devait  commencer  le  procès  du  Roi,  l'ordre  d'ar-> 
restatioo  de  La  Fayette,  sa  protestation  et  celle  de  ses  compagnons  de  fuite  j 

en  179^,  la  dernière  lettre  de  Ruzot,  une  lettre  de  Bonaparte  à  Remardin  { 

de  Saint-Pierre  sur  la  Chaumière  indieune,  des  autographes  de  Marat,  d'Hé^ 
bert,  etc.,  etc.  Il  y  a  là  une  réunion  ezeeptionneUe.  Le  eatalogne  se  ier>-  ! 

mine  par  les  autographes  des  hommes  de  guerre,  parmi  lesquels  se  trouvent  | 

également  un  grand  nombre  de  pi^cei  d<^  projni^r  prdre^  Âprè^  ces  qusJLre  \ 
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séries,  on  nous  en  promet  huit  autres,  aussi  belles  que  leurs  aînées  :  d» 
les  attendons  avec  la  plus  viye  impatience. 

Cette  vente  a  eu  lieu  le  19  fémer  ;  elle  se  composait  de  502  pièeesdi 
produit  29,500  francs.  —  Voici  les  prix  obtenus  par  qaelqoes  lettre: 
Charles  VI,  92  fr.  —  Charles  VIT,  56  fr.  —  Louis  XI,  41  tr.  —  Fnnp»!' 
à  Charles-Quint,  255  fr.  —  Marie  Stuart,  225  fr.  —  Charles  IX,  50  fr. - 
Henri  IV,  90  fr .  —  Louis  XIII,  455  fr.  —  Louis  XIV,  300  fr.  —  Louis  IV1,  m% 

—  Marie-Antoinette,  62  fr.  —  Devoir  d'écriture  de  Louis  XVII,  3fO  & - 
Napoléon  !•«•,  70  fr.  —  Napoléon  II,  100  fù,  —  Henri  V,  100  fr.  -  Ué- 
Philippe,  100  fr.  —  Mac-Mahon,  55  fr.  —  Elisabeth  d'Angleterre,  200  fr.- 
Jacques  I**',  fils  de  Marie  Stuart,  310  fr.  —  Charles  I«',  200  fr.  —  Cromii, 
160  fr.  —  Léon  X,  310  fr.  —  Clément  VIII,  105  fr.  —  Pie  VU,  51  fr.- 
Amédée  IX,  260  fr.—  Murât,  200  fr.  —  Frédéric  H,  450  fr.  —  Augusti,  2fe 

—  Christine  de  Suède,  205  fr.  —  Pierre  I«',  260  fr.  —  Catherine  H,  40  fr.- 
Whashington,  200  et  600  fr.  —  Abd-el-Kader,  32  fr.  —  Charies  de  €0^ 
cardinal  de  Lorraine,  220  fr.  —  Richelieu,  105  fr.  —  Duc  de  Broglie,3^fr. 

—  Jules  Simon,  56  fr.  —Duc  de  Lerme,  230  fr.  —  Olivarès,  300  fr.-Ch 
vour,  20O  fr.  —  Bismark,  105  fr.  —  Marat,  150  fr.  —  Condorcet,  100  fr.- 
Mirabeau,  40  fr.  —  Santerre,  100  fr.  —  M"«  Roland,  51  et  215  fr.- 
Louis  XVI,  205  et  200  fr.  —  Robespierre,  260  fr.  —  Cathelineao,  ISfr.- 
La  Rochejacquelein,  100  fr.  —  Dunois,  500  fr.  —  Turenne,  100  &.  — Cn» 
gnac,  200  fr.  —  Marquis  de  Galliifet,  30  fr.  —  Sickingen,  720  fr.  -lai' 
felt,  330  fr.—  Garcia  de  Paredes,  495  fr.  —  Poniatowski,  85  fr.  -BIhH 
65  fr.  —  Comte  de  Moltke,  82  fr. 

Le  Club-Alhânach.  —  Nous  avons  signalé  Tan  dernier  (t.  XXXVII,  p.  S^ 
l'apparition  du  Club-Almanachj  annuaire  international  des  cercles,  qmkmà 
un  énorme  volume  compacte  de  1,300  pages.  La  maison  Hinriscben  vieA 
de  faire  paraître  la  2*  année,  considérablement  augmentée,  revue  ât  e»- 
rigée  avec  soin,  grâce  aux  nombreux  renseignements  parvenus  des  qfNte 
coins  du  globe.  Ce  surcroît  de  matière  a  forcé  la  rédaction  à  diTiserr» 
vrage  en  deux  volumes.  Le  premier  volume,  que  nous  avons  sooslajct 
(Paris,Hinrischen,in-16  carré,  cartonné,  de  694  p.),  est  entièrement  cooafli 
aux  clubs  et  forme  un  Annuaire  Intemalional  des  Cercles,  guide  cawfiAki 
Clubman.  On  y  trouvera  le  nom,  Tadresse,  les  comités  et,  pour  les  yii 
importants,  la  liste  complète  des  membres  de  plus  de  cinq  cents  Cadi 
et  YachIrClubs  d'Europe,  d*Amérique,  d'Afrique,  d'Asie  et  d^ÂustnlL 
Le  volume  s*ouvre  par  l'état  des  maisons  souveraines  et  prindèm  h 
différentspays,  suivi  de  tableaux  généalogiqties  pour]chaque  maison  répf^ 
Vient  ensuite  le  tableau  des  ministres  dans  les  divers  États  ;  puis  laÈieii 
pairies  du  Royaume-Uni  avec  la  date  de  création  par  ordre  chronolofif^ 
celle  des  grands  d'Espagne.  La  France  fait,  à  côté,  assez  maigre  figure  tfi 
ses  Académiciens.  Pourquoi  n'avoir  pas  énuméré  ses  maisons  docilrf 
La  série  des  Monographies  nobiliaires  a  été  continuée  dans  ce  TotuBi: 
nous  citerons  celles  consacrées  aux  maisons  Colonna,  de  Cmssol,  Ho««( 
de  Ligne,  d'Arenberg,  d'Uzès»  Orsini,  Rohan  et  Rohan-Chabot,  de  Sil^ 
Somerset  et  Troubetskoy  ;  citons  enfin  la  liste  des  ordres  de  cheTikn 
Ce  livre,  imprimé  par  Motteroz,  est  accompagné  de  trois  portraits  M 
k  la  plume  de  H.  C.  de  Grimm,  et  de  dessins  d'amoiries  on  de  paviBiB 
dans  le  texte .  Les  portraits  sont  ceux  de  monsieur  le  comte  de  Paris,  <k  11 
duchesse  d*Uzès  et  du  duc  de  Beaufort. 

Le  Magasin  LirréAAiBE  et  scientifique. — Voici  une  revue  nouvelle  die  | 
rinitiative  de  la  Société  littéraire  de  Gand.  Défendre  partout  la  Tài 
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catholique  et  faire  resplendir  le  nom  chrétien  dans  toutes  les  sphères  de  la 
▼ie  intellectaelle  ;  remettre  en  honneur  les  études  littéraires,  Part  de  bien 
dire  et  «  tout  ce  qui  est  de  l'esprit  ;  »  enfin  ofifrir  une  tribune  toujours  ouverte 
et  un  champ  d'activité  toujours  fécond,  tel  est  le  vaste  et  nouvel  horizon 
ouvert  par  le  Magasin  littéraire  et  scientifique .  G*est  assez  dire^  qu'il  ne 
s'adresse  pas  à  des  spécialistes,  mais  aux  gens  du  monde.  Le  premier 
numéro  paru  renferme  des  articles  littéraires,  philosophiques  et  scienti- 
fiques les  plus  intéressants,  dûs  aux  premiers  noms  du  jeune  barreau  et  de 
la  jeune  aristocratie  belges.  Rien  ne  manque  non  plus  à  la  forme;  le  titre 
et  l'impression  ont  un  cachet  artistique  très  attrayant.  Le  Magasin  paraîtra 
tous  les  trois  mois  par  livraison  de  i6b  p  .  (Gand,  10  fr.  par  an.) 

Mélusine.  —  On  se  rappelle  que,  sous  ce  titre,  MM.  Gaidoz  et  RoUand 
publiaient,  en  1877,  une  revue  consacrée  à  la  mythologie,  à  la  littérature 
populaire,  aux  traditions  et  aux  usages.  Malgré  le  succès  qu'elle  avait  ob- 
tenu auprès  des  savants  et  auprès  des  amateurs  de  nos  légendes  provin- 
ciales, elle  n'avait  vécu  qu'un  an.  Les  amis  qu'elle  a  laissés,  derrière  elle, 
apprendront  avec  plaisir  que  ses  directeurs  vont  la  ressusciter  et  que  le 
premier  numéro  de  son  tome  II  a  paru  le  5  avril.  (Bureaux,  6,  rue  des 
Fossés-Saint-Bernard,  20  fr.  pour  la  France  et  l'Union  postale  ;  22  fr.  50 
pour  les  autres  pays.) 

—  Dans  le  dernier  numéro  de  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes,  outre 
un  article  de  notre  collaborateur,  M.  Noël  Valois,  sur  le  Conseil  du  Roi  et  le 
Grand  Conseil  pendant  la  première  année  du  règne  de  Charles  VIU  (suite  et 
fin),  il  y  avait  deux  articles  dont  on  nous  a  fait  parvenir  un  tirage  à  part, 
l'un  :  Fragments  d'une  Versio  antiqua  de  V Apocalypse,  par  H.  Omont;  l'autre  : 
Le  droit  de  renonciation  de  la  Femme  noble  lors  de  la  dissolution  de  la  commu-^ 
nauté  dans  l'ancienne  coutume  de  Paris,  par  P.  Guilhiermoz.  Gelui-ci  est  une 
dissertation  intéressante,  envisageant  d'une  façon  nouvelle  un  point  de 
notre  ancien  droit.  Il  mérite  d'être  signalé  d'une  façon  particulière  à  nos 
lecteurs. 

—  La  découverte  d'une  bibliothèque  dans  la  crypte  de  l'église  du  couvent 
des  Franciscains  à  Fontarabie,  qui  avait  été  annoncée  par  un  journal  de  la 
province,  est,  paralt-il,  de  pure  invention.  Le  prince  Lucien  Bonaparte,  qui 
a  pris  des  renseignements  auprès  des  savants  du  pays,  donne  à  cette  nou- 
velle, dans  VAcademy,  le  plus  formel  démenti. 

—  L'Union  catholique  de  Rouen  vient  de  fonder  dans  son  sein  une 
Société  de  l'art  chrétien,  dont  le  président  est  M.  l'abbé  Loth.  Cette  Société 
prépare,  pour  le  mois  prochain,  une  audition  de  chant  grégorien  qui  sera 
dirigée  par  M.  l'abbé  Bonhomme  et  une  exposition  d'imagerie. 

—  La  librairie  Palmé  vient  de  publier  en  brochure  le  remarquable  dis- 
cours de  Mgr  Freppel  sur  la  laïcisation  du  personnel  enseignant,  prononcé 
dans  la  discussion  de  la  loi  sur  l'instruction  primaire  (gr.  in-18,  10  cent.). 

—  Nous  recevons  une  brochure  précieuse  pour  les  travailleurs  :  la  Table 
des  travaux  de  la  Revue  de  géographie  (M.  Ludovic  Dupeyron,  directeur), 
dressée  par  M.  Henri  Stein.  Volumes  I-XIII.  Paris,  Delagrave,  1884,  in-8, 
32  p. 

—  Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  notre  Bulletin  d'annonces, 
qui  va  désormais  paraître  régulièrement,  et  où  ils  trouveront  d'intéressantes 
indications  sur  les  récentes  productions  de  la  librairie. 

—  La  dernière  livraison  de  la  Revue  du  monde  latin  contient  une  bio- 
graphie détaillée  du  jésuite  Antonio  Vieira,  qui  a  joué  un  rôle  important 
en  Europe  et  au  Brésil  à  la  fin  du  dix-septième  siècle;  —  un  travail  sur  le 
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Soudan  égyptien,  où  sont  racontés  les  exploits  d*an  dA  dm  coofitMli 
Sève,  sous  le  règne  de  Méhémet-Ali;  —  une  étude  de  M.  AlounduM 
sur  le  poète  italien  Honti;  —  un  essai  de  M«  Legendre  sur  U  lufaai» 
çaise  au  Canada;  —  la  fin  d*uue  relation  historique  sur  la  Boii]Buie,|i 
notre  collaborateur  le  baron  d'Avril. 

—  MM.  Trawinski  et  0.  Riemann  publient  une  tradaclion  libre  de!» 
collent  volume  de  Guhl  et  Roner  sur  la  Vie  antique,  La  première  psii 
vient  de  paraître  chez  Rothschild  {La  vie  des  Grecs^  xxit435  p*  mè 
nombreuses  gravures^  7  fr.).  Cette  traduction  est  précédée  d'une  iataÉ 
tion  de  M.  Albert  Dumont. 

—  M.  Schœlcher,  sénateur,  vient  de  faire  don  à  la  BibliothéqoedeltÉ 
des  beaux-arts  de  sa  magnifique  collection  de  gravures,  qui  se  coo^k 
9,000  pièces.  C'est  Thistoire  complète  de  la  gravure  depuis  son  'met 
jusqu'à  nos  Jours.  Une  salle  spéciale  sera  affectée  à  cette  coIlectioiL 

—  La  librairie  Gaume  vient  de  mettre  en  vente  la  9*  année  desôiurf 
lent  Annuaire  de  renseignement  libre,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  toi 
est  le  manuel  obligé  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  grande  ob 
l'enseignement  chrétien.  Nous  rappelons  ici  quelle  est  la  distriboliiii 
matières  dans  cet  Annuaire  :  I.  Documents  administratifs.  —  n. 
ment  primaire  :  état  du  personnel.  —  TU.  Enseigement  secondai»: 
du  personnel  et  historique   des  institutions,  écoles  et  collèges  filtt^ 
IV.  Enseignement  supérieur  :  instituts  et  facultés  catholiques  ;  séniw 
diocésains.  — V. Tableau  analytique  et  chronologique  des  lois,décrets,*,i 
1882-83  et  appendice. 

—  La  librairie  Oudin  vient  de  mettre  en  vente  la  deuxième  édi 
bel  ouvrage  de  Mgr  Gay,  évéque  d'Anthédon,  intitulé  :  Bléta^f'^ 
et  la  doctrine  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  formant  deux  toIud»' 
Cette  édition,  revue  et  corrigée,  est  enrichie  du  Bref  que  FémineftlJ 
a  reçu  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIH  et  qui  porte  la  date  du  6  odoiff 
Le  Polybiblion  n'a  point  à  revenir  sur  cette  œuvre  importante,  ipj 
pas  manqué  de  signaler   à  ses  lecteurs  lors  de  son  apparition  ;ti 
p.  3t)l-93);  mais  il  est  heureux  de  constater  son  succès  et  d'euToyer* 
citations  au  saint  et  pieux  prélat  dont  les  ouvrages  se  placent  d 
cdté  de  ceux  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 

Allemagne.  —  Le  grand  ouvrage  sur  les  Miroirs  éfrusfluei,  P>Sj 
quatre  volumes  par  le  célèbre  Ed.  Gerhard,  est  connu  de  tous  lo  wj 
logues.  L'Institut  archéologique  allemand  a  décidé  de^ublier,  eoosHI 
quième  volume,  un  supplément  et  a  confié  ce  travail  à  MM.  A.  W^' 
et  G.  Koerte.  Le  premier  fascicule  vient  de  paraître  (Berlin, 
in-**»  16  p.,  et  10  pi.  12  fr.).  M.  Kluegmann  avait  déjà  réuni  desL 
pour  l'élude  de  162  nouveaux  miroirs.  Après  sa  mort  (27  bo^J 
M,  Koerte  a  continué  ce  travail  et  retravaillé  le  texte  primitif.  CcW 
fascicule  ne  renferme  que  rexplication  des  miroirs  relatifs  aux  di^J: 
vrage  sera  complet  en  12  fascicules.  L'exécution  des  planches»  , 
grande  exactitude.  i 

—  M.  Gregorovius,  l'auteur  bien  connu  de  VHistoire  de  '^"•^""fjj 
(8  vol.),  vient  de  publier  chez  Cotta,  à  Stuttgart,  une  seconde  wP 
son  histoire  d'Hadrien.  La  première  avait  paru  en  1831.  ^ 

—  En  même  temps  que  l'Académie  des  inscriptions  publie  s^^ 
inscriptiomm  semiticarum,  l'Académie  de  Berlin  a  chargé  M.  l  ^ 
réunir  toutes  les  inscriptions  Carthaginoises,  Le  premier  volant*. 
importante  publication   vient  de  paraître  {lammlung  dit  CcrwP 
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Insehriften.  Strasbarg,  Trttboer,  4883,1108  pi.  80  U,).  Ce  ?ol«me  codtieat 
la  reproduction  de  376  inscription».  Le  second  donnera  la  traduction  et  las 
commentaires. 

--<-  MM.  £.  Bezold  et  Fr.  Hommel  viennent  de  fonder  una  Memte  de  scitnce 
cunéiforme  (Zeit  schrift  fur  Keilschriftfonckung  und  vwwandii  Oehiete),  La 
revue  parait  en  fascicules  trimestriels  à  Leipzig  chez  Sehulee  {Prix,  20  &*• 
par  an).  Les  articles  sont  écrits  en  allemand,  en  français  ou  en  anglais. 

-^  Lesiilsde  G.  Semper,  Tillustre  architecte  da  Vienne,  viennent  de 
publier  &  Berlin  chez  Spemann,  en  un  volume,  les  diverses  notices  de  leur 
père  Kleine  Schrifsen  (Berlin,  Spemann,  4833,  ziy-516p.  16  fr.).  Ce  volama 
renferme  plusieurs  études  inédites}. 

-*  La  librairie  Gabr.  Henni nger  &  Heilbronn  nous  a  adressé  une  Vie  de 
iaini  Edith,  versifiée  au  temps  du  roi  Henri  V  d*Angleterre  (14^3-22),  dans 
le  dialecte  du  Wiltshire  par  an  poète  local  qui  j  a  joint,  en  guise  d^intro- 
duction,  une  sorte  de  chronique  de  Tabbaye  de  Wilton.  La  publication  de 
ce  poème  de  4986  vers,  eontenos  dans  le  manuscrit  €otton.  Fanstina  Bill, 
est  due  à-M.  G.  Horstman  (S.  EdUha  sive  Chromoon  ViMunenseim  WîHskire 
Diakkt,  etc.,  1883,  in-8  de  vii-116  p.). 

Anglbtbabb.  — '  Le  Bibliographer  de  Londres,  dans  sa  livraison  du  mois  de 
mars  contient,  entre  autres  articles,  une  notice  sur  de  très  précieux  manus* 
crits  du  moyen  âge  conservés  dans  des  dépûts  publics  de  la  Grande-^re*- 
tagoe.  Un  des  plus  célèbres  est  le  Bedford  Missal  que  le  duc  do  Bedford, 
élevé  par  Henri  VI  à  emportante  fonction  de  Régent  de  France,  fit  exécuter 
à  ses  frais  et  qu'il  offrit,  en  1430,  à  son  souverain;  ce  splendide  volume  fut 
3ucce8sivement  la  propriété  du  roi  de  France  Henri  11,  de  lady  Worselej,  du 
comte  d'Oxford,  de  la  duchesse  de  Porliand,  du  libraire  Edward  et  du  doc 
de  Mariborough  ;  il  est  orné  de  cinquante-neuf  grandes  miniatures  de  la 
grandeur  de  ta  page  et  d'un  millier  de  petites,  avec  encadrements  et  bor- 
dures coloriées;  ce  travail  est  sorti  des  mains  d'un  artiste  français  ou  fla- 
mand. —  Un  autre  manuscrit  célèbre  est  une  copie  de  la  Bible  qu'Alcuiu, 
savant  anglais  et  précepteur  de  Charlemagne  offrit  à  son  élève,  l'an  801, 
Ce  manuscrit  est  un  in-folio  sur  vélin,  à  deux  colonnes,  avec  un  frontispice 
chargé  d'ornements  en  or  et  en  couleur;  trente-quatre  grandes  lettres 
initiales  et  quatre  grandes  miniatures  sont  des  témoignages  précieux  de  ce 
qu'était  l'art  à  cette  époque.  Lorsque  Charlemagne  mourut  en  8  14,  il 
ordonna  qu*on  mit  dans  son  cercueil  une  copie  des  quatre  Evangiles;  plus 
tard  la  tombe  du  grand  empereur  fut  violée  et  ce  manuscrit,  auquel  se 
rattachent  d'illustres  souvenirs,  est  aujourd'hui  conservé  à  Aix-la-Chapelle, 
—  Signalons  aussi,  dans  le  Bibliographer^  une  notice  sur  Benjamin  Robert 
Wheatley  (mort  le  9  janvier),  bibliographe  fort  instruit,  auquel  on  doit  divers 
catalogues  d'une  haute  importance,  un  article  sur  quelques  ouvrages  rela- 
tifs aux  sciences  occultes,  un  autre  sur  les  dictionnaires  biographiques,  des 
documents  et  des  notes  bibliographiques  concernant  Shakespeare;  les  An- 
glais trouvent  toujours  quelque  chose  de  nouveau  à  dira  à  l'égaid  de  Tim* 
mortel  dramaturge. 

—  U  résulte  des  documents  publiés  par  l'administration  des  douanes 
anglaises  qu'eu  1883,  la  Grande-Bretagne  a  exporté  128,038  quintaux  de 
livres;  c'est  un  peu  plus  que  l'année  1882  qui  avait  donné  121,607  quintaux. 
La  valeur  déclarée  de  ces  expéditions  s'est  élevée  à  1,175,642  livres  sterting 
(soit  27  millions,  902,000  Ir.);  l'augmentation  sur  1882  est  de  600,000  1.  st. 
environ. 
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•—  On  a  publié,  à  Leipzig,  une  édition  pour  le  continent  du  nonnaki 
de  la  reine  d'Angleterre .  La  maison  Tauchnitz  a  acquis  le  droit  àelï! 
cette  publication. 

—  La  munificence  des  Anglais  envers  les  membres  de  Yensâpad 
dépasse  de  beaucoup  la  nôtre.  La  chaire  d'histoire  ecclésiastique  ilé 
versité  de  Cambridge,  actuellement  mise  au  concours,  est  dotée  deTdO&n 
ou  plus  de  17,750  francs  de  traitement. 

—  Les  termes  suivants  d'une  lettre  de  H.  Sayce,  professeor  à  OiW 
sur  la  mort  de  François  Lenormant,  font  trop  d'honneur  au  savant  d» 
gretté  antiquaire  et  à  la  France,  en  même  temps  qu'à  la  nobleae  fte 
d'un  savant  étranger,  disons  même  d'un  rival,  pour  ne  pas  ètreeitâ:<Gib 
perte  est  de  celles  qu'on  peut  appeler  irréparables.  La  gigantesqne(fnfa^ 
valeur  de  l'œuvre,  les  profondes  .sympathies  qu'avait  gagnées  rastar,! 
subtilité  de  son  coup  d'œil,  son  érudition  sans  rivale,  tout  concourt  il 
placer  parmi  les  pionniers  de  la  science...  » 

—  Le  premier  numéro  du  journal  la  Chronique  de  la  /tôrotm,  orgaotà 
commerce  de  la  librairie  en  Angleterre,  publie  un  savant  etcurieoiutiù' 
La  librairie  au  XVII*  siècle.  11  renferme  en  outre  une  étude  staLu^ 
thèques  populaires  de  Paris, 

—  Le  programme  présenté  au  conseil  d'administration  de  lUniTcnSÉ 
Cambridge  pour  y  établir  l'enseignement  des  idiomes  du  moyen  âgeelfa 
temps  modernes,  a  été  rejeté.  Toutefois  un  nouveau  programme  annii 
été  dressé,  et  sera  probablement  approuvé .  Ses  articles  principaox  jKiM 
qu'il  y  aura  pour  tous  les  candidats  deux  compositions  obligatoires  en  il- 
mand  et  en  français;  qu'ils  auront  ensuite  le  choix  entre  les  trois dupi*' 
suivants  :  1<>  français,  provençal  et  italien;  2«  allemand,  ancien  sixn<{ 
gothique  ;  3<^  anglais,  anglo-saxon  et  Islandais .  Le  terme  proposé  poik 
premier  examen  est  mai  1886.  | 

—  Il  est  question  à  Newcastle  de  détruire  les  restes  historiques  (pe  J»  ^ 
sède  cette  ville.  Le  plan  d'une  nouvelle  construction  anéantit  lesdébâj* 
camp  et  l'extrémité  du  mur  romain  qui  a  donné  son  nom  au  quartier.» 
espère  que  la  Société  locale  des  antiquaires  prendra  des  mesures  po«rc»- 
server  et  isoler  ces  ruines. 

—  Le  second  volume  des  Transactions  de  la  société  philologique  o  f* 
bridge  publie  un  curieux  mémoire  du  prince  L.  Bonaparte  sur  •  Lesi* 
qui  se  rapportent  à  la  vigne  en  latin  et  dans  les  langues  néo-latines.  * 

VAcademy  du  15  mars  renferme  du  môme  auteur  des  recherches  tfijj 
grande  érudition  sur  les  noms  de  Vartichauty  dans  les  langues  denrées  « 
latin. 

—  Un  jeune  prêtre  bouddhiste  du  Japon,  venu  en  Angleterre,  rési^' 
l'université  d'Oxford  pour  y  étudier  l'anglais  et  le  sanscrit,  quand  il  *• 
soudainement  rappelé  à  son  monastère  de  Kioto.  Avant  son  dépari  rB*" 
versité  lui  a  conféré  des  degrés. 

AuTEicHE.  — -  La  collection  de  Papyrus  récemment  achetée  par  rardô» 
Renier,  en  possède  deux  du  commencement  de  l'ère  chrétienne.  nya«*| 
un  fragment  de  Thucydide  qui  remonte  au  troisième  siècle  avant  J.-C  • 
est  de  la  plus  grande  valeur,  le  plus  ancien  manuscrit  de  cet  aateir  i^ 
tant  que  du  onzième.  Il  s'y  trouve  aussi  des  fragments  d'évangiles  giee* 
quatrième  siècle. 

Belgique.  —  A  l'exemple  de  ce  qui  se  fait  en  Allemagne,  M.  PaolFré*- 
ricq,  jadis  professeur  k  l'Université  de  Liège,  actuellement  professer  * 
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rUniversité  de  Gand,  vient  de  publier  les  travaux  du  cours  pratique  d'his- 
toire qu'il  a  dirigé  à. Liège  (Gand  1883-1884,  ltii-144;  viu-132  p.  in-8, 
7  fr.).  Tous  ces  travaux  ont  rapport  à  l'histoire  des  Pays-Bas  au  seizième 
siècle  :  G.  Crutzen  :  L'Origine  maternelle  et  la  naissance  de  Marguerite  de 
Farme.  —  H.  Lonchay  :  Les  Êdits  des  princes-évéques  de  Liège  en  matière 
d'hérésie  au  seizième  siècle.  —  P.  Frédéricq  :  L'Enseignement  [public  des  cal- 
vinistes à  Gand  (1578-1584).  —  P.  Fhédéricq  :  Le  Renouvellement  en  1578  du 
traité  d^alliance  conclu  à  Vèpoque  de  Jacques  Van  Artevelde,  entre  la  Flandre 
et  le  Brabant.  —  H.  Pirbnnb  :  La  politique  de  Gérard  de  Groesbeck,  prince- 
évéque  de  Liège,  pendant  le  gouvernement  de  don  Juan  a' Autriche  dans  les  Pays- 
Bas  (4nov.  1576-I*'  oct,  1578).  —  A.  Journez  :  Notice  sur  Fray  Lorenzo  de 
Vilkmcencio,  agent  secret  de  Philippe  IL  —  E,  Monteur  :  Contribution  à  l'his- 
toire des  inquisiteurs  des  Pays-Bas  au  seizième  siècle.  —  E.  Hubert  :  Table 
chronologique  du  Registre  sur  le  faict  des  hérésies  et  inquisition,  —  M.  te  prof. 
Frédéricq  a  fait  précéder  ces  études  d*une  intéressante  notice  sur  les  cours 
pratiques  d'histoire  dans  les  Universités  de  Belgique  • 

—  C'est  le  11  mars  qu'a  commencé  à  Bruxelles  la  vente  de  l'importante 
bibliothèque  de  M.  Vergawen,  de  Gand.  Le  gouvernement  belge  n'a  pu 
réussir  k  faire  accepter  ses  offres  pour  l'acquisition  totale  de  cette  collec- 
tion. Elle  est  surtout  riche  en  manuscrits  enluminés  et  en  livres  imprimés 
dans  les  Pays-Bas  au  quinzième  siècle. 

Espagne.  —  D.  Vicente  de  la  Fuente,  le  savant  professeur  de  l'Université 
centrale  de  Madrid,  qui  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  une  édition  pho- 
tographiée du  double  livre  de  la  Vie  et  des  Fondations  de  sainte  Thérèse,  se 
propose  de  faire  de  même  pour  les  Lettres  de  cette  grande  sainte,  la  gloire 
de  l'Espagne,  c'est-à-dire  qu'il  se  propose  d*en  donner  une  nouvelle  édition, 
présentant  en  regard  d'abord  le  texte  reproduit  par  la  photographie,  puis 
le  texte  imprimé  en  caractères  ordinaires.  Le  tirage  se  fera  à  250  exem- 
plaires; le  prix  de  chaque  livraison  (deux  feuilles),  est  fixé  à  0  fr.  oO.  On 
souscrit  à  Madrid,  librairie  Aguado,  L'éditeur  prie  instamment  les  personnes 
qui  auraient  des  lettres  de  la  sainte,  de  les  lui  communiquer,  à  Madrid, 
calle  de  Valverde,  u9  44. 

États-Unis.  —  Washington  va  enfin  avoir  une  bibliothèque  digne  du  siège 
du  gouvernement  fédéral.  Le  sénat  a  voté  un  bill  accordant  500,000  dollars 
(pins  de  deux  millions  cinq  cent  mille  francs)  pour  cet  objet.  Les  travaux 
vont  commencer.  On  estime  le  total  des  dépenses  à  plus  de  3  millions  de 
dollars  (15  millions  de  francs)  pour  garnir  cette  bibliothèque  de  3  millions 
de  volumes. 

—  Un  rapport  publié  à  New-York  fait  connaître  que  la  popularité  deThac- 
keray  est  plus  durable  que  celle  de  Dickens,  et  que  la  demande  pour  les 
ouvrages  de  Hawthorne  et  de  Trollope  augmente  tous  les  jours. 

—  Un  libraire  de  New- York  va  éditer  un  dictionnaire  fort  utile,  sous  le 
titre  de  Manuel  de  la  littérature  biographique.  Il  sera  divisé  en  deux  parties  ; 
la  première  contiendra  les  renvois  aux  sources  pour  chaque  nom,  et  la  se- 
conde un  index  de  tous  les  ouvrages  biographiques. 

^  —  Les  administrateurs  de  la  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Boston 
donnent  un  très  bon  exemple  en  publiant  un  Bulletin  qui  est  arrivé  à  un 
cinquième  volume;  le  n»  6  contient  le  commencement  d'une  table  des 
articles  concernant  l'histoire  des  localités  de  l'Amérique  du  nord,  contenus 
dans  des  collections  historiques  ;  le  n^  7  renferme  un  catalogue  des  ouvrages 
sortis  de  Timprimerie  de  FrankJin. 
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Babeau  (in-12,  Didier).  —  lnstUuti(ms  municipales  et  provtiiaifcii 
par  H.  de  Ferron  (in-8,  Félix-Alcan,  Larose  et  Forcel).— Les 
papauté,  par  Armand  Dassier  (in-12,  Dillet).  —  LeRévélatevrâni 
topke  Colomb  et  sa  béatification  future,  par  Léon  Bloy  (in-8,  Suln^j 
mouriez,  par  A.  Monchanin  (in-12,  Oilendorfif).  —  TravaiUB  du 
Shistoire  nationale,  par  Paul  Fredericq  (in-8,  Vajlsteke  à  Gaiid).— j 
du  musée  Guimet  :  Le  Lalita  Vistara,  traduit  du  sanscrit  en  françi^] 
Foucaux  (in-4,  Leroux).  —  Histoire  monumentale  de  la  Fronce, p«i 
Saint-Paul  (in-8,  Hachette).  —  L'Elysée  transatlantique  et  VEÙl 
par  E.  Beauvois  (in-8,  Leroux).  —  L'abbé  Bautain^  sa  vie  et  sa 
moires  par  l'abbé  de  Regny  (in-i2,  Bray  et  Retaox).  —  Bio^rapUr 
de  Gaarcia  Moreno,  par  Adolphe  von  BerUchingen  (Benziger  à 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Sur  mot  réaliste  et  propos 
de  Xalleyrand.  —  M.  Tabbé 
Ulysse  Maynard,  rendant  compte, 
dans  VUnivers  du  7  janvier  1884, 
de  la  Vie  de  Mgr  Dupanhup,  par 
M.  l'abbé  Lagrange  (deuxième  arti- 
cle spécialement  consacré  à  la  mort 
du  prince  de  Talleyrand)  dit  ceci  : 
«  M.  Lagrange  connalt-il  le  mot  par 
lequel  Napoléon,  volant  à  Tavauce 
Gambronne,  a  aéfini  Talleyrand  ?  » 
Est-ce  bien  Napoléon  qui  a  si  pitto- 
resquement  comparé  le  célèbre  di- 
plomate à  un  bas  de  soie  qui  con- 
tiendrait. . .  ce  que,  de  nos  jours, 
M.  Alargue  seul  aurait  le  courage  dé- 
nommer? On  a  attribué  la  singulière 
fleur. . .  de  rhétorique  à  plusieurs 
autres  personnages.  Décidément,  à 
qui  le  mot  ?  Un  curieux. 

Sur  un  manuscrit  de  Joln- 
vllle.  —  On  lit  dans  la  remar- 
quable étude  de  M.  Kerwyn  dc;Let- 
tenhove  sur  les  Huguenots  et  les 
Gueux  (Tome  !•',  p.  224)  que  Cathe- 
rine de  Médicis,  se  rendant  À 
Bayonne,   s'arrêta  quelque  temps  à 


Garcassonne,  et  que  Tob  j 
sous  ses  yeux  un  maimsoHjl 
ville.  »  Ge  ne  fut  pas, 
nent  historieu,   <(  sans 
passé  aux  épreuves  du 
Qu'elle  y  lut  les   efforts 
ae  Castille  pour  sauver 
nacé  des  mômes  périls.» 
on  me  dire  ce  q^a'est  deicM^ 
nuscrit  de  JoinviUe  ?     Ol  ^ 


Saint  OdIUon.  —  Oll 

rait-on  des  documents  potfl 
graphie  de  saint  Odillon,:' 
et  premier  abbé  de   i*i 
Payerne  sous  le  règne  dft 
Berthe,  et  depuis,  abbé  de  fl 

tl 

Signalement  de  N* 

—  Dans  une  Journée  du  ^ 
primée  à  Paris  sans  date,  ilj 
à  la  fin  un  signalement  de  ^ 
envoyé  par  le  procureur  és\ 
Lentilus,  à  l'empereur  TibMh 
que  le  bruit  des  mirades  4r 
commençait  à  se  répandit  ^ 
monde.  Qu'est-ce  que  ce  ' 


Le  Gérant  :  L.  SANDRET* 


aAINT-QUBNTIN.  —  IlCPRIMBtUB  i,    MOUREÀn  BT  FILS. 


PoUbyblion^  Revue  bibliographique  universelle^  parait  du  10  au  15  de  chaque 
BD  deux  pai'ties  distinctes  :  partib  littéraire  et  partis  tbchniqub, 
»AJtTiB  LiTTBHAiRB  foriue  par  mois  une  livraison  de  six  feuilles  d'mpres- 
ontenant  :  1*  Des  articles  d^eusemble  sur  les  dilterentes  branches  de  la 
9  et  de  la  littérature  ;  —  2^  Des  Comptes  rendus  de  publications  françaises 
^gères  ;  —  3^  Un  Bulletin  faisant  connaître  les  ouvrages  récents  et  de 
re  importance;  —  4*  Des  articles  Variétés;  —  5*  Une  Chronique,  résa- 
«0118  les  faits  se  rattachant  à  la  spécialité  du  Recueil  ;  —  6''  Une  Corres- 
ice  ofirant  des  renseignements  bibliographiques  ;  —  7*  Des  Questions  et 
isos  sur  des  points  littéraires,  hlstori'^ues,  biographiques,  bibliogra- 
të^  etc. 

PARTIR  TBCHNiQUB  forme  par  mois  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
ession  contenant  :  1^  Une  Bibliographie  méthodique  des  ouvrages  récents 
I  en  France  et  à  l'étranger;  —  2^  Les  Sommaires  des  principales  revues 
isea  et  étrangères  ;  -^  3^  Les  Sommaires  des  mémoires  des  Sociétés 
es  de  France  ;  —  4**  Les  Sommaires  des  articles  littéraires  des  grands 
ux  de  Paris.  

liTÉ  DE  RÉDACTION.  —  MM.  db  Bbaucourt,  Président;  Anatole  db 
[slkut;  comte  db  Putmaigrb;  Marins  Sbpkt,  M.  J.-A.  db  Bbrnon,M.  B. 
ON.  Administrateur  délégué  près  du  Comité,  M.  le  comte  A.  db  Bourmont. 
communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  au  Secré- 
le  la  rédaction  du  PolybiblUm, 

communications  relatives  à  radministration  doivent  icr^  adressées  au 
L  du  Polyhiblion. 

K  D^ABOimBMRNT.  —  Les  pHx  d'abonnement    sont  ainsi   ûxés  : 

lie  littéraire  :  pour  la  France,  15  fî*.  par  an  ;  pour  les  pajs  faisant  partie 

[lion  des  postes,  16  fr. 

Ue  technique  :  France,  10  fr.;  pour  les  pajs  faisant  partie  de  l'Union  des 

,  11  fr. 

detuc  Parties  réunies  :  France,  20  fr.;  pour  les  pays  faisant  partie  de 

ei  des  posteSf  22  fr. 

r    lea  autres  pajrs  que  ceux  ci-dessus  indiqués,  le  port  en  sus. 

livraison  prise  séparément.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

abonnements  partent  du  1*'  janvier  de  chaque  année,  et  sont  payables 
oaandat  sur  la  poste  à  Tordre  du  Gérant. 


uscmoMS.  —  Les  années  1868-81  sont  en  vente»  et  forment  trente- 
volumes  gr.  in-8,  du  prix  de  7  fr.  50  chacun. 

^olybiblion,  Revue  biblioyraphiqae  universelle^  est  publié  sous  les  auspices 

(OOléTB  BlBLIOGRAPUlgUB. 

>ooiBTB  BiBLioQRAPHiQUB  so  oompose  de  membres  titulaires  et  d* associés 
30Xi<)ants,  dont  le  nombre  est  illimité.  On  fait  partie  de  la  Société  après 
it^  admis  par  le  Conseil,  sur  la  présentation  de  deux  membres  titulaires 

^ae  Sociétaire  pajre  une  cotisation  annuelle  de  10  francs. 

l  ;BOciétaire  peut  se  libérer  de  la  cotisation  annuelle  en  faisant  un  yer 

l  da  150  francs. 

de  membre  titulaire  est  acquis  à  tout  Sociétaire  qui,  en  outre,  fait  à 

un  apport  de  100  francs  au  moins. 

d^m^indesd^admission  doivent  être  adressées  au  secrétaire  de  la  Société 
i^til^vard  Saint-Gerniain. 


POLYBBUON 

REVUE  BIBLïOGRAPfflQUE  UNIVERSELLE 


OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE. 

!•  Demande  en  monde  et  le  système  métrique, -ùbt  Eugbnb  Mullbr.  Tours,  Â.  Marne, 

1882,  gr.  in-8  de  160  p.  Prix  :  1  fr.  60.  «  2.  Rtvalitéj  par  M"«  Bourdon.  Paris,  De- 
Ihomme  et  Brigvet,  1884,  in«t2  de  311  p.  Prix  :  3  fr.  —  3.  Les  naufragés  de  la 
Marie-Elisabeth,  ^T  A.  Bkrthbt.  ParU,  Téqaî,  1883,  iD-12de  362  p.  Prut  :  2 'fV. 

i Collection  Saint-michel),  —  4.  L'erreur  <tlsabelle,  par  M,  maryan.  Paris, 
Irmin-Didot,  1884,  iii-12  de  400  p.  Prix  :  3  fr.,  —  b.  La  maison  de  famille, 
par  M.  Maryan.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1884,  iD-12  de  297  p.  Prix  :  2  fr.  50.  — 
6.  Monsieur  le  curé,  par  la  comtesse  Marib.  Paris,  Blériot  et  Oaatier,  1884,  in-12 
de  240  p.  Prix  :  2  fr.  —  7.  I>  bois  de  la  Boulaye,  par  Alfrfo  db  Courcy.  Paris, 
FirmiD-Didot,  1884,  in-12  de  358  p.  Prix  :  3  fr.  [bibliothèque  des  mères  de 
famille),  —  8.  Vingt  millions  de  rente,  par  V.  Vattibr.  Paris,  Blériot  et  Gautier, 

1883,  in-12  de  363  p.  Prix  :  3  fr.  —  9.  Les  soirées  à  la  maison,  par  M»*  la 
oomtesse  di  Sanmois.  Paris,  Hachette,  1874,  in-12  de  280  p.  illustré  de  42  vignettes 
par  Bmile  Bayard.  Prix  :  2  fr.  25.  (Bibliothèque  rose  illustrée),  ~~  10.  Dans  les 
Pampas»  Les  jeunes  colons,  par  G.  A.  Hbnty,  traduit  de  l'anglais  par  Francis 
Baudribr.  Paris,  Pirmin-Dtdot,  1883,  in-12  de  385  p.  Prix  :  3  fr.  (Bibliothèque  des 
jeunes  gens)»  —  11.  Les  Chevaliers  de  la.  dynamite  ou  les  déceptions  dun  athée, 

r.r  Lucien  Thomin.  Paris,  tAmi  des  Campagnes,  1884,  in-12  de  273  p.  Prix  : 
fr.  50.  -*  12.  Le  crime  de  Stillvoater,  par  T.  B.  Aldrich,  imité  de  l'anglais  par 
Adax  db  l'Isls.  Paris,  Pirmin-Didot^  1884,  in-12  de  292  p.  Prix  :  3  fr.  {Biàlio- 
thèque  des  mères  de  famille).  —  13.  Le  renégat  de  Venise,  par  AnatolbPosson. 
Paris.  Blériot  et  Gantier,  1884,  in-12  de  228  p.  Prix  :  2  fr.  ^  14.  Un  doge  cons- 
pirateur,  par  Anatolb  Posson,  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1884,  in-12  de  313  p. 
Prix*:  2  fr.  —  15.  Le  mystère  d^un  vieux  château,  par  G.  db  la  Chataionbraib . 
Paris,  Técui,  1884,  in-12  de  336  p.  Prix  :  2  fr.  {Collection  Saint'Michel).  — 
16.  Les  deux  Alix,  par  Mlle  Gabriellb  d*Ethampbs.  Paris,  Delhomme  et  Gautier, 
1883,  in«12  de  314  p.  Prix  :  3  fr.  ~  17.  Le.  château  de.  Coëtlec,  par  Mlle  G.  DfB- 
THAMPBS.  Paris,  Oelnomme  et  Gautier,  1884,  iu-12  de  314  p.  Prix  :  3  fr.  — 18. 
Christine,  par  0.  Jauffrbt  db  Raicbbrt.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1883,  in-12  de 
255  p.  Prix  :  2  fr.  -«  19.  L'institution  Leroux,  par  M**  Marib  Gubrribe  db 
Haupt.  Paris,  Delhomme  et  Gautier,  1883,  in-12  de  315  p.  Prix  :  3  fr. 

1*  — -  Il  faut  être  très  ingénieux  pour  rendre  attrayante  l'étude  de 
rastronomie  ;  science  ardue,  basée  sur  des  mathématiques,  surmon- 
tées d'hjpothèses.  Les  étudiants  doivent  donc  une  véritable  recon- 
naissance à  M.  Eugène  MuUer»  qui,  au  lieu  de  leur  parler  seulement 
de  chiffires,  de  degrés,  de  distances,  leur  montre  le  soleil,  la  lune  et 
les  étoiles  à  travers  une  nouvelle  lanterne  magique.  Ils  prendront  tant 
de  plaisir  à  voyager  ainsi  de  Monde  en  Monde  que  leur  déception  sera 
grande  en. apprenant  la  destruction  instantanée  du  mervelleux  instru- 
ment;, certcdn  gaz,  destiné  à  perfectionner  encore  cet  optique  fait 
explosion,  détruit  la  précieuse  machine  et  tue  Tinventeur  supposé, 
qui  emporte  son  secret  avec  lui  dans  la  tombe.  La  partie  fictive  de  ce 
livre  ne  nuit  nullement  à  Tinstruction  scientifique  qu'il  contient  ;  per- 
sonne ne  peut  s^y  tromper.  —  On  charge  la  mémoire  des  futurs  bache- 
liers et  baclvelières  de  tant  de  choses  que  la  simplification  des  détails 
à  apprendre  est  un  bienfait.  Le  système  métrique  sera  donc  apprécié 
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ainsi,  sartoat  en  le  comparant  an  nombre  incalcalabk  4e  fàkû 
mesures  qa!!  a  remplacés.  Mais  les  choses  les  pins  simples  » 
blissent  pas  facilement  ;  il  a  falln  de  longs  et  perséyénou 
pour  obtenir  à  la  France  la  gloire  de  faire  adopter  parle  msaàt 
lise  une  mesure  typique  universelle.  Le  récit  succinct  de  ees 
tés  et  quelques  mots  sur  les  courageux  savants  (pd  les  ont 
ajoutent  à  Tintérêt  de  ces  pages  sérieuses. 

2y  -•  L'éloge  du  talent  de  M"^  Bourdon  n'est  plus  à  &ire, 
études  du  co^ur  humain,  et  surtout  du  cœur  fémmin,  n'ont 
jamais  atteint  plus  de  délicatesse  que  dans  cette  noayelle, 
RîmliU.  Elle  donne  la  vie  à  ses  personnages  :  on  les  voit  iglr^ 
suit  dans  chacune  de  leurs  occupations,  dans  les  menus  soi 
intérieur  ;  surtout  on  devine  ce  flux  et  reflux  de  la  pensée  fM 
vre  Tuniformité  des  habitudes  quotidiennes,  et  qai  ftdt 
jours  si  différents  Pun  de  Tantre  1  Aussi  une  courte  analyse 
insufllsante  à  rendre  le  charme  de  ce  roman;  c^estps^l 
sans  laisser  perdre  aucun  détail,  quHl  faudrait  pénétrer  dans 
ces  deux  femmes,  d'abord  rivales  sans  le  savoir,  puis  se 
et  finissant  par  s'aimer. 

Yoioi  le  canevas  de  cet  ouvrage  :  Adrien  Rhode,  jeune  ho 

intelligent,  instruit,  aime  ardemment  une  charmante  voîsîb»  éi 

pagne,  âUe  d'un  médecin  de  mérite^  mort  prématurément 

de  fortune  ;  il  la  demande  en  mariage.  Cette  union  serait 

brillante  pour  Charlotte  ;  la  tentation  se  double  d'une  vive 

fance  ;  mais  elle  laisse  courageusement  sa  mèfe  repousser 

parce  qu'Adrien  a  perdu  toute  foi  religieuse ,  et,  ce  sacriftoe, 

renouvelle  quelques  années  plus  tard,  quand,  après  de  longs 

M.  Rhode  la  retrouve  veuve,  presque  sans  ressource  et  élevsdt 

peine  ses  deux  enfants.  C'est  pour  ne  pas  mettre  en  péril, 

nestes  exemples,  ces  jeunes  âmes  que  la  sainte  femme  renonM 

heur.  Adrien,  irrité  de  ce  refus,  parce  qu'il  n'en  pe«l 

l'héroïque  abnégation,  cède  à  un  dédir  de  vengea&oe  :  poar 

cœur  celle  dont  il  a  deviné  la  constante  tendiresse,  11  épouse 

jeune  fille,  qu'il  a  vue  grandir,  et  regarde  comme  uoe  eAftA 

digne  de  son  attention.  Aux  jeux  d'Aliï,  au  cont^mfre,  M. 

type  achevé  de  la  perfection  ;  elle  Tàime,  eUe  Ta  toujours 

riage  la  ravît  de  joie  ;  mais  elle  sent  bientét  que  leurs 

unis  que  leurs  destinées.  Ses  plus  aimables  efforts  potup 

confiance  et  intimité  ne  sont  accueillis  qu'avec  une  eo 

un  peu  dédaigneuse  et  ne  parviennent  pas  à  dissiper,  eliei 

une  tristesse  presque  constante  :  Il  s*isole  souvent  pour  s*i 

des  travaux  historiques,  qui  remplissent  son  temps, 

sa  pensée  cet  amour,  auquel  il  n'a  pas  su  rester  fidèle  et  dootît 
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venir  deviejQt  presque  un  remords»  Puis,  cette  âme,  grande  et  noble, 
sent  profondément  le  vide  de  la  vie  dénuée  des  espéranees  surna*- 
turellesl  La  naissance  d'une  enfant  ne  lui  donne  qu'un  instant  de  fugitif 
bonheur,  et  il  se  Yoit  mo(u*ir,  sans  regret,  d'une  blessure  reçue  à  la 
ûhasse.  Cependant,  touché  de  la  douleur  de  sa  jeune  femme,  ému  des 
ardentes  prières  qui  s*élèTent  vers  le  ciel  pour  lui,  il  b'j  unit  ;  son  der- 
nier mot  est  endn  un  cri  d'espérance  vers  Dieu. 

Absorbée  par  son  immense  chagrin,  Alixj  sueeomberait  peut-être  si 
une  découverte  inattendue  ne  la  sortait  de  cette  mortelle  laogneur, 
en  changeant  le  coorç  de  ses  pensées  :  elle  a  trouvé,  elle  a  lu  le  ma- 
nuscrit où  Adrien  notait,  depuis  quinze  ans,  toutes  aes  intéressions.  Le 
secret  de  ce  cœur  lui  est  enfin  révélé  I  La  jeune  veuve  éprouve  d'abord 
une  jalousie  folle  contre  cette  rivale  inconnue  et  uue  sorte  de  haine 
pour  ce  mari,  qui  ne  Tavait  épousée  que  par  dépit.  Des  sentiments  si  op- 
posés à  la  nature  tendre  et  aimante  d'Alix  la  brisent,  sa  santé  &'y(ré'- 
siste  pas,  ses  parents  craignent  de  la  perdre.  Enfin  le  calme  renaît  dans 
cette  pauvre  âme  ;  une  mère  prudente  et  sage  sait  Vy  ramener  par 
quelques  mots  remplis  d'une  piété  élevée,  elle  lui  fait  comprendre  qu^U 
7  a  nn  peu  d'égoïsme  dans  une  douleur  toujours  repliée  sur  eUe-mâme  ; 
et  le  sursum  corda  transforme  la  pauvre  accablée  en  une  femme  dé- 
vouée à  tous  ses  devoirs.  U  lui  semble,  alors,  qu'un  des  plus  impérieux 
est  de  connaître  cette  Charlotte,  tant  aimée  d'Adrien  ;  de  s'enquérir 
de  sa  situation  et  de  lui  venir  en  aide  si  cela  est  possible.  Hélas  i  c'est, 
du  moins,  très  nécessaire,  car  cette  courageuse  femme  use  ses  forces 
dans  un  travail  peu  rétribué,  qui  lui  suffit  à  peine  pour  élever  ses  deux 
enfants.  L'ingénieuse  Alix,  aidée  de  sa  mère»  trouve  moyen  de  placer 
le  fils  de  sa  rivale  dans  un  excellent  collège,  eaos  révéler  son  bien- 
£ait  ;  peu  après,  et  toujours  en  se  cachaat,  elle  procure  à  Charlotte  une 
occupation  agréable  et  lucrative  ;  s'attachant  de  plus  en  plus  à  son  in- 
téressante protégée,  dont  elle  apprécie  le  noble  earaotère,  elle  lui 
fait  d'aimables  avances  pour  entrer  en  relations  ouvertes»  £nfiOt  des 
inquiétudes  maternelles  semblables  réunissent  les  deux  veuves  ;  leure 
filles»  fatiguées  d'une  croissance  rapide^  ont  besoin  d'un  air  fortifiant, 
et  A^ix  les  enunène  dans  le  Midi.  Dès  lors,  les  rivales  sont  devenues 
des  amies  dignes  Tune  de  l'autre.  Dans  les  épreuves  qui  les  atteignent 
encore,  elles  se  soutiennent  mutuellement  et  un  heiuren^  mariage 
luiit  lejUs  de  Chaxlotte  k  la  fille  d'Adrien  Bhode. 

3.  —  Les  naufragés  de  h  Marie-'ÉlisabethyMUBÎïUB  par  me  tempête 
qui  brise  leur  vaisseau,  abordent  sur  la  c&te  algérienne*  Ils  visitent 
tonte  notre  colonie,  en  étudiant  Thistoire  ancienne  et  moderne,  les 
produits  du  sol,  les  mesurs  fran<^as  et  arabes.  U  y  a  dooe  beaucoup 
à  apprendre  dans  ce  livre. 

4.  —  L'Erreur  d'Isabelle  est  grave  et  détruirait  à  jamais  toute 
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espérance  de  bonheur  pour  sa  yie  entière,  s^il  ne  se  tronrait  près 
d'elle  une  affection  patiente  »  profonde,  dévonée,  sachant  attendre  que 
la  yéritô  devienne  lamineuse  poor  cette  &me  troablée.  Des  revers  de 
fortune  et  de  graves  imprudences  ont  réduit  la  noble  famille  d*Bmé- 
rancj  à  une  position  modeste^  difficile  à  supporter  par  ceux  qui  ont 
joui  du  luxe  et  de  la  fortune.  Pourtant,  Isabelle  est  courageuse^  elle 
accepte  dignement  les  sacrifices  personnels  et  entoure  son  père  des 
plus  tendres  soins,  afin  de  lui  épargner  des  privations  trop  pénibles  ; 
puis,  toutes  ses  espérances  d'un  avenir  plus  heureux  se  reportent  sur 
son  frère,  qui  peut,  par  un  riche  mariage,  rendre  à  la  famille  son 
ancien  éclat,  ^ussi,  quelle  cruelle  déception  en  apprenant  que  Ber- 
trand a  engagé  son  cœur  et  sa  parole  à  une  jeune  fille  sans  fortune, 
sans  naissance  et  réduite  à  Thumble  situation  de  demoiselle  de  com- 
pagnie I  La  fière  Isabelle  se  révolte  à  Tidée  de  ce  mariage  ;  elle  sup- 
*pose  sa  belle-sœur  coupable  d'intrigues,  de  captation,  et,  se  promet 
de  ne  la  jamais  voir,  elle  entretient  son  père  dans  un  état  d*irri- 
tation  contre  cette  union  à  laquelle  il  n'a  consenti  qu'avec  regret 
Là,  commence  Terreur  d'Isabelle,  car  le  cœur  de  cette  jeune  femme 
tant  méprisée  est  noble  et  rempli  de  dévouement  ;  elle  a  longtemps 
résisté  à  l'amour  de  Bertrand,  tout  en  le  partageant;  elle  sentait  la 
distance  que  le  monde  met  entre  eux,  et  n'a  consenti  à  l'épouser  qu'en 
se  croyant  attendue  conmie  une  fille  par  le  baron  d'Emèrancj.  Ber- 
trand lui  enlève  cette  illusion  après  la  bénédiction  nuptiale,  et  rem- 
mène à  Java  où  il  est  nommé  consul.  Pendant  ce  temps,  Isabelle  et 
son  père,  accablés  d^ennui  dans  leur  triste  château  délabré,  suivent  le 
conseil  d'un  vieil  ami  et  vont  s'établir  à  Bruxelles,  où  ils  sont  reçus 
avec  la  plus  aimable  cordialité  par  une  parente  de  leur  notaire.  L& 
bonne  M"*  Ejnolds  est  restée  simple  dans  ses  manières,  malgré  une 
belle  fortune   et  le  grand  luxe  de  son  habitation.  Son  fils  unique, 
fidèle  aux  traditions  de  famille,  consacre  sa  vie  au  travail  et  dirige 
habilement  une  importante  usine  métallurgique,  située  sur  la  fron- 
tière française.  Il  vient  souvent  dans  la  maison  maternelle;  en  j  ren- 
contrant Isabelle,  il  remarque  la  dignité  de  son  maintien,  admire  st 
remarquable  intelligence  et  serait  séduit  par  le  charme  de  son  visage, 
s'il  n'apprenait  bientôt  que  le  cœur  de   cette  belle  personne   est 
rempli  d'un  orgueil  qui  la  rend  cruelle  envers  son  frère  et  souTerai- 
nement  injuste  pour  une  beUe-sœur  irréprochable.  Thierry  se  promet 
d'étudier  de  plus  en    plus  ce  caractère  hautain,' mais   attachant. 
La  santé  du  baron  s'altère,  il  devient  difacile  à  contenter  ;  sa  fille 
voit  avec  désespoir  leurs  minces  ressources  s'épuiser  rapidement  par 
les  exigences   du  malade*  Alors,  le  dévouement  filial  commence  à 
faire  fiéchir  la  nature  jusqu'alors  indomptée  dlsabelle  ;  elle  a  le  cou- 
rage d^utiliser  son  admirable  talent  musical,  en  donnant  des  leçons, 
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pour  augmenter  les  moyens  de  satisfaire  aux  caprices  de  son  père. 
Ému  de  cette  généreuse  résolution,  Thierry  entreyoit  déjà  un  grand 
changement  dans  le  cœur  de  Taltiére  Isabelle^  et  il  confie  à  sa  mère 
Tespérance  de  la  lui  donner  un  jour  pour  fille.  Cet  espoir  augmente 
encore  quand  une  lettre  de  Bertrand,  annonçant  son  retour,  est 
accueillie  avec  joie  par  sa  sœur.  Elle  prépare  leur  père  à  cette  heu- 
reuse réunion  ;  mais  le  baron,  grayement  frappé  depuis  longtemps, 
s^éteint  tout  à  coup,  et  son  fils,  épuisé  par  les  fatigues  d'une  longue 
trayersée,  meurt  avant  d'arriver  en  France.  Brisée  de  douleurs  par 
ces  deux  épreuves,  Isabelle  se  révolte  et  redevient  injuste  envers  sa 
belle-sœur,  qu'elle  accuse  de  n'avoir  pas  su  ramener,  Bertrand  parmi 
les  siens,  tandis  qu'au  contraire  la  malheureuse  jeune  femme  a  été 
admirable  de  dévouement  à  son  mari.  En  vain  M"^'  Eynolds  cherche 
à  calmer  ce  désespoir  insensé,  en  vain  Thierry,  touché  de  Tisole- 
ment  de  M^o  d'Emérancy,  la  supplie  de  devenir  sa  femme  ;  elle  les 
repousse  tous  deux  et  court  s'enfermer  dans  son  vieux  château.  Là, 
elle  attend  que  la  veuve  de  Bertrand  cède  à  ses  demandes,  presque  à 
ses  injonctions,  car,  en  apprenant  qu'un  enfant  de  son  firère  va 
naître,  elle  le  réclame,  pour  l'élever  selon  le  rang  de  sa  famille  et  en 
faire  «  un  véritable  baron  d'Emérancy  ;  »  mais  la  jeune  mère  ne  consent 
pas  à  se  séparer  de  son  enfant  :  elle  répond  avec  une  dignité  pleine  de 
douceur  aux  propositions  d^Isabelle,  et  le  pauvre  petit  être,  presque 
mourant  en  venant  au  monde,  est  enfin  le  lien  qui  réunit  les  deux 
belles-sœurs.  L'orgueil  de  Ml^o  d'Emérancy  est  vaincu  par  l'affection  ; 
ses  yeux  se  dessillent;  elle  voit  clairement  ses  nouveaux  devoirs.  Le 
bonheur  inconnu  qu'elle  trouve  à  les  remplir  n'est  pas  sa  seule 
récompense  :  Thierry  Eynolds,  certain  maintenant  qu'Isabelle  sera 
ane  femme  telle  qu'il  la  désire,  demande  de  nouveau  et  obtient  cette 
main  qui  l'avait  d'abord  repoussé. 

5.  —  Chère  vieille  maison  de  famille^  il  fait  bon  se  réfugier  sous 
ton  toit,  malgré  l'originalité  de  tes  habitants,  car  tu  es  le  nid  où 
reviennent  les  abandonnés  et  les  meurtris  dont  tu  avais  abrité  le  ber- 
ceau. De  nobles  leçons  sont  gravées  sur  tes  vieux  murs  et  tes  pierres 
redisent  les  vertus  des  ancêtres.  Tu  peux  t'enorgueillir  de  tes 
aimées  devant  les  modernes  maisonnettes  environnantes,  qui,  dans 
leur  régularité  un  peu  mesquine,  ressemblent  à  des  dames  d'honneur 
bumblement  inclinées  devant  une  princesse.  Mais,  tout  jugement 
dépendant  du  point  de  vue  où  Ton  est  placé,  cette  demeure  paratt 
bien  triste  à  la  jeune  orpheline  qui  y  est  recueillie  après  la  mort  du 
vieux  parent  dont  elle  devait  hériter.  Elle  vivait  près  de  lui  au  mi- 
lieu d'un  luxe  de  bon  goût,  entourée  d^une  société  intelligente  et  la 
fin  imprévue  de  ce  tuteur  la  force  à  chercher  asile  près  de  sa 
tante,  Mli*  Jacquette  Dumarais.   Quel  contraste  entre  la  jolie  villa 
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de  Passy  et  Tintérieur  panvre  de  ce  vieux  logis  en  BreUgKili 
famille  Dumarais  voit  depuis  longtemps  sa  fortune  8*amomdrir, 
dis  que  ses  charges  s'augmentent  de  jour  en  jour  :  la  maisofi 
dftaire,   qui  n'abritait  plus  que  Mll«  Jacquette  et  son  frère 
vient  d*ouvrir  ses  portes  à  deux  petits  garçons,  fils  d^oBe 
morte  jeune,  et  dont  le  père,  marin,  part  pour  la  Chine  ; 
j  arrive  peu  de  temps  après.  Elle  n*avait  jamais  vu  sa  Mij 
n'aurait  pu  s'imaginer  une   personne  aussi  originale.  Cette 
demoiselle  conserve  les  modes  de  sa  jeunesse,  sans  pouvoir, 
fois,   réparer  des   ans  l'irréparable    outrage.    L'âge  n*&  pu 
sa  raison  ;  malgré  les  déceptions  de  chaque  jour,  elle  croi, 
une  confiance  obstinée,  que  son  frère  Emile  est  sur  le  ^ 
faire  une  magnifique  décoaverte  historique,  et  que  la  preiaièTe 
sonne  qui  frappera  à    la  porte  sera  son    autre  firère, 
rapportant  de    ses  lointains    voyages  une  fabuleuse   fortsae. 
dix-buit  ans  de  Suzanne  lui  ont  donné  plus  d^expérience  de  k 
elle  né  se  laisse  pas  tromper  par  ces  décevantes  illusions; i( 
faut  un  peu  de  temps  pour  sympathiser  avec  MUe  Jacquette, 
ne  découvre  que  lentement  les  excellentes  qualités.  Pour  foirk 
à-téte,  peu  séduisant,  et  l'affk^eux  désordre  qui  règne  dn  lâst 
de  la  maison,  Torpheline  se  réfugie  souvent  dans  sa  chsml^ 
l'arrangement,  soigné  par  elle  seule,  lui  rappelle  ses  années  hei 
mais  sa  conscience  chrétienne  lui  faisant  comprendre  que,  dtiâ 
les  situations,  il  y  a  des  devoirs  à  remplir,  elle  entreprend  T 
de  ses  jeunes  cousins.  Ses  manières  douces  et  son  cbarmuit 
lui  gagnent  leur  cœur  ;  dès  lors,  Suzanne  est  moins  malhe 
ne  s'irrite  plus,  même  intérieurement,  des  excentricités  de  n 
et  quand  le  voyageur  Augustin  arrive,  non  pas  avec  une 
tune,  mais  avec  de  modestes  économies,  Torpheline  ne  se  3sÉ 
seule  dans  la  vieille  maison,  car  elle  est  soutenue  et  guidée 
affection  sagement  prudente.  Son  oncle  la  comprend,  laf< 
grâce   à  ses  conseils,  elle  trouve  le  courage  de  supporter, 
plaindre,  l'abandon  apparent  d*un  fiancé,  éloigné  par  ses  de 
marin,  et  ne  lui  donnant  aucun  signe  de   souvenir  pendast 
une  année.  L'aimable  Suzanne  est  enfin  récompensée  ;  le  jesit 
tenant  de  vaisseau  ne  l'a  point  oubliée.  II  explique  son  silenee 
taire  et  vient,  dès  son  retour  en  France,  lui  rappeler  les  pi 
échangées  avant  leur  séparation. 

On  dit  que  l'auteur  de  ces  deux  ouvrages,  qui  se  cache 
tement  sons  le   pseudonyme  de  Maryan,  est  une  mère  de 
écrivant  pour  instruire  ses  enfants.  Les  importantes  et 
leçons  données  par  cette  plume  charmante  laissent  fELcilemest 
h  une  inspiration  maternelle. 
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6.  —  Saluons  avec  respect  Monsieur  le  Curé,  dont  la  vertu  sereine 
désarme  la  malveillance  en  ne  la  supposant  jamais,  ou  en  lui  oppo- 
sant une  fermeté  pleine  de  douceur.  Écoutons  son  premier  prône, 
dans  une  paroisse  si  impie  que  le  dernier  desservant  j  est  mort  de 
chagrin.  II  prend  pour  texte  ces  trois  mots  :  Liberté,  égalité,  fra- 
ternité. <c  II  les  a  lus,  en  lettres  blanches  sur  le  fironton  noirci  de 
rÉ^lise,  et  il  a  compris  qu'il  était  bien  devant  la  maison  du  Seigneur, 
puisque  sa  magnanime  devise  flamboyait  sur  la  porte  ;  car  ces  grandes 
pensées,  écrites  maintenant  par  la  main  des  hommes,  sont  tombées 
autrefois  de  la  Croix  et  restent  immortelles,  etc.  »  Une  habileté  si 
chrétienne  déroute  le  maire  et  tout  le  conseil  municipal,  venus  à  la 
grand'messe  pour  espionner  le  nouveau  curé,  le  prendre  en  fauta  et 
le  signaler  au  mépris  public  par  certaine  publication  locale.  Bientét 
la  charité  du  bon  pasteur  lui  gagne  quelques  âmes  rebelles  ;  il  serait 
le  maître  de  sa  paroisse,  si  des  ambitions  désappointées  ne  suscitaient 
de  haineuses  représailles  à  ses  douces  victoires.  Cette  angélique 
figure  de  prêtre  est  entourée  dW  groupe  touchant,  formé  d'une  sœur, 
devenue  sa  servante  par  affection,  et  d'un  vieux  savant,  dont  la  can- 
dide naïveté  s'aille  à  une  haute  philosophie.  La  vie  est  douce  avec  ses 
précieux  compagnons  ;  trop  douce  pour  celui  qui  a  renoncé  à  tout 
bonheur  terrestre.  Il  le  comprend,  décide  lui-même  sa  sœur  à  accep- 
ter un  mariage  qu'elle  désirait  en  secret  ;;se  permet  à  peine  de  pleu- 
rer son  vieil  ami,  parti  pour  un  monde  meilleur,  et  obéit  docilement 
à  son  évêque  qui  l'envoie  évangéliser  une  nouvelle  paroisse,  puisque 
celle-ci  est  presque  oonvertie . 

M^  la  comtesse  Marie  réunit  dans  ce  même  volume  trois  autres 
nouvelles,  toutes  pleines  de  poésie  champêtre,  et  dont  la  première,  U 
Motnle  paraîtrait  charmante,  si  un  triste  soupçon  ne  venait  Tassom- 
"brir.  Pourquoi  enlever  Tauréole  de  la  pureté  à  cette  Jeune  paysanne 
si  touchante  dans  la  courageuse  recherche  de  son  fiancé  à  travers 
tous  les  périls  d'une  déroute  ?  Merlin  ne  sera  compris  que  de  ceux  qui 
savent  dégager  les  leçons  d^une  longue  métaphore  ;  mais  les  Œufs  éê 
Pique$  apprendront  aux  déshérités  de  ce  monde  à  goûter  deux  grandes 
joies  :  «  la  joie  de  trouver  son  bonheur  dans  Tamour  des  siens,  et  la 
joie  de  comprendre  les  belles  choses  que  Dieu  a  créées  pour  le  pau- 
vre comme  pour  le  riche.  » 

7.  —  M.  de  Courcy  s'est  posé  un  difficile  problème  :  marier  Pépita 
Durand  au  comte  de  Périgny.  Il  prévoit  d^avance  que  la  chose  n^ra 
pas  toute  seule  et  que,  si  les  jeunes  gens  y  sont  assez  disposés,  grâce 
à  leur  attrait  personnel,  les  antagonismes  seront  nombreux  entre 
M.  Durand,  baron  au  lendemain  de  sa  fortune,  et  le  marquis  de  Péri- 
gny, dont  la  noblesse  remonte  aux  croisades.  Pour  arriver  à  son 
but,  l'habile  auteur  impose  nombre  de  marches  et  de  contre-marches 
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à  ses  persoDuages  ;  aussi  nous  promène-t-il  longaement  daai  Ir  M 
de  la  Boulaye  deYenn  le  centre  de  Taction;  maiB  quipoomitA 
plaindre  ?  11  est  charmant  ce  bois  :  on  j  rencontre  un  eaniwt 
compli,  que  sa  rapide  monture  ne  dérobe  pas  aux  regtrds  eiBi 
d'une  jeune  fille  rêveuse  et  de  sa  romanesque  compagne  ;  ODjeid 
de  jolies  bruyères,  dont  le  subtil  parfum,  souTont  respiré,  Tumh 
poir  des  cœurs  abattus;  on  y  entend  le  babil  d'une  petite  o^ 
qui  dit  le  mot  de  la  fin  avant  le  dônoùment.  Tout  cela  est  déoifl 
finesse,  par  cette  plume  élégante  et  facile  que  M.  de  Courcjvài 
bien  d'ordinaire  ;  mais  cette  fois,  il  semble  un  pea  gêné  farkqi^ 
ou  plutôt,  insoucieux  des  difficultés,  il  les  augmente  à  pkia^l 
exagérant  les  contrastes.  U  en  résulte  une  nuance  de  ridicule  nm 
tains  caractères,  et  quelques  longueurs  pour  amener  la  ooi 
presque  partent  on  sent  l'effort  nécessaire  au  triomphe  des 

8.  —  Vingt  millions  de  rente  I  Un  vrai  titre  des  MiUt  el  w 
et  qui  donne  aux  yeux  ouverts  ou  fermés  les  éblouissements  d% 
rage  fantastique.  Cette  incroyable  fortune  est  possédée  paru 
marin,  parti  aux  Indes  par  dévoùment  pour  la  veuve  et  le  fliiè 
frère,  et  qui  y  appelle  maintenant  son  neveu.  La  traversée  eit 
difficile,  pleine  de  péripéties.  Sur  le  vaisseau  qui  porte  le  Mi 
ritier,  deux  autres  personnes  vont  aussi  rejoindre  le  uaM: 
gracieuse  jeune  fille,  sa  filleule,  et  un  assez  mauvais  sujet  qm 
sant  dominer  par  une  basse  jalousie,  devient  un  odieux 
cours  des  événements,  les  caractères  se  développent.  Il  y  > 
ments  d'anxiété  où  l'on  craint  que  les  bons  ne  soient  envdo] 
les  trames  des  méchants  ;  mais  la  justice  triomphe  ;  le  nsbiib 
ses  millions,  les  rapporte  en  Bretagne,  vient  vivre  près  de  % 
sœur,  marie  son  neveu  à  sa  filleule,  et,  pour  qu'il  n'y  ait 
bre  fâcheuse  sur  ce  riant  tableau,  les  derniers  mots  du  Uvre 
pérer  la  conversion  du  traître,  laissé  en  pénitence  aux  indes,  à 
M.  Yattier  veut  bien  nous  promettre  prochainement  rhistoiif . 

9.  —  Féminiser  le  titre  de  conteur  pour  l'appliquer  à  M"  i» 
tesse  de  Sannois  ne  serait  sans  doute  pas  assez  respectaenx* 
l'accompagnant  des  plus  louangeuses  épithètes;  mais  lei 
charmés  par  des  récits  si  bien  à  leur  portée,  donneront  à  F 
meilleur  des  éloges  en  aimant  son  livre  ;  tandis  que  les  bM 
trouveront  aidées  dans  leur  tâche  par  de  si  excellentes  leçooi 
sous  cette  forme  récréative. 

10.  — La  génération  actuelle  n'a  peut-être  point  h  les 
Feminore  Cooper;  elle  en  trouvera  une  imitation,  presque  bm 
dans  les  Pampas.  Cette  famille  anglaise,  partant  en  AiDénq*^ 
y  chercher  fortune,  et  obligée  de  combattre  les  saavages  v 
devenir  propriétaire  du  sol,  et  rappelle  à  s'y  méprendre  des  h*ro» 
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connus  ;  Tintérét  n'en  sera  pas  moins  grand  poor  les  jeunes  lecteurs. 
Il  en  est  plus  d'un  qui  voudrait  se  trouver  à  pareille  aventure.  Diri- 
gés par  un  père  habile,  les  émigrantsont  appris,  dans  la  mère  patrie, 
les  métiers  qu'ils  devront  pratiquer  au  Nouveau-Monde.  Les  garçons 
savent  construire  une  maison,  élever  des  palissades,  abattre  des  ar- 
bres, et  leurs  sœurs  ne  leur  cèdent  guère  en  adresse  quand  il  s'agit  de 
monter  à  cheval  ou  de  tirer  un  coup  de  fusil;  elles  sont  aptes  à  diri- 
ger une  laiterie,  une  basse-cour  et  tous  les  détails  d^une  ferme.  Avec 
des  enfants  si  bien  préparés  aux  incidents  d'une  vie  inconnue, 
et  de  plus,  pieux  et  dociles,  M.  Hardy  réussit  dans  toutes  ses  entre- 
prises. En  quelques  années  il  devient  un  riche  propriétaire  de  terrains 
et  de  bestiaijix  ;  les  incursions  désastreuses  de  ses  incommodes  voi- 
sins, les  Sioux,  sont  repousses,  et  les  jeunes  colons  ont  l'honneur  de 
fonder  dans  la  prairie  américaine  un  établissement  très  prospère,  fort 
bien  nommé  mont  plaisant. 

11.  —  Le  titre  choisi  par  M.  Lucien  Thomin  ne  laisse  aucun  doute 
sur  ses  intentions  :  les  Chevaliers  de  la  dynamite  ou  déceptions  d'un 
athée.  Avec  une  logique  très  facile  à  suivre  et  sans  grands  frais  d'ima- 
gination, il  montre  aux  moins  clairvoyants  les  funestes  conséquences 
des  doctrines  nihilistes.  Des  livres  comme  celui-ci  devraient  être 
nombreux  et  populaires  ;  ils  pourraient  rendre  le  bon  sens  aux  pauvres 
égarés,  en  leur  faisant  voir  l'abtme  ouvert  sur  leurs  pas  et  les  préser- 
veraient peut-être  de  la  dangereuse  contagion  du  socialisme. 

12.  —  Qui  a  commis  le  crime  de  Stillwater  ?  Voilà  la  question  qui 
émeut  toute  la  population  de  ce  bourg.  On  a  trouvé  M.  Shachford 
assassiné  dans  sa  maison  !  Quel  est  le  meurtrier  ?  Les  recherches 
ostensibles  n^ayant  rien  fait  découvrir,  la  police  continue  ses  investi- 
gations d'une  manière  occulte,  et  finit  par  accuser,  avec  preuves  à 
Tappui,  le  neveu  de  la  victime.  Mais  l'honnête  garçon,  parfaitement 
innocent,  parvient  à  se  disculper,  et  épouse  sa  ûancée,  qui  a  eu  la 
courageuse  confiance  de  ne  pas  le  croire  coupable,  malgré  une  foule 
de  circonstances  fortuites  toutes  contre  lui.  Cette  petite  histoire,  qui 
n^est  pas  sans  analogie  avec  beaucoup  d'autres,  se  distingue  par  des 
traits  de  mœurs  américaines  et  surtout  par  les  détails  d'une  grève 
d'ouvriers  mineurs  très  bien  décrite. 

13  et  14.  —  Sous  ces  deux  titres  peu  attrayants  :  Le  renégat  de 
Venise  et  Un  doge  conspirateur,  M.  Posson  raconte  le  sombre  drame 
de  Marino  Faliero.  H  groupe  autour  de  cette  figure  historique 
quelques  personnages  de  son  invention,  destinés  sans  doute  à  la  faire 
ressortir  et  qui  l'effacent  souvent.  Les  descriptions  de  Venise^  au 
quatorzième  siècle,  sont  minutieuses  et  appuyées  par  des  citations 
d'auteurs  compétents.  Mais,  est-ce  ainsi  qu'on  agissait,  qu'on  parlait 
et  qu'on  se  battait  en  l'an  de  grâce  1354  ?  Qui  losà  ?...  Les  gondoles 
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noires,  les  échelles  de  corde  onde  soie, lesbonqaetsreçasoarejeÉ, 
les  dagnes,  les  épées  et  rinévitable  stjlet  se  chargent  de  repréieis 
la  conlenr  locale. 

15.  —  DÔYoiler  le  mystère  d'un  vieux  château  serait  enleTer  M 
rintérét  de  cette  histoire.  H  Tant  mienx  laisser  le  lecteur  à  ses i& 
pressions  de  crainte,  de  terreur  et  de  pitié.  Le  revenant  de  litoe 
maudite  doit  lui  apparaître  avec  tout  le  cortège  de  suppositions  sé- 
cessaire  à  rentrée  en  scène  d*un  si  redoutable  personnage  ;  on  regrtt* 
teralt  de  ne  pas  avoir  cherché  soi-même  le  mot  de  Ténigme  avurt  J! 
l'apprendre. 

16  et  17.  —  Une  constante  prédilection  pour  la  jeunesse  entrée 
Mlle  d'Éthampes  &  lui  attribuer  toujours  le  grand  rôle  ;  parfois  pe* 
être  aux  dépens  de  la  vraisemblance.  Certes,  la  jeune  Alix,  m? 
gardien  du  foyer  domestique,  réconciliant  son  père  avecsabclleHD«R» 
peut  servir  d'exemple  ;  mais  est-il  naturel  qu'une  enfant  de  seiieiii 
découvre,  seule,  l'auteur  d'un  meurtre  commis  l'année  même  ^  » 
naissance  ?  Pour  préparer  ce  triomphe  à.  Jeanne  de  Coëtlec,  il»&^ 
que  la  police  oublie  sur  le  lieu  du  crime  des  pièces  à  conviction rt 
importantes,  et  que  l'assassin,  devenu  propriétaire  du  château  ei»^ 
glanté,  n'ait  pas  eu  la  simple  prudence  de  faire  disparaître  les  tn«i 
accusatrices. 

18.  —  M"*  de  Larroque,  ajant  pris  à  son  service,  comme  fa* 
de  chambre,  une  orpheline  nommée  Christine^  lui  témoigne  Wà 
confiance  que  sa  nièce,  élevée  dans  la  maison^  en  devient  j'ilô* 
Laure  épie  la  nouvelle  venue  et  reconnaît  bientôt  que,  loin  de  cbeiôa 
à  capter  l'affection  de  sa  maîtresse,  la  fidèle  servante  ne  songe  f^ 
adoucir  les  chagrins  d'une  mère  torturée  par  la  mauvaise  condoite* 
son  fils.  Après  la  mort  de  M"*  de  Larroque,  Christine,  pourconuia* 
son  œuvre  de  dévouement,  devient  sœur  de  charité, 

19.  —  Si  toutes  les  maisons  d'éducation  laïque  ressemblent  à  i* 
titution  LerouXf  les  pères  de  famille  se  garderont  bien  d'y  pl*^^^*^ 
enfants.  Quels  tristes  exemples  pour  la  jeunesse  que  cette  pepsio»* 
l'injustice  et  l'hypocrisie,  faisant  lois,  sont  hautement  pratiqoéesi< 
Mr  Leroux  lui-même,  sa  digne  famille  et  presque  tous  ses  suborfoaA 
Le  pauvre  petit  garçon  de  dix  ans,  qui  s'échappe  de  cette  odie« 
prison,  après  y  avoir  subi  de  longs  mois  de  torture,  est  moins  àûss* 
qu'à  plaindre.  Son  sort  ne  paraît  guère  plus  rigoureux  chez  les  sw 
banques  qui  exploitent  sa  détresse,  et  la  délivrance  de  tant  je^irt 
doit  lui  sembler  un  doux  rêve,  quand  il  expire  dansiez  brasJ** 
mère,  enfin  retrouvée.  V.  pb  hK  Groo. 
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THEATRE 

t.  SmiliSf  dramf  «a  qaatr^  aeiet,  nar  M.  Jbak  Aicakt,  représenté  pour  ]%  première 
fois  à  la  Comédie-Française,  le  23  fanvier  1884.  Paris,  Ollendorff,  pet.  io-8  de 
90  p.  Prix  ;  2  fr.  ^  2.  Severo  Tonllif  drame  en  cinq  actes,  en  vers»  nar  M.  FRiUf** 
Ç0I9  CoPpÂB,  représenté  poar  la  première  fois  sar  le  théâtre  de  l'Odéon,  le  21  no« 
vembre  1883.  Paris,  Lemerre,  1884,  pet.  in-8  de  100  p.  Prix  :  2  fr.  50.  -^  8.  Le 
Maître  de  Forgta,  pièoe  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  par  M.  Gborobs  Ohnit, 
représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  du  Gymnase,  le  15  décembre  1883. 
Paris,  Oliendorff,  1884,  in-t8  de  136  p.  Prix  :  2  fr.  —  4.  Constantin,  ItUtes  et 
triomphée  du  christianisme^  drame  en  cinq  aotes,  par  M.  Tabbé  Bonnot,  Paris, 
rue  Cassette,  6,  1883,  in-18  de  167  p.  ^  5.  Proverhes  et  comédies,  par  Marie  8. 
Prânvl.  Paris,  Sandoi  et  Thuilier,  in*8  de  244  p.  <>-  6.  TragédUs  au  R.  P.  Usm» 
09ATB,  Tours,  Marne,  3  vol.  in*18  de  100,  110  et  120  p. 

X^puU  quelques  mois  beaucoup  de  pièces  nouvelles  opt  été  repré- 
flODtées,  mais  les  grands  succès  ont  été  rares  ;  nous  nous  bornerons  i, 
parler  d'œuvres  qui  ont  offert  de  réels  mérites  littéraires  ot  qui  ont 
ia  plus  longtemps  occupé  Tafâcbe. 

.  l,  ^  Smilis  est  une  école  des  vieillards  prise  par  son  cdté  tragique, 
U  s'agit  de  Tun  de  ces^mariages  dont  la  dissonnance  est  signalée  par 
la  Basile  de  Beaumarchais.  Cependant,  la  leçon  doit  paraître  un  peu 
forte  à  notre  époque  où  la  sénilité  de  Thomme  du  monde  ne  s'avoue 
guère  que  quand  elle  est  devenue  une  décrépitude  qui  ne  peut  plus 
être  niée.  L'amiral  de  Eerguen,  en  effet,  n'a  que  cinquante-deux  ans 
quand  il  épouse  une  jeune  fille  qui  effeuille  encore  les  roses  de  son 
dix-septième  printemps,  mais  qui  paraît  avoir  pour  lui  une  vive  affec- 
tion. C*est  une  orpheline  que  le  vieux  marin  a  recueillie  tout  enfant, 
sur  Tun  des  rivages  de  la  Grèce  pendant  la  guerre  de  Tindépendance. 
U  rélève  avec  la  tendresse  d'un  père;  elle  remplace,  à  son  foyer,  une 
épouse  et  une  fille  bien-aimées  que  la  mort  lui  a  ravies.  Mais  l'enfant 
d'adoption  a  grandi,  elle  est  devenue  charmante  et  la  tendresse  du 
vieux  loup  de  mer  finit  par  se  transformer  en  un  sentiment  beaucoup 
moins  paternel.  Des  partis  se  présentent  pour  la  jeune  fille.  La  jalou- 
sie que  lui  inspirent  ces  prétendants  révèle  à  Tamiral  la  force  de  sa 
passion.  Smilis,  de  son  côté,  frissonne  &  Tidée  seule  de  quitter  son 
protecteur,  sa  douce  existence  d*enfant  gâtée,  le  toit  hospitalier  qui 
a  abrité  sa  jeunesse.  Elle  répond  à  une  demande  formelle  de  sa  main 
en  se  jetant  au  cou  de  Tamiral,  en  lui  disant  qu'elle  ne  veut  pas 
d'autre  époux  que  lui.  Le*  voilà  bien  heureux  I  Mais  la  désillusion,  ou 
le  châtiment  —  comme  on  voudra  —  commence  le  jour  même  où  s'ac- 
complit cette  union  disproportionnée.  Le  soir,  comme  de  coutume^ 
elle  tend  son  front  au  baiser  de  son  vieil  ami,  lui  dit  bonsoir  en  toute 
candeur  et  se  retire  dans  sa  chambre  virginale.  L'époux  comprend 
alors—  trop  tard  —  que  s'il  s'est  uni  à  celle  qu'il  aime  d'amour,  Smi- 
lis a  épousé  simplement  Thomme  qu'elle  n'a  pas  cessé  de  considérer 
comme  un  père.  Le  parti  du  malheureux  Eerguen  est  pris.  Il  ne  fera 
rien  pour  fondre  cette  glace  obstinément  filiale,  et,  ce  qui  est  plus  éton- 
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liant,  ilreste  fidèle  à  sa  résolution.  L*auteur  nous  l'avait  poartaotTepn- 
sente  comme  bien  profondément  épris,  comme  bien  pressé  deiroaicr 
en  Smilis  une  compagne  remplissant  tous  les  devoirs  et  doniiairtteiàH 
les  joies  qu'implique  ce  titre  sacré  I  D'autre  part,  la  candeur  de  eâK 
jeune  personne  qui  a  vu  le  monde,  qui  n'a  pas  même  été  éleTéeàia 
une  maison  religieuse,  pourra  paraître  un  peu  bien  ezeessiTe.  Ilji 
là  pour  elle  une  bien  invraisemblable  absence  d'informations,  osée 
pointe  d'égoïsme  diminuant  l'intérêt  qu'elle  inspire.  Quantàlarétem 
de  l'amiral,  une  réserve  qui  ne  se  dément  pas  un  seul  instant,  elle  es 
fort  respectable  à  coup  sûr,  mais  elle  exhale  un  son  qui  ne  sort  gi^ 
des  cordes  humaines.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  arrive  ce  qui  n'éls 
que  trop  présumable.  Six  mois  seulement  s'écoulent,  et  Smilis  se  lé- 
veille  un  jour  aimant  un  jeune  aide  de  camp  de  son  mari  etaiorii 
par  lui.  L'amiral  apprend  cet  amour  de  la  bouche  même  de  son  M 
subordonné  et  il  se  décide  à  mettre  le  sceau  à  son  martjre.  ns'a- 
poisonne  pour  assurer  le  bonheur  des  deux  énamourés.  Un  tel  ex» 
d'abnégation  a  peu  de  chances  de  rencontrer  beaucoup  d'imiUteci 
et,  cependant,  il  est  d'un  mauvais  exemple.  N'assore-t-onpasi^it 
pistolet  de  Werther  a  été  repris  et  rechargé  par  plusieurs  jeunes» 
cidés?  Ce  dénouement  trop  païen  fait  tort  à  l'ensemble  derœinrre,^ 
est  bien  conduite,  très  ânement  écrite,  dont  les  caractères  sonttia 
tracés,  notamment  celui  du  contre-maître  Martin,  le  sous-or^ ^ 
l'ami  de  l'amiral,  Tami  comme  l'est  un  caniche  de  son  maître.  Sic 
drame  pèche  par  la  vraisemblance  dans  l'étude  des  passions,  3^ 
digne,  par  les  qualités  du  style  et  très  souvent  par  l'élévatioiifl 
pensées,  d^étre  accueilli  dans  la  maison  de  Molière. 

2.  —  Le  Severo  Torelli,  de  M.  François  Coppée,  a  été  représentée 
grand  nombre  de  fois  àrOdéon,etlabrochureen  est  àsadixième«r 
tion.  C'est  donc  un  succès.  L'auteur  a  pris  l'embryon  de  son  dfl* 
dans  l'Italie  du  moyen  âge.  Près  d'un  siècle  s'est  écoulé,  leq«>* 
zième,  depuis  que  la  république  de  Florence  a  subjugué  sa  soff* 
Pise.  Mais  les  Pisans  ne  désespèrent  pas  de  recouvrer  leur  indép* 
dance  que  préparent  dMncessants  complots.  Le  choix  du  sujet  b» 
pas  absolument  heureux,  car  enfin  Pise  est  gibeline,  c'est-à* 
appelle  la  domination  des  empereurs  d'Allemagne,  et  Florence  <W 
aux  traditions  guelfes,  dont  la  papauté  est  l'âme  et  qui  sont  favors* 
à  l'autonomie  et  à  la  liberté  de  l'Italie.  Les  gouverneurs  de  Pisc,p* 
la  seigneurie  florentine,  sont  des  despotes,  soit;  mais,  en  M" 
tyrannie,  la  pire  n'est-elle  pas  celle  de  l'étranger?  Admettons,  toafc- 
fois,  que  le  poète  n'a  attribué  à  ses  héros  que  la  passion  idéak i( 
l'affranchissement  de  leur  ville,  sans  se  préoccuper  d'autres  cona^ 
rations  politiques  et  historiques. 

Vingt  années  avant  le  jour  où  s'ouvre  l'action,  Gian-Batista-Tbr» 
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noble  pisan,  a  été  condamné  à  mort,  à  la  suite  d'une  conspiration. 
Mais  y  au  moment  où  il  allait  incliner  sa  tête  sur  le  billot,  le  gouver- 
near  Bamabo  Spinola,  qui  est  encore  en  charge,  Ta  sauvé  du  sup- 
plice. Torelli  a  accepté  cette  clémence,  mais  en  disant  au  despote, 
deyant  le  peuple  assemblé  : 

Je  te  fais  grâce  aussi  ;  contre  toi  je  désarme, 
De  mon  côté  sois  donc,  désormais,  sans  alarme  ; 
Mais  seul  par  ce  serment  je  me  lie  aajoard'hui. 
Et  s'il  me  natt  an  fils,  tyran,  prends  garde  à  Ini  1 

Or,  un  ffls  lui  est  né  neuf  mois  après,  et  ce  fils,  Seyero  ToreUi,  qui 
a  atteint  sa  vingtième  année,  estle  chef  reconnu  et  populaire  des  Pisans 
patriotes.  Un  nouvel  acte  de  rigueur  de  Bamabo  Spinola  fait  débor- 
der le  vase.  Severo  et  ses  amis  rencontrent  le  moine  Fra  Paolo  qui 
porte  le  saint  ciboire.  Ils  jurent  sur  Thostie  la  mort  du  tjran,  et  c'est 
le  âls  de  Gian-Batista  qui  accomplira  le  meurtre.  Cette  bouillante 
jeanesse  ne  manque  pas,  à  cette  occasion,  d'évoquer  la  mémoire  d'Har- 
modius,  d'Aristogiton,  de  Brutus,  ces  classiques  représentants  de  Tas- 
sassinat  politique.  On  peut  trouver  que  le  moment  est  assez  mal  choisi 
pour  exhumer  ces  vieux  et  dangereux  panégyriques  I 

Donna  Fia,  la  mère  de  Severo,  apprend  de  son  fils  lui-même  Tacte 
sanglant  qu'il  va  commettre.  Elle  le  conjure  d'y  renoncer,  et  pour  l'y 
décider,  elle  lui  fait  une  foudroyante  révélation.  Adorant  son  époux 
qui  allait  mourir,  elle  a,  vingt  ans  auparavant,  racheté  la  vie  de  Oian- 
Batista  au  prix  exigé  par  le  barbare  gouverneur.  Severo  est  le  fruit 
de  l'adultère,  il  est  le  fils  du  tyran  qu'il  a  juré  d'immoler!  Traître  à 
son  serment,  ou  parricide,  telle  est  Teffroyable  alternative  qui  se 
dresse  devant  l'infortuné  I  Le  plus  horrible  combat  se  livre  dans  son 
cœur.  Il  est  fou  de  douleur,  de  rage  et  de  honte,  quand  l'un  des  con- 
jurés se  rend  la  nuit  dans  la  demeure  des  Torelli  pour  donner  à  son 
jeune  chef  le  moyen  de  tenir  son  serment.  Bien  que  cruel  et  débauché, 
le  gouverneur  se  rend  tous  les  soirs,  désarmé,  dans  une  chapelle  pour 
y  fléchir  le  genou  devant  de  saintes  reliques.  Ces  indications  décident 
Severo.  Avec  la  complicité  de  Fra  Paolo  il  est  introduit  dans  la  cha- 
pelle, mais  il  s'est  arrêté  à  un  compromis.  Il  offire  la  vie  sauve  à  Bar- 
nabe Spinola  à  deux  conditions.  D'abord,  il  livrera  sa  bague  montée 
en  émeraude,qui  a  le  privilège  de  faire  obéir  aveuglement  ceuxvà  qui 
elle  est  montrée.  Ensuite,  bien  déguisé,  il  fuira  au  loin.  Le  gouver- 
neur, paraît-il,  n'est  pas  un  lâche,  car  il  refuse  le  marché,  écarte  son 
pourpoint  et  montre  sa  poitrine  : 

Barnibo. 

Frappe  an  oœar  et  mon  spectre,  enfant  de  l'adoltère, 
Te  potirsttiTra  partent  dans  son  sanglant  lincenl... 

Skvbro  {9*élançant  le  poignard  levé). 

Bh  bien  1  soyons  damnés  tons  ]es  devut  1 
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{TmU  à  ^(Mp  tme  /trvie  noire  êUtgit^  ^t»i  i>OfiiNi  ^ia,  «n  ooaiiesw  è  la 
frappe  Ramabo,) 

DONKA  Pu.. 

Ko»,  l«i  sadi 

et  le  tjran  expire.  Donna  Pia  a  écouté  aQ:t  portes.  £2Ue  a 
les  instructions  données  à  son  fils,  et  elle  a  trouvé  mojen  de  s'iot 
duire  dans  la  chapelle.  Comment?  C'est  ce  que  l'auteiir  néglige  d'i 
pliquer  et  ce  qui  importe  peu,  d^ailleurs.  Ce  dénouement  est  ii 
tMtaiblement  réussi,  parce  qu*il  est  inattendu*  Le  destin  duli^os 
entre  deux  devoirs  terribles,  hésitant  entre  la  honte  du  semeit 
et  la  révolte  du  sentiment  filial  est  une  conception  vraiment 
qui  commande  Tintérét.  Quant  à  la  forme  poétique,  elle  est  ce 
peut  attendre  de  M.  Coppée,  dont  le  talent  vient  de  forcer  les 
de  TAcadémie*  Cependant,  quelques  taches  sont  i^parentes. 
ne  rime  pas  avec  vengée  (p.  102),  mais  c'est  um  éehsf  pés, 
doute  !  Une  voix  chante  (p.  71)  : 

Ta  m'as  promii  ton  baîaef 

IH)mr  et  loir,  ma  brane  { 
£1  j«  Tiens  de  xne  griier 

D*an   râjon  de  lane... 
Maie  noas  fairone  ta  olarté 

Pour  pea  qne  ta  Teailleet 
Elle  a  l'air,  les  naiU  d'été, 

De  voir  soas  les  feaiUes... 

et  ces  deux  vers  d*une  coupe  si  rugueuse  (p.  29)  : 

£h  bien!  donc,  éooates...  le  moment  où  la  clocha 
Du  dôme  sonnera  cette  heare,  il  est  proche... 

Tout  cela  est-il  bien  digne  de  la  muse  de  M.  Coppée?  Qod^ 
parties  de  scène  sont  aussi  asse^  malheureusement  pastichées.  U 
dénouement  est  proche.  Severo  dit  à  son  père  (p.  96),  entre  sotm 
discours  un  peu  longuetâ  pour  la  circonstance  : 

Sivsso. 

...  Appelle-moi  ton  fils,  infâme  1  et  tremble I 
t7n  fils  de  toi  doit  être  ttn  monstre  —  que  fen  eeabte? 
Ceit  logiqae  et  fmiaqaa  oe  fils  t'exèen,  «à  biaal 
U  ya  probablement  te  toer  oomme  on  chien..* 

BAKlfASO* 

Me  ta«r? 

tevkao* 
Ta  fAUs  et  mon  ragard  te  glace 
Je  me  croirais  perda,  tenez,  à  Yotre  plaCe... 

C'est  du  mauvais  Victor  Hugo.  Ah  !  que  j'aime  iùîeux  M.  Ooppée 
quand  «  il  boit  dans  son  verre!  » 

Mais,  bien  que  très  applaudi,  ce  drame  donne  lieu  à  des  objeetioai 
plus  graves. 

Le  rôle  épisodique  de  Parti*  aurait  pu  Atre  Mpprimé  sans  dœ- 
mage.  Portia,  qui  est  la  maîtresse  du  gouverneur,  est  éprise  de  Serero. 
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Le  kasard  — >>  hasard  étrange  I  —  le  lui  fait  rencoatrer  juste  quand  il 
Tient  d'apprendre  Thorrible  seeret.  Elle  lui  fait  une  déclaration 
d'amour  en  forme,  fort  bien  tournée  pour  le  dire' en  passas  t.*  «i  et  l'au- 
teur le  rend  sensible  à  la  tentation^  U  lui  fait  dire  ; 

4,.  J«  ae  mourrai  pas  ffeUB  ua  baistr  d^amonri 

Quoi?  en  un  pareil  moment?  quand  une  tempête  d'angoisse  et  de 
désespoir  est  déchaînée  dans  son  cœur  f  Quand  sa  main  fiévreuse  tour- 
mente le  manche  de  son  poignard  parricide  ? 

Maïs  il  reconnaît  Portia,  la  maîtresse  de  son  père,  il  la  re- 
pousse, lui  crie  !  arrière!  c'est  Tincestel  La  courtisane  se  sent 
et  se  dit  condamnée,  mais  elle  ne  sait  pas  ce  que  luirent  ce  fou  fbrîeux. 
Inceste...  pourquoi?  Elle  Tignore  absolument.  La  situation  reste  en 
Taîr,  et  au  théâtre  tout  doit  être  expliqué,  non  pas  seulement  pour  le 
spectateur,  mais  pour  tous  les  personnages  qui  prennent  part  à  Taction. 

Dans  Tensemble  de  son  œuvre,  Tauteur  a  mal  pris  ses  mesures.  Le 
premier  acte,  interminable,  ne  compte  pas  moins  de  quatre  cent  cin- 
quante vers  ;  le  quatrième  n'en  a  que  deux  cents  et  le  dernier  deux 
cent  vingt.  C'est  un  petit  corps  qui  a  une  trop  grosse  tête.  Il  y  a  défont 
de  proportion. 

Mais  un  reproche  plus  sérieux  peut  être  fait  à  M.  Goppée.  Est-ce 
1t>ien  correct,  ce  serment  criminel  devant  l'hostie  et  non  à  la  canton- 
nade,  mais  en  plein  théâtre?  Mon  Bleu!  je  n'aime  pas  les  gros  mots 
et  je  ne  crie  pas  au  sacrilège,  mais  c'est  respecter  bien  peu  les  choses 
et  les  croyances  les  plus  saintes.  On  peut  croire,  ftit-ce  par  charité 
chrétienne,  que  l'auteur  n'a  eu  en  vue  que  l'effet  produit,  qui  est  sai- 
sissant, j'en  conviens.  Mais,  certain  autre  passage  du  drame  me  gâte 
cette  illusion.  Pourquoi  faire  dire  à  Portia  : 

...  Voas  faat-il,  pour  me  rendre  jalouse, 
Gomme  au  pape  Alexandre  un  sérail  à  Pérotifte? 

Ce  dernier  vers  fait  tinter  un  mauvais  son  de  cloche  et  donne  à 
l'œuvre  une  fâcheuse  tonique.  Je  le  dis  avec  douleur  :  il  est,  à  notre 
époque,  des  poètes  et  des  écrivains,  même  éminents,  qui  semblent 
aspirer  à  des  succès  de  mauvais  aloi  en  flattant  les  passions  du 
jour,  sauf  à  lancer  leur  esquif  littéraire  ou  dramatique  dans  les 
courants  qui  conduisent  aux  aJbimes.  C'est  quand  le  secrond  empire 
s^est  montré  hostile,  sinon  à  l'Église,  au  moins  aux  institutions  qu'elle 
patronne,  que  M.  Emile  Augier  a  fait  jouer  son  B%i$  de  M.  Giboyer;  au-»- 
jourd'hui,  en  pleine  république  athée,  un  poète  de  valeur  jette  une 
insulte  à  la  papauté  persécutée  et  proscrite.  C'est^  tout  au  moinà,  peu 
généreux. 

3.  —  Le  Maître  de  Forges,  de  M.  Georges  Ôhnet,  n'est  ni  un  drame, 
ni  une  comédie  ;  c'est  une  pièce^  titre  élastique  qui  donne  tonte  Ii« 
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cence  de  mêler  les  denx  genres.  Très  applandie  au  Gjimiase,  eée 
pièce,  puisque  pièce  il  j  a,  fait  le  tonr  de  la  province  et  jréeoUei 
regain  d'émotion  et  de  larmes.  Prenons-la  donc  pour  ce  qu  elk  ë 
en  réalité^  Tan  des  grands  succès  de  l'année.  L'action  dnmitifi 
paraîtra  même  supérieure  au  roman  dentelle  est  tirée,  et  cdapirk 
raison  bien  simple  qu'une  situation  qui  n'est  pas  sans  dé&ntetfi 
paraît  trop  délayée  dans  le  récit  primitif  est  plus  condeniée  et^ 
acceptable  au  théâtre.  Mais  voyons  la  donnée  de  l'œuvre. 

La  allé  de  la  marquise  de  Beaulieu,  Glaire,  nous  est  péMÉ 
comme  l'une  de  ces  héritières  de  bonne  maison,  bien  trempéei  !■ 
Torgueil  de  la  race,  et  dont  l'air  superbe  confine  à  la  fierté  baokài 
Elle  est  fiancée  au  duc  de  Bligny,  son  cousin,  fort  grand  seigoflft 
mais  homme  à  bonnes  fortunes,  joueur,  dissipateur.  Tindis  fi 
Glaire,  qui  l'aime,  vit  dans  le  doute  et  ^Ikns  Fattente,  leprodigKfri 
dans  Tun  des  cercles  de  Paris  des  sommes  importantes  sur  poà 
G*e8t  alors  qu'un  industriel  fabuleusement  enrichi^  le  jGaibriafltè 
chocolats  Moulinet,  qui  rêve  pour  sa  fiUe  Athénaîs  une  alliaoeeèk^ 
son,  lui  apparaît  comme  une  providence,  et  paie  ses  dette8,àtilRi 
futur  beau-père.  Athénaîs  et  Glaire  se  sont  connues  au  eonrestii 
l'une  était  à  la  tête  du  clan  des  jeunes  bourgeoises  et  l'antre  e» 
mandait  au  joli  bataillon  des  filles  nobles.  L'antagonisme  snîti 
fort  accentué  entre  les  deux  principats  en  jupons.  Cependant  Ifa'' 
net  ayant  acquis  un  château  historique  dans  le  Jura,  non  lob  M 
demeure  héréditaire  des  Beaulieu,  sollicite  lafaveurdefaireàli^ 
quise  et  à  sa  famille  une  visite  de  voisinage.  Après  quelque  héflliii 
cette  demande  est  agréée,  et  la  pauvre  Glaire  a  la  douleur  d'appRiH 
d' Athénaîs  eUe-même  la  trahison  du  duc.  Mais  elle  a  une  rex^ 
sous  la  main,  une  de  ces  vengeances  particulièrement  savourNStfi 
cœur  d'une  Ariane.  Le  jeune  M.  Philippe  Dherbley,  sans  apodrqil 
riche  maître  de  forges  des  environs,  adore  Glaire;  illuiavviii 
culte  d'idolâtrie  respectueuse  et  comme  prosternée  ;  mais  timide,  Ui 
tant,  confit  dans  sa  réserve,  il  n'ose  se  déclarer,  même  après  tfd 
appris  la  ruine  des  Beaulieu,  causée  par  la  perte  d'un  grand  peife 
Glaire  n'hésite  pas.  Le  duc  de  Bligny  a  osé  suivre  sa  nouvelle 
chez  la  marquise,  audace  peu  tolérable,  même  au  théâtre.  Oain 
sente  intrépidement  le  maître  de  forges  au  duc  conmie  sob 
époux.  Elle  s'est  vengée,  mais  à  quel  prix?  Le  soir  de  son  m 
eue  accueille  Philippe  avec  un  mépris  outrageant  ~  disons 
—  elle  repousse  l'étreinte  du  mari  avec  emportement,  avec 
provocateur.  Il  s'irrite  à  son  tour,  il  lui  déclare  qu'elle  a 
lien  qui  venait  à  peine  de  les  unir,  que  pour  éviter  le  seandsle 
rupture  publique  elle  vivra  sous  son  toit,  mais  en  restant  à  jamaâ 
lui  une  étrangère.  Elle  accepte  avec  joie  cette  solution,  cette 
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Tie  intérieure,  mais  ses  sentiments  ne  tardent  pas  à  changer  d^ 
tont  an  toat.  Sous  le  conp  d'émotions  si  violentes  elle  tombe  grave- 
ment malade.  Tant  qu*elle  est  en  péril  de  mort,  son  mari  ne  quitte  pas 
son  chevet,  rentoorant  desisoins  les  plus  dévoués.  Mais,  après  la  gaé-, 
riaon,  Philippe  se  retranche  dans. un  mutisme. dédaigneux,.,  dans  une^ 
attitude  glaciale.  Elle  en  souffire,  car  elle  a  été  touchée  de.  lasolli-; 
citude  qu'il  a  montré  pour  la  conservation  de  ses  jours*  Elle  n'en- 
tend, d'ailleurs,  autour  d'elle  et  au  dehors,  que  l'éloge  de  Philippe,: 
de  ses  talents,  de  sa  générosité.  C'est  un  hér-'s,  cet  homme-là  et  elle. 
Ta  repoussé,  et  maintenant  c'est  elle  qui  Taime  I  En  vain  Finfortunée 
essaie-t^elle  de  lui  faire  comprendre  que  tout  est.  changé  dans  son 
cœur,  que  le  duo  de  Blign^  n'existe  plus  pour  elle,  qu'ielle  est  désor- 
mais toute  an  mari  qu*elle  a  un  instant  méconnu.  Peine  inutile.  Phi- 
lippe persiste  à  méconnaître  ces  marques  d'un  repentir  sincère,  à 
dédaigner  ces  preuves  d'une  tendresse  qui  n'aspire  plus  qu'âv  la  ré- 
conciliation. Et  six  grands  mois  s'écoulent  ainsi.  Mais  cette  situation 
est  trop  tendue  pour  ne  pas  amener  une  explosion.  AthénalSj  mariée 
au  duc,  et  reçue  presque  sur  le  pied  de  Tintimité  chez  les  Dher1;)ley, 
affecte  d^ôtre  en  coquetterie  réglée  avec  le  maître  de  forges.  Claire 
est  jalouse,  mais  comment  interdire  à  son  mari,  pour  lequel  elle  n'est 
rien^^es  assiduités  avec  une^  rivale?  Elle  prend  l'étrange  parti  de. 
£edre  appel  à  la  générosité  d'Athénaïs  ;  elle  la  âuppUe  de  s'éloigner, 
de  lui  épargner  les  tortures  de  la  jalousie»  La  jeune  duchesse,  ou 
plutôt  la  fille  de  Moulinet,  heureuse  de  voir  la  ûère  patricienne. s'hu- 
milier devant  elle,  refuse  de  lui  laisser  le  champ  lihre..,  et  Claire, 
exaspérée,  s'écrie  en  présence  de  nombreux  invités  :  cDoc^  em- 
menez votre  femme,  si  vous  ne  voirez  pas  que  je  là  chasse  devant 
tout  le  monde  I  » 

On  juge  de  l'effet  produit.  Le  duc  de  Bligny  est  bien  forcé  de  pren- 
dre fait  et  cause  pour  sa  femme.  Une  rencontre  est  décidée  entre  lui 
et  le  mattre  de  forges  qui  doit  aussi  protection  à  la  sienne.  Les  ad- 
versaires échangent  deux  balles  an  commandement,  et  le  duc  n'est  pas 
atteint.  Mais,  au  moment  où  û  fait  feu,  Claire,  restée  invisible  der- 
rière un  buisson,  s'est  élancée  au  devant  du  coup  et  tombe  frappée. 
N'ayez  peur  I  La  blessure  est  légère.  La  jeune  femme  revient  à  elle* 
Elle  regarde  Philippe  avec  angoisse.  Elle  lui  dit  :  «  Un  seul  mot.. , 
m'aimes-tu  t — Je  Vadorel  — Ahl  comme  je  vais  être  heureuse  I» 
—  En  conscience  la  pauvre  Claire  a  bien  gagné  ce  bonheur,  et  son 
mari  le  lui  a  assez  longtemps  marchandé. 

U  faut  louer  l'auteur  de  la  correction  et  de  la  clarté  de  son  style. 
Il  a  renoncé  à  ces  phrases  tronçonnées,  mutilées,  qu'on  pourrait  dire 
sans  queue  ni  tête,  vrai  jargon  de  théâtre,  trop  souvent  usité  sous 
prétexte  de  langage  courant.  M.  Ohnet  a  mis  au  rancart  cette  élocu- 
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tlon  ïïhgre^  ou  plai&t  il  a  oempvis  ei  je  IVen  félMte  que  âiaihmfe 
on  parle  français...  autant  que  possible. 

Les  personnages  secondaires  sont  bien  traités,  je  poorrâ  il 
quMls  sont  favorisés.  L'impertinence  an  doc  et  le  mauniitoik 
chocolatier  sont  très  réussis.  Il  7  a  de  la  mesure  et  de  lapropolii 
dans  les  effets  de  scène,  même  dans  ceux  qui  ont  été  araeoéi  fsk 
moyens  discutables.  Incontestablement,  Tintérèt  est  bien  jùm/l 
bien  éperonné,et  va  grandissant.  Cependant  la  critique  FéoIameHi 
ses  droits. 

Je  ne  m*attarderai  pas  à  beaucoup  récriminer  contre  le  prai 
fti^cile  qui  consiste  à  charger  un  grand  seigneur  de  tous  les  vm,^ 
attribuant  toutes  les  vertus  à  un  bourgeois,  ou  à  ce  qu\>B  estewis 
d^appeler  un  enfant  du  peuple,  comme  si  ce  notait  pas  faire  le  M 
toeratie  et  du  privilège  au  rebours.  Je  me  eenteaterai  de  fvé 
M.Ohnetque  cette  façon  d'établir  des  distiaetions  BoeialesesténHi 
bien  banale  et  de  bien  mauvais  goftt,  à  feroe  d^avoir  servi. 

€e  qui  est  plus  grave,  au  point  de  vue  spécial  du  tfaéàiRt  M 
d*avoîr  méconnu  la  loi  de  Tunité  des  caractères.  Les  deux 
M.  Ohnet,  Philippe  et  Glaire,  se  démentent  à  Penvi  daB8ee8fii> 
actes.  Ils  se  transforment  vraiment  avec  ^op  de  désinvoltoRiflik 
moins  sans  transitions  suffisantes.  Il  ne  fallait  pas  noue  olRr,C 
M.  Dherblej,  un  timide  et  un  réservé,  peur  en  Ikire  ensuite 
ohe  et  un  implacable.  Pourquoi,  au  premier  aete,  le  mettre  éM 
ment  à  genoux  et  à  distanee  de  son  idole  et  au  tMisiésie 
fervent  de  sévérités  f&roces  ?  Ba  vérité,  la  métamorphoee  ect 
complète  et  ne  se  justifie  pas  assez.  Certes  PUlippe  a  de  étM 
dément  blessé  de  Taecueil  que  lui  a  fait  sa  jeune  fcmme  It  itf 
noces.  Mais  ce  tort  d'un  instant  devait-il  être  si  dureneit 
L^ameur  a  plus  dHndulgeiiee  et  moins  de  mémoire.  Quand  (9a0i 
à  résipiscence,  quand  elle  s'avoue  vaincue,  surtout  quand  il  ti 
aimé,  lui  tenir  ainsi  rigueur  pendant  six  grande  mois,  0^ 
qu'excessif,  ce  n'est  pas  naturel.  Il  ne  fallait  pas  le  faire  si 
le  rendre  plus  humain.  Il  y  a  contradietien.  (c  Je  la  brisessL.,» 
terrible  Philippe.  Eh  I  eh  1  monsieur  le  maître  de  forges, ftina 
passer  ce  qu'on  adere  sous  le  gros  marteau  ou  le  laminoir  I 
garde  qu'on  ne  croie  qu'il  j  a  eu  là  une  satisftuitioQ  de  rassiM 
geoise  centre  une  fierté  p^trieienne  I 

Claire  n'est  pas  moins  dissemblable  à  la  fin  46  ee  qu^dk 
début.  On  peut  admettre  encore  que  l'amopr  plps  expansîf  àM 
que  ohe2  Philippe  ait  assoupli  cette  nature  altière  qui  avait,  ii 
des  torts  à  se  faire  pardonner.  Mais  montrer  la  |iaataine  t^ 
Beaulieu  s'abaissaat  à  supplier  AthénaSs,  s'Iiuipiliant  devant 
c'est  risquer  un  contraste  par  trop  déconcertant.  Je  sais  ïitf 
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Q*<e«i  précifléKiûDt  oeiie  Boène  qui  pcépase  T^xpiosion  finale,  mais 
pajer  un  dénoaement  aa  prax  d*ane  contradiotioQ^  o^est  peut-éitm  un 
peu  ober. 

Malgré  ces  imperfections  -*  peut-être  à  cause  d^Ue^,  car  je  con- 
Tiens  Que  oea  changements  d*kumeur  amènent  des  situations  plus  cor- 
çéea  —  ces  quatre  actes  renouent  les  poitrines,  mouillent  les  jeux  et 
pnomettent  à  la  scène  nu  tempérament  dramatique  plein  d*aûtorité. 
Si  Fétude  du  cce^ur  humain  y  est  trop  superficielle,  les  ressorts  scéni* 
ques  en  sont  bien  trempés. 

Nous  pcofiterons  de  l'espace  que  nous  kisse  la  rareté  des  pièces  de 
théâtre  proprement  dites,  pour  nous  occuper  d'œuvres,  d^inspiration 
dramatique  aussi,  mais  non  destinées  à  de  véritables  scènes. 

4.  —  M.  Tabbé  Bonnot  a  puisé  dans  Thagiographie  et  dans  ^histoire 
proprement  dite  les  matériaux  essentiels  de  son  drame.  LHmportant 
est  qu^il  en  ait  b&ti  un  édifice  h  bases  solides  et  d*un  bel  aspect.  Pour 
moi,  je  le  félicite  d'avoir  si  heureusement  pris  son  bien  où  il  Ta 
trouvé.  Képopée  de  Constantin,  des  luttes  et  des  triomphes  du  chris^ 
tianisme,  devait  tenter  la  verve  et  le  zèle  apostolique  de  Tanteur  et 
ils  l^nt  i^raiment  bien  inspiré.  La  fin  du  règne  de  IDioclétien,  la  per- 
aécution  qui  en  a  été  Todieux  couronnement,  les  embûches  dressées 
^ur  les  pas  du  premier  César  qui  a  embrassé  la  religion  du  Christ,  la 
défBLite  finale  de  M^xence,  ipûigée  par  Constantin  combattant  sous  les 
plis  du  iafeanum/marqu^nt  les  traits  principaux  de  Faction  dramatique 
développée  en  cinq  actes  pai;M-  l'abbé  Bonnot.  Les  détails  historié 
quea  et  de  pure  flctiop  j  sont  habilement  fondus  ;  un  dialogue  ton* 
joncs  édifiant,  presque  toujours  en  situation,  prépare  bien  et  fait 
valoir  }es  péripéties  du  dçame.  Dans  Vensemble,  surtout  au  dernier 
acte,  il}^  a  de  Tentrain  et  du  mouvement.  Toutefois,  je  reprocherai  à 
Tautenc  d^avoic  reculé  devant  certaines  diMcultés  qu'il  était,  certes, 
de  force  à  surmonter.  C'est  ainsi  qu^il  fait  accomplir  dans  la  coulisse', 
par  saint  Bantaléon,  un  mir^.cle  qui,  devant  la  rampe,  lui  eut  ménag^ 
de  beaux  e^  saisissants  efiets  d^  scène.  S'il  s'est  défié  de  ses  forces, 
c'est  excès  de  modestie.  Ne  sait-il  pas  qpe  la  cantonade  refroidie 
aingidièrement  la  portée  d^un  foit  si  propre  à  enflammer  les  imagina- 
tions 8  Le  st^e,  en  général,  est  à  la  hauteur  du  sujet.  Bn  cherchant 
bien,  on  7  pourrait  pourtant  signaler  quelques  défaillances,  ou  quel- 
goes  impropriétés.  Cette  phrase,  par  exemple,   satisfait-ellé  lk)reille 
de  M.  Tabbé  Bonnot  :  «  Quant  à  faire  ce  que  nous  voulons,  un  disci- 
{de  du  Chfist  ne  doit  vouloir  pouvoir  flaire  que  ce  qui  plait  à  Dieu 
(acte  {9,  p.  1!^.  YouUmL  poiivoir  lui  9Qmble-t-il  bien  euphonique  ?  Je 
B^aime  pas  non  plus  Vinst^^ction  inattendue  d'un   gallicisme  trop 
^nilgaise  dans  une  tirade  d^un  souffle  épique,  ou  aeulément  dramati- 
que. Tout  badifre  qn'il  ait  été,  quand  Yalerius  e^écrie  :  Le  tout 
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itaUjoaél  iem'ej*rétei  conrt^ne  f&t-ce  qtie  ponr  Tetenir  l^Uliision 
BoémqUe  etla  ooalçar  looale  qui  vont  s^ènvolel!  à  tire  d'aile».  Mais 
j^ajoute  bien  vite  qne  ces  légères  taches  sont  bien  rares,  et  que^d'ail^ 
leurs,  un  trait  peut  les  faire  dispraraître. 

Dans  une  préface  écrite  avec  eathousiasme  et  aussi  aree  élégance, 
l'auteur  exprime  le  vœu  que  le  théâtre,  qui  est  un  diasolvant  moral; 
devienne  un  adjuvant  de  la  propagande  religieuse.  Je  n'y  contredis 
pas.  Mais  où  sont  les  voies  et  moyens?  M4  Bonnot  néglige  de  les  indl-^ 
quer  et  ne  s^en  préoccupe  même  pas.  Gependanti  il  faut  tenir  compte  des 
réjalit^s^  Quel  imprésario  exploiteur  voudra  monter  un  drame  comme 
le  ComXantmdeM*.Bonnot?D*autre  part,  quelle  société  d'ecciésias-^ 
tiques^  ou  mâme  de  laïques  pieux  et  opulents,  voudra  se  mettre  à  la 
tête  d'une  entreprise  théâtrale,  même  dans  le  sens  chrétien/ on  seu- 
lement la  commanditer?  J'ai  grand'peur^  je  Tavoue,  que  des  ouvrage 
comme  celui -■ci  ne  demeurent  longtemps  encore  dan^  leur  spécialité 
actuelle,,  qui  est  de  figurer  dans  une  fête  ecolaire,  dans  une  distribu-* 
tiende.prix.  J'approuve  le  dm^rafum,  mais  je  cherche  lé  moyen 
pratique.  ^ 

.5.  «^  Les  six  pièces  —  Promrbes  etCùmédies  —  qui  eompoiseitt  lé 
recueil  publié  par  M'^*  Marie  S.  Fraael  peuvent  certainement  rendre 
des  services  aux  personnes  éprises  de  Part  dramatique  en  chamlyre^ 
c'est-rà-^dire  au  salon,  ^appartement  le  plus  exigu  peut  suffire  -éxA 
exigences  de  leurmise  en  scène.  Un  simple  paravent  mênie  n^y  est 
pas  toujours  indispensable.  Sous  ce  rapport^  elles  justifient  leur  titre 
général  de  :  TMtftrtf  dd /amt//e.  Seulement,  il  y  a  iin  choix  &  faire 
dans  ces. canevas  plus  ou  moins  réussis.  Dans  le  proverbe  qui  ourré 
le  livre  :  Fuis  4:e  que  (lois,  l'auteur  a  peu  loglquemeirt  fait  ce  qu'il  ne 
deviût  pas  faire  en  imitant  ces  dramaturges  à  gros  grain  qui»  pour 
flatter,  le  parterre,  des  scènes  de  boulevard,  accordent  toutes  les  rertus 
aux  plébéienaet  chargent  les  grands  seigneurs  de  tous  les  vices,  ou  an 
moins  de  tous  les  ridicules*  Si  ce  n'était  que  fa«i  et  itguste,  encore  ! 
Mais  c'est  d'un  poncif  et  d'un  banal  qui  devrait  décourager  Timita- 
tien.  Notez  que  dans  les  pièces  suivantes  Tauteur  met  en  scène  des 
comtesses,  des  marquises,  des  gentilshommes  à  titre  que  veux-tu.  Si 
la  noblesse  lui  est  si  peu  sympathique,  pourquoi  tant  blasonher  aes 
personnages  ? 

Un  autre  proverbe  :  Qtiand  les  chats  sont  lùifiy  les  sowis  dahsenti 
dément,  un  peu  trop,  il  me  semblé,  lé  ton  généralement  décent  et 
convenable  des  autres  compositions.  Ces  fillettes  dé  dix-sept  ans  qui 
invitent  Leur  petit  cousin  à  souper,  en  compagnie  de  leur  gouvernante 
et  de  son  amoureux,  cette  valetaille  qui,  à  Tofflce,  va  imiter  lés 
frasques  du  salon...,  tout  cela  n'est  pas  d'une  coi^rection  bien  exem^ 
plaire,  et  le  retour  du  chat,  sous  la  figure  d'une  tante  grincheuse,  était 
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^aiment  urgent.  Ce  petit  soénaria  scabreux  est, à.  sopprimér  dans 
une  édition:  subséquente  et  ces  soutds  par  trop  délurées  n'ont  qu'a 

rentrer  dans  leur  .trou. 

Les  deux  deruiéres  places  sont,  àeoup,sftr,  les  meilleures»  Ce  n^est 
paa  qu'elle^  brillent  beaucoup  par  TinTention  et  l'originalité,  mais  la 
cinquième  renferme  des  traits  touchants  où  bien  obserYés>  et  la 
sixième;  âageUeayec  un  certain  entrain  le  travers  qui  consiste  à  s'oc* 
cuper  de  trop  de  .choses  à  la  foi&pour  n'arriver  à  rien.  L'auteor,  en 
somme,  a  le  sens  dé  ce  qui  est  bon  et  -honnête  et,  sauf  r-exoeption 
signalée,  ses  conceptions^  .souvent  agréables^  peuvent  •  plaire  en 
moralisant*  ,.:..,.     

.  6.  'T-  .Que  le  R.p.Longhagepardonneèma  rudefranehise^  J^'avoue 
que  je.ne.m'embar.quai8  qu'avec  une  certaine  appréhension-  dans  là 
lecture  uû  peu-touffue  de  ses  trois  tragédies.  Je  sais  ce  qu^sont^en 
général»  ces  productions  qui^  destinées  à  rehausser  l'édat-deafAtes 
seolairea,  en  bannissent  tout  ce  qui  peut  éveiHer  des  émotions  dange- 
reuses ou  simplement  prématua^ées  dans  les  jeunes  &mes.  Le  respect 
qn^onne  saurait  trop  Iquer  pouaroet  âge  trop  impressionnable— heu^ 
reux  âge  !  rr-  en  excljit  absolument  rintervention  de  «  l-éteniel  fémi^ 
nin,  »  véhicule  d'angoisse  tragique  dont  l'absence  est  une  difficulté 
de  plus  et  .une. chance  de  succès  de*moins.  Cependant^  dès  les  -pre* 
mièces  scèneéi  j'étals.rassuré.  Je  voyais  même- se  changer  en  plaisir 
ce  qui  ne  devait  être,  je  le  craignais  du  moins,  que  TaccomplisBe-* 
ment  d'uQ  devoir.  Je  constatais,,  avec  étonnementy  une  entente  race 
des  jeux  de  «(cène,  je  voyais  se*  dérouler,  aveo  l'ampleur-sufflsante  et 
1&  mesure  nécessaire,  une  action- bie&  conduite  et  développée  dans:  un 
sentiment  judicieux  de  l'optique  théâtrale.  Sur  ce  point  .le* H.-  P. 
Longfaaye  pourrait^  vraiment,  en  remontrer- aux- plus  âers  de  .nos 
arraagètirs'drcunatiques.  Sans  être  trop  ourieox^  je- voudrais  les  Voir 

aux  prises  avec  un  sujet  qui  manque  d'héroïne  !  •       

.  Jean  de  la-  YaUttây  tragédie  en  cinq  actes^  nous  rappelle -les  gloires 
du  plus  célèbre  des  ordres  hospitaliers  et  guerriers.  La  défense  vic- 
torieuse de  Malte, -sa  métropole,  assiégée  par  les  I^ros  à  la  un  du 
seizième  siéde,  est  le  cadre  choisi  par  l'auteur;'  Il  a-acoompliun  véri^ 
table  tour  de  force  en  faisant  aboutir  presque  tout  Fintérêt  du  drame 
au  personnage  du  traitre^  d'ordinaire  tant  honni  et  voué  àl'impéni- 
tence  anale.  Cette  fois,  au  contraire,-  il  s'agit  de  savoir  si  le  comman- 
deur-La Cerda,  qui  devient  félon  par  orgueilet  par  jalousie^ânira  par 
s'amender.  .Le  grand  maître  Jean  de  la  Valette  s'y  emploie  et  y  met 
une  patience  et  une  longanimité,  assez  peu  vraisemblables  et. nulle- 
ment historiques,  pour  le  dire  en  passant';  car^en  temps  de  guerre  et 
de  siège,  il  n'y  a  pas  de-eharité-qui -tienne,  un.  chef  qui  livre  à  l'en- 
nemi le  poste  qui  lui  est  conâé  doit  mourir,  et...  La  Cerda  est  par- 
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donné;  Il  est  Tiui  qae  Tantear  a  Tonln  peindre  seulement  les  ^sUbtàde 
la  grâce  sur  nne  âme  qui  semble  perdue  et  n^oflire  nallement  une 
clémence  si  périlleuse  comme  un  exemple  à  suivre  { 

Ifelv^icÊf  en  ^tatre  bctés,  u  avec  dtantsad  libituih,  i»  iota  ifepeAe 
ati  temps  M  lafittisâfe,  vietoriettsê  de  Charles  le  Tém^énrifév^iM  Bar  9é 
point  de  perdre  daM  des  dissensions  intestin^es  tent  te  fruit  \le  s)es 
triolnphes.  Les  eantons  forestiers^jalottx  xie  la  «aprémà^B  -^Hls  iûe- 
disent  tes  villes  de  s'arroger  dans  la  citafédération^  sont  p^dtb  1t  ^n 
appeler  au  sort  des  arm'es-.  Mais  l'intervention  d'an  saint  erniit»^  in 
Menh'éU^ux  iticoias  de  Phfe^  produit  Tf^aisement  "et  raffermit  ih  ttftft 
fédéral  qui  allait  se  rompre.  L'intérêt  de  cette  donnée  est  dMtatUit 
pltts  vif  que  le  personnage  de  l'ermite  et  le  rôle  palèiâéatetifr  qa*A  a 
joué  tfont  éoflisidérés  comme  absolument  faistertqnet.  Cette  fols  lé 
traître  aubit  congruement  le  sort  réservé  à  -ses  ^areihr.  Çà  swilime 
toujours  mi  peu  l  fion  châtiment  est  une  ieçon\  vn  peu  i)aBale  si  i^àla 
veutv  mais  qui  va  à  bieù  des  adresses,  .v  modeniee.  Oe  tanneur  ^èése^ 
erate  qui  fève  de  devenh*  eo'mte  faérôditatre  de  G«nèvë\a  trouvé  bien 
des  imitatears  dans  les  antiehamifores  de  i^^pèléeti  et  -^  an  cofl&té 
près  '-^  en  trouve  encore  beaucoup  «parmi  ikes  pins  fougaefwc  tgeii- 
taires  1 

La  troisième  tragédie  met  en  scène  Edmond  Oampian,  ie  Fiacre 
anglican  devenu  jésuite,  missionnaire  et  martyr  qûl^  dans  l'htstom 
lamentable  defs  persécutions  anglaises  au  tem^s  de  lateinè  Bii8àè«ti% 
apparaît  tsomme  Tune  des^gures  les  plus  attachantes  et  i^  pUih  ittnsi^ 
Ires.  L'anteur  a  tiré  tin  ezceUeht  parti  de  ce  sujet  dont^s^éripèlieh 
trop  réelles  sont  faites  pour  remuer  les  âmes.  L'atftenr  a' est  vtmHer- 
nient  inspiré  de  la  ivoire  éclatante  qui  s'attache  au  nom  deiHin  lie 
ses  prédécessears  dans  l'apostolat.  Il  a  cultivé  avec  amour  la  noifrveHe 
fleur  qu'il  a  voulu  joindre  â  la  couronne  de  son  marijfe.  L'cBurre 
tout  entière  porte  l'empreinte  de  cette  pieuse  sollicitude  et^é  eette 
noble  eolidaiité.  Aussi  brille-t-ette  an  premier  rang  dès  traVanx'da 
poète. 

Le  A.  P.  Lotfghaye  -a  un  souci  extrême  4e  la  fontfe  {poétique*;  isb 
genre  rugueux,  cahotant»  enjambant  n'est  pas  son  fait.  Il  estime  qne 
le  vers  doit  être  une  musique  et  non  un  déchirement  |>ottr  l'oreille. 
Le  sien  est  souple,  chantant,  harmonieux.  Maie  H  n'ebt  pas  ftdéle  àla 
césure  pour  en  prendre  pins  à  son  aise  avec  la  rimé.  S'il  Yi'a  paa,  nons 
ce  rapport,  la  richesse  de  Banville,  qui  parfois  trahit  l'e^rt,  il  n*a 
rien  à  envier  à  Goppée,  â  8uilj-Prud*homme  et  autres  poètes  à  là 
mode  qui  n'ont  pas  fkit  un  fétiche  de  l'identité  des  consonnanoesv 
6hrand  est  le  talent  du  R.  P.  Lon^aye^car  il  est  le  fruit  dtei'étnde 
féconde  et  de  belles  aptitudes  illuminées  des  rajons  de  la  foi. 

ViCTOft  VAiiAAirr. 


—  407  — 

THÉOLOGIE 

Mt>l^  ë%  OfetttoRffe» wi gai»Qil  des  rmppmik  quil^Mené  tmtn  la  scieprtè 
H  laRévéléHonfmr  Lodis  Puech.  Approuvé  Dar  Mgr  rarchevêaue  d'Albia 
et  NN.  SS.  les  evêques  d'Arras,  àè  Hoàèz  et  le  Perpignan.  4«  éaitio'n.  ta- 
¥is,  PbusAiefgù^,  1883,  ih^lâ  de  ivt-4M  p.  -^  PYÏi  i  5  tt. 

ti'autetip  de  be  volume  a  traité  le  même  sujet  —  et  à  peu  ptè'ô  âfur 
le  inème  plan  —  que  nolis  avions  traite  nous-même,  il  y  à  ^Ûèl^uéê 
années,  sous  ce  litre  :  Comment  s'est  formé  tVnivers  (S*  édît.  Paris, 
Ëalmé,'188l,  ïn-T2),  etqu'aVail  abordé  peu  aprfes,  avècîorce  emprunta 
(non  toujours  avoués)  à  notre  travail,  iM.  TaVbé  L.  Piogef ,  du  clergé 
de  Paris,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  memibre  de  pltidieurè  so- 
ciétés savantes.  (ÛCÊuvre  des  six  jours  en  face  de  la  scknce  conlempo- 
raïne.)  Toutefois  M.  Louis  "Puech  ne  paraît  avoir  eu  connaissance  ni  de 
Tun  nideï'autrè  de  ces  deux  opuàcules  :  car  il  émet  parfois  desthéorieâ 
tout  opposées,  sans  paraître  se  rendre  compte  des  objections  qtie  là 
lecture  de  ï'un  Ou  dis  l'autre  eût  très  probablement  fait  naître  dans  dûii 
esprit.  ï)onnona-en  un  exemple.  Arrivé  à  ï^œuvre  dû  quatrième  joû^ 
fle  Vhexamék^oi^  l'hauteur  f  eut  absolument  que  tous  les  astres,  autrêâ 
que  la  terre,  aient  été  créés,  c^est-à-dire  tirés  du  néant  absolu,  en  ce 
jour;  que  Dieu  «  pa^'un  (fësir  (st^/)  aussi  rapide  qu'Hun  éclair  àè  là 
pensée  humaine  »,  lôs  ait  placés  dans le  ciel  '(cbmmè,  avec  sa  baguette 
magique,  sans  doute,  une  féè  de  nos  vie^i  co/ntes),  jùi^te  i,  ôe  IbÔMô'At 
précis.'ôelaeô't,  selon  tûî,  «îf  une  vérité  qui  ne  pemet  aucune  ©"bjectibn» 
fp.  l'f}^.  «  î)ieu  créa  àaits  le  biël  deux  grands  ôambeàux...  ta  d'rëatlbù 
dusoleiietàè'bilùnè  pèut-èllê  être  formulée  avec  plus  de  hëïtètè^lfinil 
donc  pourrait  nier  ï*époque  préôise  de  leur  naissance,  quali'd  Phîs- 
Ibire  sacrée  holis  entournîl  la  date  d*une  'fiiçon  si  exacte^  »  ïît  ptaS 
loin  (p.  Ï85):  a  En  présence  d'une  narration  si  nettement  éx{)ôséè 
par  iMllùstre  écrivain  de  la  làible,  on  ne  peut  plus  faire  remonter  là 
lumière  sidérale  a^u  premier  âge  terrestre.  ïl  est  d^  la  dernière  évi- 
dence (t)  que  Tenifantement  de  ^ous  les  cor^s  è!^ÏÏam'més  dont  le  diel 
est  enrichi,  ïut  produit  pendant  le  quatrième  jour,  puisque  Moïse  leuû 
assigne  cette  date  d^apparition  avec  unb  tellô  clarté  de  té'rmeis  qVil 
est  impossible  de  les  combattre.  Il  moins  de  nier  iJbsoIùlbent  Ta  valeul^ 
des  texte>i.  »  Tout  cela  est  assurément  fort  afbr'mâfif  mais  n*eh  sup- 
porte pas  mieux  l^examen.  tl  n*est  écrit  nulle  part  dahà  là  Qenèse, 
malgré  les  assurances  de  Tauteur,  que  l)îeu  créa  (creabfr;  en  hébt'ea, 
BARA]  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  au  quatrième  jour  de  Vhexamé- 
ron.  ï'iANT  luminaria  ïn  firmamento  rœlt\  dit  la  Vûlgate;  Sint  lumî» 
narîn  in  expansione  cœlorum^  dit  plus  littéraleme'nt  \Valton  Ç&ë'n.,  t, 
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14).  Fbcit  qiie  Beus  (ou  FECERAT,  Thébrea  n*ajaiit  qu'un  seul  temps 
pour  les  deux  prétérits  latins)  cfuo  ^uminaria  magna...  et  SielUu.  Ici 
récrivain  juif  n'emploie  point  le  mot  BA.RA.  (comme,  an  premier 
verset»  en  racontant  la  création  ex  nihilo  :  In  principio  c&bayit 
Deus, . .  Bbrbshit  BARâ.  Elohïm..  .  ).  n  se  sert  du  mot  HASAH,  ^i 
se  traduit  en,  latin  par  fbcit  oufecb&a.t,  et  dont  la  eigniflcation  hé- 
braïque exacte  eist  :  former,  façonner,  fabriquer  avec  une  matière 
préexistante.  En  sorte  que  la  traduction  française  la  plus  philolof^- 
^uement  exacte  de  ce  passage  serait:  «  Qu'il 7  ait^  0  ou:  •  qu'il aj^po- 
raisse  dans  Tétendue  des  çieux  des  luminaires...  »  Et:  «Dieu  done 
ût,  D  ou  :  «  a  fait,  »  ou:  «  avait  fait  deux  grands  luminaires...  et  les 
étoiles.»  Aussi  plusieurs  de  n'o^  meilleurs  commentateurs,  dit  le 
D'  Molloy  {Géologie  et  révélation,  trad.  Hamard,  p.  357)  ont  enseigné» 
sans  aucune  préoccupation  géologique,  que,  avant  que  cet  ordr« 
{Fiant  luminaria,  etc.)  fftt  donné,  les  corps  célestes  existaient  déjà, 
ces  corps  étant  représentés  comme  ajani  été  faits  le  quatrième  jonr^ 
non  parce  qu'ils  furent  en  effet  créés  ce  jour-là,  mais  parce  que  les 
vapeurs  qui  en  avaient  dérobé  la  vue  à  la  terre  jusqu''alor8,  dispa- 
rurent à  CQ  moment.  Du  reste  la  plupart  des  exégètes  modernes 
acceptent  sans  hésiter  cette  interprétation  (Cf.  Pianciani,  B'  Reusch, 
i)'  Mollby,  Pozzy,  l'abbé  Hamard,  l'abhé  Arduin,  P.  Mir,  S.  J.,  Tabbé 
Motais^  Tabbé  Vigoureux,  l'abbé  de  Foville,  etc.j  etc.) 

Notre  auteur,  au  surplus,  fait  ici,  sans  s'en  apercevoir,  une  eu- 
rieuse  pétition  de  principe.  Après  avoir  posé  une  série  d'affîrmations 
dans  le  sens  de  celles  ci-dessus  reproduites,  il  annonce  qu*il  va  faire 
une  excursion  dans  le  domaine  scientifique  pour  constater  que  ees 
af&rmations  n'y  rencontrent  pas  de  contradiction:  puis,  une  fois 
lancé  dans  cette  a  excursion,»  il  s'appuie  constamment  sur  ces  mêmes 
affirmations  pour  établir  que  la  science  doit  les  accepter.  «  A  ceuxL 
dit-il,  qui  placent  la  lumière  sidérale  au  commencement  de  toutes 
choses  comme  un  élément  indispensable  au  mouvement  de  la  planète, 
à  ceux-là  nous  répondions  en  les  renvoyant  à  la  Genèse  qui  en  fixé 
Tapparition  bien  longtemps  après.»  Puis  il  ajoute  cette  conclusion 
étrange  et  à  coup  sûr  inattendue,  que  <(  pendant  la  période  chaotique, 
alors  que  la  terre  fixait  peu  à  peu  ses  dimensions  et  sa  forme,  elle  ne 
pouvait  guère  participer  au  merveilleux  accord  rotatoire  qui  embraue  U 
monde  entier.  »  (??)  Un  peu  plus  loin,  pour  prévenir  (p-  191)  l'objec- 
tion, tirée  de  l'exubérance  du  règne  végétal,  correspondant  au  troi- 
sième jour  génésiaque  et  aux  âges  silurien,  dé vonien  et  carbonifère 
des  géologues,  il  s'exprime  ainsi  :  a  Nous  ne  saurions  rapporter  l'ex- 
trême richesse  végétale  de  l'époque  de  transition  à  rexistence  du 
Boleil,  puisqu'il  n'existait  pas.  »  Mais  c^est  justement  ce  qui  est  en 
question  1  II  ajoute,  il  est  vrai,  que' la  lumière  isolaire  était  remplacée 
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pur  a  les  vomissements  (!)  gazo-éleotriqnea  qui  s'échappaient  puissam- 
ment dee  pâles.  »  Or,  c'est  là  une  pure  hypothèse,  infiniment  moins 
facile  à  établir  que  la  belle  théorie  qui  8*appuie  sur  celle  de  Kant  et 
de  Laplaoe^  et  qui  est  universellement  admise  aujourd'hui. 
.  On  pourrait  signaler  dans  ce  livre,  d'dUeurs  intéressant,  plusieurs 
erreurs  d'appréciation  du  même  genre,  ainsi  que  des  théories  scienti- 
flqvies  passablement  bazardées.  Tout  cela  paraît  résulter  généralement 
d'une  étndeinsofflsamment  approfondie  du  stget.  L'auteur  a  le  mérite 
d*ayoir  tiré  à  peu.  près  tout  de  son  propre  fonds.  Mais,  dans  des  ma- 
tièree  auMi  complexes  et  aussi  délicates,  il  est  dangereux  de  «'ayen- 
toDer  sans  une  oofnnaissance  suffisante  dea  auteurs  (nous  avon»,raYant- 
préoédent,  cité  les  plus  autorisés)  qui  ont  traité  la  môme  question. 
ÇelleHiiest  du  reste  l'une  des  plus  sujettes  aux  variations  résultant 
du  double  progrès  dee  études  exégétiques  et  des  études  scientiâques. 
M*  Puech  a,  dans  son  volume»  un  canevas  excellent  pour  produire,  en 
une  édition  nouvelle,  un  œuvre  parfaite.  Qu'il  veuille  bien  prendre 
soin  aussi  d'élaguer  son  style  dHm.  certain  nombre  de  néologismes 
non  reçus  e(t  d'expressions  peu  heureuses.  Pourquoi  dire  (p.  T7)  :  le 
refroidissement  surfaciel{l)  ce  qui  est  un  bart>arisme  inutile,  au  lieu 
de  im. superficiel?  Qu'est-ce  qu'une  couche  eristaliofùrme  (p.  82)  pour 
eristaHoïde  ?  Que  signifient  l'univers  spaeiaire  (p.  99),  le  centre  dis- 
4anîiel  du  pâle  à  l'équateur  (p.  193),  des  attaques  intempéries  {i^.  258), 
la  J^rra  friable  et  terreuse  {p .  301)  9  Qu'est-ce,  enfin,  que  la  planteur 
d'une  colonne  calorique  (p.  220)  et  des  astres  qui  révolutionnent  autour 
de  leur  masie  (p,  180)t  De  telles  taches  déparent  un  écrit  estimable, 
^uidénote,  du  reste,  chea  soq  auteur,  tout ee  qu'il  faut  pour  arriver, 
par  un  soigneux  travail  de.  révision,  à  en  faire  un  livre  excellent. 


MédltAtlons  sur  le  •ermon  de  IVotre-Seli^eur  «ur  la  Mon- 
'  tesne,  par  le  duc  du  Haine, 'fils  légitimé  de  Louis  XIY;  publiées  pour  la 

première  fois,  d'après  un  manuscrit  authentioue  et  précédées  d*une  no- 
,  tice  lystprique  pivrr.abbé.  A.  Mslubr,  pi:ètre  aejam^90ja  des  Chartreux, 

professeur  à  la  Faculté  catholique  des  lettres  de  Lyon,  directeur  de  Vécole 

ecclésiastique  des  nouvelles  études.  Paris,  Palmé,  1884,  lh-8  de  cLxïviii- 

280  p. -r-  Prix  :  40  fr. 

Voici  un  beau  et  bon  volume,  magnifiquement  édité  et  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  aux  presses  de  la:  Société  générale  de  librairie  ea^ 
iholiquei  C'est  une  oeuvre  inédite  du  due  du  Maine,  découverte  chez 
«n  émdit  ^uré  de  Trévoux,  M.  Jolibois^  par  un  prêtre  distingué  de  la 
maison -des  Chartreux  de  Lyon,  professeur  à  la  Faculté  catholique 
des  lettres,  M.  Tabbé  Mellier.  Le  manuscrit  était  admirablement  calli- 
graphié, revêtu  d*nne  riche  reliure  en  veau  fauve,  d*un  aspect  et 
d'un  caractère  qui  accusaient  pleinement  les  premières  années  du  dix- 
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huitième  «ièole.  Il  portait  pour  titre  ;  Le  duc  du  Mmim  i 
et  8*ouvrait  par  une  épître  dôdicatoire  A  mon  fUs^  le  prinetékÊ^ 
Le  papier^  Téeriture,  le  sl^le,  tout  semblait  prouver  TatiheiyÉlA 
manuscrit,  tout,  sans  oublier  une  note  de  M-.  Jeliboia,  ^aissiMi^ 
eait  Torigine  et  la  filiation.  M.  i'abbé  Mellier  n*eat  pins  de  dNfeii 
lui  sembla  que  c'était  un  devoir  de  ne  pas  laisser  elifeiiiff  m  p^ 
trésor.  Il  Ta  donc  publié  avec  un  luxe  l^pegrapkiqae^  digM  é 
te«r  et  il  1*H  fait  précéder  d'une  longue  et  subslaAiiette  Ustici 
duo  du  Maine.  Le  fils  légitimé  de  Louis  XIY'U'a  poist  énUâ 
dans  la  réalité  de  Thistoire,  le  niais  iprétentieux,  poltron  et 
que  représente  Satntr-Simon^  son  ennttni  aehamé.  te  «Ior 
dette  des  plus  heureuses  qualités  etîsagouveriMAte  M«m  de 
par  une  sage  et  large  disoiplifle,  aVait  èabileilàent  ttéTteloppi 
Utés  natureUes.  Très  intelligent^  très  instruit,  ii  tétait  en  «èM 
très  braVe  ;  il  avait  fait  preuve  de  oonrago  dam  iee  gvetrei  II 
4fe  et  d' All^etnagae^  et  notàmmieit  «  Ftems*.  S«i  pRBier  M 
grave  tert>  doat  il  n'étfl^t  ffem  reepesèable^  ce  ftit  m 
time  ;  ii  le  seiitit  profondément  et  ee  Ait  ce  «estiment  jwsi  I 
ttalbeureilse  boiterie^  ^ni  fut  en  griusde  partie  èasee  de  k 
t|«*tl  é^ortait  dans  4e  monde  ei  à  4a  t^nr-.  ^n  ^eèml 
•èli  mariage  'aveK^  une  petite  fille  du  grtod  <9Mdéf  prtntwn 
ttftdiie  et  instruite^  teais -ambitieuse  et  étourdie^  «eé^ttafll 
talement  de  jugement.  Ce  fut  elle  dMt  i'e»e>er^{^ropi«  jett  i 
«laigré  lui  dsiis  la  poHUqvev  et  le  eomprefaift  à  sAon 
cMspiratioA  de  Gellanarè.  Os  fut  ^èUe  àiftM  qai  défini 
sen  .palais  de  8e^olc>  un  luse  et  des  dépenses  iqui  déaoiiîeil 
compittiHiant  marf.  Lui  était  «ineèrenhent  pieui^  les 
jourd*'lnttfNibftéesen  Sont  la  preuve  ;  si  elles  n'ont  rien  de  Qci 
lant  et  de  très  touchant,  elles  sont  profondément  sages  ;  ce  i^eÂj 
le  sentiment,  c'est  la  raison  qui  y  domine  et  avec  cela  aae 
èôùiaissaùcè  de  Vfecritu^è^,  ette's  tWc«ûl*'«aettelitô^l*giafc 
duite  fiour  les  jeunes  genfr.  hè  :prinee  auquel  elles  ^étaieul 
A^6fi{>r<)fita'paà-ma!hetirè\iïiëtti^t;  to'èrtlsÀn  a)»Sidà  de  là 
ciété  de  Louis  XY^  il  en  prit  lès  habitudes  et  les  mœurs  el 
triste  vie  fut  emporté  à  cinquante- cinq  ans  par  Me  elli^ 
«plelie.  8on  frère^ie  comte  d'fifrtgénéreas  maisinfirmeyineirut 
8«MiB  alliance^  «  Il.j  avait  en  sur  1^  berceau  de  ees  deuxpriÉet^* 
du  Maine  et  le  comte  deToulou^e^  "ditexceUenmentèf.rabM 
la  tache  d'un  double  adultère  ;  Dieu  i*ethra  sa  matn  de  leur 
leur  refusa  sa  bénédiction  qui  seule  rend  les  raoes  fécondes.  » 

MAXitin  M  iii  Rocnnstffc 
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ilernoionfi»  Instruction»  et  alloontlons  du  R.  P.  He^i-Domjiniqub 
LÀcoRDAiRK  des  Frères-PrÔchéurs.  (Nôiices,  lezles,  fragments,  analyses). 
Tome  I".  mtnûns  !(4S2S-184^.  Paris,  Pûttssiefgiie,  18W,  in-8  de  xii- 
«ea  pa^es.  —  Pm  :  3  ft.  78*. 

Le  P-.  Lffoordaira  tient  aae  si  grande  plaee  dasa  l'hiétoire  de  l'éle-» 
qaenoe  religieaae  de  ce  siècle,  où  il  apparaît  aux  jeux  de  beaucoof 
comine  la  personmâoation  même  de  réloquence^  qu^un  grand  intérêt 
8*attaohe  aux  meindres  diseours  qu'il  a  prononeés  pendant  toute  la 
durée  de  son  ardent  et  fécond  apostolat.  Le  P.  Bajjrenne  a  donc 
obéi  à  une  heureuse  inspiration»  à  laquelle  nous  ne  px>uvoii6  qa'ap* 
plaudir,  en  recueillant  avec  an  soin  pieux  tous  les  fragmente  qu'il  a 
pu  retrouver  de  ces  œuvres  dispersées^  pour  en  former  trois  volumes 
qui  vieadront  heureusement  eompléter  les  œuvres  dé\jà  publiées  de 
nUustre  disciple  de 'Saint  Dominique»  Aujourd'hui,  c*est  le  premier 
volume  seulement  de  ce  complément  qui  nous  est  donné,  et  bien  qull 
comprenne  certainement  plus  d'œuvres  incomplètes  que  n*6n  com«- 
prendront  les  volumes  suivants,  k  raison  même  de  Téloignement  de 
l'époque  à  laquelle  beaucoup  appartiennent^  il  ne  laisse  pas  que  de 
présenter  tin  très  grand  intérêt.  On  y  voit  le  P.  Lacordaire  à  ses 
débuts,  s'exerçant  sans  bruit  et  sans  gloire  dans  ces  voies  de  l'élo- 
quence  où  il  creusera  plus  tard  un  lumineux  sillon  :  on  le  voit  surtout 
dans  la  familiarité  de  certains  sujets  plus  intimes  et  moins  «olennels 
que  la{>lut>artdes  discours  publiés  de  son  vivant,  et  où  Torateur,  pronr 
avoir  pent-étre  moins  de  mouvement  et  d'éclat,  n'en  a  que  plus  de 
chatme'. 

Le  |>remier  volume  comprend  les  sermons  prononcés  de  4895  à 
1849  et  quelques  homélies  prêuhées  dans  Téglise  des  Carmes  durant 
l'A  vent  de  i*a&née  1849.  Les  homélies,  au  nombre  desapt^  sontrepro* 
duites  intégralement  d'après  la  sténographie  insérée  d«ms  la  Tribune 
sacrée.  Pas  plus  que  pour  les  sermons  reproduites  dans  leur  intégrité; 
le  texte  n'en  a  été  revu  par  le  P.  Lacordaire,  et  par  conséquent  ne 
saurait  être  considéré  comme  définitif.  Et  cependant  elles  sont  ehar- 
mantes  dans  leur  simplicité  ces  homélies,  consacrées  à  commenter  H 
texte  de  TÉvangile  du  jour  et  à  en  faire,  jaillir  des  leçons  pour  les 
&me8  pieuses  qui  se  pressent  pour  entendre  le  grand  orateur,  devenu 
simple  euréf  comme  il  le  dit,  et  prêchant  humblement  et  familièrement 
le  prône  à  ses  fidèles  paroissiens.  Quant  aux  sermons,  Téditeur  les  a 
reconstitués  avec  des  éléments  très  divers  :  tantôt  c'est  un  simple 
canevas  trouvé  dans  lès  papiers  du  P.  Lacordaire  ;  tantôt  c'est  une 
analyse  plus  ou  moins  étendue  faite,  soit  par  Torateur  lui-même  dans 
quelque  lettre  à  un  ami,  soit  par  des  auditeurs  désireux  de  fixer  et  de 
résumer  les  grands  enseignements  qu'ils  venaient  d'entendre,  soit 
enfin  par  quelquegoureal  catholique,  heureux  de  recueillir  la  subs- 
tance de  ces  discoure  et  d^en  faire  profiter  au  loin   les  âmes  chré- 
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tiennes  ;  tantôt  c^est  le  texte  dans  son  entier,  tel  qn'Q  a  été  éeâj 
Foratear  (an  seul  nous  est  arrivé  sons  cette  forme)  ou  rétsbSi 
notes  très  étendues  et  rédigé  par  d'intelligents  aaditenrt,  « 
reoneilli  par  la  sténographie  dans  le  négligé,  mais  anssî  h 
ment  de  rimprovisation  ardente.  Quelques-uns  de  cet  diseoiis 
tout  à  fait  remarquables  :  pour  n'en  citer  que  deux,  le  seimot  m\ 
Prédestination  de  sainte  Madeleine  prêché  à  Saint-Sulpiee,  et  eàii 
la  Pauoreté  prononcé  à  Bruxelles,  peuvent  prendre  place 
plus  beaux  de  Lacordaire,  le  second,  étude  Tigonreuse  et 
du  problème   de  la   pauvreté,  le  premier,   œuvre  exqmse  ci] 
exemple  nouveau  de  l'admirable  délicatesse  avec  laquelle  le  P.] 
daire  savait  traiter  les  sujets  les  plus  dif&ciles.  La  pauvreté  si 
mAne,  c*est  d'ailleurs  un  sujet  sur  lequel  le  P.   Lacordaire 
souvent,  car  il  aimait  à  mettre  sa  parole  au  service  des  tmnmi 
chalité,  et  ce  premier  Tolume  en  offre  plus  d'un  témoigiiJgi.i 
autres  sermons  se  rattachent  aux  sujets  les  plus  divers,  lit 
gnent  tons  d'une  ardente  foi,  et  d^nn  grand  dévouement  anx  ii 
des  âmes  et  à  la  cause  de  la  vérité.  P.  Titfl^ 


Œuvres  polémiques  de  lii^r  l^*reppei,  évéqfiu  d'Ângen:  ^l 
Paris,  Palmé,  4884,  in-i2  de  430  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50 

L'éloquent  évoque  d'Angers  étant  presque  toigours  scet  la 

dans  les  combats  qui  se  livrent  sous  nos  yeux,  il  n'est  pas 

que  le  recueil  de  ses  œuvres  polémiques  s'augmente  sonveit' 

nouveau  volume.  Personne  ne  s'en  plaindra,  car  les  œuvra 

genre  sont  de  celles  qu'on  ne  lira  jamais  trop  et  surtout  ^^< 

fera  jamais  k*op  lire.  En  effet,  c'est  un  arsenal  pour  les  Isttai 

liberté  et  la  vérité  sont  l'enjeu,  et  les  chrétiens  seront  trop 

d'7  fdler  chercher  les  armes  dont  ils  ont  tant  besoin  et  plus 

principe  d'énergie  et  la  confiance  qui  font  malheoreusement 

à  tant  d^mes  craintives  et  découragées;  -  Ce  volume  compnili 

discours  prononcés  par  l-éminent  député  du  Finistère,  du 

novembre  1883  au  mois  de  juillet  1883.  G'edi  rbistoi»  de  hA 

de  luttes,  etqueUesluttesr  budget  des  cultes^  soppressioni 

véchés  et  d'évéchés,  suppression  des  traitements  eeelésîi 

des  bourses  des  séminaires,  organisation  ou    plutôt  désoi 

des  fabriques  et  des  pompes  funèbres^  expulsion  des  Béné£< 

Solesmes,  tels  sont  les  principaux  terrains  où  les  combat»  si 

livrés,  et  dont  on  devine  suffisamment  l'intérêt  de  telles 

A  côté  de  ces  discours,  dont  le  dernier  est  un  chef-d'œuvre* 

et  dovfinesae  en-  même  temps  que  d'éloquence,  figurent  dtflX 

l'une  Buri'avis  du  Conseil  d^État,  relatif  à  la  suppression ^es  tnil 

ecclésiastiques,  l'autre  sur  une  singulière  interprétation  d'ia 
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da  Concordat  commiae^par  an  ministre  qui  est  pourtant  payé  pour  le 
connaître.  Ces  indications  suffisent  largement  pour  montrer  le  proât 
que  peuvent  tirer  d'un  tel  livre  les  catholiques  qui  ne  se  désintéressent 
pas  des  lutter  pour  la  justice  et  la  vérité.  P.  Talon. 


JURISPRUDENCE 

JDeUL»llna,ttott  légale  <lea  Afl«Qelatlan«  nmmm  but  laoratir 
^n  France  et  en  Beliplque,  par  J.  Vàn  den  Hbuvel,  professeur  à 
rnnîve'rsiié  de  Louvain.  2*  édition.  Bruxelles,  F.  Larcier;  Paris,  G.  Pedonè- 
Uuriel,  1884,  in-8  de  358  p.  ---  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  unlivre  qui  paraît  à  son  heure ,  un  livre  auquel  les  polémiques  les 
plus  réoentes^les  plus  passionnées,-^  etpourquoinersgouterais-jepas?"-^ 
les  événementslesplus  douloureux»  assurent  une  incontestable  actualité. 

La  liberté  d'association,  ses  conséquences  immédiates,  les  difficultés 
^' elle  «oulèv»  au  point  de  vue  du  droit  public  et  du  droit  civil^  la 
nature  de  la  personnalité  morale,  telles  sont  les  questions  complexes 
et  d*an  intérêt  vital  qu'examine  M.  Van  den  HeuveL  Le  Polybiblion 
(t.  XXXyn,p.  105)  a  rendu  compte  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  et  en  a  fait  ressortir  toute  l'importance  et  tout  le  mérite^ 
Si  j'y  reviens  aujourd'hui,  c'est  que  Fauteur,  développant  considé-^ 
mblement  sa  thèse  et  ne  bornant  plua  son  horizon:  à  la  Belgique, 
a  écrit  un  livre  entièrement  nouveau,  oii  le  lecteur  français  trouverape 
dernier  état  de  la  doctrine,  de  la  jurisprudence  et  de  la  législation 
sur  lesdifiQeiles  questions  que  soulève  le  droit  d'association. 

Des  trois  chapitres  qui  composent  cette  belle  et  solide  étude  jurir 
dique,  les  deux  derniers  me  paraissent  mériter  une  attention  spéciale. 
Gen^estpasque  je  méconnaisse  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  théorie 
nouvelle  de  la  personnalité  civile,  proposée  par  Tauteur,  etl'impor-r 
tance  des  déductions  qu'il  en  tire.  Ce  chapitre,  placé  en  tête .  de  l'ou- 
vrage, constitue  une  dissertation  brillante,  d'autant  plus  instructive 
qu'en  Belgique,  comme  en  France  et  en  Italie,  U  a  été  très  peu  écrit 
sur  les  difficultés  du  problème  de  la  personniâcation.  Mais  c'est  plutôt 
une  controverse  scientifique  et  avec  le  chapitre  Sur  les  Associations 
non  reconnues f  nous  entrons  véritablement  au  cœur  du  sujet* 

Les  citoyens  firainçais,  dans  certaines  limites  très  étroites  fixées 
le  Gode  pénal  de  1810  et  la  loi  du  10  avril  1834,  peuvent  former  des 
associations  poursuivant  un  but  charitable,  scientifique,  artistique  ou 
religieux.  Le  même  droit  est  reconnu  de  la  manière  la  plus  large  aux 
eitoyens  belges  par  l'article  20  de  leur  Constitution.  Mais  aucune  loi 
n'est  venue  sanctionner  cette  faculté  naturelle  de  se  réunir  et  déter- 
miner la  capacité  des  associations  sans  but  lucratif.  S'il  faut,  pour 
fixer  leur  sort»  recourir  aux  principes  du  droit  commun,  quels  sont 
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ces  priocipes?  Quelle  est  la  législation  civile  da  droit  d'association? 
L*aateur  serre  ici  de  plus  près  la  question.  Son  argumentation  vive  et 
pressante  déblaye  le  terrain,  aussi  bien  des  exagérations  intéressées, 
jadis  soutenues  par  les  défenseurs  des  associations,  que  des  subtilités 
mesquines,  accumulées  aujourd'hui  pac  des  légistes  intolérants.  Entre 
le  système  qui  veut  attribuer  aux  associations  le  droit  de  vivre  d'ane 
manière  privilégiée,  c'est^à-dir-e  de  jouir  du  caractère  et  des  béné- 
fices de  la  personnalité  civile  sans  Tintervention  du  législateur  et  le 
système  qui  cherche  à  leuf*  Retirer  les  avantages  dont  elles  profitent 
B^f(  le  m(\yaa  des  droite  indiviçtuals  ^^  lû\\rs  xx^embresi  ^  y  a  plaee 
pour  une  théorie  plus  vraie,  plus  juridique  et  plus  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  loi.  Sans  doute,  il  est  exact  de  dire  qu^en  se  constHoant 
librement,  les  associations  sans  but  lucratif- n*ont  pas  obtenu  le  privi- 
lège de  la  personnalité  civile,  mais  ce  point  acquis,  ne  doivent-ettsi 
pas  pouvoir  vivre  et  se  développer  à  l^ombre  des  droits  de  leurs 
membres  ?  À  défiant  d'un  contrat  de  société  ordinaire,  rentrant  daBs)s 
cadre  déterminé  par  le  Code  pour  les  sociétés  civiles,  ne  se  forme-4-il 
pas  entre  les  associés  un  contrat  innommé  tout  aussi  valable  et  légal? 
Le  double  système  juridique  de  f  intérêt  pécuniaire  et  de  Vinierposkùm 
développé  par  les  adversaires  est  insoutenable .  Il  aboutit  à  d^a  con- 
tradictions, à  des  non  sens,  à  de  criantes  injustices.  QuVni  y  prenne 
garde  d'ailleuvs  ;  le  débat  a  une  portée  plus  considérable  que  ne  se 
l'imaginent  certains  juristes  imbus  de  ces  doctrines  dangereuses.  La 
triomphe  de  leurs  idées  amènerait  la  ruine  non  seulement  des  coipo* 
rations  religieuses  contre  lesquelles  semblent  plus  exclosÎTemeBt 
dirigés  leurs  coups  ;  il  frapperait  au  cœur  toutes  les  associations  indis- 
tinctement. 

Après  avoir  ainsi  solidement  établi  la  légitimité  des  contrats 
de  société  sans  but  lucratif,  l'auteur  insistant  sur  un  point  qn^3 
n^avait  qu'effleuré  dans  la  première  édition,  tire  les  conclodom 
des  principes  exposés.  En  matière  de  droits  réels,  les  associations 
peuvent  posséder  valablement  un  local,  un  mobilier,  une  caisse.  An 
point  de  vue  des  droits  personnek,  les  associés  sont  tenus  dans  la  me-» 
sure  où  ils  se  sont  engagés  par  Tadoption  des  statuts.  Les  diiBcultés, 
concernant  le  partage  de  l^actif  social  et  la  faculté  d^ester  en  justice, 
trouvent  également  dans  son  système  une  solution  simple  et  logique. 

Une' partie  très  remaniée  de  Touvrage  est  celle  où  M.  Van  des 
fîeuvel  analyse  Ifië  principaux  projets  de  réforme  présentés  pendant 
ces  dernières  années.  Dans  cette  intéressante  étude  de  législation 
comparée,  il  place  en  regard  des  dispositions  si  libérales  du  nouyean 
Oode  suisse  de  1881,  les  théories  étranges  de  M.  Laurent  en  Belgique 
et  le  nouveau  projet  Waldeck-Rousseau  en  Prance. 

Bnnemi  juré  de  la  foi  catholique  et  des  œuvres  multiples  quWUe 


engendre,  M.  Laurent,  chargé  par  le  gouvernement  belge  de  pré- 
parer )a  révision  du  Code  civil,  s'est  empressé  de  proposer  la  légis- 
lation la  plus  radicale  et  la  plus  violente.  Non  content  de  préconiser 
pour  l'avenir  les  mesures  de  défiance  les  plus  étroites  contre  les 
eooiétés  investies  de  la  personnalité  juridique,  il  supprime  toutes  les 
corporations  non  reconnues,  les  déclarant  illicites  et  leur  interdisant 
toute  acquisition.  Il  va  même  plus  loin  ;  il  organise  contre  elles^  au 
bénéfice  des  anciens  propriétaire;  et  à  leur  défaut,  des  communes 
autorisées  par  TÉtat,  la  revendication,  c*est-à-dire  la  confiscation  des 
biens  qu^elles  détiennent. 

On  lira  avec  frait  et  intérêt  le  comnientaire  vengeur  dont  M.  Van 
den  Heuvel  accompagne  des  dispositions  inspirées  aussi  ouvertement 
par  les  passions  politiques  et  antireligieuses.  C^est  une  réfutation 
péremptoire  de  l'œuvre  législative  de  M.  Laurent,  dont  ce  dernier  ne 
se  relèvera  pas. 

Moins  odieuses  peut-être,  mais  encore  bien  défiantes  à  Tégard  de 
la  liberté,  sont  les  dispositions  du  projet  Waldeok-Rousse;au.  Venant 
après  les  propositions  Berthauld  de  1872,  Dufaure  de  1880,,  Jules 
Simon  de  1882,  ce  dernier  projet  marque  un  pas  de  plus  dans  la  voie 
ce  antiiibérale  »  où  s'engage  le  parlement  français.  "Û  crée  un  régime 
d^exception  et  d^arbitraire,  multiplie  les  mesures  préventives  à  l'égard 
des  associations  diaprés  Tesprit  qui  les  anime  et  consacre  une  dis- 
tinction fausse  entre  le  contrat  d'association  et  le  contrat  de  société. 

L*auteur  a  eu  Theureuse  idée  de  reproduire  les  passages  les  plus 
saillants  des  joutes  oratoires  que  se  sçnt  livrées,  au  Sénat  comme  à  la 
Chambre,  autour  de  cette  question  fondamentale  des  associations, 
récole  autoritaire  et  l'école  libérale.  Il  nous  donne  même  en  annexe 
le  texte  complet  du  magnifique  discours  prononcé  par  M.  Jules  Simon 
à  la  séance  du  5  mars  1883,  au  Sénat  français. 

Une  série  de  contrats  montrant  comment  en  fait  s'organisent  les 
associations  et  quels  sont  les  systèmes  habituellement  suivis  pour 
assurer  aux  sociétaires  la  propriété  de  leurs  meubles  et  la  jouissance 
de  leurs  locaux,  complète  cet  ouvrage  dont  on  peut  dire  qu'il  cons- 
titue la  défense  la  plus  brillante  de  la  liberté  d'association  sur  le  te;*- 
rain  du  droit  commun.  Gh.  Dbjacb. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Paris,  0,  Poin,  d884,  i«r8  de  iv-SfiÛ  p.  -aï  P^i^HB  fr, 
La  bibliothèque  matérialiste,  publiée  chez  0.  Doin,  vient  de  s'enri- 
chir d^an  dictionnaire  des  sciences  anthropologiques.  Il  est  destiné  à 
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donner  des  notions  8ur  tout  ce  qui  a  rapport  à  ranatoime,k 
logie,  rarchéologie  préhistorique^  l'ethnographie,  ladéi 
langaea  et  les  religions.  .Lee  signataires  de  la  préface,  panai 
nous  citerons  MM,  HoyelacqueetQ,  deMortillet^noosaf^reiuMÉl 
c'est  à  peine  depuis  un  siècle  que  l*bomme  a  songé  à  se  de 
il  est^  d*où  il  yient  et  où  il  va.  Jusqu'à  cette   époque^  les 
seules  avaient  répondu  h,  ces  questions  par  (iei  réponses  puinkî,\ 
tes  les  religions  tiennent  au  plus  grossier  fétichisme  et  laTie 
n'est  qu'un  leurre.  Le  dictionnaire  reflète  fidèlement  les  idé«l| 
préface.  Citons-en  quelques  passages,  pour  que  le  lecteur soitfaia^ 
sur  la  valeur  de  cet  écrit  :  page  144.  :  a  Qae  l'athéisme  soit 
chez  les  individus,  c'est  là  un  fait  qui  n*est  plus  contesté  (jim 
séminaires;  o  et  M.  Letourneau  afBrme  ensuite  que  si  pvittiij 
entend  celui  qui  ne  croit  pas  à  l'existence  d'un  créateur  ii 
omnipotent,  omniscient,  les  trois  quarts  du  genre  humain  uoti 

—  Pour  Mi  Lefèyre  (p.291)«  le  christianisme  est  un  prodûti 
logique  et  métaphysique  de  certains  milieux  intellectnels  eti 
La  conception  chrétienne  ne  se  recommande  par  aucaa 
original.  Le  catholicisme  —  forme  politique  du  christianisiM-l 
être  défini,  le  gouvernement  et  Texploitation  de  la  terre,  u 
ciel,  au  profit  des  pouvoirs  que  le  ci^  délègue  ou  consacre,  i-l 
de  multiplier  ces  citations.  La  partie  purement  scientiflqneaitl 
sur  le  même  ton,  M.  J.  Yinson,  en  parlant  des  savants  qoiMi 
cupés  de  l'accadien  dit  (p.  1)  :  «  Ils  ont  cherché  à  reconstitotfiil 
tes  pièces  ce  vénérable  idiome,  et  ont  publié  de  grosseï 
tiens,  des  grammaires,  des  dictionnaires  et  des  chrestoi 
tout  accompagné  de  nombreuses  divagations  étjmologiqueB.i 

.  On  le  voit^  ce  dictionnaire  ne  saurait  avoir  aucune  prétentûni 
tlfique.  Le  stjle  ressemble  à  celui  dont  onacoutumeàseiertirt 
certaine  petite  presse.  Les  articles  sont  des  plus  légers,  posrnj 
dire  davantage  ;  et  il  n'y  a  aucune  exagération  à  dire  que  oaij 
dus  savants  matérialistes  ne  sont  que  des  apAtres  de  F 
Aussi  est-on  étonné  de  voir,  dans  la  liste  des  collaborateur8,i«i 
M.  de  Quatrefages  accolé  à  ceux  de  M***  Clémence  Royer,  de) 
velacque  et  Lefebvre.  Abolf  db  CsuLraiBi 


ilinnualre  pour  l*aii  1  ^^^L»  publié  par  le  bureau  des  lonçiiiek^^ 
Gauthier-Villars,  1884,  in-8  de  9i0  p.  avec  Ûg.  dans  le  texte  etpLf 
glyptique.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

ia.nniialre  de  l*Ob«ei*vatolre  de  BIont«oapi«  povr  1^ 

MéléoroloQie^  agriculture,  hygiène.  Paris,  Gauthier-Viilars,  1884, 
602  pages,  avec  fig.  et  diagrammes  dans  le  texte  et  8  cart  ea 
Prix  :  2  fr. 

La  mise  à  jour  de  la  partie  technique,  dans  VAnnuaùrt  iu 
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des  longitudes  de  1884,  n'acquiert  une  importante  spéciale  que  dans  le 
Tableau  des  Comètes.*î)BJiB  TAnnuaire  de  1883,  ce  tableau  s'étendait  de 
Tannée  1862  à  Tannée  1881  :  dans  celui  de  1884,  il  comprend  en  plus  les 
années  1861  à  1882.  Cinq  comètes  furent  observées  en  cette  dernière 
année,  et  la  plus  célèbre  d'entre  elles,  la  comète  d  qui  fut  visible  à 
Fceil  nu,  jusqu'au  7  mars  1883,  est  Tobjet  d'un  article  de  près  de 
quatre  pages.  L*auteur  la  considère  comme  faisant,  avec  les  deux 
grandes  comètes  de  1843  et  de  1880,  partie  d'un  même  système  ayant 
une  commune  origine. 

Ce  qu'on  peut  appeler  la  portion  littéraire  de  TÂnnuaire,  comprend, 
cette  année,  deux  articles  de  vulgarisation  scientifique  ou  Notices  pro- 
prement dites  et  deux  discours  funèbres  de  M.  Tastronome  Janssen 
et  de  M.  Tamiral  Cloué.  —  Le  plus  considérable,  le  plus  important  de 
ces  morceaux,  est  dû  à  Tillustre  président  du  Bureau,  à  M.  Faje.  Il 
a  pour  titre  :  Sur  les  grands  fléaux  de  la  nature.  Ces  fléaux  sont 
rangés  au  nombre  de  six  et  forment  chacun  le  sujet  d'un  chapitre 
spécial.  Ce  sont  :  l^  Les  famines;  2^  Les  inondations  et  les  déluges  : 
9*  Les  volcans  ;  4^  Les  tremblements  de  terre;  5®  Les  tempêtes;  ô""  Les 
trombes  et  tornados. 

P  Les  famines  se  rattachent  toujours  à  des  phénomènes  météorolo- 
giques. L'auteur  le  prouve  par  un  aperçu  sur  les  grandes  famines 
relatées  par  Thistoire  ainsi  que  sur  celles,  si  fréquentes  dans  tous  les 
temps,  de  la  Chine  et  de  TInde.  Il  indique,  en  terminant,  la  loi  éco- 
nomique à  Taide  de  laquelle  les  peuples  les  mieux  civilisés  savent 
8e  soustraire  aux  famines  ^  dans  Tacception  horriblement  complète  de 
ce  mot.  —  Dans  Les  inondations  et  les  déluges^  sont  décrits  le  Zui- 
derzée,  les  polders j  les   envahissements  de  la  mer  sur  le  delta  du 
Chinge,  comme  aussi  aux  âges  géologiques,  les  oscillations  relative- 
ment rapides  de  Técorce  terrestre  encore  peu  consolidée,  d'où  émer- 
gions et  immersions  successives  de  vastes  étendues.  Les  inondations 
proprement  dites  et  paraissant  périodiques  de  nos  grands  fleuves  sont 
à  peine  indiquées,  ce  que  Ton  peut  regretter.  Le  savant  auteur  les 
juge  admirablement  combattues,  dans  les  plaines  par  le  service  des 
ponts  et  chaussées,  parle  service  forestier  dans  les  montagnes.  «  Ainsi 
8oit-il  !  ajouterons-nous.  »  —  3**  Les  volcans  répondent  à  un  ordre  de 
phénomènes  géologiques  qui  se  sont  perpétués  jusqu'à  nous.  L'auteur 
en  retrace  Thistorique  en  commençant  par  la  grande  catastrophe 
volcanique  dUl  y  a  quarante  siècles,  qui  détruisit  quatre  des  cinq. 
Tilles  de  la  Pentapole  palestinienne  et  emporta  la  plus  grande  partie 
de  Ttle  de  Théra  (Santorin).  Il  continue  par  les  volcans  aujourd'hui 
éteints  de  TAuvergne  et  par  la  série  des  éruptions  du  Vésuve  à  partir 
de  Tan  79  jusqu'à  présent,  mentionnant  ensuite  les   récents  cata- 
clysmes d'Ischia  et  de  Java  encore  présents  à  tous  les  esprits.  Puis  il 

Mai,  1884.  T.  XL,  27 


abor4^  l'étada  4^  Vprigiae  ^(  46  la  théorie  des  rokuis,  eoi 
TigouvQoaemeat»  i  o^  propos,  Técole  noavoUe  qui  se  refuse  à 
le  feu  central  au  seia  de  notre  globe,  leqael  serait,  d'après  dc| 
l'état  solide  de  la  aorfaoe  jusqu'au  centre,  sans  aucune  conckc 
médiaire  de  liquide  incandescent.  — 4°  Les trembUmenis  de  um\ 
par  certains  côtés,  assez  proches  parents  den  phénomènes  voIcsnÈ;! 
4q.  moins,  parmi  leurs  causes,  en  comptent<ils  une  qui  leur  eil 
mune  avec  eux  ;  la  tension  de  la  vapeur  d'eau.  La  surface 
est  imprégnée  d'humidité  jusqu'à  une  très  grande  prol6ndfinr.6(i 
d^  vapQxisatioos  incessantes  aiaenant  des  oondensatiom 
de§  tendions  excessives,  égalem^t  caoaea,  à  rinteosité  près,  iiaj 
violçnt^s  comiuotians  du  sol  comme  de  ses  trépldatioas  L 
révélées  seulement   par  le   microphone   et  nommées 
M.  fa^e  rappelle  l'histoire  des  deux  mémorables  trembkBeail 
ti^l^e  de  lish.onne  en  1531  et  en  17&5,  et  donne  les  hQpressifii| 
ji Virements  qui  lui  sont  personnels  sur  la  catastrophe  dlsekki 
siUtçi  d>ne  minutieuse  visite  deç  lieux*  ^  5*  Les  TempiUi, 
trouver  une  description  de  tempête  qui  fût  conforme  «mi 
données  de  la  science  en  même  temps  que  vraiment  lil 
savant  ç^konome,  qpx  n^eat  pas  moins  familier  avec  les 
ai;iciens  et  i^oderi^es,  qu'avec  les  astres,  a  d<^  desqendi^  la  9â»( 
temp^  juaqu'êi  Victor  Hugo.   Ni  ^omère,  ni  Yirgila,  ai  Le 
ni  Cbat^fi^ubriand  n'ont  rencontré  la  note  aclentiâquie  en  iB«liéii| 
temipéte  comme  le  poète  contemporain  dans  ses  TrwcUUûurs  iik\ 
Bien  qu'vm  peu,  ampoulée,  parfois  même  amphigourique  «  t«^ 
criptipn,  dans  son  ensemble,  est  vraiment  belle,  L'aute«r  enciÉi! 
frs^gments  le^  plus  saillants  et  montre  comment  tout  j  est  es 
accord  avec  la  science  moderne.  Mais  la  tempête  essii^ée  pv 
n'es1|  encpre,  si  efirojrable  soit-poUe,  que  jeu  d'enfant  cooftpâe 
cjclonea  et  aux  ouragans  des  régions  intertropicales.  Gràee 
k  la  connaissance  de  la  loi  des  veiatta  alizés  et  des  grands 
équatoriaux  d'où  dérivent  ouragan^  et  cjclones,  l'on  peut  aigei 
les  éviter  dans  bien  des  cas,  —  &"  Les  Trombes  (sur  mer)  et 
(sur  terre),  tourbillons  sur  les  fleuves,  aont  comme  une  réductiMi 
ouragans  et  des  cyclones.  Ce  soutien  plus  petit,  les  menées  jih^( 
en  quelque  sorte  greffés  sur  les  grands.  Le  très  savant  présidefltâil 
reau  des  longitudes  en  donne  une  théorie  dont  il  est  rautear  el 
après  avoir  été,  au  début,  accueillie  avec  une  incrédulité  génénki 
le  monde  savant,  est  aujourd'hui  à  peu  près  la  seule  acceptée. 
ces  mouvements  tournants  prennent  naissance  dans  les  eooraitsj 
rieurs  de  l'atmosphère ,  se  développent  en  descendant  en  forme  de 
renversés  ;  et  c'est,  quand  ils  approchent  de  la  surface  du  sol  oa 
l'atteignent,  que  commencent  les  catastrophes  sur  leur  passa|i»| 
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J)m^  les  considérations  qui  procèdent  et  suivent  ces  six  chapitres, 
l'illustre  savant  fait  preuve  d'une  foi  tien  robuste  4ans  la  science  et 
lea  résuItÇ'ts  que,  selon  lui,  elle  doit  amener.  Mais  il  fait  preuve  aussi 
d'un  çe^timent  spiritualiste  et  chrétien  qui,  dans  les  temps  que 
nous  travçrspns^  devient  un  acte  de  courage  que  Ton  ne  saurait  trop 
louer. 

On  mt  qae  les  gonVerpemeQts  des  principaux  États  civilisés  en- 
Tpjèrei^t  des  misions  açiçntifiques  sur  divers  points,  pour  observer 
Védipa^  totale  de  sç^eil  du  6  mai  1888.  M^,  l'astronome  Janssen/  chef 
deila  mission  française,  rend  compte  des  travaux  de  cette  commission 
et  publie  les  rapports  particuliers  de  chacun  de  ses  collaborateurs. 
Les  deux  constatations  les  plus  importantes,  résultant  de  l'observation 
minutieuse  du  phénomènç^  sont,  d'une  part  le  caractère  de  lumière 
principalement  réfléchie  de  l'enveloppe  ooronale,  et  de  l'autre  la  non- 
exiatence  de  plus  en  plus  probable  des  planètes  intra-mercurielles. 

Les  deux  derniers  articles,  qui  suivent  sont,  en  deux  discours, 
l'éloge  funèbre  de  M*  Bréguet,  le  dojen  d*âge  des  membres  du  Bu- 
reau, q^i,  par  son  travail  persévérant»  s'était  élevé  de  la  modeste 
eondjtion  d'ouvrier  à  celle  de  constructeur  des  instruments  de  prér 
cision  nécessaires  aux  observations  astronomiques.  M.  l'amiral  Cloué, 
anteur  du  second  de  ces  disQQurs,  s'est  honoré  par  le  souhait  de 
tf  r^pos  et  de  paix  dans  le  ç^in  de  Diçu  »  qn'il  a  adressé,  en.  termî- 
iiant^  du  vénérable  défunte 

;  C'est  aussi  dans  les  Notices  que  se  remarquent  surtout  les  heureuses 
innovations  apportées,  çn  1884,  à  VAnnuaire  de  l'Observatoire  de 
Montsouris.  Mais  ici  les  Notices^  ne  sont  pas^  comme  dans  l'autre 
Annuaire,  des  ceuvrea  de  vulgarisation  et  de  délassement  scienti- 
fiques :  ce  sont  d'éruditei?  et  patientes  recherches,  matériaux  labo- 
rieusen^jot  irç^^illla  un  à  un  pour  permettre,  dans  un  avenir  encore 
inconnu,  la  construction  d'un  vaste  et  magnifique  monument.  Elles 
«ont  au  nombre  de  quatre.  La  première,  due  à  M.  Descroix,  météoro- 
logiste adjoint,  et  intitnlée  :  ffagn&ism^  terrestre,  —  Première  note, 
donne,  pour  les  années  1880  à  1883,  les  observations  faites  sur  la 
déclinaison  Occidentale  et  Finelinaison  de  Faiguill^  aluAniée,  sur  lœ 
heures  tropiques  du  déclinomètre,  sur  la  force  horizontale  ma^étique 
4e  Taiguilie,  etc.  —  La  deuxième  notice  a  pour  titre  :  Météorologie 
appliquée  à  C hygiène  et  à  Pagriculturej  et  pour  auteurs  M.  le  D' Marier 
Davy,  directeur  de  l'Observatoire  et  son  ûjs  M.  Ferdinand  "Marié- 
Pavj^  aide-météorologiste.  C'est  dans  cette  Notice  que  sont  gravés 
dans  le  texte  les  diagranunes  annoncées  çi-dessus,  et  jointes  les  huit 
cartea  coloriées  également  mentionnées.  Celles-ci  sont  d'une  impor- 
tante innovation.  C'est  la  carte' de  Paris  divisé  en  quatre-vingts 
quartiers  teintés  de  différentes  manières  suivant  Tintensité  par  quar- 
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tier  de  diverses  maladies  observées.  La  dernière  partie  de  k5i 
est  affectée  à  la  météorologie  agricole  proprement  dite  :  elle  eitki 
loppement  et  la  contioaation  de  la  Notice  parae  sooa  ce  titre  diall 
nnaire  précédent,  j  compris  la  continuation  des  curieuses  tifèom 
faites  dans  la  presqu'île  de  Gennevilliers,  snr  les  euUuresàra»i4 
— Dans  la  troisième  Notice  sar  V Analyse  de  rair^des  eausmHmf^ 
des  eaux  d'égoût  et  des  eaux  courantes^  M.  Albert  Lévy,  phjBÔal 
laire,  chef  du  service  chimique^  tout  en  continuant  les  oUenÊ 
des  années  précédentes,  a  surtout  porté  son  attention  sorl'ïMM 
Toxygène  dissous  dans  les  eaux  de  diverses  provenances,  di0 
paré  les  résultats  de  ses  observations  de  toute  nature  avec 
observations  analogues  fedtes  dans  d'autres  pajs.  —  La 
Notice,  par  M.  le  D'  Miguel,  météorologiste«adjoint,  est  relafini 
Moisissures  et  bactéries  de  Patmosphère  et  s'occupe  sn( 
1^  des  «  Semences  aériennes  des  moisissures  »  ;  2*  des  ■ 
aériennes  des  bactéries  »  ;  3^  des  «  Microbes  des  hanta 
atmosphériques  »  ;  4®  des  c  Variations  horaires  >  (e'est-à-tirc 
par  heure)  «  des  bactéries  aériennes  »  (c'est  Tœavre  d'oT« 
héroïsme  de  patience  !);  5**  enfin  des  «  Antiseptiques  >  au  fcàài 
des  bactéries. 

Nous  ne  pouvons  entrer,  en  ve  compte  renda  déjàloof, 
détail  de  ces  merveilleux  travaux  d'observations  non  moiai 
tieuses  qu'arides,  mais  fécondes.  Nous  ne  terminerons  pas, 
sans  nous  écrier  :  Honneur  à  ces  infatigables  ouvriers  deh  i 
honneur  à  ces  modestes  mais  glorieux  soldats  du  progrès 
fiqne,   dont   les  labeurs  sans  répit  et   le  dévouement 
amassent  jour  par  jour  lés  pierres  d'un  édifice  que  d'aiM' 
doute,  auront  plus  tard  la  gloire  de  construire. 

Jeak  D'Esmast 


BELLES-LETTRES 

IMttceurs    acsad^mlqnes    et    nnlversltailre»    {i9lSM 
M.  Di  NiSARD,  de   TAcadémie  française.  Paris,  Didot,  lA^ 
248  pages.  —  Prix  :  3  fr. 

Un  livre  signé  du  nom  de  M.  D.  Nisard  se  recommanda 

lui-même  pour  qtt*il  soit  à  peu  près  superflu  de  le  signaler! 

à  nos  lecteurs.  Entre  tous  les  écrivains  de  ce  siècle,  M. 

l'un  de  ceux  qui  ont  montré  le  plus  de  conscience  litténifi» 

suffit  qu'il  consente  a  publier  un  livre  pour  affirmer  a  pnen\ 

mérite  d'être  lu.  S'il  était  besoin  de  nouvelles  preuves  à  ce 

les  trouverais  dans  les  Discours  académiqites  et  universiuàrf^' 

j  trouve  en  efiet  bien  autre  chose  que  les  badinages  spi 
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charmants  et  les  compliments  pleins  d'adresse  et  d'ingéniosité  qui 
remplissent  trop  de  discours  académiques,  autre  chose  aussi  que  les 
pompenses  banalités  dont  regorgent  les  discours  de  distributions  de 
prix.  Ses  discours  académiques  sont  des  études  littéraires  extrême- 
ment soignées  des  écrivains  qui  en  sont  l'objet,  et  je  serais  bien 
étonné  que  ses  appréciations  ne  fussent  pas  des  jugements  définitifs. 
Dire  qae  ces  écrirains  se  nomment  de  Féletz,  Musset,  Ponsard, 
Gratrj,  le  duc  de  Broglie,  GayiUier-Fleury,  Saint-René-Taillandier, 
c*est  faire  deviner  suffisamment  l'intérêt  des  pages  qui  leur  sont  con- 
sacrées. 

A  l'époque  où  les  distributions  de  prix  officielles  étaient  présidées 
par  des  hommes  sérieux,  M.  Nisard  en  a  présidé  quelques-unes 
et  7  a  prononcé  des  discours  qu'il  nous  procure  le  plaisir  de  lire,  à 
nous  qui  ne  les  avons  pas  entendus.  Ces  discours  portent  bien  un  peu 
trop  la  griffé  universitaire  pour  satisfaire  absolument  ceux  qui  ne 
9ont  pas  de  la  maison  ;  mais  il  s'en  dégage  toi^jours  des  enseignements 
élevés  exprimés  dans  un  excellent  style  :  c'est  chose  trop  rare  au- 
jourd'hui pour  ne  pas  mériter  d'être  louée  sans  réserve.  U  serait  bien 
avantageux  pour  le  goût  français  que  les  discours  de  M.  Nisard 
eussent  beaucoup  de  lecteurs.  E.  de  la  D. 


Vranzceslache  Atudien  (Ettides  françatses),  sous  la  direction  de  G. 
Kœrthig  etE.  Koschwitz,  i*' fascicule.  Heilbronn,  chez  Henninger.  1884, 
in-8,  126  p.  (11  paraîtra  par  an  trois  ou  c[uatre  fascicules  formant  ensemble 
un  volume  d'environ  500  pages).  —  Prix  de  l'abonnement  :  18  fr.  75« 
Prix  du  premier  fascicule  :  5  fr.  65. 

Ces  études  se  proposent  de  publier  d'une  façon  rapide  et  complète 
des  articles  d'une  certaine  étendue  sur  la  grammaire  et  la  littérature 
françaises  à  partir  de  la  fin  du  seizième  siècle.  Elles  auront  l'avantage 
de  mettre  à  la  disposition  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  des 
travaux  importants,  dont  la  publication  isolée  ou  fragmentaire  ren- 
drait l'acquisition  difficile,  et  de  former,  pour  le  français,  en  réu- 
nissant un  ensemble  de  matériaux  précieux,  un  répertoire  philolo- 
gique analogue  à  ceux  qui  existent  déjà  pour  le  latin,  le  grec  et 
l'allemand. 

Ce  premier  fascicule  comprend  deux  études  :  l'une  sur  la  syntaxe 
de  Voiture,  par  W.  List  (page  1  à  40)  ;  l'autre  (de  41  à  126),  sur  la 
versification  comparée  de  Desportes  et  de  Malherbe,  par  P.  Grœbe- 
dinkel. 

M.  List  examine  l'une  après  l'autre  les  différentes  parties  du  dis- 
cours, article,  pronom,  verbe,  etc.,  et. compare, pour  chacune  d'elles, 
les  manières  de  parler  de  Voiture  avec  celles  que  Tusage  a  suivies 
avant  et  après  lui.  Tous  les  écarts  syntaxiques  entre  le  style  de  Voi- 
ture et  le  style  moderne  sont  soigneusement,  minutieusement  relevés 
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et,  poar  la  plupart,  transcrits  en  entier.  Ainsi,  il  note  Ftatiek 
primé  dans  des  phrases  comme  celle-ci  :  L*astre  qoî  prtmr 
Vart  de  noas  peindre  ;  le  conditionnel,  mis  pouf  nuputhS, 
cette  antre  :  si  vons  sçàuriez  de  qaelle  dôHe,  etc.^  ffupsnmot 
poar  avant  cela  ;  devanl  qu'il  j  eut  des  rois  eb  Castiile,  ponr 
que;  et  ainsi  âe  suite. 

On  cértaiù  hombrë  dé  ces  ôitatîolkd  nous  feraient  croire  fv 
teûY  n^a  de  notre  langue  Qu^ine  connaissance  incomplète.  El 
quelques-unes,  dans  lesquelles  îlsUm&gîne  qtiê  Voitnre  s*écaïtêk 
façon  actuelle  d*écrire  :  «  Au  dernier  vojage  que  foi  en  lli 
feltiè  avec  vous.  »  Selon  Tauteur  nous  dirions  que  fait,  t  ffc 
&erais  e&eore  auta:ût  pour  tfouvel*  \ùï  autte  homme  wmm  voM^i 
pense  ^u*au  lieu  de  eomme^  noua  mettrions  que.  Après  mr  û 
Voitufte  tsmplole  soavent  de  après  des  adjectift  qui  deîDknfcfll 
tenant  à,  il  transcrit  cette  phrase  1  «  H  eût  été  phs  àisè  ie 
lasptièrè  de  feu  à  celle  des  étementâ.  »  Nous  avons  compté  «tt 
taine^é  semblables  i&eiactitudes. 

On  De  peut  faire  le  mémo  reproche  à  M.  QrœtreiinkéL  H 
toutes  les  nuances,  toutes  les  délicatesses  de  notre  )sngné,4l 
les  atndyiser.  Son  travail  sur  Desportes  et  Malherbe  etst  très 
quable,  tant  pour  la  hardiesse  du  problème  qu'il  se  pose,  que  pfic 
sagacité  avee  laquelle  il  en  démêle  les  élénents  et  la  s^n^ 
laquelle  It  le  résout.  Qttetle  est  la  valeur  exacte  èrè  âog«i 
par  Boîleau  à  Malherbe^  comme  au  réformateur  de  la  p^ésk 
çaise  ?  Voilà  la  question.    Pour  qité  la  réponse  soit  Ms%i 
piète»  et  désormais  à  Tabri  de  tonte  ^ontestattoo,  il  fnd 
portes,  le  poète  que  Malherbe  a  le  pl«is  impitojaUemeiik 
et  il  les  compare  Tun  avec  l'autre.  Pour  établir  cette  c 
examine  successivement  tous  l«8  divers  éléments  de  la  v 
savoir  :  la  manière  de  compter  les  sjUabes,  le  rjtheio,  is 
strophe^  la  rim«>  Tharmonie  lie  la  rime  et  du  v^rs^  enin  ïïôêèm. 
pouvant  entrer  îei  dans  le  détail  de  chacwi  de  ces  poii^w» 
dft  moins  donner  une  idée  de  rexamen  minutieux  auqad  il  k 
de  la  valeur  mathématique  des  conclusions  qu'il  sera  en  M 
tirer. 

Voici  la  moyenne  des  fonaes  rythmiques  emplojrées  par  ^ 
po^^s;  le  premier  eàifflce  se  rapporte  è  Desportes^  h 
Malherbe. 

«  Sur  cent  alexandrins,  formes  anapestiqves  c  23-27;  ^^"^^ 
23-17  ;  mêlées  :  48-48  ;  exceptionnelles  :  6-8  ;  anapest(Hi*^ 
16-15;  iamboHMiapesttques  :  32-^.  »> 

Dans  ce  travail  patient  autant  que  modeste,  il  oe  s'est  ptf  ^^ 
examiner  les  alexandrins  dans  le«r  entier,  il  en  -a  décompssi  Iei 
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mistiches,  et  voici  le  résaltat  de  cette  noavelle  comparaison  :  «  Stxt 
cent  hémistiches,  formes  anapestiqaes  :  49-50  ;  iambiques  :  48-46  ( 
èiôe^tionùellës  :  3'*4;  )> 

Mêmes  recherches  sur  les  vers  de  sept  et  de  httlt  pieds^  et  sai'toué 
le*  autres  polAt*  ci-dêssas  Ônumérés. 

Les  chapitres  les  plus  intéressàhls  et  les  plus  neufs  sont  ôeut  qui 
traitent  du  rythme  et  de  Tharmonie.  Lalangue  française  possède,  «oos 
ce  rapport,  des  ressources  dont  les  ^i^nds  poètes  enx-'ttiômes,  ton* 
en  les  utilisant,  ne  se  sont  pas  toujours  reiidu  eompte^  et  dont  Iflb 
plYiparfc  ignorent  le  seeret.  L'auteur  de  cet  artltilé  A  SU  lès  découtyii* 
et  les  soumettre  à  une  analyse  asâez  profonde  pour  ftti^e  ent^tdir  1& 
possibilité  de  les  ramener  à  des  principes  ôt  d'en  déduire  d«»  rôjjlèSi 
dont  les  écrivains  futurs  pourraient  profiter. 

Indépendamment  de  cet  avantage,  qui  consiste  adonnera  Ulan^ 
g^^  nne  pltis  entière  iconsdehce  d'elle-même,  des  étude*  de  ce  genre 
sont  !e  fondement  nécessaire,  à  notre  avis,  dé  toute  histoii^ellItértUr* 
sérieuse,  qui  s'inspife,  non  de  PautôrltÔ  de  tel  ou  tel  nom,  ^tt  de  pré- 
férences personnelles,  mais  de  la  réalité  objective,  à  làqnellè  ûft  pfeiv 
^K^nl  par  l'Observation  eïàcte  des  ftiits.  3.  N.  WAôHBlt* 


M^m  petit*  CtaeCii-d'CMBuvre.  Çhmsom  d'Hégésigpe  Moreau.  paris« 
Juuàust,  1883,  in-l*6  de  vn-l04  p.  Prix  '3  fr.  Bd.  —  Le  GÎotieu%  jpar  DES-* 
ïotkflBS,  môme  libraire,  1804,  fû-ï^  de  xvi*ltà  p-.  Wx  t  4  ît.^M  ^up9 
^nofiêniéef  «ème  libraire,  1«B4,  iQ-4«  ^e  xx-i09  p*  Prit  :  3  fr.  1^0, 

,  Datis  une  note  des  chansons  d'Hégésippe  Mo^ean  {f-.  ri)  Mv  Pi«^ 
tfè^tfel  rap|>e4b  les  conte»  lét  poésies  choisies  du  même  antenr^  •éga-' 
letoiHit  puMié^is  par  lui,  et  les  articles  fl^tbu<^  d^i  eé  Vx>lnme  a  éti 
rtobjèldansle  Figïiro,  le  Paris  JontnalyV Artiste,  le  Séleii,  le  HitWire^ 
r«ti*trtraCtort,  fette. ,  «le.  Le  PciybibtioYt  a  été  c^npris  dans  iéf^eîm^ 
tera,  car  lui  ^ussi  s'était  plu  à  rendre  justice  à  H^ette  édition;  Il  èSt  vrai 
quenouH  louions  beaucoup  l'éditeur  d'avoir  laissé  de  côté  les  poésies 
lilbres  et  irréligieuses  et  que  ce  sont  elles  qui  forment  là  plaquette 
nrèAvelle.  S^out  notre  part^  et  ^iêl  ne  pàHfamt  même  ^ki'à  «n  )^oiét  <le 
vue  purement  littéraire,  nous  préférons  THégésippe  Morèan  qneWl.  We- 
âàg'nel  nous  a  présenté  d'abord  ;  nous  le  tronVons  b\én  pins  original, 
bien  plus  réellement  poète  que  dans  ces  «couplets  dont  la  gaîté  ne 
semble  pas  franche  et  qui  sont  comme  les  échos  de  Ôèrenger.  fin  tout 
cas,  ?ii[.  ÎPiedagùel  a  parfaitemefnt  lfe.it  de  ne  pas  mêler  les  pièces  d^ 
second  recueil  à  celles  du  premier,  celles-ci  auraient  trop  ^oûifert  de 
ce  voisinage. 

Dan^  eet^    coli^etioà  *d^  peMts  ch^ft^d'oeuvtê,  où  lei*  ^hta«èns 
d'HégésFppe  ^«^réaA  diii  "pM  pkv&et,  cUi  peu  aii^éièfeni,  M«  Jo«Mt4it  à 
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publié  une  des  meillenres  comédies  de  Deatoaches  :  leGlenmLU 
comte  de  Taffîéres  est  demearée  an  excellent  tjpe  et  bien  des  ^ 
beorenx  de  cette  pièce  sont  dans  tontes  les  mémoires.  M.  Qett^ 
d*He jlli  a  fait  précéder  le  Glorieux  d'une  notice  snr  Destondiei  ai 
nne  antre  pièce,  le  Philosophe  tnariéf  ne  serait  pent-étre  pas  inSp 
défigurer  dans  la  collection  de  M.  Jouaust.  (Test  encore  M.  G.  iTHqi 
qui  a  écrit  la  notice  sur  Lafontaine  placée  en  tète  de  la  Coife» 
chantée,  tâche  difficile  dont  il  s'est  aussi  bien  tiré  que  possible,  or  1 
est  des  écrivains  dont  il  devient  bien  malaisé  de  parler,  que  &i  il  { 
Lafontaine  après  Texcellent  traYaU  de  M.  Mesnar?  La  CoiÊfi 
chantée  èk  l&qneUe  collabora  Champmeslé,  est  la  meilleure  deii 
diocres  comédies  du  fabuliste  et  n'est  vraiment  qu'un  bien  petit  dij 
d'œuvre  —  puisque  chef-d'œuvre  il  j  a.  —  A  cette  pièce  etsaosi 
pour  donner  un  peu  de  corps  au  volume  on  a  joint  des  emproaUl 
Boccace,  à  TArioste  et  à  Lafontaine  lui-même.  N'y  aurait-il  paierai'  | 
tage  à  remplacer  ces  morceaux  si  connus  par  une  petite  étaâe  mï\ 
donnée  qui  fait  le  fond  de  la  comédie.  Ce  travail  n'eut  paiAi|^{ 
dans  notre  temps  de  littérature  comparée.  Le  conte  des  Oies  ki 
Philippe  est  un  de  ces  récits  venus  de  TOrient  qui  ont  eu  le  ^ij 
vogue  :  on  le  trouve  dans  le  Ramayana,  dans  Barlaam  et  Josa^ketfàm 
les  Anecdota  gr(Bca  de  Boissonade;  dans  le  PromptuariumexemflKmil 
dans  les  Cento  novelle  antiche,  dans  El  libro  de  los  Exempkt,  |il| 
par  Gajangos,  dans  un  espèce  de  traité  de  morale  Flore  ai  Firts, 
les  exemples  en  yieU  italien  publiés  dans  la  Romcmia^  tome  IK] 
exemple  44.  Un  de  nos  anciens  poètes,  Martin  Franc  a  raconté 
en  quelques  vers  cette  historiette.  A  propos  de  la  Cotspe  enàaàX 
Tautre  conte  qui,  dans  la  pièce  de  Lafontaine,  se  mêle  à  ceU  ii| 
Oies  de  frère  Philippe^  M.  d'Heylli  a  indiqué  avec  raison  le 
Court-Mantel  et  quelques  autres  références.  On  pourrait  j  y 
chant  populaire  que  M.  Ferraro  a  donné  dans  la  Riv%$ta  ii 
romanxa,  vol.  II,  p.  196.  Th.  P. 

detlre»  ik  Emilie  «ur  la  mytliolof^le,  par  Dsiiouârm,  snetti 
préface   par  Paul  Lacboix  et    des    frontispices    gravés    par  Iùê 
Paris,  Jouaust,  1884,  3  vol.  in-16  de  xui-216,  186  et  250  p.— Prix:  tt 

{Bibliothèque  des  Dames.) 

Celui  qui,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  aurait  annoncé  qia 
la  fin  du  siècle  Tun  des  premiers  éditeurs  et  imprimeurs  de 
publierait  une  charmante  édition  des  Lettres  sur  la  mythologie, 
là  eut  certes  passé  pour  un  faux  prophète.  Alors  semblait  acooofik 
vœu  exprimé  dans  ce  vers  : 

Qai  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains  ? 

Le  grand  mouvement  romantique  paraissait  avoir  pour  jamt^it 
en  fuite  tous  les  dieux  de  l'Olympe  et  Demoustier  quand,  d'ave&W 
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on  se  rappelait  son  nom,  était  cité  comme  un  fâcheux  modèle  de 
mièvreries  et  de  fadeurs.  A  bien  des  gens  il  se  montre  aujourd'hui  tel 
qu'on  le  voyait  alors,  et  tous  ses  petits  madrigaux,  pour  bien  des  lec- 
teurs, auront  peu  de  charme.  On  doit  reconnaître  toutefois  que,  pen- 
dant un  certain  temps,  on  fit  trop  bon  marché  de  la  mythologie.  Il 
faut  nécessairement  en  avoir  des  notions  pour  apprécier  les  œuvres 
de  beaucoup  de  poètes,  de  sculpteurs,  de  peintres  et  s'il  était  prouvé 
que  Demoustier  put  donner  ces  connaissances  nécessaires,  on  s'étonne- 
rait moins  de  le  voir  redevenir  à  la  mode.  Mais  son  livre  peut-il  offrir 
ces  enseignements  ?  Ce  n'est  plus  ainsi  que  Ton  comprend  Tétude  de  la 
mythologie  païenne  qui,  comparée  à.  d'autres  mythologies,  a  certai- 
nement un  grand  intérêt  scientiûque.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  lectrices 
possédant  déjà  les  jolis  volumes  de  la  collection  qui  leur  est  spécia- 
lement destinée,  voudront  placer  Touvrage  de  Demoustier  dans  leur 
bibliothèque. 

M.  Paul  Lacroix^  qui,  en  dépit  des  années,  a  conservé  un  esprit 
assez  jeune  pour  ne  pas  mépriser  les  petits  vers  galants,  a  pris  sous 
sa  protection  les  Lettres  sur  la  mythologie  et  les  a  fait  précéder  d'une 
notice  fort  détaillée  sur  leur  auteur.  Elle  renferme  une  petite  erreur. 
De  M.  Benoît,  qui  ép'ousa  la  belle  Emilie,  le  bibliophile  Jacob  fait  un 
banquier  (p.  xi).  M.  Benoît  fut  chef  de  division  au  ministère  de  Fin- 
térieur  après  le  18  brumaire  ;  conseiller  d'État  en  1814,  en  1823  il 
fut  nommé  directeur  des  contributions  indirectes  et,  en  1828,  ministre 
d'Etat,  membre  du  conseil  privé.  Il  mourut  en  1834.  Th.  P. 


Faust  voa  Gœtbe»  mit  Einleitung  und  fortlàufender  Erkïœrung  (Le  Faust 
de  Qathe,  avec  introduction  et  commentaire  perpétuel),  par  Schkcebr, 
deuxième  partie.  Heilbronn,  1881,  chez  Henninger,  in-8  de  ci-44i  p.  — 
Prix  :  ô  fr.  60. 

Nous  pourrions  redire  ici  ce  que  le  Polybiblion  a  dit  déjà  du  pre- 
mier Faust  de  M.  Sohrœer  :  son  courage  à  aborder  de  front  les  di£d- 
cultes  du  texte  ;  Texcellence  de  sa  méthode,  qui  appuie  ses  explica- 
tions sur  la  vie  même  de  Gœthe,  ses  autres  écrits  et  surtout  sa 
correspondance  ;  enfin  le  soin  religieux  avec  lequel  il  s'attache  à  axer 
juqu'aux  moindres  détails  orthographiques.  Si  nous  parlons  de  soin, 
religieux,  on  voudra  bien  remarquer  toutefois,  que,  dans  notre  pensée, 
ce  terme,  qui  est  un  éloge,  renferme  en  même  temps  une  critique. 
M.  Schrœer  a  voué  au  grand  poète  un  vrai  culte,  si  bien  qu'il  semble 
n'avoir  des  yeux  que  pour  admirer.  On  sait  que  déjà  le  premier  Faust, 
admirable  dans  son  ensemble,  a  été  blâmé,  dans  quelques  scènes,  et 
que  le  second  a  été  tout  simplement  regardé,  par  quelques-uns, 
comme  un  tissu  d'incohérences,  de  bizarreries,  d'absurdités,  ou  tout 
au  moins  d'énigmes  indéchiffrables,  où  le  plan  est  défectueux,  où  la 
langue  même  laisse  parfois  à  désirer.  Ce  qui  semblerait  confirmer  leur 
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sentiment,  c^est  que  le  plus  grand  nombre  de  ceaxqalontToèbi 
connaître  Paast  an  pablic  français,  se  sont  bornés  à  en  tnàsti 
première  partie .  Pour  M.  Schrœer,  la  seconde  est  «  adminbk  il 
les  détails  et  dans  Tensemble.  »  On  s'attendait  à  le  voir  joniûi 
admiration,  en  indiquant  d'abord  la  grande  pensée  qai  domine ks^ 
ensnite  la  perfection  des  développements  destinés  à  la  faire  resù 
Mais,  dans  sa  longue  introduction  et  dans  ses  nombreuses  Dotem 
cberchons  en  vain  cette  double  indication.  Comme  ses  deTaDcûnji 
contente  d*anal  jser  la  pièce  acte  par  acte,  scène  par  scène ,  es  s 
vant  le  texte  pas  à  pas.  On  dirait  que  certains  commentatean,  il 
leur  vénération  pour  le  poète,  se  reprocheraient  la  moindre  (isif 
comme  une  impiété.  Si,  à  Timitation  de  Goethe,  qui  fat  le  pioa  s* 
pendant  des  hommes,  ils  savaient  être  un  peu  plus  IndépendiDUA 
mêmes,  voici  quelques  remarques  que  le  texte  leur  snggéreriil 

Le  salut  de  Faust,  tel  sera  le  dénouement.  Comment  saw 
sauvé  ?  par  Taction.  On  devrait  donc  le  voir  agir.  Mais,  anlkafr 
tîons,  on  ne  voit  guère  qu*une  série  de  tableaux  fantasmag^flf* 
ou  le  héros  a  lui-même  très  peu  de  |)art.  Il  y  paraît  moins  nn  ^^ 
qu'une  ombre  ;  et  c*est  parce  qu'il  n*a  presque  rien  à'hmià,  p 
n'y  a  presque  rien,  dans  cette  seconde  partie,  qui  nous  loache,  * 
de  vivant,  rien  de  dramatique.  Remarquons,  en  outre,  que  ce  p 
auquel  on  le  fera  parvenir,  c'est  bien  le  salut  dans  le  sens  tkèaf 
que,  c'est  le  ciel  où  bien  régne  environné  de  ses  anges,  U'a  |m 
nous  ont  été  montrés  dans  cette  scène  magnifique  parlaqncw** 
vre  le  premier  Faust,  c'est  le  ciel  chrétien  avec  Marie,  lar»»* 
cieuï,  avec  les  choôUrs  des  saints  docteurs»  avec  les  saintes  ft* 
au  Bonabre  d^quelles  «e  trouve  Marguerite  pénitente.  Si  éoit  i" 
en  agissant  qu'il  arrivera  au  ciel,  quelles  devront  être  ses  ^ 
Evidemment  deà  afctî'ons  chrétiettmes,  o\x  au  motns,  s'il  fidlte»* 
le  tepeûtil».  Mais,  dès  le  prîntiîj?«,  Faust  n'est  t)lus  chrétieaJ»^ 
pas-,  se  donne  ati  démon,  commet  de  gfandstîWme^  etoèsewp* 
Aussi  M"*  de  Staël,  qui  ne  put  voir  quie  la  première  partit,  i^ 
l-eÙe  ses  appréciations  pai»  cette  remarque  :  «  L^ûtenlion^î*" 
èàt  sans  douté  que  Marguerite  péri^sse  et  que  Dieu  lai  pardon* 
la  vte  de  Faust  soit  sauvée,  niais  que  son  âme  soit  perdne.  »  W 
en  effet,  le  sort  de  Faust  chez  tous  les  autres  auteurs  qni  ^ 
ce  sujet,  à  l'exception  éù  seul  Lessîng,  "  qui,  M  anssi,  s  ^ 
sauver  ;  taais  Lessîng,  dans  son  boti  sens,  crtol  ne  pouvoir  i« 
qu'«ri  reconra'ût  à  l'artifice  employé  déjà  par  EuHpide  en  fe«* 
lètte  :  le  ^acte  et  les  autres  aventtires  sont  attribués,  non  * 
rtàis  à  Vine  sorte  de  forme  aé'Heniie,  faite  à  son  înaage.dontle 
«fitie  jouet.  L'intenlioh  de  Goethe,  t\i  contraire,  était  q"**^ 
arrivât  aU  'salut  tx)ttt  ett  sutTant  le  'ôhemirt  'qui  <it)ndtiît  àfaWaf- 


—  427  — 

est-il  possible  de  ramener  à  l'unité  deux  directions  aussi  divergentes, 
et,  dans  une  telle  entreprise,  le  plus  puissant  génie,  s'appelât-il 
Goethe,  ne  devait-il  pas  échouer!  Admirable  dans  la  peinture  de 
Marguerite,  admirable  encore  dans  la  scène  finale,  parce  que,  comme 
dans  Iphigénie,  son  chef-d'œuvre,  il  s'est  pleinement  inspiré  de 
ridée  chrétienne,  n'est-il  pas  défectueux  dans  le  développement  au 
caractère  de  Faust,  précisément  parce  qu'ici  Tidée  chrétienne  a  ètè 
en  partie  sacrifiée? 

Voilà,  ce  nous  semble,  des  questions  qu'un  commentateur  devrait 
se  poser  et  résoudre,  avant  de  déclarer  que  tout,  dans  ce  pofemè,  est 
parfait» 

A  part  ces  lacunes,  nous  n'avons  que  des  éloges  k  donner  îi 
M,  Schrœer.  Pour  la  partie  matérielle  de  l'ouvrage,  pour  la  lucîdîti 
des  explications,  pour  Tabondauce  et  le  choix  des  passages  analogues 
ou  parallèles,  ce  livre  est  le  plus  complet  qui  ait  paru  jusqu'ici. 

J.  N.  Wagner. 


Essai»  de  littérature  an^alse  p<ir  James  Darmestet£r.  Paris,  Delà- 
grave,  1883,  in-12  de  xvi-294  p.  —  Ptix  ^  3  fr.  50. 

Les  lUvers  morceaux  recueillis  dans  ce  petit  volume  ont  déjà  paru, 
floit  feoQB  forme  d'introduction  datos  des  éditions  classiques  de  âhakes- 
peare  et  de  Bjron,  soit  sous  forme  d'articles  datis  les  jotirtaattx.  Ils 
ont  été  revus,  tsorrigés  et  considérablement  augmeti tés,  nous  dit  l'au- 
teur. Une  lettre  à  M.  Q.  Guizot  sur  Tétude  de  l'anglais  en  France 
sert  de  préface  :  M.  Darmesieter  j  donne  la  préférence  à  Tanglais  sur 
Taitemand,  au  point  de  vibe  de  Ttitiiité  générale  (  il^sure  ttiême^u'il 
n'y  a  en  Allemagne  que  deux  écrivains,  Gœthe  et  Heine.  Avec  un 
peu  de  curiosité  il  pourrait  s'en  faire  indiquer  bon  nombre  d'autres. 
Les  notices  sur  Shakespeare  et  sur  Byron  se  i*eâsôntent  d^aVoil^  ^éiè 
écrites  pour  des  élèves  :  elles  reproduisent  sommairement  quelques 
faits  et  quelques  dates  qu'on  trouve  facilement  partout.  La  hotice  sur 
Bjron  manque  même  totalement  de  critique  littéraire,  et  Moore  a 
fait  les  frais  de  la  partie  biographique.  Dans  une  étude  pluis  dévelop- 
pée et  vraiment  intéressante  sur  Macbeth^  M.  Darmesteter  analyse 
chaque  scène,  indique  les  sources,  la  légende  et  l'histoire,  et  suit  la 
destinée  de  Macbeth  en  Angleterre  et  en  France.  Tout  ce  qui  peut  Ser- 
vir à  faire  comprendre  et  goûter  le  drame  se  trouve  là  fort  bien  ré^ 
sumé,  mais  on  set>ait  déçu  si  l'on  y  cherchait  des  documents  nouveaux 
ou  des  aperçus  originaux.  Les  remarques  sur  le  rythme,  là  curieuse 
statistique  des  enjambements,  des  terminaisons  légèreis,  etc.,  sont 
empruntées  aussi  aux  travaux  anglais,  mais  elles  sont  utiles  à  Tintel- 
ligence  d^'utie  prosodie  très  di(férente  de  la  nôtrô.  Les  études  qui 
suivent,  sur  Shellcy,  Wordâworth   et  Browning,  ont  l^àVantage  àé 
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noQB  entretenir  de  poètes  moins  connus  en  France  etqmse 
blent  même  pas  destinés  à  jamais  s^j  populariser.  Enfin  le  toIsri 
termine  par  quelques  pages  émues  sur  une  jeune  Hindoue,  niflTa 
Butt,  morte  à  vingt  et  un  ans,  après  avoir  écrit  deux  Tolsneii 
poésies  en  anglais  et  un  roman  français.  Pourquoi,  en  pnblitu  ii 
nouveau  ces  études,  M.  Darmestetery  a-t-il  laissé  saboster,  u» 
lieu  de  pages  d'ailleurs  bien  écrites,  des  incorrections  qol  étÙBÉi 
leur  place  dans  un  journal,  mais  qui  étonnent  dans  un  livre?  fft 
monde  qu'il  met  au  monde  »  (p.  41)  ;  a  usuel  »  au  lien  à'ùrêiim^ 
181)  ;  «ce  que  disait  Wordsworth  de  lui-même  Tétait aossl Isa è 
Shellej  »  (p.  201)  ;  et,  pour  ne  pas  allonger  cette  énnméntionà» 
gréable,  la  phrase  extraordinaire  qui  commence  ainsi  ifShelf 
remarque  son  éditeur,  etc.»  (p.  211).  Enfin  les  apprédatiois ii 
M.  Darmesteter  ont  un  grand  défaut,  celui  d*ëtre  tropbrèTes:  eh 
ne  peuvent  laisser  que  des  impressions  fugitives  ou  dei  DodoM» 
complètes.  Emh.  de  SÂ^î^AuoL 
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La  littérature  du  touriste  s^enrichit  de  plus  en  plus,  et  ceqô^ 
encore  mieux  les  guides  de  voyage  deviennent  plus  sérieux  et  p 
artistiques.  On  ne  se  contente  plus  de  donner  au  vojageoro»*^ 
indication  des  routes  à  suivre,  des  monuments  à  visiter  ;maû,(<!^ 
le  touriste  ne  peut  emporter  avec  lui  que  bien  peu  de  livres,  oock^ 
che  en  même  temps  à  lui  fournir  toutes  les  informations  hifltoiif* 
et  artistiques  qui  pourront  lui  être  de  quelque  utilité.  On  doh  ^ 
Tavouer,  les  guide  sfrançais  sont  restés  sous  ce  rapport  bien is/^ 
à  ceux  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Jusque  dans  oes  derniers  u# 
on  devait  se  contenter  pour  un  voyage  en  Orient  du  guide  d'IaaW 
livre  on  ne  peut  plus  insuffisant  et  incorrect,  et  qui  n'asospu^^ 
dans  le  guide  de  Germond  de  Lavigne  pourr£spagne. 

Les  guides  de  Tlnstitut  bibliographique  de  Leipzig  et  de  la  b^ 
Bœdeker  se  font  depuis  quelques  années  une  rude  concnmoee'^ 
publications  sont  si  parfaites  qu'on  ne  sait  à  laquelle  des  deux i^^ 
donner  la  préférence.  La  plus  grande  partie  de  ces  goides  n'^i^!' 
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lite  par  des  touristes  ordinaires,  mais  bien  par  dés  hommes  spé- 
iaux,  et  Ton  affirme  que  bien  des  fois  M.  Bœdeker  lui-même  refait 
)  YOjage  avant  de  publier  son  Tolume  pour  vériâer  l'exactitude  des 
otices  qui  lui  sont  fournies  par  les  savants  auxquels  il  s*est  adressé, 
^our  ritalie,  Tlnstitut  bibliographique  de  Leipzig  Tavait  emporté  sur 
lœdeker  avec  son  magnifique  guide  de  Gsell-Fells,  vrai  modèle  du 
enre.  Pour  rOrient,Bœdekere8t  peut-être  quelque  peu  plus  complet, 
ia]heureiisement  une  partie  de  TEgjpte  et  la  Grèce  seules  ont  paru 
DsquUci.  L'introduction  pour  l'Egypte  est  des  plus  intéressantes  et 
ourra  toujours  être  consultée  avec  fruit.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
[es  guides  de  voyage,  ce  sont  aussi  des  livres  de  bibliothèque. 

Le  guide  d'Egypte  de  l'Institut  bibliographique  (Meyer)  comprend 
Bi  Basse-Egypte,  Suez  et  le  voyage  du|Nil  jusqu'à  Philae.  On  regret- 
era  que  dans  sa  bibliographie  M.  Meyer  ait  complètement  négligé 
indication  des  ouvrages  français.  L^Egyptologie  est  cependant  une 
cience  essentiellement  française^et  l'auteur  aurait  bien  fait  de  s^en 
ouvenir.  Pour  la  Grèce,  il  oublie  aussi  de  mentionner  l'ouvrage  de 
L  Moraïtinis  (La  Grèce  telle  qu'elle  est,  Athènes,  1S77)  qui  nous  fait 
lonnaitre  le  mieux  l'état  politique  et  économique  de  la  Grèce  moderne. 
Tne  partie  des  plus  intéressantes  du  guide  de  l'Egypte  est  l'introduction 
lans  laquelle,  après  quelques  notices  géographiques  et  ethnographi- 
[ues  très  précises,  on  lit  avec  intérêt  un  bon  aperçu  de  Thistoire  de 
'Egypte,  de  la  civilisation  et  de  la  religion  des  anciens  Egyptiens, 
dnsi  qu'un  excellent  résumé  du  dévelop][>ement  de  l'art  en  Egypte  tant 
le  l'époque  des  Pharaons  que  de  celle  des  Arabes.  On  a  reproduit  les 
tartouches  des  principaux  Pharaons  et  la  représentation  des  divinités 
égyptiennes  les  plus  importantes.  Le  système  hiéroglyphique  est  aussi 
ort  bien  exposé,  et  si  j'ai  un  regret  à  exprimer  c'est  que  Tanteur 
l'ait  pas  songé  à  reproduire  les  appréciations  artistiques  de  l'un  ou 
^autre  archéologue  compétent  sur  les  principauxmonuments  du  musée 
le  Boulaq. 

Une  appréciation  toute  aussi  favorable  peut  être  portée  sur  le  se. 
lond  volume  du  guide  en  Orient  qui  comprend  la  Syrie,  la  Palestine, 
a  Grèce  et  la  Turquie.  La  description  du  Musée  antique  de  Constanti- 
lople  à  Zichenili  EJosque  aurait  cependant  pu  être  plus  détaillée, 
j'auteur  n'aurait  en  qu'à  consulter  les  catalogues  publiés  par  M.  Alb. 
>umont  et  surtout  celui  de  M.  S.  Reinach.  En  résumé,  les  guides  de 
feyer  et  ceux  de  Bsedeker  se  complètent  l'un  l'autre,  et  ne  devront 
ubir  que  bien  peu  de  changements  dans  les  éditions  ultérieures  pour 
mouvoir  être  considérés  comme  des  guides  parfaits.  Ce  qui  les  carac- 
érise  c'est  le  caractère  scientifique  qu'on  est  parvenu  à  leur  donner. 

Adolf  db  Ceulbneeeb. 
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ILieA  IQ^iiiEwepotp  et  |e«  Cîpeuv,  élude  historique  sur  râgt^ 
annce.1  du  XVI*  siècle^  par  M.  le  baron  Kervytî  de  Lktteîihoti.  Tiiwl 
4567-4572.  Bnig^es,  Beyaeri-Stoae  ;  Paris,  Lecoffre,  1881  in-8  deôlif- 
Prix  :  7  fr.  W>. 

Le  second  volume  des  intéressantes  recherches  historiques  k 
M.  le  baron  Kervjn  n'a  pas  tardé  ^  venir  confirmer  le  légitime  soe» 
qqe  la  première  partie  avait  obtenue  près  de  tons  les  corps  s&vatL 
Nous  nous  étions  arrêtés  à  Tarrivée  du  duc  d^Albe  dans  les  Psts-Bh 
(voir  plus  haut, p.  58);  le  récit  devient  tout  à  coup  plus  éxnoimst 
et  plus  tragique.  Jamais  la  dissimulation  et  la  cruauté  neforfii 
aussi  odieuses  que  dans  Tarrestation  et  le  supplice  des  eoiseï 
d'E^moni  et  de  Homes  et  dans  le  fonctionnement  du  Conseil  ^ 
Troubles,  sous  la  direction  de  Tignoble  Yargas,  Cette  barbare  s* 
pression,  Philippe  II  non  seulement  l'encourage,  mais  il  la  tr«K 
trop  lente  et  trop  timide.  On  cite  de  lui  des  lettres  (v.  p.  35  et  llfii 
dans  lesquelles,  il  regrette  a  qu'on  se  laisse  trop  arrêter  par  des  sen- 
pules  de  justice».  Chose  curieuse  :  les  félicitations  les  plos^ 
sont  adressées  au  roi  d'Espagne,  à  Toccasion  de  rexéeution  des  te 
gentilshommes,  par  Elisabeth  d'Angleterre  et  par  Catherine  deMédîà, 
laquelle  «  espère  que  Dieu  réalisera  une  semblable  chose  en  FiiDeet. 
Seul,  le  pape  Grégoire  XIII  n'applaudit  point,  et  même  il  interfi^ 
pour  demander  à  Philippe  II  qu'on  restitue  les  biens  du  comte  dTgiaort 
à  sa  veuve  et  à  ses  enfants. 

L'exposé  historique  se  poursuit,  et  il  atteint  bientôt  une  p^cj^ 
que  Tauteur  a  traitée  avec  des  développements  tout  particuliers  et  ff 
n'occupe  pas  moins  de  la  moitié  du  présent  livre;  c'est  le  tabletato 
intrigues  du  comte  de  Nassau  en  France  et  des  projets  d'intcrrestii 
aux  Pays-Bas  en  1572.  M.Kervyn  estime  la  valeur  de  Louis  deXa* 
bien  au^essus  de  celle  de  son  frère  le  prince  d'Orange  ;  et  il  ysâk 
qu'il  n'ait  point  tort,  à  voir  l'habileté  consommée  avec  laquelle  keé 
menées  par  lui  toutes  les  négociations  qui  aboutirent  à  Talliiâeek 
Charles  IX  avec  TAngleterre  et  les  princes  protestants  d'AIleau^ 
et  aux  préparatifs  d'une  campagne  dans  les  Flandres.  Pour  la  preaiff 
fois  peut-être,  une  lutte  ardente  de  l'opinion  publique  eut  lieia 
France  sur  une  question  de  politique  étrangère  qui  tenait  étroii^(4 
il  est  vrai,  aux  querelles  religieuses  du  moment-  Ce  doot  Vzaùi 
Coligny  était  intimement  convenu  avec  Charles  IX,  CatiieriEei 
Médicis  et  son  fils,  le  duo  d'Anjou,  en  firent  sortir  le  massacre  del 
Saint-Barthélémy  et  le  meurtre  de  l'amiral  lui-même.  L*enchafBea4 
est  aussi  rigoureux  que  justifié  par  les  faits  et  les  docomesb.  ft 
pourrait  en  tirer  logiquement  de  solides  arguments  contre  latbèseé 
la  préméditation  du  24  août  ;  mais  M.  Kervyn  de  Lettenhove  ne  p** 
qu'en  passant  de  ce  problème  ;  et  ce  n'est  pas  le  lieu  d'insister.B  W 
cependant  ajouter  que  la  défaite  de  Genlis  vint  donner  singulièreia^ 
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d'audace  et  de  courage  à  tout  le  parti  qui  s'appuyait  sur  Philippe  II 
et  redoutait  le  triomphe  des  protestants.  La  reiue-mère  saisit  Toccaw 
sion  avec  sa  dissimulation  ordinaire  :  elle  força  la  main  èi  Charles  IX, 
se  servit  de  la  haine  des  Guises  pour  les  pousser  à,  Tassa^çinat  de 
Goligny,  fit  résoudre  par  les  Italiens  du  Conseil  le  massacre  des  prin* 
cipaux  chefs  des  huguenots,  et  laissa  les  passions  populaires  mener  le 
reste.  "M.  le  baron  Kervyn  raconte  avec  une  singulière  précision, 
d'après  des  correspondances  inédites  ou  peu  connues,  les  divers  inci- 
dents des  oonseils  tenus  au  châteaii  de  Madrid,  les  19  et  26  juin,  à 
Montpipeau  et  à  Paris,  au  commencement  d^août  1572  ;  il  indique  en 
même  temps  les  projets  des  obefs  protestants»  et  fait  la  part  à  chacun 
avea  Ic^  ju^te  mesure  d*un  véritable  historien,  Il  est  probable  que  dans 
le  prochain  volume  les  points  intéressants  pour  la  France  seront  moins 
nombreux.  Nous  tenions  d'autant  plus  à  signaler  à  l'attention  tout  oe 
qu*il  j  a  d'important  à  puiser  dans  les  recherche»  que  le  savant  éori" 
vain  belge  vient  de  publier.  G.  Baqusnault  db  Puchm&b. 

lietti*es  de  Philippe  II  A  se*  filles*  le»  Inrantes  litabelle 
et  C»tl»«rliie,  écrites  pendant  son  voyage  en  Portugal  {i  58  i-i  B83),  publiées 
par  M,  Gachahi).  Paris,  Pion,  1884,  in-8  de  232  p.  —  Prï^  :  7  fr.  50. 

lie  savant  archiviste  de  la,  Belgique  a  été  amené  par  ses  travaux  à 
rechercher  dans  les  grands  dépôts  publics  des  pajs  voisina  tous  les 
documents  qui  pouvaient  se  rapporter  à  Thistoire  de  la  domination 
espagnole  dans  les  Pajs-Bas.  Les  papiers  de  Simancas  lui  sont  aussi 
Gomius  que  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  :  ses  belles 
publications  en  font  foi.  Aujourd'hui,  c'est  dans  les  archives  royales 
4e  Turin,  qu'il  a  recueilli  les  lettres  originales  de  Philippe  II  à  deux 
de  ses  filles,  dont  Tune  fut  Tépouse  de  Charles-Emmanuel,  doe  de 
Savoie* 

Il  faut  convenir  que  TimportsAce  historique  de  eette  correspondance 
est  assez  médiocre.  Le  roi  d'Espagne,  occupé  à  la  conquête  du  Por^ 
tugal,  écrit  à  ses  filles,  et  ne  dédaigne  pas  de  se  préoocnpep  de  mille 
détails  intimes»  qui  semblent  avoir  encore  de  l'intérêt  pour  ce  farou- 
che despote*  A  vrai  dire  il  n'y  a  rien  là  de  très  surprenant  :  le  fils  de 
Charles-Quint  eut  été  un  monstre  véritable,  s'il  avait  traité  ses  en- 
fants avec  la  même  rigidité  terrible  que  les  mœurs  du  temps  Tautori- 
salent  à  montrer  vis-à-vis  de  ses  sujets. 

Mais  ce  qui  est  surtout  intéressant  dans  ce  volume,  c'est  le  oom* 
mentaire  si  précis  et  si  complet,  dont  Tauteur  accompagne  sa  trou- 
vaille. M.  Gachardnous  fait  Thistoire  complète  des  deux  princesses, 
depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  mort;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que 
rainée^  Tinfante  Isabelle,  eut  un  instant  bien  des  chances  de  devenir 
reine  de  France.  Elle  a  été  la  souveraine  de  la  Ligue  ;  et  si  Philippe  II 
avait  consenti  plus  tôt  à  la  marier  à  un  prince  français»  -*le  jeune  duo 
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de  Guise,  par  exemple,  — tontes  nos  destinées  en  annîent 
été  changées.  Ces  deux  princesses  avaient  pour  mère  Elisab» 
Valois,  fille  de  Catherine  de  Médicis  ;  leur  vie  est  donc  ints 
mêlée  à  notre  histoire,    ce  qui  ajoute  encore  un  prix  pi 
Touvrage  dont  nous  venons  de  parler  trop  brièvement. 

Q.  B.  2>s  P. 


niatolre   ^nérale    de»    énkîf^rém  pendant  Hi  Rév« 
rraoçalAe,  par  H.  Forneeon.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  G*,  1884^  V 
in-8  de  v-435  et  457  p.  —  Prix  :  45  fr. 

Après  bien  d'autres,  mais  à  Taide  de  documents  nouveanx,  M.I 
neron  a  entrepris  une  histoire  de  l'émigration  :  histoire  d( 
qui  commence  dans  les  massacres  et  finit  dans  la  misère.  L*i 
fait  précéder  d'un  curieux  tableau  de  Tancienne  société 
cette  société  qui  allait  mourir,  mais  qui,  avant  de  mourir,  jetùki 
vif  éclat.  «  Celui  qui  n'a  pas  vécu  avant  1789,  a  dit  Tallejn3i,| 
pas  connu  la  douceur  de  vivre.  »  Et  c'était  vraiment  une 
charmante  que  cette  existence  pleine  d'élégance,  de  bon 
bon  ton,  de  distinction,  d'intelligence,  qui  fut  celle  des 
années  de  la  vieille  monarchie.  Il  n'y  a  qu'une   ombre  an 
suivant  l'auteur,  c'est  la  condition  des  paysans  ;  et  ici  M.  Fc 
force  manifestement  la  couleur;  l'agriculture  était  cei 
progrès  sous  Louis  XVI  et  le  paysan  commençait  déjà,  sur  }m\ 
points  —  Tocqueville  l'a  démontré  —  à  posséder  la  taire,  tt 
chéri  de  son  ambition. 

Mais  un  jour  un  coup  de  tonnerre  éclate  ;  le  peuple  de  Pim 
soulevé  et  a  pris  la  Bastille  ;  le  peuple  des  campagnes  se 
son  tour  et  pille  les  châteaux,  brûle  les  couvents,  massacre 
bles^  il  faut  fuir;  c'est  ce  que  M.  Forneron  appelle  jostemeoi 
gration  forcée;  il  le  prouve  après  M.  Taine,  à  cette  époqne  il 
plus  de  sécurité  dans  la  plupart  des  provinces  et  c*est  pour 
tête  qu'on  passe  à  l'étranger.  Puis  vient  l'émigration  joyeuse  et^ 
gration  de  l'honneur.  On  quitte  la  France  parce  qu'il  est  de 
la  quitter,  et  que  l'honneur  en  fait  un  devoir  ;  le  rendez-fotf 
noblesse  est  de  l'autre  côté  du  Rhin  :  la  noblesse  répond  à  l'i 
princes  qui  sont  ses  chefs,  comme  Ta  remarqué  Napoléon, 
ment  le  Roi  et  la  Reine  cherchent-ils  à  retenir*  les  émigrants; 
peuvent  rien  contre  l'entraînement  général.  De  là  entre  les 
et  Coblentz  devenu  le  quartier  général  de  l'émigration  un 
nisme  qui  ne  cesse  pas  même  après  le  10  août.  On  part 
d'ailleurs  et  au  début  l'on  mène  joyeuse  vie  sur  la  terre  é1 
c'est  pour  si  peu  de  temps  I  On  ne  tardera  pas  à  revenir  et  i 
en  possession  de  ses  terres  et  de  ses  dignités.  Hélas  l'iUusiOfi 
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évanouie  ;  la  conâscation  des  biens  des  émigrés,  la  possession  de  la 
terre  par  les  paysans  fut  peut-être,  M.  Forneron  le  remarque  juste- 
ment, ce  qui  attacha  le  plus  le  peuple  à  la  Bévolution  ;  il  défendit  sa 
nouyelle  et  souvent  peu  légitime  propriété  avec  une  ardeur  passionnée 
et  par  suite  le  retour  des  émigrés  fut  longtemps  un  des  obstacles  les 
plus  forts  à  une  restauration  monarchique.  C'est  peut  être  ce  qui  la 
fit  échouer  lorsque  le  mépris  dont  le  Directoire  était  Tobjet  fit  désirer 
à  la  France  un  changement  de  régime.  Pendant  ce  temps  les  mal- 
heureux émigrés  menaient  à  l'étranger  Texistence  la  plus  triste,  re- 
jetés de  partout,  traqués  comme  des  bêtes  fauves  par  les  armées 
révolutionnaires,  exploités  et  chassés  par  les  populations  de  TAUe- 
magne,  sans  asile,  sans  pain,  fusillés  sans  jugement  dès  qu'ils  es- 
sayaient de  rentrer  en  France.  Quelle  chute  des  grandeurs  de  Ver- 
sailles ou  de  la  grande  vie  de  château  dans  les  greniers  de  Hambourg 
ou  les  plaines  glacées  de  laCourlande.  Ce  n'est  que  sous  le  consulat  que 
les  malheureux  exilés  peuvent  revenir  dans  leur  patrie  ;  avec  quelles 
précautions,  quelles  angoisses,  quelles  tracasseries,  M.  Forneron  le 
raconte  sommairement,  mais  il  promet  de  le  dire  plus  longuement  dans 
un  nouvel  ouvrage  qu'il  prépare  et  que  nous  attendons  avec  impatience  ; 
car  la  lecture  de  ces  deux  volumes  nous  fait  désirer  vivement  celui 
qui  doit  suivre.  M.  Forneron  procède  à  la  manière  de  M.  Taine,  ses 
tableaux  largement  dessinés  et  pleins  de  couleurs  vives.  II  frappe 
rimagination  non  moins  qu'il  instruit  l'esprit.  Ses  récits  sont  appuyés 
sur  des  documents  authentiques,  dont  beaucoup  sont  inédits.  Non  con* 
tent  de  compulser  les  mémoires  imprimés  et  de  consulter  les  ar- 
chives, encore  secrètes  de  certaines  familles,  U  a  dépouillé  de  nom- 
breuses correspondances  soit  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque, 
soit  au  ministère  des  affaires  étrangères,  soit  aux  Archives  nationales. 
Et  c'est  à  ces  correspondances  qu'il  a  la  plupart  du  temps  emprunté 
les  traits  principaux  de  ses  tableaux.  Nous  serions  cependant  sur 
quelques  points  en  divergence  avec  lui  ;  nous  ne  pensons  pas  que  le 
comte  de  Provence  ait  été,  dès  le  début  de  l'émigration,  le  prince 
sage,  réservé,  vraiment  politique  que  nous  dépeint  M.  Forneron,  le 
malheur  Fa  formé  et  l'expérience  est  venue  un  peu  plus  tard.  L'au- 
teur nous  paraît  aussi  bien  élogieux  pour  le  comte  de  Puisaye,  bien 
sévère  pour  le  comte  d'Artois  ;  il  lui  refuse  même  le  courage  per« 
sonnel,  adoptant  ainsi  les  récriminations  passionnées  du  comte  de  Yau- 
t>an.  Que  M.  Forneron  nous  permette  aussi  de  lui  signaler  quelques 
erreurs  matérielles.  C'est  M.  de  Varicourt,  et  non  M.  Deshuttes  qui 
était  le  frère  de  Mme  de  Villette  ;  M"'  de  Marbœuf  n'a  pas  été 
étranglée  en  1789  ;  elle  est  morte  sur  l'échafaud  en  1794.  Le  comte 
d'Artois  n^est  point  allé  directement  à  Turin  en  quittant  la  France, 
il  a  passé  avec  ses  deux  fils  par  Valenciennes  ;  le  récit  de  ce  passage 

BlAi,  1884.  T.  XL,  28 
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est  toat  au  long  dans  le  fï*agmeût  des  mémobres  du  comté  EsMq 
inséré  dans  le  recaeil  dé  M.  Feuillet  de  Conches  —  recnei  f 
M.  Forneron  nous  semble  avoir  peu  consulté  et  qui  cependant i 
de  certaines  pièces  apocryphes  en  contient  tant  d'authentiques 
curieuses.  —  Le  duc  de  la  Vaugujon  qui  fut  ambassadeur  en 
pendant  la  Révolution,  n'était  pas  Tancîen  gouverneur  de  Louis 
mais  son  fils.  Enfin  ce  n*est  pas  comme  aide  de  camp  de  La 
que  LatourMaubourg  a  ramené  le  roi  de  Varennes  ;  c'était 
délégué  de  TAssemblée.  Il  y  a  du  reste  plus  d*uae  erreur  éidi 
récit  de  la  fuite  de  la  famille  royale;  nous  n'en  citerons  quW: 
quel  document  l'auteur  a-t-il  pu  voir  que  c'était  M**  Suïïiiia, 
sous  le  nom  de  baronne  de  Korfi',  avait  demandé  un  paMeport 
roi  ;  M"**  Sullivan  et  M*"*  de  Korff  était  deux  personnes  fort 
fentes,  réunies  seulement  par  un  dévouement  commun  à  la  rej 
Nous  ne  savons  non  plus  sur  quoi  il  s'appuie  pour  attribuer  à  k 
la  rédaction  du  manifeste  du  duc  de  Bruns^vick. 

Que  M.  Forneron  nous  pardonne  ces  quelques  critiques  tu 
il  lui  sera  bien  facile  de  faire  droit  dans  une  nouvelle  édition; 
lui  prouveront  seulement  le  soin  avec  lequel  nous  avons  In  m 
ressaut  ouvrage  et  le  désir  que  nous  avons  de  le  voir  iiré 

Màximb  db  lk  KocHsmn. 


Cartalali*e  de  l^abba^re  de  LiértoA,  publié  sons  les  ai 
Ministère  de  llnstruction  publique  par  MM.  Homt  Moftis,  ait^tiilii 
Alpes-Maritimes»  et  Edmond  Blanc,  bibliothécaire  de  la  ville  <U  f 
Première  partie.  Saint-Honorat-de-Lérins,  1883,  in-4  de  zii4T!p 
Prix  :  20  ff . 

Après  Saint-Victor  de  Marseille,  Tabbaye  la  plus  célèbre  de  kl 
vence  est  sans  contredit  Saint-Honorat-de-Lérins.  Fondée  dèiki 
quième  siècle,  elle  parvint  rapidement  à  un  très  haut  degré  de 
deur.  En  même  temps  que  le  nombre  de  ses  moines  s'augmentifti 
une  proportion  considérable,  ses  richesses  temporelles  et  ses 
sions  territoriales  s'accroissaient  de  jour  en  jour  par  les  di 
que  lui  faisaient  les  rois,  les  évéques,  les  seigneurs  et  les  iMtfi 
toute  classe.  Son  influence  s'étendait  surtout  dans  les  érêeUii 
Nice  et  de  Fréjus,  et  elle  conserva  son  éclat  jusqu'à  Tépoqua  àl 
Révolution. 

Le  Gartulaire  de  Lérins,  tel  que  nous  le  présentent  ses 
est  un  registre  en  parchemin  de  162  feuillets  presque  enti^ 
écrit  vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Il  contient  364  pièces, 
s*étendent  à  la  fln  du  huitième  siècle  à  1430  ;  mais  preaqtie 
datent  des  onzième,  dousième  et  treizième  siècles.  Elles  sont 
géographiquement  sous  les  rubriques  suivantes  :  évéohés  ds 
d*AntibeS;  de  Yence,  de  Nice,  églises  d'Italie,  évéché  de  Ries, 
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an  delà  de  la  Duraûce  et  du  Rhône,  et  chartes  supplémentaires  qui 
se  rapportent  à  toutes  les  divisions  précédentes.  Les  pièces  sont 
généralement  en  latin;  quelques-unes  en  provençal. 

L*ouvrage  débute  par  une  Introduction  qui  contient  la  description 
du  manuscrit,  des  études  sur  la  langue  et  le  style  des  Chartes  qui  le 
composent,  sur  les  noms  d'hommes  et  de  lieux  et  les  poids,  mesures 
et  monnaies  qui  y  sont  mentionnées,  et  sur  la  condition  des  per- 
sonnes et  des  terres  ;  enfin,  elle  donne  les  variantes  d'un  certain 
nombre  de  pièces  du  Cartulaire,  dont  les  originaux  ont  pu  être  retrou- 
vés .  A  ce  sujet,  il  faut  faire  une  critique  aux  auteurs  :  quand  le  texte 
de  l'original  différait  de  celui  fourni  par  le  Cartulaire,  il  aurait  beau- 
coup mieux  valu  mettre  en  note  à  la  pièce  en  question  ces  variantes 
et  les  observations  auxquelles  elles  donnaient  lieu.  Cela  aurait  été 
bien  plus  commode  pour  le  lecteur,  qui,  lorsqu'il  consulte  une  charte, 
est  obligé  de  rechercher  dans  Tlntroduction  si  l'original  de  cette 
charte  a  été  retrouvé  et  s'il  contient  quelque  différence  avec  la  leçon 
du  Cartulaire  ;  car  rien  ne  Tindique.  En  général,  d*ailleurs,  les  au- 
teurs ont  été  trop  sobres  de  notes.  Presque  tout  ce  qu'ils  disent  dans 
leur  Introduction  aurait  été  bien  plus  utilement  placé  en  note  à  l'en- 
droit opportun,  quitte  à  le  répéter  dans  leur  Préface,  s'il  y  avait  lieu. 
—  Après  l'Introduction  vient  le  texte,  précédé  d'un  fac-similé  en 
héliogravure  d'une  page  du  manuscrit,  et  d'une  vue  de  Lérins  au  dix- 
septième  siècle.  Des  Appendices  contenant  la  liste  des  archevêques  et 
évéques  de  la  province  d'Embrun  et  des  abbés  de  Lérins  du  neuvième 
au  quatorzième  siècle,  complètent  l'ouvrage.  Enfin,  un  Index  chrono- 
logique que  la  disposition  géographique  du  Cartulaire  rendait  indis- 
pensable, des  tables  de  noms  et  de  matières  et  un  Dictionnaire  géo- 
graphique facilitent  les  recherches.  Telle  est  la  première  partie  du 
Cartulaire  de  Lérins  ;  la  seconde  sera  formée  de  chartes  originales  du 
treixième  au  dix-huitième  siècle,  éparses  aujourd'hui  au  milieu  des 
papiers  de  l'abbaye. 

En  résumé,  il  convient  de  féliciter  les  auteurs  d^avoir  entrepris  et 
mené  à  bien  la  tâche  lourde  et  ingrate  de  publier  un  cartulaire.  Leur 
publication,  dont  quelques  petites  imperfections  de  détail  ne  peut 
diminuer  Timportanoe,  fournira  aux  érudits  d^ntiles  renseignements 
sur  la  langue  proTençale,  la  géographie  du  moyen  âge  et  l'histoire 
particulière  de  l'abbaye  de  Lérins.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les 
archivistes  départementaux  suivissent  l'exemple  de  leur  confrère  de 
Nice.  Ajoutons  que  l'exécution  typographique  confiée  à  l'imprimerie 
du  monastère  de  Lérins^  est  très  remarquable.  L.  L. 


■****■ 


clietrtiller*  bt*etoo»  de  Aalnt-Mlchel»  depuis  la  fondation 
de  Fordre,  en  1469,  jusqu'à  l'ordomuinoe  de  i665«  Notices  recueiUiea  par  le 
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comte  D^oziBft,  publiées  arec  une  préface  et  des  notes  par  Gasto  r Ci 
Nantes,  Y.  Forest  et  E.  Grimaad,  1884,  m-8,  xzxiz-480  p.  —  Pziii^fc 

Ce  yolnme  appartient  à  cette  série  de  livres  que  ron  a  Imé 
consulter  à  chaque  moment  ;  il  contient,  en  effets  sur  on  groopel 
breux  de  personnages,  it  partir  du  quinzième  siècle,  des  rai^ 
ments  précieux  pour  tout  curieux  de  Fhistoire  de  Bretagne.  M 
après  avoir  retracé,  dans  la  préface,  les  phases  différentei  91^ 
versa  Tordre  de  Saint- Michel,  passe  en  revue  les  noms  de  tossiM 
tons  qui  en  furent  décorés,  en  adoptant  Tordre  alphabét^KJ 
notes  multipliées  fournissent  sur  chacun  des  renseignement!  )a| 
nels  qui  témoignent  de  recherches  multipliées  et  scrapul^uei 

Le  fond  de  Touvrage  est  le  recueil  manuscrit,  conservé  à  iii 
thèque  nationale,  par  J.-F.-L.  d*Hozier  et  composé  à  lafin  d&j 
nier  ;  mais  M.  de  Carné  7  a  ajouté  beaucoup  de  noms  et  il&i 
travail  primitif  une  forme  et  une  richesse  d'annotations  qoi  al 
œuvre  personnelle.  Celle-ci  est  aussi  complète  que  possible;! 
tout  fait  supposer  que  M.  de  Camé  trouvera  encore  quelques 
bretons  de  Saint-Michel  et  que,  dans  quelque  temps  ilams^ 
plément  à  nous  donner.  Je  lui  citerai,  par  exemple.  Gui  EderJ 
la  Fontenelle  qui,  dans  un  acte  de  1599,  prit  le  titre  de 
TOrdre  du  roi  (V.  Anciens  évickés  de  Bretagne^  t.  II,  p.  297). 

Tel  qu*il  est,  Touvrage  de  M.  de  Camé  est  très  bon  et  lei 
mande  aux  émdits.  Nous  Tengageons  vivement  à  perséTérer 
voie  où  il  est  entré  et  à  continuer  des  travaux  qui  coni 
faire  connaître  les  richesses  historiques  de  sa  province,  oi 
core  tant  à  chercher  et  à  trouver.  Quand  on  débute  aosffl 
ment,  on  promet  beaucoup  pour  Tavenir. 

J.  DE  MOHTUMl 


Ghartee  de  la  famille  de  Relnacli,  analysées  par  Ifll*  ^ 
Paquet  et  N.  VanWkrveke.  Luxembourg,  4877-1879,  in-8  de  '"^ 

Gartnlalre  on  Recueil  de*  doenmeiita  pollUqaei  cl< 
nlatratir*  de  la  ville  de  L.uxemboiirfç  (1244-1795), 
Worth-Paqukt  et  N.  Van  Wkrveke.  Luxembourg,  1881,  inSi 

Arcblvea  de  Glervaux»  analysées  et  publiées  par  lOf-  ^• 
Paqubt  et  N.   Van  Weryekb.  Luxembourg,  1883,  in*^  de  IIC^ 

Le  lecteur  qui  a  encore  présents  à  la  mémoire  les  inl 

oies  consacrés  ici  même  à  la  littérature  du  grand  duché  de 

bourg  par  M.  E.  Beauvois  aura  retrouvé  des  noms  cobabs 

titres  transcrits  ci-dessus.  M.  Wûrth-Paquet,  le  vénénble 

honoraire  de  la  cour  supérieure  de  justice,   est  Tanteor  de«| 

ouvrage  intitulé  :  Table  chronologique  des  chartes  et  dipUnai 

l'histoire  de  Vancien  pays  de  Ltixembourg^  qui,  Iorsqii*iI  s^ 

constituera  pour  le  grand  duché  un  monument  digne  d'être 
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de  plus  grandes  nations.  Le  dernier  fascicule  s'arrête  à  la  date 
du  25  septembre  1506,  et  il  faut  espérer  que  l'Institut  Rojai-Grand- 
Dacal  ne  nous  en  fera  pas  trop  longtemps  attendre  la  suite  dans 
le  prochain  Yolnme  de  ses  savantes  publications.  A  côté  d'une  entre- 
prise d'aussi  longue  haleine,  M.  Wûrth-Paquet  en  mène  allègrement 
plusieurs  autres  de  même  nature  pour  lesquelles  le  vaillant  érudit 
a  trouvé  un  collaborateur  digne  de  lui  dans  la  personne  de  M.  le 
professeur  Yan  Werveke.  Celui-ci  non  seulement  a  fait  une  partie  des 
analyses,  mais  a  encore  enrichi  le  premier  et  le  troisième  des  ou- 
vrages en  question  de  précieuses  tables  qui  en  rehaussent  singu- 
lièrement la  valeur. 

Les  archives  de  Reinach  et  celles  de  Clervaux  représentent  les  pa- 
piers de  famille  de  deux  maisons  qui  ont  joué  un  rôle  considérable 
dans  l'histoire  du  pays  de  Luxembourg,  et  qui  ont  eu  des  relations 
de  parenté  ou  d'allianee  avec  tout  ce  qu^il  y  avait  déplus  illustre  dans 
la  noblesse  de  cette  province.  De  là  l'intérêt  de  ces  deux  dépôts, 
qui  ont  été  libéralement  mis  à  la  disposition  du  gouvernement  luxem- 
bourgeois pour  en  permettre  l'analyse.  M.  le  comte  de  Marsy  a  sufd- 
sammentfait  connaître  le  dernier.  {Polybibliont.  XYII,  p.  337).  Quant 
au  premier  il  comprend  4,398  pièces  dont  la  plus  ancienne  est  de  1221. 
Tous  ne  sont  pas  d'égale  importance  et  le  plus  grand  nombre  même 
n'intéresse  que  l'histoire  locale  ;  par  contre  il  en  est  qui  présentent 
le  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  politique,  économique  et  sociale, 
pour  celles  des  relations  entre  le  Luxembourg  et  la  Lorraine  pendant 
plusieurs  siècles,  et  pour  la  constitution  de  la  généalogie  de  plus  d^une 
importante  famille  étrangère  au  sol  luxembourgeois.  Un  coup  d'œil 
jeté  sur  les  tables  de  M.  Yan  Werveke  donnera  facilement  au  lecteur 
une  idée  de  la  richesse  des  renseignements  qu'il  trouvera  dans  ces 
deux  inventaires.  Un  regret  que  je  crois  devoir  formuler  —  et  l'ob- 
servation ne  manque  pas  d'importance  dans  un  pays  bilingue  comme 
le  grand  duché  de  Luxembourg  —  c'est  que  les  auteurs  n'aient  pas 
indiqué  dans  leurs  analyses  la  langue  dans  laquelle  le  document  est 
rédigé.  Pour  n'avoir  pas  pris  cette  précaution,  ils  ont  mis  le  lecteur 
dans  l'impossibilité  de  se  faire  une  idée  exacte  des  vicissitudes  par 
lesquelles  a  passé,  pendant  les  six  derniers  siècles,  le  conflit  des  deux 
langues  allemande  et  française  dans  le  pays  de  Luxembourg.  Ce  con- 
flit, qui  est  à  mon  sens  une  des  pages  les  plus  intéressantes  de  l'his- 
toire de  la  civilisation,  et  qui  mériterait  de  trouver  un  jour  son  his- 
torien, aurait  dû  préoccuper  davantage  nos  deux  érudits  :  il  eût  suffl 
d'un  signe  abréviatif  qui  aurait  indiqué  la  langue  des  documents  dont 
ils  ne  reproduisent  pas  textuellement  les  indications  chronologiques. 
Je  leur  soumets  cette  idée  en  vue  des  prochaines  publications  dont 
nous  dotera  sans  doute  leur  zèle  érudit.  Par  contre,  ils  pourraient  faire 
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disparaître  les  germanismes,  rares  d'aillears,  qai  se  reoMoM 
leurs  formules  d'abréviation  :  pour  n'en  citer  qa*im  8eid,(;Qi 
scayent,  qa'estnse  qu'une  sueeeuion   pcUer-  et  matemUil  k 
que  1* Académie  française  tolère  une  pareille  nviseotioD  deiÉ 

Le  eartulaire  de  la  ville  de  Luxembourg  contient,  non  pu  k 
Ijaes,  mais  des  documents  reproduits  in  extenso^  au  noÉbn  k 
Le  nom  de  earluiaire  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  et  n'a  été 
sans  doute  que  pour  l'amour  de  la  brièveté  ;  en  effet,  le  wsà 
que  le  publient  les  deux  érudits  a  été  compilé  par  eoi-miaei, 
le  plus  grand  nombre  des  pièces  qu'il  renferme  provient  àm 
du  Luxembourg,  elles  s*y  trouvent  dispersées  sur  desfenifiei 
Toutes,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  inédites  ;  mais  on  peut  dife  a 
de  celles  qui  avaient  déjà  vu  le  jour  auparavant  qa'dlei 
dans  un  texte  beaucoup  plus  correct,  car  on  sait  que  BexiUâ 
d'ordinaire  peu  exact  dans  la  reproduction  des  anciens  doe 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  de  cette  triple  pablicatioa,  qaH 
d'avoir  signalée  ici  à  Tattention  des  érudits.  Ce  sont  dei 
de  ce  genre  qui  rendent  possible  l'histoire  définitive  ;  et,  fàM 
labeurs  de  MM.  Wirth-Paquet  et  Yan  Werveke,  le  gnoi 
espérer  de  voir  se  produire  enfin  quelque  travail  sur  Tenic! 
ses  annales,  qui  vienne  mettre  dans  une  ombre  méritée  te 
informes  de  Bertels  et  de  Bertholet.  Au  moment  où  j'éen3,ai 
précisément  une  histoire  du  pays  de  Luxembourg,  écrite  « 
allemande,  et  due  à  la  plnme  de  feu  le  professeur  Sduetter; 
qu'elle  aura  entièrement  paru,  je  me. propose  d'en  offirir  ime 
tion  critique  aux  lecteurs  du  Poiybiblion.         Oodkfboo»  Ks* 


Chronique  dite  de  IVeator  traduite  sur  le  texte  slaroo-t^ 
introduction  et  commentaire  critique  par  Louis  LEGKa,professei:i 
des  langues  orientales  vivantes.  Paris,  Leroux,  1894,  grafti' 
XXVII 1-399  p.  —  Prix:  15  fr.  (Bubikaiians  deVReok àmlof^ 

vivantes.) 

M.  Léger  vient  de  rendre  un  service  important  à  tons 
s'occupent  d'études  slaves  en  publiant  la  Chronique  diu  k 
Un  moine  obscur  du  couvent  de  Pétcherskj  a  décrit  ai 
origines  de  la  Russie.  Longtemps  on  a  cru  que  c'était  Ts^^Ht 
nous   possédons  quelques  autres  ouvrages,   mais  il  est 
actuellement  que  l'auteur  de  la  Chronique  ne  saurait  être 
avec  ce  personnage.  Quoique  anonyme,  cette  source  bistoh^ 
est  pas  moins  de  haute  valeur. 

L'histoire  des  Eusses  et  des  peuples  voisins  embrasse,  ^ 
Chronique^  une  période  d'environ  deux  siècles  et  demi,  d^ 
moitié  du  neuvième  siècle  jusqu'aux  premières  années  du  il*>>^ 
Cette  partie  commence  avec  Rurik  et  se  termine  à  peu  pw*  *' 
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mort  de  Smtopolk.  La  fondation  de  la  Russie,  le  règne  de  YladimiF 
et  celui  de  laroalav  en  sont  les  pointe  culminante. 

L'aataup  parle  dea  trente  on  quarante  dernières  années»  en  témoin 
oculaire  ;  pour  les  &its  antérieurs,  il  a  reoueilU  d'anciennes  tradi- 
tions, consulté  probablement  des  éphémérides  monastiques,  enfin 
compulsé  des  documents  d*une  autorité  incontestai>le,  tels  que  lea 
traités  des  Russes  avec  les  Grecs.  Il  connaissait  aussi  quelques  ohro* 
niqueurs  bjzantins,  traduits  en  langue  bulgare,  auxquels  il  n'a  pas 
manqué  de  faire  des  emprunts. 

Une  faut  pas  s'attendre  k  un  récit  systématique,  L*auteur  avait 
biea  BOUS  les  yeux  des  modèles  comme  Jean  Malala  ou  Qeorges 
Hamariolos,  mais  il  a  préféré  s'en  tenir  à  une  méthode  encore  plu» 
simple.  Sans  songer  à  irrouper  les  faits  d'une  manière  quelconque^  il 
8«it  Tordre  chronologique  année  par  année,  et  se  permet  seulement 
de  temps  en  temps  des  digressions  morales  ou  religieuses^  soit  sur  les 
magiciens,  soit  même  sur  les  anges.  La  langue  de  la  ChFQvwt^  est  la 
langue  slave,  celle  qui  a  toujours  été  en  usage  dans  la  litujrgie.  La 
rédaction  la  plus  ancienne  que  Ton  possède  date  du  quatorzième 
siècle.  Dans  le  cours  des  temps,  il  j  a  eu,  sans  nul  doute,  des  inter- 
polations, ainsi  le  récit  de  la  conyarsion  des  Russes  sous  Yladimir  eu 
porte  les  caractères  évidenta. 

Cette  expositioa  sommaire  donne  une  idée  de  Timportance  de  la 
Chronique.  Plusieurs  savants  ont  essajé  de  la  traduire^  Bielowski  Ta 
traduite  en  polonais,  Ërben  en  tcbèque,  M.  Smith  en  danois  ;  ees 
versions  sont  peu  accessibles  aux  Français,  tandis  que  les  versions 
allemandes  et  la  version  française  de  M.  Louia  Peuris  ne  sont  paa  k  la 
hauteur  de  la  critique.  M.  Léger  a  donc  bien  mérité  de  la  science 
française,  en  se  remettant  à  l'œuvre*  U  a  eu  Vavantage  de  pouvoir 
coflOdulterleameiUôurs  textes  et  de  profiter  des  travaux  de  ses  de^ 
vancienu  L'introductiou  donne  une  idée  complète  de  ce  qu'o^  pourrait 
appeler  Thistoire  extérieure  de  la  Chronique;  quant  k  Tindex  chrono- 
logique c'est  un  vrai  commentaire  où  M.  Léger  fait  preuve  d'une 
haute  érudition  dans  rhistoire  et  la  géographie  slave  et  d*un  profond 
discernement  critique.  A  la  fin  du  volume,  il  7  a  un  tableau  généaIo«« 
gique  des  princes  de  la  maison  de  Rurik»  cités  dans  la  Chronique. 

Ce  nouveau  travail  du  savant  slaviste  nous  semble  appelé  à  UA 
légitime  succès,  on  ne  pourra  guère  écrire  .en  France  sur  les  origines 
de  la  Russie  sans  le  citer.  P.  Piuruno. 


La  Turquie  et  le  Xfinziinat.  on  histoire  des  réformes  dans  l'empire 
ottoman  depuis  1826  jusqu'à  nos  jours,  par  Ed.  Engelhardt,  ministre  pléoi- 
potentaire.  Paris,  Cotillon,  i882-i88i,  2  voL  io-8  de  2^  et  331  p.  ^  Prix 

10  fr. 

L'histoire  contemporaine  de  TEmpire  ottoman  offre  le  remarqua- 
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ble  phénomène  d'une  série  ininterrompiie  d'insarreetiou  dédn^ 
de  conspirations  latentes  et  d'interventions  étrangères.  Ge&it 
tant,  auquel  tout  le  monde  finit  par  sliabitner  (excepté  ksdjfhi 
tes  qui  y  perdent  périodiquement  la  tête),  ce  fiât  est  reittiioi 
nouveau  ;  du  moins,  avec  ce  caractère  de  généralité  et  dep» 
nence,  ne  remonte-t-il  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle.  Qidk  ai 
l'origine?  où  en  trouver  les  causes  ? 

Le  genre  de  domination  établi  par  Mahomet  n  an  nosBeotèk 
conquête,  a  été  le  respect  des  autonomies  intérieures qoiexiaÉI 
parmi  les  populations  échéant  alors  au  Croissant.  Le  Snttaapav 
nait,  mais  il  n'administrait  guère  en  dehors  de  sa  capitale,  ivm 
fin  du  dix-huitième  siècle,  il  n'y  eut  rien  qui  ressemblÂtàmeee* 
lisation  des  services  administratifs  et  même  militaires.  Oiv 
préciser  sous  Tempire  de  quelles  circonstances  une  réT(dati<H8B^ 
duisit  alors.  En  1769,  d'après  l'inspiration  de  rambassadesrMf 
et  des  Polonais  confédérés  à  Bar,  la  Porte  déclara  à  lafirà^ 
guerre  qui  fut  désastreuse  :  Le  Danube  fut  franchi  par  lesBasse^i 
la  flotte  d'Alexis  Orlov  menaça  la  capitale  même  de  TEmpife-Ui 
cadence  de  l'ancienne  organisation  militaire  éclata  alors  t  to*^ 
yeux  et  le  sultan  Mustapha  entreprit  de  la  réformer.  Or,  dans  oM 
organisé  comme  la  Turquie,  modifier  l'armée,  c'était  taufoitf^ 
gouvernement  et  la  société.  Telle  fut  l'origine  toute  niliisfi" 
ce  qu*on  est  convaincu  d'appeler  les  réformes. 

Un  diplomate  français,  qui  a  résidé  longtemps  en  Orient,  M.  Bf 
hardt,  consacre  à  l'histoire  de  la  réforme  ottomane  deniTïW 
remplis  de  faits  et  de  documents,  qui  resteront  comme  le  vati^ 
cette  partie  de  l'histoire  contemporaine  si  intéressante  et  â^ 
connue .  En  1826,  voici  que  Mahmoud  II  inaugure  par  le 
des  Janissaires  la  réorganisation  de  l'armée  et  la  réforme 
trative.  Son  œuvre  est  entravée  par  le  soulèvement  de  laW 
guerre  avec  la  Russie  et  les  deux  révoltes  de  l'Egypte.  Areci»^ 
cesseur  et  sous  l'influence  de  Reschid  pacha,  la  Turquie  est  d«*^ 
1830  du  Hatté-Cherif  de  Gulhané,  une  véritable  charte  «*J 
faire  jouir  tous  les  sujets  du  Sultan,  qu'ils  soient  mnsnlfflaosst^ 
tiens,  des  garanties  civiles  assurées  aux  citoyens  des  États  ô^ 
On  appelle  Tanzimat  la  mise  en  pratique  ou,  pour  être  pl^P 
l'organisation  des  réformes.  Avec  le  premier  volume  de  M.  Sr 
hardt  nous  assistons  pour  ainsi  dire,  jour  par  jour  au  travBÛiV 
cation  du  Tanzimat.  Chemin  faisant,  l'auteur  initie  à  ^  *" 
site  des  groupes  qui  composent  l'agglomération  ottomane,  l^ 
de  transformation  était  assez  avancée,  si  non  pour  améliorer  fo£^ 
ment  la  condition  de  l'Empire,  du  moins  pour  y  adapter  qnel^ 
gles  des  administrations  européennes,  lorsque  survinrent  en  \^ 
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mission  du  prince  Mentchikov,  une  nouvelle  guerre  avec  la  Russie, 
enûn  rintervention  de  la  France,  de  rAngleterre  et  de  la  Sardaigne. 
Le  traité  de  Paris,  qui  en  fut  la  conséquence,  apporta  une  modi- 
flcation  radicale  dans  la  situation  de  la  Turquie.  La  modification  con- 
siste en  ce  fait  que  le  protectorat  collectif  de  l'Europe  était  substitué 
an  protectorat  exclusif  que  la  Russie  [avait  exercé  sur  les  principau- 
tés danubiennes  en  vertu  des  stipulations  formelles  du  traité  d'Andri-* 
nople  et  sur  les  sujets  chrétiens  de  la  Turquie  (à  Texception  des  ca- 
tholiques de  tout  rite)  par  une  interprétation  abusive  du  traité  de 
Kutchuk-Eajnarjdi.  Sur  ce  dernier  point,  le  traité  conclu  à  Paris  en 
1856  dit  bien  que  les  puissances  n*ont  pas  le  droit  «  de  s^immiscer» 
soit  collectivement,  soit  séparément,  dans  les  rapports  de  S.  M.  le 
Sultan  avec  ses  sujets  ni  dans  l'administration  intérieure  de  son  Em- 
pire. »  Mais,  dans  le  môme  article,  la  Porte  communique  officielle- 
ment une  nouvelle  charte,  appelée  Hatti-Humayaun  que  le  Sultan 
vient  d'accorder  à  ses  sujets  et  les  puissances  constatent  la  haute  va- 
leur de  cette  communications  (art.  IX).  Quelle  pouvait  être  ce  cette 
haute  valeur  »  sinon  un  droit  d'intervention  7  Dès  la  même  année, 
Lord  Palmerston  déclarait  à  la  tribune  que  le  traité  de  Paris  plaçait 
le  Hatti-Humajoun  sous  la  garantie  des  puissances  contractantes. 
€  Les  engagements  de  ce  traité,  ajoutait  Lord  Saiisbury  en  1877,  ne 
peuvent  être  unilatéraux.  » 

Avec  le  Hatti-Humayoun  de  1856,  commence  une  nouvelle  phrase 
de  la  réforme  sous  la  férule  des  grandes  puissances.  La  fin  du  pre* 
mier  volume  de  M.  Engelhardt  et  la  moitié  du  second  sont  consa- 
crées à  Texposé  détaillé,  avec  pièces  à  Tappui,  de  ce  nouveau  tra- 
vail d.e  réforme  dont  Tépoque  la  plus  brillante  concorde  avec 
Tambassade  de  M.  Bourée,  à  Constantinople.  Bientôt,  à  la  suite  d'un 
mouvement  agraire  en  Herzégovine  et  des  massacres  de  la  Bulgarie,  la 
guerre  éclate  entre  la  Turquie  et  la  Russie.  La  paix  définitive,  con- 
clue à  Berlin,  le  13  juillet  1878,  marque  un  nouveau  progrès  de  rin- 
tervention étrangère.  Dans  les  provinces  qui  restent  à  la  Turquie,  il 
est  formellement  stipulé  que  la  réorganisation  intérieure  aura  lieu 
avec  le  concours  de  commissaires  européens.  Telle  est  la  phase  où 
se  trouve  encore  aujourd'hui  la  question  des  réformes  de  TEmpire 
ottoman. 

L'histoire  intérieure  de  cet  Empire  n'avait  pas  encore  été  faite  ;  les 
publicistes^  les  diplomates  doivent  remercier  M.  Engelhardt  de  nous 
l'avoir  donnée  en  détail  avec  une  connaissance  approfondie  du  sujet 
et  un  soin  remarquable.  Les  conclusions  de  l'auteur  ne  sont  pas  ras- 
surantes pour  l'avenir  du  grand  corps  qui  a  été  et  est  encore  li- 
vré à  la  douloureuse  opération  de  la  réforme.  «  L'essai,  dit-U, 
n'ayant  point  réussi  au  gré  de  TEurope,  et  TEurope,  nantie  des  ti- 


—  442  — 

très  découlant  de  sa  tutelle  légitime  et  nécessaire,  ne  panifesMà 
disposée  aux  attermoiements,  on  doit  prévoir  le  joor  où  lesfili  fifr 
togrnl  et  d'Osman,  successivement  refoulés  dans  leurs  premiôul- 
mitesy  auront  disparu  du  continent  entre  le  régime  condaioné&ii 
force  dont  ils  vivaient  et  le  règne  de  Tinévitable  civilisaiios  fs 
leur  instinct  repousse,  a  âj>olpbb  d'Avim., 

Trenfe-deax  tins  A  travers  l'Ialam  (1832-1864),  par  LfoïrBeaE. 
ministre  plénipotentiaire  en  retraite,  ancien  secrétaire  intime  da  Ték 
Abd-el-Kader,  ancien  interprète  en  chef  de  l'armée  d'Afrique.  TœK 
Algérie^  Abd-el-Kader,  Paris,  Firmia  Didot,  1884,  peU  in-8  de  5<@p.- 
Prix  :  0  fr.  25. 

Mahomet,  par  Paul  LKEncKoa,  professeur  au  lycée  Loois-le-Gniid.  U 
de  lecture  à  Fusage  des  écoles  et  de  la  classe  préparatoire  des  hc»  i 
collèges.  Paris,  Hachette,  1884,  in-18  de  36  p.  {Bibliothèque  des  écsia  i 
des  familles),  —  Prix  :  0  fr.  25. 

Eia  Confrérie  mosalmane  de  SIdl  Mohammed  Bea  AU  a 
AéooosI  et  soii  domaine  n^éo^raptalfine»  en  Tan  1306  de  1^ 
gire^  1883  de  notre  ère,  par  H.  DcYSYaiSB.  Paris,  Société  de  géogi^b^ 
1884,  in-8  de  84  p.  avec  une  carte  géographique.  —  Prix:  3 fi. 

Il  n'j  a  pas  de  sujet  plus  intéressant  pour  la  France,  et  pocr  hs 

d*autres  nations,  que  Tislamisme  et  je  n*en  connais  peu  sur  kqi^l 

règne  généralement  plus  d'idées  fausses  qu*on  ne   se   donne  m^ 

pas  la  peine  de  Térlûer.  Aussi  est-ce  une  bonne  fortane  que  kp^ 

cation  d'un  livre  comme  celui  de  M.  Léon  Roches,  qni  s'est  tiesff 

dans  des  conditions  exceptionnelles  pour  bien  Juger  le  monde  sdi 

man,  en  particulier  par  son  côté  arabe,  le  plus  intéressant  àio«â  k 

égards.  Parmi  les  erreurs  acceptées,  il  n*j  en  a  peut  être  pas  deplh 

complète  que  Tidée  qu*on  se  fait  généralement  de  la  condttioQ  k  ï 

femme  arabe.  Or,  on  reconnatt  la  valeur  d'une  race  à  son  degré  è 

respect  pour  les  femmes.  Ce  respect  est  une  tradition  qui  remooteâi 

les  Arabes  au  temps  ànté-islamitique.  Le  héros  Antar  tae  nn  eskM 

parce  qu'il  n'avait  pas  respecté  les  femmes,  et  le  roi  ZobeïrleloKîï 

ces  paroles  :  «  Voilà  un  garçon  qni  combattra  Tlnjustice  et  sert  si 

pour  les  femmes.  i>  L'exemplaire  type  du  Coran  fut  confié  à  la  fcè 

de  Hafsa,  fille  d*Omar,  Tune  des  veuves  de  Mahomet.  En  1812, 0 

vieille  dame  nommée  Ghalieh  commandait  sa  tribu  contre  les  t^ 

tiens.  Pal  grave  raconte  que,  conformément  à  Vusage^  dans  une  bttâ 

contre  les  bédouins  Ajmans,   l'armée   du  Nedjd  était  précédée  d'eu 

jeune  fille  de-bonne  famille  qui,  au  premier  rang,  montée  sur  on  e^ 

meau,  excitait  les  braves  et  faisait  honte  aux  timides  ;  elle  fat  ©« 

dans  la  bagarre.  J'ai  cité  moi  même  [Arabie  contemporaine,  2*  ptî* 

II)  bien  des  exemples  de  ce  genre  auquel  le  récit  de  M.  Roches  o- 

porte  une  nouvelle  confirmation.  «  La  veuve  Yemma,  Khadidja.  W* 

]a-Aisha^  dit-il,  ont  une  noblesse  de  sentiments,  un  caractère  et  ^^ 

intelligence  qui  honoreraient  les  femmes   européennes  les  plos  &- 
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tingaées  (p.  49).  »  •»  La  mère  du  jeune  Cheikh  de  Tag^rth  était 
régente  poar  son  âls  mineur  et  recevait  les  étrangers  avec  beau- 
coup de  dignité  (p.  339).  Et  plus  bas  :  «  La  première  femme  d^un 
noble  arabe  se  montre  dans  le  douar  à  visage  découvert.  On  l'appelle 
la  maîtresse  de  la  tente.  Elle  exerce  une  grande  influence  sur  les 
décisions  de  son  mari  qui  ne  fait  rien  sans  la  consulter.  Elle  prend 
même  souvent  part  aux  conseils  tenus  par  les  chefa  du  douar  (page 
351).  » 

A  côté  de  ces  détails  qui  nous  initient  à  la  vie  arabe.  M.  Roches 
expose  le  mode  de  domination  exercé  par  les  Turcs  avant  notre  con-« 
quête  (p.  134)  et  le  compare  à  nos  procédés  d'admijiistration 
(p.  151).  Une  graàde  partie  de  Touvrage  est  consacrée  à  Abd*el« 
Eader,  dont  M.  Roches  avait  conquis  la  confiance  en  feignant 
d*être  musulman .  Je  ne  puis  le  suivre  dans  tous  les  détails»  mais  je 
veux  indiquer  quelques  rapports  du  célèbre  émir  avec  ces  confréries 
musulmanes  qui  occupent  aujourd'hui,  et  avec  raison,  une  si  grande 
place  dans  nos  soucis. 

Sidi-Mahhi-ed-ûin,  père  d*Abd-el»Kader,  était,  dans  la  pi*ovince 
d'Oran,  le  représentant  de  la  grande  confrérie  des  Djilani  (ou  Ghi-^ 
lani).  €  n  aidait  de  sa  fortune,  dit  M.  Boches,  les  sélés  musulmans 
qui  se  rendaient  à  la  Mecque,  où  il  les  accompagna  plusieurs  fois. 
Dans  un  de  ses  voyages,  il  emmena  avec  lui  son  fils  préféré,  le  jeune 
Abd-el«Eader.  11  ne  se  contenta  pas  de  visiter  la  Mecque  et  Médine. 
Il  poussa  son  vojage  jusqu'à  Bagdad  où  se  trouve  le  tombeau  du  fon* 
dateur  de  la  confrérie  des  Djilani.  Là,  plusieurs  personnages  élevés 
en  dignité  eurent  occasion  de  se  trouver  avec  le  jeune  Abd-^el-Eader 
et  furent  séduits  par  les  heureuses  dispositions  qu'il  manifestait  déjà. 
Ils  firent  à  son  sujet  des  prédictions  de  grandeur  future  qui  n'ont 
peut-être  pas  été  sans  influence  sur  les  idées  ambitieuses  qui  se  déve- 
loppèrent plus  tard  en  lui.  Son  père  eut  grand  soin  de  recueillir 
ces  prédictions  et  il  s'empressa,  à  son  retour,  de  les  répandre  parmi 
les  Arabes  de  la  province.  Le  bej  d'Oran,  qui  ne  voyait  p(Ui  sans 
déplaisir  Tinfluence  que  cette  famille  acquérait  dans  le  pays,  fit  sai*' 
sir  Sidi-Mahhi-ed-Din  et  le  jeta  en  prison.  Le  prisonnier  sut  intéres^ 
ser  en  sa  faveur  une  des  femmes  du  bey  Hassan  :  il  dut  an  crédit  de 
cette  favorite  la  vie  et  la  liberté.  La  persécution  que  le  marabout  avait 
eu  à  soufirir  de  la  part  des  Turcs,  augmenta  son  influence  sur  les 
Arabes  qui  virent  en  lui  une  sorte  de  martyr.  Aussi  lors  que  les  Fran- 
çais vinrent  prendre  possession  d*Oran,  Sidi-Mahhi-ed-Din  se  trouva^ 
t-il  naturellement  placé  à  la  tâte  des  populations.  A  plusieurs  reprises 
il  les  conduisit  à  la  guerre  sainte  et.  comme  lui-même  n'était  pas  un 
guerrier,  il  emmenait  ses  flls  qui  combattaient  ppur  lui.  Parmi  les 
enfants  de  ce  vénéré  marabout,  celui  qui  déployait  la  plus  brillante 
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bravoure,  celai  qui  se  montrait  le  plus  habile  cavalier  pand 
c^était  le  jeune  Abd-el-Kader.  Outre  ces  vertus  guerrières  qti  Xi 
touraient  d'*un  grand  prestige,  il  était  encore  remarquable  ptr 
ardeur  dans  l'étude  de  la  religion.  Nul  n*était  plus  popolaire  qse 
dans  Touest  de  1* Algérie,  après  son  père  Sidi-Mahid-ed-J 
lorsque  les  tribus  voulurent  le  nommer  sultan  des  Arabes,  le  ym\ 
marabout  qui  sentait  sa  fin  s'approcher,  et  qui  avait  jugé  quel 
celui  de  ses  fils  capable  de  continuer  Tœuvre  qu*il  laissait 
le  vieux  marabout  refusa,  a  Le  doigt  de  Dieu,  dit-il,  a  désigné 
longtemps  celui  qui  est  destiné  à  vous  commander.  »  Et  il  lesr 
senta  son  fils  Abd-el-Kader,  alors  âgé  de  24  ans,  qui  fat  aussitôt 
clamé  sultan,  en  juin  1832  (p.  141).  » 

Nous  ne  connaissons  que  trop  ce  qui  a  suivi  :  M.  Roches  e& 
que  les  causes  et  les  effets  dans  le  détail  et  dans  Tensemble.  B 
trop  long  de  Tj  suivre  ;  mais  je  veux  mettre  en  relief  un 
montre  combien  Témir  était  jaloux  de  son  influence  et  qui  ei 
bien  pourquoi  les  cberifs  de  la  Mecque  et  le  chef  de  la 
de    Sénoûsi  font   aujourd'hui    au    Madhi    soudanien    une  o| 
tion  qui  ne  tomberait  que  devant  un  succès   éclatant  et  déâssifl 
c'est  une  rivalité   de  même  métier.  Je  rends  la  parole  à  IL 
ches.  tt  Dans  Test,  un  maraboqt  venu  du  désert,  Hadji  Moussa,  dei 
confrérie  des  Derkaoua,  prêchait  aussi,  de  son  côté,  la  guerre 
aux  tribus  de  la  province  de  Titterj.  Son  autorité  menaçait  de  8*è 
dre.  Abd-el-Eader  ne  laissa  pas  le  temps  à  cette  nouvelle 
de  grandir  assez  pour  menacer  la  sienne.  11  marcha  donc  en  toute! 
contre  Hadji  Moussa  el  Derkaoui,  le  battit  complètement  et  le 
se  réfugier  au  désert  où  ce  personnage  rentra  pour  toujours  dantPi 
curité  d'où  il  était  un  moment  sorti  (p.  145).  » 

Je  ne  ferai  pas  au  lecteur  Tinjure  d'insister  sur  l'intérêt  de 
récits  ;  mais  voici  bien  autre  chose  :  à  la  fin  du  volume  dont  nois 
dons  compte,  M.  Léon  Roches  annonce  son  départ  pour  la  Meqi 
On  comprendra  facilement  avec  quelle  anxiété  nous  attendons  iei 
du  pseudo-pélerin  français  pour  le  comparer  avec  ceux  d'Ali-Bej,< 
Burckhardt,  de  Burton,  de  Maltzan  et  avec  la  relation  plus  récite 
l'Anglais  Keane  que  nous  nous  réservons  d'apprécier  en  même 
—  H  L'islamisme  n'était  pas  destiné  à  régner  sur  le  monde,  parceqil 
devait  se  heurter  à  une  religion  supérieure,  au  christianisme,  t  T4 
est  la  conclusion  de  l'opuscule  de  M.  Lehugeur,  Mahomety  deetisé 
la  jeunesse.  Il  expose  succinctement  mais  clairement  l'état  du 
arabe  avant  l'islamisme,  état  dont  le  roman  à'Antar  nous  a  laissé 
tableau  si  vivant  et  si  poétique.  M.  Lehugeur  a  évité  les  détails 
auraient  scandalisé  ses  jeunes    lecteurs,    si    bien  qu'on 
croire  que  le  volage  prophète  est  resté  fidèle  à  la  mémoire  de  sa^f^^ 
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mière  femme^  tandis  que On  ne  pouvait  pas  en  dire  plus  dans  si 

peu  de  pages  ni  le  dire  mieux.  Un  dessin  gravé  donne  une  idée  suffi- 
samment exacte  de  la  grande  mosquée  de  la  Mecque. 

—  i  Les  Turcs  et  les  Chrétiens  sont  tous  d'une  même  catégorie  ; 
je  les  briserai  du  même  coup.  »  Tel  est  le  dicton  habituel  du  chef  ré- 
gnant (le  mot  n*est  pas  trop  fort)  de  la  confrérie  musulmane  de  Se- 
noùsi.  «  La  pensée  fondamentale  de  cette  association,  écrivait 
M.  H.  Duvejrier  dès  1864,  est  une  triple  protestation  contre  les  con- 
cessions faites  à  la  civilisation  de  l'occident,  contre  les  innovations, 
conséquences  du  progrès  introduites  dans  les  divers  États  de  TOrient 
par  les  derniers  souverains,  enfin  contre  de  nouvelles  tentatives  d'ex- 
tension d'influence  dans  les  pajs  encore  préservés  par  la  grâce  di- 
vine.... La  conclusion  de  ce  qui  précède  est  qu'il  est  nécessaire  de 
surveiller  cette  confrérie  religieuse  et  de  s'opposer  à  son  développe- 
ment partout  où  on  pourra.  »  Pour  surveiller  une  association,  pour 
en  entraver  les  progrès  ultérieurs,  il  faut  la  connaître.  Tel  est  l'objet 
du  nouveau  travail  que  M.  Duveyrier,  l'homme  le  plus  compétent  en 
pareille  matière,  vient  de  publier  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
Géographie,  après  vingt-quatre  années  d'exploration  et  d'études. 
Nous  résumerons  d'abord  brièvement  les  précieuses  indications  de 
notre  auteur  sur  Forigine  et  les  développements  du  Senoûsisme. 

Personne  n'ignore  le  rôle  dominant  que  jouent  les  confréries  reli- 
gieuses dans  le  monde  musulman.  La  dernière  venue  est  celle  de 
Senoûsi  qui,  née  il  y  a  quarante-six  ans,  menace  aujourd'hui  d'absor- 
ber une  grande  partie  de  ses  aînées.  Né  àMostaganem,  son  fondateur, 
Mohammed  Ben  Ali  Es*Senoùsi^  qui  a  visité  la  Mecque^  se  met  à  ré- 
pandre une  nouvelle  doctrine  qui  se  distingue  aussitôt  par  son  intran- 
sigeance et  ses  prétentions  absolutistes.  Vers  1837,  il  fonde  la  nou- 
velle confrérie.  Voici  les  principaux  points  de  sa  doctrine  qui 
emprunte  par  ci  par  là  des  idées  déjà  mises  en  avant  :  le  culte  est  dû 
à  Dieu  seul  ;  il  est  défendu  d'honorer  les  saints  après  leur  mort,  pas 
plus  Mahomet  que  les  autres.  «  C'est  là  l'idée  génératrice  du  Mahabi- 
tisme.  »  —  Le  sultan  doit  être  imam  :  s'il  reste  fidèle  aux  prescriptions 
religieuses,  le  fidèle  est  tenu  de  lui  obéir  ;  sinon,  il  aie  devoir  de  le 
combattre.  —  Le  luxe  des  vêtements  est  interdit  aux  hommes,  mais 
recookmandé  aux  femmes.  —  L'usage  du  tabac  et  du  café  est  prohibé. 
-^  «  Il  est  défendu  de  parler  à  un  chrétien  ou  à  un  juif,  de  le  saluer, 
de  faire  le  commerce  avec  lui,  à  plus  forte  raison  de  le  servir  à  gages. 
Et  si  le  juif  et  le  chrétien  est  autre  chose  qu'un  raja,  c'est-à-dire  s'il 
s'affranchit  du  tribut  dû  aux  musulmans,  il  devient  un  ennemi  que  la 
loi  autorise,  bien  plus,  qu'elle  recommande  de  piller  et  de  tuer  là  où, 
comme  et  quand  on  peut  (page  7).  » 

Voyons  maintenant  quelle  savante  et  puissante  organisation  a  pré- 
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sidé  et  préside  encore  an  dôreloppement  de  la  confrérie  ;  qm  ^ 
mamtenne  à  l'état  de  société  secrète.  Bu  dehors  d*ime  prière  ipéàii 
qui  doit  être  récitée  tons  les  jours,  la  confrérie  entretient  It  femif 
des  fidèles  par  dos  conférences,  par  des  pèlerinages  k  ses  eooTeitt, 
en  les  obligeant  à  rerser  chaque  année  dans  la  caisse  conumnit  ta 
et  demi  pour  cent  de  leur  capital.  —  Les  simples  frères,  dost  la 
noms  sont  soigneusement  enregistrés,  doivent  an  respect  absolu dw 
obéissance  passive  au  Mogadden  ou  préfet  apostoltque  qui  diri|t  ï 
communauté  libre  ou  le  couvent  de  leur  district  ainsi  qo*à  rAgteti 
Tékil  de  la  province.  «  Tout  en  jouissant  d'un  grand  prestige  wajm 
des  simples  frères,  et  même  de  tous  les  musulmans  étrangers  ifM» 
ciation,  oes  dignitaires  ne  sont  guère  que  des  esolaves  devint  k 
grand-maître,  qui  prend  le  titre  de  Khaiifa^  c'est-à-dire  de  lientoittL» 
de  Dieu  sur  terre  (page  12).  »  Le  grand-mattre  actuel  est  Sifi  I 
Mahedi,  fils  du  fondateur  delà  confrérie.  Ses  partisans  le  toiàiùuà 
comme  une  créature  privilégiée  qui  a  reçu  de  Dieu  le  don  dê9  » 
racles.  Il  correspond,  par  des  messagers  spéciaux,  avee  Vm  H 
couvents  :  il  est  admirablement  renseigné  et  connaît,  dans  teft  k 
monde  musulman,  particulièrement  dans  le  nord  de  l'Âlriqie,  li 
mouvements  insurrectionnels  avant  qu'ils  aient  éclaté.  — >  Q^ 
année,  à  la  pâque  des  musulmans,  il  convoque  tous  les  mo^oAist 
un  synode  «  où  on  examine  à  fond  aussi  bien  la  situation  qiiritaei 
et  temporelle  de  l'association  que  la  tournure  à  donner  à  sa  politiii 
dans  le  prochain  exercice  (page  13).  n 

Il  reste,  et  oe  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  du  tma^ 
à  parler  de  l'extension  prise  par  l'association,  extension  qui  setnM 
indiquée  avec  beaucoup  de  soin  sur  une  carte  géographique.  Le  ett* 
vent  métropolitain  est  situé  à  Yehrhoub  dans  la  partie  la  plis  ec» 
dentale  de  la  basse  Egypte,  non  loin  de  la  mer  et  dans  le  voisiBsgtll 
la  frontière  tripolitaine  :  c'est  un  grand  couvent  fortifié  qui  «ootM 
un  arsenal,  des  écuries  et  une  sorte  d'université.  «  On  calcule  qseitf 
Algériens  compromis,  les  Tunisiens,  les  Tripolitains,  les  Maroetiai^ 
les  autres  fanatiques,  composant  la  garde  du  corps  et  le  eensei  * 
Sidi  Mohammed  Bl  Mahedi  et  les  étudiants  venus  de  tous  les  poto 
de  l'Afrique  musulmane  forment  un  groupe  d'environ  sept  eeut-cir 
quante  individus  auxquels  il  faut  ajouter  deux  mille  esclaves  néiitf 
servant  de  cultivateurs  et  de  domestiques  en  temps  de  ptix  et  foiK 
métamorphoseraient  en  combattants  en  cas  de  guerre  (page  211  • 
M.  H.  Dttveyrier  énumère  les  oouvente  ou  Zaoulja  des  Se&odsL  I 
compte  cent  Tingt-un  de  ces  établissements  de  propagande,  H^êêHb 
en  Egypte^  en  Arabie,  notamment  à  la  Mecque  et  à  Médine,  dus  h 
Tripolitaine  et  la  Gyrénaïque,  où  ils  sont  très  nombreux,  dus  k 
Wadaï,  dans  la  Tunisie,  en  Algérie,  au  Maroe,  dans  le  Sahara  iadè- 
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pendant,  à  Tombouôtou.  Notre  allié  du  Nigef^  le  sultan  Ahmadott 
poHe  Ittl-même  sur  son  cachet  une  qualification  Senoùsienne. 

J*aurais  voulu  entrer  dans  plus  de  détails,  mais  ces  simples  indica« 
tions  sufdsent  à  justifier  les  graves  paroles  par  lesquelles  M.  H.  Du^ 
veyrier  appelle  l'attention  de  la  France  sur  la  confrérie  des  Senoûsi  î 
«  C'est,  dit-il^  publier  une  vérité  que,  seuls  parmi  les  intéressés,  nous 
resterions  à  ignorer  que  d'affirmer  que  la  confrérie  de  Sldl-Mohammed 
Ben  Ali  Es-Senoûsi  est  Tennemie  irréconciliable  et  réellement  dan* 
gereuse  de  la  domination  6*ançaise  dans  le  nord  de  TÂf^que,  aussi 
bien  en  Algérie  que  dans  la  Tunisie  et  au  Sénégal,  et  de  tous  les  pro* 
jets  tendant  à  étendre  notre  influence  ou  notre  commerce  dans  l'iD^ 
térleur  de  TAfi^ique...  (page  14).  »  Caveant  consulés  ! 

ADOLt^MB  n'AviUL» 


Bfytliolo^le  tkg^rée»  de  la  Gréoe,  par  Maxime  Collignon,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  (Bibliothèque  de  l'enseigne- 
ment des  beaux-arts).  Paris,  Quantin,  4884,  in^S  de  360  p.  ^  Prit  :  3  fr.90. 

Beulé  définissait  la  mythologie  grecque  un  immense  et  magnifique 
tissu  de  fictions  qui  enlace  Tunivers  entier  comme  un  réseau  d'or  et 
de  lumière  :  sans  pousser  si  loin  Tenthousiasme,  il  n'est  que  juste  d'y 
reconnaître  uu  des  côtés  les  plus  intéressants  de  la  oivilieatioQ  hellé** 
nique.  Les  différents  cultes  qu'elle  embrasse  sont  loin  d'avoir  mémo 
origine  \  les  uns  remontent  aux  plus  anciennes  traditions  ou  ont  été 
empruntés^  pendant  le  cours  des  siècles,  aux  nations  orientales  en 
contact  avec  la  Grèce  :  d'autres  traduisent  Timpression  produite  sol* 
rimagination  vive  et  féconde  d'un  peuple  artiste  par  le  spectacle  in* 
finiment  varié  de  la  terre,  de  la  mer  et  du  ciel.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  et  ce  que  l'ouvrage  de  M.  Oollignon  met  très  bien  an 
lumière,  c'est  que,  en  même  temps  que  le  sentiment  religieux  inspi-i» 
rait  les  efforts  de  l'art,  les  créations  de  l'art  réagissaient  à  leur  tour 
sur  le  sentiment  religienx*  Symbolique,  à  son  point  de  départ, 
la  croyance  se  développe  ensuite  librement  selon  le  caprice  des 
poètes  et  le  goût  des  artistes. 

Il  ne  s^agit  point  ici  d'une  étude  d'ensemble  sur  la  mythologie 
grecque*  Un  cadre  aussi  restreint  ne  pouvait  y  suffire,  «c  Nous  noua 
sommes  borné,  écrit  l'auteur,  à  retraoer  l'histoire  des  types  mytho* 
logiques  dans  l'art,  ne  demandant  aux  légendes  que  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  l'intelligence  des  monuments,  n  La  comparaison  qua 
son  ouvrage  permet  d'établir  entre  les  grossiers  simulacres  des  pre- 
miers âges  et  les  productions  achevées^  sorties  de  la  main  des  Phidias 
et  des  Praxitèle^ est  singulièrement  instructives  on  voit  que  si  le  Greo 
s'est  préoccupé  de  traduire  soub  une  forme  sensible  des  absiraotions 
comme  la  Paix,  ou  les  Heures,  s'il  a  atténué  les  caractères  repoos- 
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sants  de  divinités  telles  que  les  Furies  oa  la  Mort,  il  &  rétmi  ta 
sa  puissance  d^analjse  et  d'invention  pour  les  dieux  dont  le  cwM 
moral  plus  complexe  comportait  à  la  fois  une  plus  grande  nobleoii 
une  plus  complète  variété  de  nuances  :  Jupiter,  le  père  dei  hoai 
et  des  Immortels,  Apollon,  le  dieu  de  la  lumière,  le  type  de  kj» 
nesse  et  de  la  grâce,  Minerve,  la  vierge  aux  traits  ehirmuÈi  I 
sévères,  Hestia,  la  déesse  gardienne  du  foyer.  À  la  belle  ègwp 
artistes  sont  surtout  dominés  par  une  pensée  esthétique,  lei 
allégoriques,  peu  chargées  d'attributs,  ont  une  remarquable 
plus  tard  la  sculpture  de  la  décadence  se  complait  ou  dans  dei 
sensuelles  ou  dans  une  pompe  théâtrale. 

Parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  ou  de  la  peintoze 
un  bien  petit  nombre  ont  échappé  aux  ravages  du  temps  :  qmtt 
autres,  les  reproductions  plus  ou  moins  ûdèles  qui  en  ont  éU 
sur  des  vases  peints,  des  médailles  ou  des  monnaies,  nous  aideitil 
reconstituer  par  la  pensée.  Ce  travail  de  restauration  érudiUflM 
des  mérites  en  même  temps  qu'un  des  attraits  du  livre  de  M.  OoQipii 
La  description,  appuyée  sur  des  illustrations  d'un  choix 
ment  heureux,  tient  plus  de  place  que  le  commentaire:  il  estpMH 
téméraire,  en  effet,  de  vouloir  demander  à  la  fantaisie  Te: 
réfléchie  de  conceptions  dont  le  charme  s'évanouit,  quand  onk 
met  à  l'analyse. 

L'auteur  a  raison  de  nous  présenter  son  travail  comme  «nciiM 
intéressant  entre  tous  de  Thistoire  des  idées  et  des  moeon  à»^ 
Hellènes.  Mais,  tout  en  admirant  les  créations  de  la  poésie  etieM 
Une  faut  pas  s^ exagérer  Tinfluence  que  ces  symboles  ont  exereitf 
la  morale  publique.  Qu'on  examine  de  près  les  vrais  dieux  po^im 
les  dieux  d'Homère  :  il  sera  toujours  vrai  de  dire  avec  Fénéloin 
sont  fort  au-dessous  de  ses  héros  mêmes,  si  indignes  de  H^  ^ 
nous  avons  de  l'honnête  honame.  C.  Hint 


Eies   OtMioes    cructrèrea,    le   llabelliini    et  l'andielto,  |f 

Ghablbs  de  Linas.  Paris,  KUncksieck,  1884.  In-4,  9  pL  noires  et  a 
leurs,  68  fig.  dans  le  texte.  —  Prix  :  12  fr. 

Enlisant  ce  livre,  on  serait  tenté  de  .demander  où  l'anteart 

prendre  tous  les  détails  qu'il  a  rassemblés,  s'il  n'avait  eu  soin  àe 

diquer  scrupuleusement  lui-même.  A  propos  de  deux  petits 

assez  vulgaires,  réventaU  et  le  parasol,  que  d^ouvrages  rarei  ta 

relus,  que  de  collections  et  de  trésors  visités,  quelle  correspofii 

étendue  !  Pour  obtenir  les  noms  orientaux  du  flabeUumetéeh\ 

le  dessin  d'un  objet  inédit,  la  véritable  forme  d'ustensiles  li 

acgourd'hui  tombés  en  désuétude,  M»  de  Linas,  du  fond  de  si ^ 

vince,  recourt  à  l'Angleterre,  à  lltalie^  à  la  Russie,  à  rAiménieri' 
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Roumaios,  à  Constaniinople.  Et  chacun  de  lai  répondre  catégorique- 
ment» parce  que  personne  n'ignore  qu'il  n'oublie  jamais  de  désigner 
ceux  qui  lui  viennent  en  aide. 

M.  de  Linas  a  divisé  son  travail  en  trois  chapitres.  Le  premier 
traite  de  certains  disques  métalliques,  richement  décorés  et  toujours 
coupés  en  quatre  par  une  croix.  Ces  disques,  assez  rares,  se  montrent 
d^ôrdinaire  appariés  et  quelquefois  isolés  ;  jamais  on  n'en  a  rencontré 
plus  de  deux  exactement  semblables.  YioUet-le-Duc  y  avait  vu  des 
croix  de  consécration  ;  d'autres  archéologues,  des  reliquaires  ou  des 
ornements  d'autel  :  les  anciens  inventaires  et  une  compai*ai8on  avec 
les  rhipides  des  rites  orientaux  permettent  d'établir  que  nos  objets 
formèrent  une  classe  spéciale  de  flabella  liturgiques,  qui,  après  être 
tombés  en  désuétude,  furent  appliqués  à  divers  usages. 

Le  second  chapitre,  illustré  de  nombreuses  gravures,  expose  l'his- 
toire du  flabellum  dans  l'Antiquité  et  au  Moyen  âge.  Deux  faits  im- 
portants y  sont  démontrés  :  l*' en  Egypte,  en  Assyrie,  en  Perse, 
l'éventail  était  un  insigne  souverain  ;  2°  dans  le  cérémonial  des  Papes 
le  port  des  disques  métalliques  précéda  l'emploi  actuel  des  faisceaux 
de  plumes  de  paon,  et  ce  privilège^  octroyé  ou  usurpé,  s'étendit  en- 
suite à  quelques  hauts  dignitaires  ecclésiastiques.  Le  paragraphe 
relatif  aux  rhipides  nous  semble  neuf;  il  rectifie  plus  d'une  erreur. 
Ij  umbella  (parasol,  pavillon),  qui  fut  également  jadis,  en  Asie,  un 
insigne  souverain,  fait  le  sujet  du  dernier  chapitre.  Ici  nous  repro- 
duisons les  conclusions  deTauteur  ;  elles  montrent  d'ailleurs  dans  quel 
ordre  d'idées  son  travail  a  été  écrit. 

«  Le  flabellum  et  Vumbella  ont  l'un  et  l'autre  un  double  but  com- 
mun :  utilité  pratique  d'abord,  insigne  du  pouvoir  ensuite.  De  TOrient, 
qui  les  inventa,  les  deux  objets  passèrent  en  Occident,  où  ils  reçurent 
un  troisième  caractère  par  leur  introduction  dans  la  liturgie.  Etudiez 
les  monuments  figurés,  les  Chroniques,  les  Cérémoniaux  :  le  chasse- 
mouche  et  le  dais  y  apparaissent  fréquemment  réunis,   si  bien  que 
celui  qui  veut  tracer  leur  monographie   doit  les  tenir  pour  insépara- 
bles. Aujourd'hui,  hormis  chez  quelques  souverains  absolus  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique,  Téventail  et  le  parasol  ont  cessé  d'être  des  symboles: 
en  Europe,  un  seul  les  a  conservés  tels,  le  Pape.  Or,  qu'on  ne  se  le 
dissimule   pas ,   au  milieu  de  raines    amoncelées  et  de  prévisions 
menaçantes  le  Pape  reste  debout,  unique  héritier  de  la  tradition  tem- 
porelle, comme  il  est  Tunique  représentant  de  la  vérité  spirituelle,  si 
malheureux  que  soient  les  temps,  si  entravées  que  soient  les  manifes- 
tations religieuses,  le  Pontife   romain  ne  peut  ni  ne  doit  reléguer 
Téventail  et  le  pavillon  symboliques   au  fond  d'un  garde-meuble. 
L'éventail,  je  l'ai  déjà  dit,  est  une  protestation  ;  il  faut  nécessairement 
que  le  pavillon  s'y  associe.  » 

Mai,  1884.  T.  XL,  29 
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Un  appendice,  un  import&at  errolum,  un  nvppUmniU  tenta! 
Tolame,  dont  les  colonnes  représentent  au  moins  UTslenrâiSN 
ges  in-S.  Parmi  les  planches,  signalons  les  dUqnes  crQcifk«i<l 
desheim  et  de  la  collection  Basliewski,  remarquablement  plLotoopi 
à  Dresde,  et  la  chromolithographie  du  flabeltum  de  CaDost. 

On  peut  critiquer  Texplication  des  bustes  ftabelligèrei  da  dj^ 
de  Filoiène  —>  il  y  en  a  une  autre  au  Supplément  ;  —  trouTer  im 
dés  les  passages  qui  touchent  à  saint  Lucifer  et  aux  prototrjeè 
disques;  se  plaindre  de  la  longueur  des  citations  et  de  Tatai 
exemples  modernes  :  hélas  I  rien  de  parfait  ici^bas.  D'aillecn.^ 
connaissance  complète  de  la  matière,  une  défense  coongeue  kï 
justice  et  de  la  vérité,  ne  compensent-ellea  pas  largement  qidfl 
assertions  discutables*  Edouabj»  Âuun. 

Kléments  d'archéologie  chrétienne  par  E.  Recscis,!  eoLIi 
Tain,Ch.  Peeters,  1884,  iii-8,  i^  faso.  de  S72  p.  eiS61  grtT.L^.;âl 
plet  en  4  faso.).  —  Prix  de  Touvrage  complet  :  18  tr. 

Il  a  été  rendu  compte  ici-méme  (1874,  t.  XI)  de  la  première 

de  cet  important  ouvrage  qui  constitue,  môme  après  les  édts 

Caumont,  un  des  meilleurs  manuels  d'archéologie  religieoseqn 

possédions.  Cette  seconde  édition  est  de  loin  supérieure  à  la 

Le  travail  a  été  remanié,  complété  de  manière  à  ce  qu'on peatli 

sidérer  comme  un  ouvrage  nouveau.  Le  premier  fascicule  ei( 

cré  à  l'étude  des  catacombes  et  de  la  période  latine.  Le  ûm^ 

les  catacombes  est  un  brillant  résumé  des  célèbres  travaux  di 

mandeur  de  Rossi.  Nous  aurions  désiré  cependant  queraiM> 

consacré  un   paragraphe  à  Tépigraphie  de    ces  premien 

Le  chapitre  sur  Tart  de  la  période   latine  est  des  plus 

On   remarquera    surtout    les   parties    consacrées   aux 

francs,  aux  émaux  et  aux    étoffes.   L'exposition  est  clain^ 

méthode  des  plus  s&res.  L'exécution  typographique  est  ^ 

périeure  à  oelle  de  la  première  édition.  Cet  ouvrage  sera  dtf 

utiles  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  religieuss  et  Fi 

saurait  assez  le  recommander.  Espérons  que  les  trois  autrti 

ne  tarderont  pas  k  être  publiés.  Adolf  ds  Cboluoo* 


BULLETIN 

E«*athélftme  et  la  France  par  Tabbé  Laoouttb.  Paris,  Let 

1884,  in-i2  de  132  p.  —  Prix  :  2  fr* 

A  une  époque  Où  rindifférence,  Tignorance  et  la  paresse  eoDdaiseaM 
drames  à  Tathéisme,  tous   les  travaux,  pouvant  éclairer  les  coêsc 
sont  utiles*  A  ce  titre,  l'ouvrage  de  M.  Tabbé  Lagoutte  arrÎTC  à  sob 
les  citations  nombreuses  sont  bien  choisies  et  bien  groupées,  ùw 
peut  trouver  une  réponse  à  ses  doutes,  ou  aux  blasphèmes  des  fsox^ 
Cette  lecture  est  bonne  et  nous  n*avons  qu*nn  regret  :  nous  ' 


style  an  peu  emphatique  et  le  travail  un  pea  personnel.  Le  mieux  nous 
semble  avoir  été  Tennemi  du  bien.  A.  o^Efeon. 


Lettre  d^une  catbollque  À  une  protestante  non  amie*  Paris 
Ad.  Josse,  s.  d.,  in-J6  de  36  p.  —  Prix  :  50  cent. 

Le  R.  P.  Dutan,  S.  J.,  &  qui  on  peut  sans  crainte  attribuer  une  grande 
part  dans  la  rédaction  de  cette  brochure,  a  mis  en  lumière  les  principales 
objeclions  des  Protestants.  Le  Pape,  sa  primauté,  son  infaillibilité,  Tlmma- 
culée  Conception,  les  Indulgences,  sont  Tobjet  tour  à  tour  de  dissertations 
savantes  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  dialectique  que  de  la  coonais:>ance 
de  l'Ecriture.  Bien  des  catholiques  même  profiteront  de  ces  ensei ornements, 
qu'on  ne  saurait  trop  répandre.  A.  d'Epron. 


Blanuet  de  la  Jeune  m^re  pour  l'Instruction  et  Péducatlon 
de  se»  petit*  enfantm,  d'après  saint  Jérôme,  par  M.  l'abbé  Gérârdin, 
missionnaire  apostolique.  Paris,  librairie  de  Tœuvre  de  Saint-Paul,  1883, 
in-12de78p.  —Prix:  i  fr. 

Aujourd'hui  que  l'éducation  publique  n'est  plus  chrétienne  et  qu'elle  est 
même  le  plus  souvent  antichrétienne,  il  faut  de  plus  en  plus  que  la  France 
croyante  puisse  compter  sur  l'éducation  des  mères.  D'ailleurs,  bien  avant 
que  l'école  ne  prenne  l'enfant,  il  y  a  une  formation  première  qui  incombe 
à.  la  mère  et  pour  laquelle,  même  en  des  temps  meilleurs  que  celui  que 
nous  traversons,  il  sera  toujours  opportun  de  tracer  une  ligne  de  conduite 
sûre  et  de  donner  de  sages  conseils.  Tel  est  l'objet  du  petit  livre  que 
M.  l'abbé  Gérardin  vient  de  publier  sur  Téducation  de  l'enfance  et  qui  nous 
semble  de  nature  à  rendre  les  plus  grands  services  aux  mères  chrétiennes. 
L'auteor  a  emprunté  la  trame  de  son  œuvre  à  la  lettre  écrite  par  Saint  Jérôme 
à  Lœta,  la  bru  de  sainte  Paule,  pour  la  diriger  dans  l'éducation  de  sa 
petite  fille.  Mais  il  l'enrichit  de  réflexions  et  de  commentaires  qui  en 
étendent  la  portée  et  eu  accommodent  les  excellentes  leçons  aux  nécessités 
de  J'heure  présente.  Rien  n* est  oublié  de  ce  qui  fait  partie  de  l'éducation 
de  l'enfance,  ni  la  lecture,  ni  l'écriture,  ni  la  prononciation,  ni  les  travaux 
manuels,  ni  le  vêtement,  ni  la  nourriture,  ni  la  santé,  en  sorte  que  la  mère 
a  là  dans  quelques  pages  les  règles  les  plus  importantes  qui  doivent  présider 
à  l'éducation  morale,  intellectuelle  et  matérielle  de  ses  enfants.  Cet 
opuscule  se  présente  avec  l'approbation  du  vénérable  évêque  de  Verdun, 
qui  le  déclare  téritablemetU  opportun,  P.  Taloic. 

I^*infitrnctlon  morale  ii  l*école.  Oevoir  et  patrie,  par  A.  Bdr* 
DËAO.  Paris,  Picard^Bernheim,  1884,  in-12  de  155  p.  —  Prix  :  0,80  c. 

Ce  petit  livre  est  de  ceux  qui  ne  doivent  pas  être  mis  entre  les  mains 
des  enfants  auxquels  on  veut  donner  une  instruction  chrétienne  :  car  mal- 
gré les  termes  formels  du  programme  reproduit  en  tète  du  livre,  il  n'y  est 
pas  question  de  Dieu,  et  les  parents  chrétiens  estimeront  sans  peine  que 
l'indication  des  devoirs  envers  les  animaux,  si  soigneusement  notés  par 
M.  Burdeau,  ne  saurait  suffire  k  combler  cette  lacune.  Les  autres  points  de 
la  morale  sont  traités  dans  une  série  de  chapitres  fort  courts,  où  l'hygiène 
et  la  gymnastique  occupent  une  place  d'honneur.  C'est  à  ces  deux  termes 
que  M.  Burdeau  ramène,  en  efiet,  les  devoirs  positifs  imposés  par  le  respect 
de  soi-même,  ce  qui  caractérise  suffisamment  la  hauteur  de  vues  de  M.  Bur- 
deau. Chaque  chapitre  est  suivi  de  récits  destinés  à  le  commenter  :  inutile 
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d'ajouter  qu^aucun  récit  n'est  empronté  à  l'histoire  des  gnoda  «é 
chrétiennes,  car  les  grands  dévouements  des  Vincent  de  Paul,  desBân 
et  de  leurs  émules  ne  sont  pas  dignes  d'inspirer  les  Tertas  lalqeii 
l'ayenir.  M.  Burdeau  qui  oublie  tant  de  choses  dans  le  passé,  oa  qui  ii 
parle  que  pour  les  abaisser  et  les  dénigrer,  n'omet  pas  d'ailleurs  de ekdir 
les  louanges  de  la  République  et  des  lois  Ferry  :  il  ne  fait  ainsi  qa'iekb 
reconnaissance,  car  enfin  sans  les  lois  Ferry  son  livre  ne  se  Tendnil|iii 
M.  Burdeau  courrait  risque  de  prêcher  dans  le  désert  sa  pauvre  moraie.1* 
sons-le  donc  aller  à  tant  d'écoles  qui  lui  sont  hélas  I  obligatoireoesÉ  t 
vertes,  mais  que  les  autres  lui  restent  impitoyablement  feimées.  M 
livre  d'un  ennemi.  P-  T^"* 


Manuel  d*lnstnacUoii  laïque,  par  Edgar  IfoirmL.  Paris,  Ms]»' 
Flammarion,  4884,  in-12  de  183  p.,  orné  de  nombreuses  vigoeltak^ 
Prix:  i  fr.  50. 

Un  mauvais  livre,  j'ai  besoin  de  le  dire  et  de  le  répéter,  mtee  i|É 
beaucoup  d'autres.  La  première  partie  traite  de  Dieu  etditqu'ailn'jip»* 
occuper  autrement  (p.  2).  »  Alors  pourquoi  mettre  deux  p^es  à  M 
et  pour  cela  appeler  à  son  aide  Littré  et  les  doctrines  positivists.  b  ■ 
positiviste  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  parler  de  Dieu.  A  plus  foite  iùa< 
ne  doit  pas  l'outrager.  C'est  donc  un  chapitre  à  supprimer,  aa  dire  iM 
de  l'auteur  que  nous  venons  de  rapporter.  —  Deuxième  partie: laBaia 
ici  tout  ce  qu'il  y  a  de  fables,  de  bourdes,  de  mensonges  étaléseitui|i 
nous  faudrait  un  numéro  tout  entier  de  la  Bévue  pour  les  relefer  \BmM 
n'y  échappe,  ni  les  cosmogonies  ou  origines  de  la  religion,  ni  iespwtaj 
origines  du  christianisme,  ni  l'apparition  du  christianisme,  m  Tw^ 
figure  de  Notre-Seigneur,  ni  les  Apôtres,  ni  le  développement  de  Urfj* 
ni  le  Nouveau  Testament,  les  dogmes,  le  sacerdoce,  le  gouTero«»J^ 
l'Eglise,  la  morale  religieuse.  Un  discours  sur  la  religion,  bien  peo 
ble  pour  des  enfants,à  certains  endroits,  résume  ces  deux  premiâftiF 
qu'on  pourrait  qualifier  :  manuel  d'instruction  antichrétienae.  Gw 
i38  p.  sur  183  (dont  3  p.  de  table),  donc  c'est  l'élément  priidfii 
volume. — Mais  voici  l'instruction  laïque.  L'homme,  la  femme.  •" 
l'amour,  cette  «  inclination  réciproque  de  l'homme  et  de  la  fesuDi 
tous  les  sens  physiques  réunis  forment  l'attache  la  plus  puissantB^ 
les  autres  attaches  se  trouvent  dans  l'habitude  de  vivre  eosemlm 
communauté  des  intérêts  matériels  »  (p.  146),  l'enfant,  la  famille,  I 
et  la  haine  du  prochain,  la  patrie,  la  société,  le  travail,  lapropnété,k 
et  le  mal,  la  morale,  la  raison,  le  devoir,  la  loi,  le  droit,  la  rè^ 
verta,  la  justice,  la  récompense  et  le  châtiment  nous  sont  expliqa6i<^ 
devoir  comment  d'après  un  exemple. 

A  lire  un  pareil  livre,  on  sent,  comme  dans  les  égoûts  de  Paris,  k 
de  respirer  l'air  pur  et  frais,  on  sent  davantage  le  besoin  de  cette  i 
qui  nous  dit  de  répéter  cette  parole  du  Divin  Maître  :  «  Pardouoex  kft 
ne  savent  ce  qu'ils  font  I  »  môme  à  l'égard  de  l'auteur  de  ce  livre-  B  ** 
sait,  il  est  affreusement  coupable  1  A.  d'&i* 


Manuel  populaire  du  Gonaeiller  municipal.  Teste  et  a0t 

taire  pratique  de  la  loi  du  5   avril   1884,   par  pEaoïNAKD  Dairros-  m 
Quantin,  1884,  in-12  de  LZXXtii-134  p.  —  Prix:  1  fr.  25.  I 

Rapporteur  de  la  nouvelle  loi  municipalOi  M.  Ferdinand  Di^  ^ 
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mieux  que  tout  aaire  à  même  d'en  expliquer  les  dispositions  :  le  commen- 
taire qu'il  Tient  de  publier  a  donc  une  autorité  particulière.  Dans  la  pré- 
face» résumant  &  grands  traits  Thistoire  de  la  commune  en  France,  il  a  le 
tort  de  répéter  deux  erreurs  dont  la  science  depuis  longtemps  a  fait  justice: 
celle  de  Raynouard  qui  voit  dans  les  villes  du  midi  la  continuation  des 
municipes  romains  ;  celle  d'Augustin  Thierry  qui,  généralisant  quelques  cas 
particuliers,  a  donné  au  mouvement  communal  du  Moyen  Âge  un  caractère 
révolutionnaire  qu'il  n'a  pas  eu.  Du  reste  aucun  homme  au  pouvoir  n'avait 
peut-être  aussi  bien  établi  jusqu'ici,  pour  l'organisation  moderne,  la  dis- 
tinction à  faire  entre  les  intérêts  généraux  dont  l'Etat  a  la  garde  et  les 
intérêts  locaux  qui  peuvent  être  sans  danger  abandonnés  aux  communes  : 
s'il  rappelle  les  paroles  de  M.  Thiers,  c'est  pour  conclure  en  faveur  de  la 
décentralisation  administrative.  —  Après  ces  notions  historiques,  l'examen 
général  de  la  loi  du  5  avril,  et  le  texte  de  la  loi,  vient  le  commentaire  qui 
suit  la  loi  article  par  article  :  articles  1  à  9  :  division,  réunion  et  formation 
des  communes  ;  —  articles  iO  à  45  :  formation  du  conseil  municipal;  — 
articles  46  à  60  :  fonctionnement  des  conseils  municipaux  ;  —  articles  61  à 
72  :  attributions  des  conseils  municipaux  ;  —  articles  73  à  89  ;  fonctions  des 
maires  et  adjoints  ;  —  articles  90  à  109  :  attributions  des  maires  et  adjoints  ; 
"— articles  110  à  120:  biens,  travaux  et  établissements  communaux;  — 
articles  121  à  131  :  actions  judiciaires;  —  articles  132  à  150  et  167:  budget 
communal  ;  —  articles  151  à  16U  :  comptabilité  des  communes  ;  —  articles 
161  à  163  :  biens  indivis  entre  plusieurs  communes  ;  —  articles  164  à  166: 
application  de  la  loi  à  l'Algérie  et  aux  colonies.  BsaNON, 


Blemento  ii  Posage  des  députés  lé^trérant  sur  len  questions 
de  cbemlns  de  fer,  par   Edouard   Boinvillebs.   Paris,  Dubuisson, 

1883,  in-12  de  78  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  livre,  depuis  les  conventions  des  grandes  compagnies,  a  quelque  peu 
perdu  de  son  actualité.  11  n'en  est  pas  moins  utile  à  consulter  :  sous  une 
forme  populaire,  il  résume  les  vérités  économiques  sur  lesquelles  repose 
le  système  des  chemins  français,  il  démontre  aux  yeux  les  moins  clair- 
voyanls  la  supériorité  de  ce  système  sur  le  système  des  réseaux  étrangers, 

Bebnon. 

Etude  sur  insistolre  romaine,  par  AaTHim  des  Nouées.  Paris,  Palmé, 

1884,  in-16  de  101  p. 

C'est  un  excellent  résumé  très  propre  à  donner  une  idée  générale  de 
cette  période  de  l'histoire.  On  y  sent  l'homme  très  au  courant  des  publi- 
cations scientifiques  faites  sur  ce  sujet  et  désireux  d'en  donner  en  aussi  peu 
de  mots  que  possible  une  vue  d'ensemble.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois 
grandes  phases  bien  nettes  :  la  conquête  de  l'Italie,  la  conquête  universelle, 
l'Empire.  Puis  chaque  chapitre  en  paragraphes:  Royauté,  Commence- 
ments de  la  République,  Trois  grandes  guerres  d'Italie;  Guerres  puniques 
et  grandes  conquêtes.  Décadence  morale  et  guerres  civiles  ;  Les  douze 
Césars,  Les  six  Antonins,  Les  Empereurs  prétoriens,  Les  Empereurs  chré- 
tiens, Les  grandes  invasions.  Il  n'y  a  pas  que  des  faits,  il  y  a  des  pages 
bien  écrites  dans  ce  livre  et  résumant  bien  la  philosophie  de  cette  histoire  ; 
telles  sont:  p.  32  les  causes  de  la  ruine  des  Grecs:  p.  41,  l'étude  sur  les 
causes  de  décadence  du  peuple  romain,  etc.  Ce  petit  livre  fera  naître  le 
goût  de  lliistoire  chez  les  enfants  et  le  ravivera  chez  les  grandes  personnes. 

A.  d'Epron. 
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•alnt  Michel  archange   et   le  Iffent  Salnt-MMiel,  m\ 

guide  à  Vmage  des  tourisieSf  par  Mgr  Gbbmaih,  évêqu^  de  Ce  ' 
Avrancbes,  et  M.  Tabbé  Brin,  direclear  du  ^rand  séminaire  de 
Paris,  Firmia-Didot,  1883,  grand  in-i8  de  420  p.  —  Prix  :  »  fr. 

Seconde  et  snperbe  édition  d'un  livre  qui  est  le  vads  mecumàa\ 
qui,  allant  explorer  le  Mont  Saint-Michel,soit  comme  pèlerins,  soileoi 
pies  curieux,  désirent  étudier  cet  admirable  monument  au  triple  pointi 
de  Tantiquité  médiévale,  de  Tbistoire  et  des  souvenirs  reiigieox.L'c 
divisé  en  deux  parties.  La  première,  due  à  la  plume  de  Monseigneorfc 
de  Coutances,  contient  un  exposé  complet  de  ]*histoire  des  Anga 
mission  de  saint  Michel,  en  particulier,  et  de  son  culte.  La  seeoDde 
expose  en  quatre  chapitres  Thistoire  du  Mont  depuis  les  temps  !e 
reculés  jusques  à  nos  jours.  Le  livre  est  terminé  par  un  guide,  réd^j 
le  R.   P.   Robert,  supérieur  des  missionnaires  du  Mont  Saint-iCchei. 


K^e  l^érll  national,  par  Raoul  Fraht.   Ouvrage  conronni  ptf 
demie  française.  Paris,  Cerf,  1883,  in*12  de  360  p.  —  Prix  :  lit. 

Ce  livre,  écrit  sous  Tinspi ration  de  préoccupations  patriotiques  fi| 
firaient  à  le  recommander  à  Tattention  des  Français,  a  quelqies 
pas  mal  de  qualités.  Ses  défauts  sont  inhérents  aux  opinions  di 
qui,  démocrate  en  politique  et  sceptique  en  religion,  laissé 
maintes  pages  des  appréciations  qui  sont  faites  pour  blesser  bieo  kl 
leurs.  Passe  eucore  pour  la  politique  :  M.  Frarj,  quoique  répobliais| 
vaincu,  ue  se  fait  évidemment  que  bien  peu  d'illusions  sur  la  rtf 
d'aujourd'hui  :  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui  n'ont  donc  a 
que  bien  peu  à  se  plaindre  de  lui  Mais  en  fait  de  religion,  il  ri 
trop  loin,  et  sous  forme  de  raillerie,  qui  veut  être  spirituelle  et  ^ 
bien  surannée,  il  émet  sur  la  Providence  des  appréciations  quLsoot 
tables  blasphèmes,  d'autaut  plus  déplacés  ici  quHls  se  présenteai 
début  du  livre,  et  ont  Tair  de  dire  au  lecteur  chrétien  :  ne 
plus  avant,  vous  u^étes  pas  ici  chez  vous.  Et  c^est  dommage,  carie 
vraiment  bien  fait,  et  Ton  perdrait  à  ne  pas  le  lire  tout  eotier. 
veut  évidemment  à  la  fois  nous  mettre  en  garde  contre  les  ilii 
chauvinisme  et  nous  sauver  de  TindifTérence  à  Tendroit  du  relèvei 
de  la  revanche  de  la  patrie.  Dans  ce  but,  il  aborde  en  face  la  qi 
péril  national,  et  s'efforce  de  la  résoudre  en  se  gardant  égaleoeit 
l'enthousiasme  et  du  découragement.  Que  sont  aujourd'hui  les 
tionalea?  Quel  en  est  Tenjeu,  quelle  doit  en  être  la  préparatioa?  V^ 
dans  le  passé,  que  serait  dans  l'avenir  Tinvasion  germanique  1 
aujourd'hui  la  situation  de  la  France  ?  Quels  motifs  nous  offre4-«b| 
de  craindre,  soit  d'espérer?  Enfin,  quel  effort  nous  est  nécessaire 
parer  les  revanches  possibles  de  l'avenir  ?  Telles  sont  les  principale 
lions  soulevées  et  résolues  dans  ce  livre  qui  accuse  un  patriotisBM 
mais  exempt  d'illusion,  et  un  remarquable  talent  d*écrir6.  QoelqBff 
appelaient  des  réserves  :  je  les  ai  faites.  J'ai  dit  en  quoi  Tanteur 
sait  pécher  par  action,  je  pourrais  ajouter  qu'il  pèche  aussi  par 
Son  livre  est  le  livre  d*un  rationaliste,  où  le  christianisme  n'a  pui 
traces.  C'est  dommage  en  un  pareil  sujet,  on  aime  à  s'appujer,  pli 
que  la  terre,  sur  ces  croyances  traditionnelles  de  notre  pavs  q« 
missent  le  patriotisme,  car  elles  rendent  le  dévouement  pins  fadk 
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mort  moins  redoutable,  en  ounant,  ptr  delà  la  champ  de  bataille,  dea 
espoirs  qui  ne  trompent  pas.  £.  de  la  D. 


Mjm  Bdtlse  parisienne»  par  Paul  Hkrvixu.  Paris,  Gharayaj»  ia*i2  de 

238  p.  —  Prix  :  8  fr.  50. 

La  bêtise  parisienne  est  immense,  et  si  ambitieux  et  intrépide,  soit-on, 
on  ne  peat  é?idemment  aspirer  à  en  faire  le  tour  en  un  seul  yolume. 
Aussi  M.  Paul  Uervieu  n'y  a  point  prétendu,  que  je  sache,  et  s'est-il  contenté 
d'en  explorer  quelques  coins  et  de  les  décrire  de  sa  plume  alerte  et 
moqueuse  de  critique  toigours  prêt  à  rire  de  tout.  Études  politiques,  croquis^ 
ourieuiB  usages,  fantaisies,  tels  sont  les  quatre  cantons  de  la  capitale  où 
nous  promène  sou  livre,  et  la  promenade  no  manque  pas  d'agrément.  Il  y 
a  là  de  vives  silhouettes,  lestes  et  bien  enlevées,  de  ministres,  de  députés, 
de  préfets,  de  bals,  de  concerts,  de  fêtes,  et  de  ces  mille  riens  ^ui  se  lèvent  à 
chaque  heure  au  ciel  parisien  pour  exciter  la  répugnance  des  honnêtes 
gens,  ou  simplement  la  curiosité  des  oisifs.  Mais  oes  études,  conçues  dans 
le  goût  du  journalisme  contemporain,  n'accusent  qu'une  observation  un 
peu  superficielle,  et  sont  écrites  dans  ce  style  maniéré  et  à  facettes,  qui 
vise  trop  constamment  à  l'effet  et  n'y  arrive  pas  toujours.  £t  puis  rire  de 
tout,  ou  plutôt  blaguer  tout,  non  pas  pour  en  tirer  une  leçon,  mais  unique- 
ment pour  le  blaguei%  c'est  bien  uniforme  à  la  longue,  et  parmi  les  qualités 
ou  les  défauts  de  la  bêtise  parisienne,  car  c'est  bien  là  un  de  ses  caractères  ; 
il  n'en  est  guère  dont  on  soit  plus  vite  fatigué.  Le  livre  de  M.  Hervieu  est 
d'ailleurs  amusant  à  déguster  par  petits  morceaux  et  l'on  y  trouve  tout  au 
moins  l'occasion  de  rire  de  choses  désagréables  dont  on  ne  peut  se  venger 
autrement.  C'est  une  satisfaction  dont  il  faut  lui  savoir  gré.       P.  Talon. 


K^'avAnlr  ae  TÊsypte,  par  E.  Paul.  Paris,  Hînrichsen  et  G<«     1884 
in-8  de  30  p.  —  Pru  :  i  fr.  (Questions  contemporaines,  3*»  livraison./ 

Il  règne  dans  tout  cet  opuscule  un  sentiment  auquel  nous  nous  associons 
de  grand  cœur,  c'est  une  sympathie  sincère  pour  les  populations  indigènes, 
victimes  innocentes  de  tous  les  régimes  qui  se  sont  succédé  en  Egypte.  Une 
puissance  chrétienne  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  le  sort  de  ces  popu- 
lations ni  les  exploiter  comme  un  vil  troupeau.  J'estime  aussi  que  M.  Paul 
a  vu  très  juste  en  appelant  l'attention  sur  le  rôle  qui  appartient  à  TAbys- 
sînie.  Un  des  grands  torts  de  l'Angleterre  est  d'avoir  sacrifié  jadis  aux  vues 
ambitieuses  de  l'Egypte  cette  population  chrétienne.  Au  lieu  de  faire  donner 
Massaouah  au  Khédive,  il  fallait,  il  faut  encore  laisser  aux  Abyssins,  avec 
cette  lie  et  Imkollo,  une  porte  ouverte  sur  la  mer  :  ils  étouffent  à  l'intérieur. 
Par  le  .Nil  bleu  qui  aboutit  à  Kartoum,  TAbyssinie,  aidée  des  subsides  euro- 
péens, contiendra  le  Soudan  et  nous  permettra  même  d'y  pénétrer,  s'il  te 
faut  absolument  :  c'est  la  base  d'opération  pour  une  action,  dans  laquelle 
M.  Paul  espère  avec  raison  que  la  France  jouera  bientôt  le  premier  rôle, 
en  s'appuyaot  au  sud  sur  Obok,  qui  nous  ouvrira  le  Ghoa.  Quant  à  la  Basse- 
Egypte,  il  faudrait  que  la  diplomatie  européenne  et  chrétienne  prit  seule 
la  direction  des  affaires,  au  lieu  de  la  laisser  aux  financiers  et  aux  amlra'ix: 
là  est  la  cause  de  tout  le  mal.  Où  je  me  séparerai  complètement  de  M.  Paul, 
c'est  dans  son  désir  de  voir  les  Anglais  s'établir  définitivement  en  Egypte. 
Faisons,  au  contraire,  des  vœux  pour  qu'ils  en  déguerpissent  le  plus  tôt 
possible  et  sans  esprit  de  retour.  Apolphb  d'Avail, 
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E>e  necret  de  la  Pranc-Maeonnerle,  par  Mgr   FaVa,  ôvêque    de 

Grenoble.  Lille,  Desclée,  1883,  in-8  de  vi-330  p.  —  Prix:  4  fr. 

Le  nouvel  ouvrage  de  Algr  Fava  sur  la  Franc-Maçonnerie  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  des  familles^  éditée  avec  le  goût  typographique  que  Ton  sait 
par  MM.  Desclée  et  de  Brouwer.  C'est  une  œuvre  de  propagande,  dans 
laquelle,  mettant  à  profit  les  ouvrages  plus  étendus  du  P.  Deschamps,  de 
Claudio  Jannet  et  d'Onelair,  mais  plus  encore  Texpérience  que  lui  a  fait 
acquérir  un  long  ministère  aux  missions  et  en  France,  Mgr  Fava  démontre 
successivement  que  «  la  Franc-Maçonnerie  a  eu  pour  but,  dès  son  origine, 
de  détruire  le  Christianisme  et  de  le  remplacer  par  le  Rationalisme  ;  —  que 
ce  but  constitue  précisément  une  hérésie  ;  —  que  comme  hérésie,  )a  Franc- 
Maçonnerie  est  ennemie  de  la  liberté  religieuse,  contraire  aux  bonnes 
mœurs,  anlifrançaise;  —  que  la  Franc-Maçonnerie  est  devenue  panthéiste, 
qu'à  ce  titre  elle  fait  de  Thomme  un  dieu  malgré  lui,  qu'elle  le  pousse  au 
suicide,  qu'elle  le  passionne  pour  la  destruction.  Comme  conclusion,  les 
remèdes  contre  la  Franc-Maçonnerie  :  empêcher  tous  ceux  sur  lesquels  on 
a  autorité  d'entrer  dans  la  Franc-Maçonnerie,  étudier  la  doctrine  maçon- 
nique, la  conduite  des  maçons  cachés  ou  manifestes,  répandre  les  livres  qui 
réfutent  la  secte  et  en  font  connaître  la  malice.  Parmi  ces  livres,  nous 
pouvons  dire  que  celui  du  vaillant  prélat  tient  le  premier  rang. 

Bernoiv. 


VARIÉTÉS 

PUBLICATIONS  RELATIVES  A  L^AFRIQUE 

Archéologie. 

L'exploration  archéologique  de  nos  provinces  africaines,  entreprise  vers 
1840  par  le  gouvernement  français  et,  peu  de  temps  après,  abandonnée,  fat 
reprise  par  les  sociétés  scientifiques  qui  se  formèrent  peu  &  peu  dans  les 
pays,  et  c'est  dans  leurs  publications  quMl  faut  chercher  le  tableau  des  con- 
quêtes de  la  science  dans  le  domaine  des  antiquités.  Pendant  ces  dernières 
années  leurs  travaux  sont  devenus  plus  actifs,  de  nombreuses  et  importantes 
découvertes  ont  excité  Tattention  du  monde  savanL  Enfin  la  prise  de  pos- 
session de  la  Tunisie  a  motivé  renvoi  de  plusieurs  expéditions  scientifiques 
ayant  mission  d'explorer  le  pays.  Les  résultats  de  cet  ensemble  de  recher- 
jches  ont  presque  tous  trouvé  place  dans  nos  publications  algériennes  qni 
offrent  en  ce  moment  un  intérêt  exceptionnel. 

I.  —  La  plus  ancienne  est  le  Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  SodéU 
archéologique  de  ConstarUine,  fondée  en  1853  par  MM.  L.  Renier,  Creûly, 
Cherbonneau,  etc .  Elle  est  devenue  soas  la  savante  direction  de  M.  PouUe 
l'ouvrage  le  plus  considérable  et  le  plus  précieux  qui  existe  sur  les  antiquités 
de  cette  province.  Le  vingt-deuxième  volume  de  cette  collection  rient  de 
paraître,  il  renferme  plusieurs  centaines  d'inscriptions  inédites  dont  quel- 
ques-unes ont  une  importance  historique  de  premier  ordre.  Elles  ont  été 
contrôlées  avec  un  soin  scrupuleux,  la  description  du  pays  et  de  ses  lùonu- 
ments,  les  gravures,  tout  enfin  est  d'une  exactitude  qui  ne  laisse  rien  & 
désirer. 

M.  le  docteur  Reboud  a  exploré  les  environs  de  Guelma,  les  montagnes  de 
la  Maouna,  la  vallée  de  l'Oued  Cherf,  et,  au  nord  de  Constantine,  celle  de 
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rOued  el  Gaebli.Le  récit  de  son  voyage  présente  à  la  fois  une  vrre  pein- 
ture des  contrées  pittoresques  qu*il  a  visitées,  une  excellente  étude  de  leur 
histoire  et  des  monuments  qu'il  a  retrouvés,  et  un  intéressant  tableau  de  la 
transformation  avantageuse  que  lui  font  subir  les  efforts  de  nos  colons  ni- 
gériens. Notons  parmi  les  choses  qu'il  a  vues  ces  bizarres  sculptures  qui 
couvrent  le  rocher  d'Hadjar  et  Khanga.  Elles  remontent  à  la  plus  haute 
antiquité,  peut  être  aux  temps  préhistoriques,  elles  n'ont  d'analogues  que 
les  sculptures  ruspestres  de  Toasis  de  Tiout  dans  la  province  d'Oran,  qui 
reproduisent  des  scènes  semblables  ;  des  hommes  d'un  type  étrange,  des 
animaux  depuis  longtemps  disparus  du  pays,  comme  le  rhinocéros,  l'au- 
truche, les  bœufs  aux  cornes  inclinées  en  avant.  Remarquons  qu'on  n'y  re- 
trouve ni  le  cbeval,  ni  Tâne,  ni  le  chameau. 

MM.  Goyt  et  Poinssot  ont  parcouru  la  région  occidentale  de  la  province 
et  ils  y  ont  recueilli  une  riche  moisson  épigrapbique.  M.  Gagnât  a  étudié 
les  inscriptions  de  Sigus  et  de  Gonstantine,  M.  jullien  décrit  les.  stations  mé- 
galithiques qu'il  a  visitées  en  compagnie  de  M.  Henri  Martin,  M.  Gbabas- 
sière  les  iouilles  exécutées  à  Aîn-el-Bordj  (Ticisi),  M.  Massie  le  temple 
nouvellement  découvert  à  Tebessa,  M.  Mercier  analyse  une  inscription 
arabe  de  Gafça  qui  fait  connaître  le  nom  d'un  souverain  de  cette  dynastie 
hafside,  maîtresse  de  Tunis  avant  l'établissement  définitif  de  la  domination 
turque. 

Mais  de  tous  les  travaux  contenus  dans  ce  volume  les  deux  mémoires 
consacrés  par  M.  Poulie  aux  découvertes  récentes  et  aux  fouilles  de  Lam- 
bèse,  et  de  Timgad  sont  sans  contredit  les  plus  considérables,  nous  re- 
grettons vivement  de  n'en  pouvoir  indiquer  que  les  points  principaux. 
Notons  avant  d'en  parler  deux  textes  qui  indiquent  la  situation  des  villes 
antiques  de  Thuburnica  et  de  Thanapsua.  Le  premier  a  été  rencontré  à  Hen- 
chir^Moussa  à  9  kil.  N.  de  Ghardimaou,  le  second  a  Ksar  oum-Nall  à  10  kil. 
N.  0.  de  la  même  localité.  Ensuite  les  bornes  trouvées  près  de  Sigus  et  k 
Khenchela  qui  délimitent  le  territoire  des  quatre  colonies  cirtéennes,  et 
une  dédicace  au  Deo  magno  œtemo  qui  n'est  autre  que  le  dieu  des  chré- 
tiens. 

Pendant  les  années  1881  et  1882  le  département  des  beaux-arts  fit  entre- 
prendre des  fouilles  très  considérables  à  Timgad,  à  Lambèse  et  à  Zana.  Ges 
fouilles  furent  dirigées  par  des  architectes  du  service  des  monuments  his- 
toriques, les  résultats  n'en  ont  point  été  publiés.  Les  monuments  épigra- 
phiques  de  la  plus  haute  importance  qu'elles  mirent  au  jour  ont  été  pour- 
tant recueillis,  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  la  société  de  Gonstantine 
que  revient  l'honneur  de  les  avoir  fait  connaître  au  monde  savant  et  d'avoir 
donné  une  description  aussi  exacte  qu'intéressante  des  édifices  dégagés 
par  ces  travaux. 

A  Timgad,  l'arc  de  triomphe  a  été  déblayé,  le  théâtre  et  le  temple  ma- 
gnifique de  Jupiter  Gapitolin  ont  été  explorés  au  moyen  de  profondes  tran- 
chées enfin  le  forum  et  les  édifices  qui  le  bordaient  ont  été  en  grande  par- 
tie déblayés. 

Ge  forum  occupe  un  petit  plateau  au  centre  de  la  ville .  Sa  façade  en  bor- 
dure sur  la  voie  qui  conduit  à  l'arc,  est  précédée  d'un  portique  et  coupée  à 
l'endroit  de  l'entrée  principale  par  une  porte  monumentale  fianquée  de  pi- 
lastres et  de  colonnes  engagées  dont  la  hauteur  devait  excéder  celle  du 
portique.  Sur  cette  galerie  extérieure  s'ouvre  une  suite  de  petites  pièces 
étroites  dont  la  façade  porte  une  série  de  chiffres  destinés  peut-être  à  mar- 
quer la  place  des  curies.  Un  escalier  conduit  de  l'entrée  à  la  place  intérieure, 
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«élerée  de  dix  nurcfaet  et  de  forme  reciaDgalaire,  orieiiiëe  èi  Mrii 
sod,  et  longue  de  cinquante  mètres  sur  qoerante-tioîs  de  kris^K.1 , 
éUit  ornée  de  revètemeots  de  marbre,  et  entoarée  sur  chaque  iace  te  | 
colonnade  potée  fur  nne  dooble  marche  formant  na  portique  cosrert 

Da  côté  dn  midi,  ce  portique  donnait  accès  dans  nn  grand  bItiaeiCe 
core  incomplètement  déblajé,  et  qui  consistait  en  one  coar  eeoM  a 
tonrée  de  logettes.  A  rextrémité  opposée  de  la  place,  se  troore  mfà 
monnment  dont  la  façade  est  occupée  par  nne  large  tribune,  ferméepvi 
mnr  à  hauteur  d*appui,  un  escalier  latéral  j  donne  accès,  c'était  sisèÉ 
la  tribune  aux  harangues.  Enfin,  en  avant  du  portique,  et  sor  les  mil 
qui  Texhaussent,  nn  grand  nombre  de  bases  destinées  à  sopporterds* 
tues  et  où  sont  gravées  des  inscriptions  votives,  demeorent  encore  es  la 
place  primitive.  L*écou1ement  des  eaux  était  assuré  par  des  àé^nsm 
placés  sous  les  trottoirs  et  par  des  cuvettes  munies  de  rosaces  ajooiéfi  > 
tuées  aux  angles  de  la  place.  Il  n*existe  guère,  même  en  Italie,  de  ■» 
ment  plus  instructif  et  plus  curieux  k  étudier.  Les  dédicaces  doit  m 
venons  de  parler  étaient  adressées  à  la  Fortune,  à  la  Victoire,  à  firers» 
pereurs  par  des  légats  impériaux,  patrons  de  la  colonie,  etc.  Vtatiap 
intéressantes  rappelle  le  cursus  honorum  de  A.  Larcius  qui  coramaoàA^ 
mée  d'Afrique  en  quailté  de  légat  proprétenr  peut-être  soos  le  rtçnl 
Trajan.  Une  autre  a  été  dédiée  par  le  eoneilium  provincîx  Afria  i  iM 
Armtnius  Dosirous,  61s  d*un  procurateur  du  Tractus  Karthagioiensb.  I» 
tioanons  encore  TinscHplion  n*  109  qui  nous  fait  connaître  un  Ari^n^ 
elassi$  praetoriœ  MisenensiSy  nommé  C.  Annius  Flavianus,  et,  poir  fail 
décret  (n®  162-63}  du  gouverneur  Ulpius  Mariscianns,  éonméranl  dislv 
ordre  les  principaux  employés  qui  composaient  le  personnel  des  pi  k 
justice  attachés  à  son  office,  et  réglant  les  prestations  en  nature  ocaf* 
gent  qui  leur  étaient  dues  en  divers  cas  pour  leurs  honoraires. 

Les  inscriptions  que  les  fouilles  exécutées  à  Lambèse  ont  mises  u'p 
seraient  toutes  à  citer,  mais  l'espace  nous  manque  et  il  faut  nous  reAaiÉi 
Le  n»  Itl  est  une  dédicace  à  Jupiter  gravée  à  Toccasion  d'une  vidflflti* 
portée  sur  les  nations  barbares  par  PL  Leontius  dux  per  A/HesAr  ^^ 
siècle.  Le  n«  119  porte  ARA  DISCIPLlNiE.  Le  no  121  énumère les  (^ 
qui  commandaient  aux  centuries  de  la  première  cohoKe  dans  as  ^ 
différent  de  celui  indiqué  parVégèce.  Le  primus  pilus  est  om»,OBW 
d'abord  le  princeps  prior,  puis  le  hastatus  prior,  ensuite  le  prmeepSfÊ^f^ 
puis  le  hastatus  posterior.  Les  n*»«  123, 124  et  125  sont  des  listes  dc«i* 
parmi  lesquels  on  rencontre  quelques  gradés  (signieri,  arcarii,  U»é0 
rii,  etc.),  leur  origine  est  indiquée.  Les  deux  premières  listes  ne coiriie^ 
que  des  Africains,  la  troisième  est  formée  d'étrangers,  asiatiqaes  jmv^ 
plupart. 

Le  n»  142  nous  fait  connaître  un  médecin  ordinaire  de  la  troîséfl*^ 
gîon.  D'après  riuscriplion  n»  160,  la  ville  de  Lambèse,  sous  le  rèf^* 
Graticn,  Valentinien  et  Théodose,  se  trouvait  dans  un  élat  de  délafcfO* 
affreux,  la  curie  était  en  ruines  et  les  aqueducs  détruits.  Le  curateoffl* 
cité,  Silicius  Rufus,  les  rétablit,  fit  réparer  divers  monuments  el  en  «• 
truisit  de  nouveaux. 

II. —  Le  Bulletin  de  correspondance  afrioaine  de  l'Ecole  svpénofftds^ 
d'Alger,  —  Ce  bulletin  a  été  créé  par  MM.  Paul  Berl,  alors  minisW* 
l'instruction  publique  et  A.  Dumont,  directeur  de  renseiguemeaisi^^ 
dans  la  but  do  doter  r£cole  d'Alger  d  une  publication  destinée  à  nce* 
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les  travaux  de  ses  membres  et  analogue  aux  publications  si  estimées  de  nos 
écoles  de  Rome  et  d*AthèDe8. 

11  a  commencé  à  paraître  en  janvier  1882,  et  jusqu'à  présent  les  six  fasci- 
cules composant  Tannée  1882  ont  seuls  vu  le  jour.  On  n*y  rencontre  encore 
aucun  travail  d*ensembie,  c'est  la  période  d'essai.  L'étude  des  monuments 
découverts  par  les  membres  de  l'école  pendant  les  missions  qui  leur  ont  été 
confiées  où  communiqués  par  leurs  correspondants  forme  toute  la  malièra 
de  ce  volume  ;  l'épigraphie  occupe  une  place  prépondérante.  Les  plus  nom- 
breux et  les  plus  importants  des  mémoires  contenus  dans  ce  volume  sont 
dus  à  la  plume  de  M.  Masqueraj.  C'est  lui  qui  a  déterminé  l'emplacement 
de  deux  stations  de  Rapidi  et  de  Labdia,  analysé  les  inscriptions  qui  7  ont 
été  découvertes  par  MM.  de  Gbancel  et  Greoade-Delaporte.  Celles  do  Sour- 
Djouab  sont  particulièrement  intéressante.  Non  seulement  elles  font  con« 
naître  le  nom  de,  la  ville  antique,  MunicipitCm  Rapidcnse,  sa  reconstruction 
sous  la  Tétrarcbie  (292-305),  mais  encore  l'une  d'elles  trancbe  la  question 
jusqu'à  présent  si  obscure  des  voyages  de  l'empereur  Hadrien  en  Afrique,  en 
fournissant  la  date  du  premier  de  ces  voyages  qui  eut  lieu  l'année  121-122 
pendant  sa  sixième  puissance  tribunicienne. 

Les  fouilles  de  M.  Masqueray  dans  la  vallée  de  l'Oued-Guebli  ont  amené 
la  découverte  d'une  autre  ville  iSiColoniaCeUianiensium  et  de  plusieurs  textes 
se  rapportant  à  la  famille  de  Lollius  Urbicus,  préfet  de  Rome.  De  nom- 
breuses inscriptions  recueillies  dans  un  voyage  exécuté  dans  l'Aurèset  dans 
l'est  de  la  province  de  Coostantiue  sont  venues  augmenter  la  collection  de 
documents  que  nous  possédons  sur  Thistoire  et  la  géograpbio  de  la  Numi- 
die.  Signalons  encore  un  mémoire  de  M.  Vaille  sur  les  antiquités  trouvées 
par  M.  Arles  Dnfour  à  Haromam-Rigba  dans  les  fondations  du  magnifique 
établissement  thermal  qu'il  y  a  fait  construire  ;  les  notes  de  M.  de  la  Blan- 
chère  et  de  M.  Cat  sur  les  inscriptions  de  la  Mauretanie  et  sur  une  monnaie 
d'or  du  roi  Ptolémée  ;  l'étude  que  MM.  Basset  et  Houdj&s  ont  faite  des  ins- 
criptions arabes  de  la  Tunisie  ;  etc. 

111.—  Le  BuUetin  trimestriel  des  antiquités  africaines, —  La  province  d'Oran 
était  la  seule  de  nos  provinces  africaines  dans  laquelle  il  n'exist&t  aucune 
société  pour  rechercher,  décrire^  et  préserver  de  la  destruction  les  richesses 
archéologiques,  et  là  plus  encore  que  partout  ailleurs  les  monuments  ont 
disparu,  souvent  sans  laisser  de  traces,  ce  qui  en  rend  la  perte  d'autant 
pi  us  regrettable  w- 

Pour  remédier  à  ce  fâcheux  état  de  choses,  la  Société  de  géographie 
d'Oran  a  agrandi  son  cadre  et  s'est  constituée  en  Société  archéologique.  Elle 
a  tout  d'abord  fondé  un  musée  qui,  grâce  aux  Ubéralilés  patriotiques  des 
habitants,  s'est  promptement  enrichi  et  forme  une  collection  déjà  précieuse 
et  intéressante.  Estimant  que  le  meilleur  moyen  de  préserver  les  monu- 
ments antiques  de  la  destruction  était  d'en  faire  connaître  le  prix  et  la 
valeur  historique,  et  d'intéresser  ainsi  les  habitants  du  pays  à  leur  conser- 
vation, que  du  reste  cette  publication  ne  manquerait  point  d'exciter  la 
curiosité,  de  provoquer  des  recherches  qui  amèneraient  sans  doute  de  nou- 
velles découvertes,  qu'elle  pourrait  contribuer  à  faire  naître  le  goût  de 
Tétude  et  à  augmenter  l'attachement  des  colons  pour  leur  nouvelle  patrie, 
elle  a  ajouté  à  son  Bulletin  une  partie  archéologique  distincte  qui,  sous  la 
direction  de  MM.  Puinssot  et  Demaeght,  a  bientôt  pris  un  développement 
cons'déra|)le.  Commencé  en  1882  sous  les  auspices  et  avec  le  concours  de 
MM.  L.  Renier,  Ch.  Robert,  £.  Desjardins,  H.  de  Villefosse,  etc.,  le  Bulletin 
des  antiquités  africoines  s'est  donné  pour  but  l'exploration  archéologique  de  la 
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province  d'Oraa  et  surtout  celle  de  la  Tuoisie,  plus  ridie  en 
moins  explorée,  et  où  rexpédilion  française  a  conduit  plnsiean  âi« 
membres. 

Il  embrasse  deux  ordres  de  travaux  distincts,  d^abord  une  série  àe 
moires  où  sont  étudiés  Phistoire,  la  géographie,  les  instilatioDS  poiiii 
et  Tétat  social  de  TAfrique  romaine  et  dans  cet  ordre  d'idées  les  se|iil» 
cules  de  ce  recueil  qui  ont  paru  jusqu'à  présent  contiennent  :  i^  Uità 
des  provinces  africaines ^  par  Gh.  T...  C'est  une  liste  chronologique dsp 
consuls  qui  ont  gouverné  la  province  d'Afrique  depuis  son  origine  jt^ 
règne  de  Dioclétien,  avec  une  courte  biographie  de  chacun  d'en;  Ih 
traduction  de  VÉtude  sur  le  camp  et  la  ville  de  Latnbêse^  par  Wilmao^fi 
est  la  meilleure  monographie  qui  ait  été  écrite  sur  la  troisième  tNii 
Auguste,  légion  qui,  on  le  sait,  construisit  et  occupa  pendant  pliseosè 
clés  le  camp  de  Lambèse.  M.  Thédenal,  le  traducteur,  a  enrichi  sabadaeta 
de  notes  et  d'un  commentaire  épigraphique;  3®  La  familie  ettawvtià 
Vempereur  Sepiime  Sévère  avant  son  avènement  à  l'empire^  par  M.  E.  GdSi 
"Wilford.  Cet  excellent  ouvrage  n'est  que  le  préambule  d'une  série  fe  * 
vaux  où  M.  Gellens  exposera  Thistoire  des  Césars  d'origine  africaisi,  isfc 
qu'on  peut  l'écrire  aujourd'hui  après  toutes  les  conquêtes  qae  la  sas 
critique  et  l'épigraphie  ont  faites  sur  le  passé  ;  4»  Les  assemblées pnàeà 
et  le  culte  provincialy  par  M.  Clément  Pallu  de  Lessert.  La  constitati»,* 
rôle,  les  attributions  de  ces  assemblées  nationales  aux  différentes  épof^ 
l'organisation  du  culte  de  Rome  et  Auguste  ont  été  analysés  par  fi 
d'une  manière  aussi  complète  que  lumineuse.  Cette  très  intéresaote  îi 
sera  suivie  de  celle  des  juridictions,  del'Annona,  formant  un  cnseiifci 
travaux  destinés  à  éclairer  l'histoire  des  institutions  politiques  de  fi&i^ 
romaine  pendant  la  période  impériale. 

La  publication  des  inscriptions  inédites  de  la  proYince  d'Orm  Aàt 
Tunisie  complète  le  programme  des  Antiquités  africaines,  avec  la  i«^ 
tion  accompagnée  de  gravures,  plans  et  cartes  des   monumenb  aiS^ 

Parmi  les  550  textes  inédits  qui  y  figurent  nous  citerons  Tiieoil* 
d'Aflou  (no  3)  qui  oblige  à  changer  complètement  les  limites  qucroaii 
attribuées  jusqu'à  présent  à  la  Mauritanie  et  à  la  Numidie.  CeUe  te# 
province  s'étendait  beaucoup  plus  loin  vers  l'ouest  qu'on  ne  l'avait  siffK 
le  sud  de  la  province  d'Oran  en  faisait  encore  partie,  et  îl  n'y  «ni  ^ 
d'impossible  à  ce  que  le  territoire  militaire  soumis  à  l'autorité  da  Mi<» 
administré  par  lui  n'allât  des  Syrtes  à  l'Océan.  Un  autre  texte  ïr0Êà\ 
Aghbal  nous  apprend  que  là  se  trouvent  les  ruines  d*Ad-Regit!,  «I|f 
Septime  Sévère  fut  salué  treize  fois  empereur  et  non  dooze,  coœ** 
l'avait  cru  jusqu'à  présent.  Mais  c'est  la  Tunisie,  comme  on  poi»^ 
attendre,  du  reste,  qui  a  fourni  la  part  la  plus  importante  de  d 
nouveaux,  La  plupart  ont  été  recueillis  par  M.  Poinssot,  pendant  as  i^ 
archéologique  exécuté  en  1882-1883  dans  la  région  centrale  de  la  R^ 
Ce  voyage  a  été  très  fructueux,  il  a  eu  pour  résultat  la  découverte  fer 
de  cinq  cents  inscriptions  inédites  qui  fixent  la  position  de  quinze  jfite* 
peuples  anciens,  établissent  les  limites  de  la  Numidie  et  de  la  prariaeeÇ 
consulaire,et  apportent  une  large  contribution  à  l'histoire,  à  la  géo?nF 
et  à  l'élude  des  institutions  de  l'Afrique  ancienne.  ^^ 

La  partie  déjà  publiée  de  cette  exploration  comprend  la  descrifl 
archéologique  du  Fahs-er-Riha  et  de  la  vallée  de  FOued-Maroaf.  Une  m 
du  pays  et  de  nombreuses  gravures  dessinées  sur  les  photographies  «kn^i 
leur  permettent  de  se  rendre  compte  de  la  topographie  du  pays,  de  f^ 
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poriance  des  riÛDes,  du  caractère  et  de  rarchitecture  des  moments  anti- 
ques qa*on  j  rencontre. 

lY. —  La  Revue  africaine  a  abandonné  aux  membres  de  TÉcole  supérieure 
des  lettres  d* Alger  l'étude  des  antiquités  romaines  et  puniques.  Les  mémoires 
contenus  dans  ces  deux  derniers  volumes  se  rapportent  surtout  à  la  période 
de  la  domination  arabe  et  aux  expéditions  militaires  récentes  ;  bormis 
pourtant  un  travail  critique  de  M.  Tauxier  sur  le  périple  d'Hannon,  et 
quelques  inscriptions  de  Tipaza  et  de  Toukria  recueillies  par  M.  P.  Gavaud 
Saint-Lager.  Nous  y  trouvons  Tbistoire  des  Ben  Djellab,  sultans  de  Tougourt, 
par  M.  Gb.  Féraud,  précédée  d'une  bien  intéressante  description  de  cet 
étrange  pays  du  Souf,  dont  les  babitants,  perdus  dans  l'immensité  du  dé- 
sert, luttent  sans  trêve  contre  les  envabissements  du  sable  et  disputent  leurs 
palmiers  et  leurs  jardins  à  la  dune  toujours  prête  à  les  engloutir. 

J.  PoiIiSSOT. 


CHRONIQUE 

NécaoLOGiB.  —  M.  Jean-Baptiste  Dumas,  le  grand  savant  dont  la  France  et  le 
monde  entier  déplore  la  perte,  avait  eu  les  débuts  les  plus  modestes.  G'est  de 
simple  élève  de  pharmacie  qu'il  parvint  au  poste  de  professeur  à  l'École 
centrale  ;  puis  successivement  il  conquit  une  chaire  à  la  Faculté  des  sciences, 
&  la  Faculté  de  médecine,  à  l'École  polytechnique,  au  Collège  de  France. 
Membre  de  l'Académie  des  sciences  à  trente-deux  ans,  il  en  devint  bientôt  le 
secrétaire  perpétuel.  L'Académie  française^  et  avec  elle  tous  les  grands  corps 
savants  du  monde,  se  disputèrent  l'honneur  de  l'avoir  pour  membre.  Il  avait 
été  député,  sénateur,  ministre,  et  était  un  des  grands  dignitaires  delà  Légion 
d'honneur.  Né  en  1800,  il  est  mort  le  11  avril  dernier.  Son  corps,  rapporté 
de  Gannes  à  Paris,  a  été  l'objet  des  plus  grands  honneurs.  Successeur  de  La- 
voisier,  il  a  eu  le  mérite  de  découvrir  cette  fameuse  théorie  de  l'unité  qui 
l'a  illustré  et  l'a  mis  au  dessus  de  son  maître.  Sa  haute  science  n'avait  d'égale 
que  sa  foi.  Le  Polybiblion  est  heureux  de  déposer  devant  cette  tombe  un 
hommage  profond  et  sincère  et  de  signaler  à  ses  lecteurs  les  principaux  ou- 
vrages de  M.  Dumas,  dans  lesquels  un  style  élégant  fait  encore  davantage 
resplendir  la  force  de  la  science  : 

Leçon  sur  la  statistique  chimique  des  êtres  organisés  (in-18,  1841,  Fortin  et 
Masson);  —  Essai.de  statistique  chimique  des  êtres  organisés.  Leçon  professée 
le  20  août  1881,  2o>«  éd.  augmentée  de  documents  numériques  (in-18,  1842, 
Fortin  et  Masson);  —  Le  même,  3"**  éd.  (in-18,  1844,  Fortin  et  Masson);  — 
Mémoires  de  chimie  (in-8,  avec  7  planches,  18^3,  Béchet  jeune)  ;  —  Traité  de 
chimie,  appliquée  aux  arts  (8  vol.  in-8,  avec  atlas  (in-4,  1828-1846,  Béchet 
jeune);  —  Leçons  de  chimie, professées  à  la  Société  chimique  de  Paris,  de  1860 
à  1869  (7  vol.  iu-8, 1860-18Ô9)  ;  — -  Les  Allopathes  et  les  Homéopathes  devant  le 
Sénat.  Discours  de  MM.  Dumas,  Bonjean  et  Dupin,  séance  du  !•'  juillet  1865 
(in-i8,  1865,  Garnier  frères);  —  Enquête  sur  les  engrais.  Rapport  à  l'empe- 
reur. Projet  de  loi.  Résumé  des  dispositions.  Rapport  adressé  à  la  commis- 
sion des  engrais,  à  S.  E.  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
(in-16,  1866,  Rothschild)  ;  —  Étude  sur  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne,  le  1" 
jain  1876,  et  de  nombreuses  notices  nécrologiques,  écrites  par  lui  comme 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences;  —  1)iscours  prononcé 
dans  la  séance  publique  tenue  par  l'Académie  française  pour  la  réception  de 
M.  I.-B.  Dumas. 
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—  Un  autre  personnage,  non  moins  connn,  mais  dans  lemoodeftaiÉi 
et  du  théâtre  principalement,  M.  le  comte  Adolphe  di  Ribbiw,  dit  li» 
VSN,  est  mort  le  14  avril.  H  était  né  en  1800.  C*est  un  quatrain  de  )■.■ 
tulgaire  d'ailleurs,  qui  donna  à  Alexandre  Dumas  père  le  goAt  debU 
rature.  Dès  lors,  leurs  noms  furent  inséparablement  unis,  et  c'a!  ini  ^^ 
sida  le  comité  de  souscription  pour  la  statue  de  son  illustre  collakonhi 

Voici  la  liste  de  ses  productions  :  L'Automate  de  VaueanMmjO^tntm^ 
en  un  acte,  musique  de  M.  Luigi Bordèse  (in-8,  i840,  Tresse];— ( 
comique  en  trois  actes, ^musique  de  M.  Amb.  Thomas  (in-8, 1840, 1W;« 
Éva,  drame  lyrique  en  deux  actes,  musique  de  MM.  Goppoia  et  GiméM 
1840,  Mifliez).  —  YerUVerty  comédie-Taudeville  en  trois  actes  (iH  ^ 
Tresse);  —  Vert-Veri,  ballet  pantomime  en  trois  actes,  mosiqoedelHJ 
devëze  et  Toulbecque  (in-8,  185i,  Vre  Jonas);  —  L'Amour  es 
comédie-vaudeville  en  un  acte  (in-8, 1841,  Tresse);  —  Le  Bon  moyen,  osai 
>  en  un  acte,  mêlée  de  couplets  (in-18,  1841,  Tresse);  —  I«s  Jk» 
opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  Girard  (in-8, 1841, Trw;- 
Floridor  le  choriste,  comédie-vaudeville  en  deux  actes  (in-8,  1841,  Tr4 

—  La  Rose  de  Péronney  opéra-comique  en  trais  actes  (in-8, 1841,  Tr»e: 
Les  Dix,  opéra-comique  en  un  acte  (in  8,  1842,  Tresse);  —  Mûdmûà^ 
Mérange,  opéra-comique,  musique  de  M.  Henri  Potier  (in-8,  184!,  M» 

—  Le  Roi  d'Yvetot,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  âidjl 
Adam  (in-12,  1842,  Marchant);  —  La  Chasse  attx  maris,  comédie eii 
actes,  mêlée  de  couplets  (in-8,  1843,  Tresse)  ;  —  Le  Mariage  avMv,t 
médie  en  trois  actes,  mêlée  de  chant  (in-8,  1843,  Tresse);  —  Iflln4 
ou  les  Clarinettes  et  les  marionettes,  vaudeville  en  un  acte  (iQ-8, 1814, În4 
**-  Les  Quatre  fUs  Aymon,  opéra-comique  en  trois  actes  (in-8, 1844, M 

—  Rabelais,  ou  le  Presbytère  de  Meudon,  comédie-vaudeville,  mêlée &• 
plets  (in-8,  1844,  Tresse);  —  Le^Sir^c*,  vaudeville  en  deux  actes fmi 
Tresse);  — Le Chamboran,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  couplets [ib4 
Tresse)  ;  —  Vn  Conte  de  fées,  comédie  en  trois  actes,  mêlée  de  dbiA 
1845.  Tresse);  —  Le  IHfible  à  quatre,  vaudeville  en  trois  actes fi 
Tresse);  —  Le  Diable  à  quatre,  ballet-pantomime  en  deux  actes,  mi 
M.  Adolphe  Adam  (in-8,  1845,  Vve  Jonas);  —  Le  Ùarde  forestier^ 
en  deux  actes  et  deux  époques,  mêlée  de  couplets  (in-8,  1845,  Ti 
Sylvandire,  roman  d'Alexandre  Dumas,  mis  en  quatre  chapitres  (ia^ 
Marchant)  ;  — Le  firaronni^r,  opéra-comique  en  un  acte,  musique del 
tave  Héquet  (in-18,  1847,  Tresse);  —  Le  Suisse  de  Marly,  comédie 
en  un  acte  (in-8,  1847,  Marchant);  —  Le  Lion  et  le  rat,  coraédiM 
en  un  acte  (in-8,  1848,  Librairie  théâtrale);  —  Le  Mobilier  de  lIoRV» 
ville  en  un  acte  {în-8,  1848,  Librairie  théâtrale);  —  Il  Signor  " 
opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  Henri  Potier  (yn-^ 
Librairie  théâtrale);  —  La  Faction  de  M.  le  curé,  comédie-TaodcTÎte 
acte  (in-8,  1849,  Marchant);  •—  Gibby  la  cornemuse,  opéra-comiqse a 
actes,  musique  de  M.  L.  Clapisson  (in-12,  1849,  Lévy  frères);  — i* 
gnoires  du  Gymnase,  vaudeville  en  un  acte  (in-12,  1850,  LéTyfrtres);- 
Corbeau  rentier,  vaudeville  en  un  acte  (in-12, 1850,  Lévy  frères); -f" 
d'État,  vaudeville  en  un  acte  (in-12,  1850,  Lévy  frères);  —  ïa  t^^ 
garde,  comédie-vaudeville  en  un  acte  (in-12,  4850,  Lévy  frères);  -^ 
vés  sur  le  pavé,  revue-vaudeville  en  un  acte  (1850,  Lévy  frères); -I* 
des  escargots,  revue-vaudeville  en  trois  actes  (in-12,  1850,  lénfi*4* 
Sufrage  !•*,  ou  te  Royaume  des  aveugles,  journal-vaudeville  (ia-H  ^ 
Lévy  fi'ères);  —  La  Votiire,ûu  Us  Oiseaux poUtfqHes,  Taadeville  «*' 


(iû-lî,  4850,  Lévy  frères);  —  Mkrébch  k  bandit,  opéra-comiqae  en  un  acte, 
musique  de  M.  Eugène  Gautier  (in-12,  1851,  Giraud  et  Dagneau);  -—  Flore 
et  Zépkire^  opéra -comique  en  un  acte,  musique  de  M.  Eug.  Gautier  (in*t2, 
4852,  Giraud  et  Dagneau)  ;  ^  La  Pot^e  de  Nuremberg,  opéra-comique  en  un 
acte,  musique  de  M.  Adolphe  Adam  (in-42,  4852,  Giraud  et  Dagneau);  --» 
QuUiery  le  Trompette,  opéra-comique  en  deux  actes,  musique  de  M.  Sarmiento 
(in-i2)  1853,  Lévy  frères);  —  LeBoides  halles,  opéra- comique  en  trois  actes 
et  quatre  tableaux,  musique  de  M.  Adolphe  Adam  (in-8,  4653,  Dagneau);  — 
l€  Sourd,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  Adolphe  Adam  (in-42, 
18B3,  Lévy  frères);  —  Le  même  {in-4,  1855,  Lévy  frères);  —  La  Promise,  his- 
toriette provençale,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  M'.  Louis  Gla* 
pisson  (in'42,  1854.  Lévy  frères);  —  Les  Désespérés,  opéra-comique  en  un 
acte,  musique  de  M.  F.  Bazin  (in«12, 4858,  Lévy  frères)  ;  *—  Le  Bijou  perdUy 
opéra-<îomique  en  trois  actes,  musique  de  M.  Ad.  Adam  (in-42,  4853,  Lévy 
frères);  —  Le  même  {in-4,  4862);  -  Le  Billet  de  Marguerite,  opéra-comique 
en  trois  actes,  musique  de  M.  Gevaert  (in-42,  4854,  Lévy  frères);  -^£li5a6e(ft) 
ou  la  fille  du  proscrit,  drame  lyrique  en  trois  actes,  tiré  du  roman  de 
M^  Cottin,  musique  de  G.  Donnisetti  (in-42,  4854,  Giraud)  ;  —  Les  Char* 
meurs,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  Ferdinand  Poix  (in-42, 
4855,  Lévy  frères)  ;  ^  Schahabaham  lï,  opéra-bouffe  en  un  acte,  musique  de 
M.  Eugène  Gautier  (in-42,  1855,  Lévy  frères);  — -  Le  même  (in-4,  4857,  Lévy 
frères)  ;  —  Maître  Pathelin,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  F. 
BaEin(in-12,  4857,  Tresse);  —  Le  Jardinier  gaktnt,  opéra-comique  en  deux 
actes  et  trois  tableaux,  musique  de  M.  F.  Poix  (in-12,  1861,  Librairie  non- 
Telle)  ;  —  Le  Postillon  de  Lonjumeau,  revue-vaudeville  en  trois  actes,  musique 
de  M.  Adolphe  Adam  (in-8,  1861,  Tresse);  —  La  Poulirde  de  Caun,  opérette 
en  un  acte  (in-12,  1864,  Librairie  nouvelle);  —  Le  Saphir,  opéra-comique 
en  trois  actes,  musique  de  M.  Félicien  David  (in-42,  4865,  Lévy  frères);  -^ 
La  Reine  Jeanne,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  MM.  Hipp.  Mon-* 
pou  et  Luigi  Bordèse  (in-8,  4881,  Tresse). 

M.  de  Leuven  a  encore  donné  d'autres  pièces  en  collaboration  :  avee 
MM.  Bayard,  Brunswick  et  de  Beauplan  :  Boccaee,  ou  le  Décaméron,  comédie 
en  cinq  actes,  mêlée  de  chant  (in-42,  1853,  Lévy  frères);  avec  M.  Dumas: 
Le  Roman  d'Èlvire,  opéra-çomique  en  trois  actes,  musique  de  Ambroise 
Thomas,  ln-12,  1860,  Lévy  frères.  —  avec  MM*  Déforge  et  Dumanoir  ; 
Sous  clef,  comédie-vaudeville  en  un  acte  (in-8,  484i-,  Tresse); — avec 
M.  Dumersan  :  Les  Bédouines  de  Paris,  comédie-vaudeville,  mêlée  de  cou- 
plets (in-8, 1844,  Tresse)  ;  —  avec  M.  Planard  :  Le  Bouquet  de  Vlnfanle,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  A.  Boîeldieu  (in-12,  1847,  Didierj  et 
Le  Caquet  du  Couvent,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  Henri  Po- 
tier (in-8,  1816,  Librairie  théâtrale);  —  avec  M.  Rosier  :  Raymond  ou  le  secret 
de  la  reine,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  Ambroise  Thomas 
(in-i2,  1850,  Lévy  frères)  et  Le  Songe  d'une  nuit  d'été,  opéra-comique  en 
trois  actes,  musique  de  M.  Ambroise  Thomas  (in-12,  1850,  Lévy  frères);  — 
avec  M.  Sauvage  :  Don  Grégorio,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de 
M.  N.  GabricUi  (in-12,  1860,  Tresse);  ■—  avec  M.  de  Saint-Georges  :  La  Fan- 
chonette,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  L.  Clapisson  (in-32, 
4856,  Tresse)  ;  —  avec  M.  Scribe  :  La  Chanteuse  voilée,  opéra-comique  en  un 
acte,  musique  de  M.  Victor  Massé  (in-12,  1850,  Giraud  et  Dagneau),  la 
Main  de  fer,  ou  Un  Mariage  secret,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique 
de  M.  Adolphe  Adam  (in-8,  1841,  Beck),  et  Le  Puits  d'amour,  opéra-co- 
mique en  trois  actes>  musique  de  H.  Balfe  (în-8^  1843,  Tresse}  )  —  ave 
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M.  Yandeibach  :  Marie  Mickony  comédie-TaadeTilla  ea  deux  actes,  %è 
la  seconde  partie  des  Mousquetaires  d'Alexandre  Dumas  (in-8, 1846,  TnÉ; 
—  avec  MM.  Varin  et  Bronswick  :  Un  Voffoge  sentimental^  comédie-fasdpfe 
en  deux  actes  (in-12,  1848,  Lérj  Irëres)  ;  —  Le  même  (în4,  fllostré,  11^ 
Lévy  frères). 

—  Nous  ne  Youlons  pas  laisser  passer  sous  silence  la  moit  dtW 
DcfTO,  le  libraire  si  connu  du  Palais-Royal,  arrivée  le  13  arril  deraiaii 
qu*il  n*ait  rien  publié  lui-même,  il  avait  édité  un  tel  nombre  d'onmoifi 
Ton  peut  le  considérer  comme  un  yéritable  écrivain.  FUs  et  petiiftfc 
libraires,  en  communauté  de  sentiments  avec  nous,  nous  aimons  !■ 
souvenir  de  lui  et  d'eux  et  à  saluer  sa  tombe. 

—  Mgr  Pedro  Nunes  Pebnia,  évéque  de  Goria,  en  Espagne,  dt  o^t 
Gaiérès,  le  22  mars  dernier.  Issu  de  la  famille  des  marquis  de  Sùàaji 
naquit  en  1810  à  Benavente  (province  de  Zamora)  et  entra  daxu  le 
tère  bénédictin  de  Sahagun  en  1824.  Il  j  fit  d'excellentes  études,  ma  il 
furent  interrompues  par  les  tristes  éTènements  de  1835,  qui  le 
de  son  cloître.  A  partir  de  1853,  il  fut  promu  successirement  à 
tiens  de  chanoine,  d'archidiacre,  etc.,  juscpi'à  son  éléyation  an  sèfB  ip> 
copal  de  Goria  en  1868.  Pendant  un  épiscopat  de  plus  de  quinze  û^a^ 
a  donné  le  modèle  du  pasteur  plein  de  zèle  pour  le  salut  des  finies,  là 
rien  négligé  en  particulier  pour  ranimer  dans  son  clergé  le  goût  des 
et  des  études  sérieuses.  11  était  lui-même  théologien  et  philosophe  diftàfi 
n  publia  en  1870  un  Catecistno  filosofico-moral  praetico^  qui  fut  accadiM 
faveur,  comme  il  le  méritait.  Plusieurs  lettres  épisco pales  (sur  U  tibeili' 
cultes,  etc.)  dues  à  sa  plume  savante,  firent  aussi  sensation  à  Tépo^ 
elles  parurent.  —  D.  F.  P. 

Institut.  —  Académie  des  scienees.  —  Dans  la  séance  du  24  mais 
demie  a  procédé  à  Télection  d'un  membre  libre,   en    remplaçât^ 
M.  Bréguet.  Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votanb  étant 
M.  de  Jonquières  a  obtenu  25  suffrages  ;  M.  Cailletel,  19;   M.  £. 
16;  M.  Laussedat,  6;  M.  Trêve,  5.  Au  secoad  tour,  M.  de  Jonquières  a 
34  suffrages;  M.  Cailletet,  25  ;  H.  E.  Tisserand,  10.  Aucun  de  ces 
n'ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  sufirages,  il  a  été  procédé  à  no 
de  ballottage.  Le  nombre  des  Totants  étant  toujours  69^  M.  de 
a  obtenu  37  suffrages,  contre  M.  GaiJletet,  30. 

GoNGRÈs  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES.  —  La  réuuion  à  la  Sorbonne  des 
des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements  a  eu  lieu  du  13  ai  fi 

La  séance  d'ouverture  présidée  par  M.  Faje,  en  Tabsence  de  M- 
Edwards,  président  de  la  section  des  sciences  mathématiques,  a  été 
à  reloge  de  M.  J.-B.  Dumas,  dont  l'enterrement  avait  lieu  ce  jouHi 
les  cinq  sectioos  se  sont  retirées  dans  leurs  locaux  sous  la  direction  èe 
présidents  respectifs. 

La  section  d'histoire  et  de  philologie  s'est  réunie  sous  la  présïitsn 
M.  Léopold  Delisle  et  a  entendu  les  communications  suivantes:  le  iî 
MM.  Le  Héricher,  Arbellot  et  Joret  sur  les  noms  de  lieu;  MM.  Depoinei 
sur  les  corporations  ;  MM.  Blanc,  Durieux,  Rance,  de  TEstourbeillort  i- 
Barthélémy,  Deloche,  sur  les  foires  et  marchés  ;  MM.  Jolibois,  M 
Roger,  Oepoin,  Deloche,   Séré-Depoin,    de    Barthélémy  sur  1» 
notariales  ;  MM.   Tabbé   Rance   et    Roger  sur  les   conifréries.  —  Li 
M.  Godmer  a  tracé  l'histoire  de  la  sténographie.  M.  Jadart  a  la  un 
sur  le  séjour  de  Louis  XIU  à  Reims.  M.  RéYillout  amène  une  dxscasii^ 
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lelle  prennent  pari  MM.  Delisle,  Hardonin,  de  rEstourbeillon,  Forestié 
e  Dion  sur  les  actes  conservés  dans  les  études  de  notaire.  M.  Maggiolo 
e  sur  Pierre  Fourier  et  M.  Delisle  communique  une  note  de  M.  l'abbé 
ibault  sur  l'église  de  Saint- Saturnin-des-Ligneries  et  le  baptême  de 
rlolte  Corda j.  —  A  la  séance  du  soir,  le  président,  M.  Duruy  et 
)eloche  entretiennent  le  congrès  du  fruit  qu'on  pourrait  retirer  des 
erches  sur  les  rapports  entre  les  assemblées  provinciales  sous  l'Empire 
ain  et  les  Etats  provinciaux  de  l'ancienne  France.  M.  de  Felcoui*t  lit 
Histoire  de  la  fondation  de  Vitry-le-François.  Une  discussion  générale 
cage  sur  Torganisation  des  archives  notariales,  à  la  suite  de  laquelle, 
a  proposition  de  M.  Delisle,  le  Congrès  émet  le  vœu  suivant  :  «  Le 
|[rôs  émet  le  vœu  que  des  mesures  soient  prises  pour  assurer  la  conser- 
»n  des  anciennes  minutes  de  notaire,  pour  en  dresser  des  inventaires  et 
en  faciliter  la  communication  dans  l'intérêt  de  l'histoire.  »  C'est  là, 
semble-t-il,  enterrer  la  question.  M.  Rance,  au  nom  de  MM.  Forestié 
ilabert,  lit  deux  mémoires,  l'un  sur  les  confréries  de  Moutauban,  l'autre 
es  associations  rurales.  Le  reste  de  la  séance  est  consacré  aux  impor- 
is  communications  de  M.  Castonnet-Desfosses  sur  la  Cochinchine  et 
eurs  de  nos  grands  navigateurs,  de  M.  Chauvigné  sur  l'origine  et 
anisation  des  anciennes  corporations  d'arts  et  métiers  de  Toulouse,  de 
i  comte  R.  de  l'Estourbeillon  sur  les  émigrés  à  Jersey  de  1792  à  1845, 
.  Deloche  sur  le  mode  de  dater  les  actes  au  treizième  et  au  quatorzième 
)  dans  le  Quercy  et  le  Bas-Limousin.  Sur  cette  dernière  question 
elisle  igoute  quelques  mots.  —  Le  17,  M.  le  marquis  de  Croizier  fait 
lecture  sur  les  manuscrits  siamois  de  la  Bibliothèque  nationale, 
rard  sur  Passerai  et  la  satire  Ménippée;  M.  Génin  sur  un  manuscrit  de 
y  y  intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Marine  ;  M.  Marre  sur 
igue  malgache  ;  M.  Forestié  sur  un  livre  de  comptes  d'uu  marchand  de 
auban  au  quatorzième  siècle  ;  M.  Hennet  sur  les  troupes  boulonnaises  ; 
iance  et  Chatel  sur  les  Uoiversités  de  Paris  et  de  Caen.  —  A  la  séance 
ir,  on  entend  M.  Bouchard  sur  les  foires  de  l'Anjou,  M.  Maggiolo  sur 
dagogie  lorraine  au  seizième  siècle,  M.  Coûard-Luys  sur  le  Collège  des 
ttes  de  Noyon  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  :  cette  communication 
3  lien  à  un  échange  d'observations  des  plus  intéressantes  entre 
forel,  Duruy,  Deloche  et  Maury.  M.  l'abbé  Vattier  signale  une  école 
lée  à  la  cathédrale  de  Senlis  dès  le  dixième  siècle.  M.  Arbellot  fait 
litre  les  ermites  du  Limousin  et  étudie  les  foires  de  ce  pays.  M.  Grellet- 
.erie  traite  de  la  fabrication  des  documents  au  moyen  âge,  M.  Maître, 
ipports  de^la  Bretagne  avec  la  cour  de  Rome  à  partir  du  neuvième 
.  EnOoy  après  on  vœu  de  M.  Galloo-Guilbert  sur  le  retour  dans  nos 
tions  des  pièces  qui  leur  ont  été  volées  et  se  trouvent  maintenant  en 
tterre,  M.  Delisle  remercie  les  délégués  des  Sociétés  savantes  d'avoir 
idu  à  l'appel  qui  leur  a  été  adressé^  et  les  engage  à  préparer  une  liste 
lestions  et  surtout  des  réponses  à  ces  questions. 
inie  sou»  la  présidence  de  M.  Ramé,  la  section  d'archéologie  a  écouté 
ixnmunications  suivantes  :  le  15  avril,  MM.  Nicaise,  Morel,  Dumuys, 
I  et  Ramé  sur  les  cimetières  gaulois  &  incinération.  Les  enceintes 
lées,  gauloises,  romaines  ou  féodales  ont  motivé  des  travaux  de  M.  de 
,  au  nom  de  M.  Brun,  sur  ces  monuments  dans  les  Alpes-Maritimes 
ns  le  Var,  de  MM.  Mowas,  Nicaise,  Lucas,  Palustre,  Morel,  sur  les 
es  monuments  dans  la  Meuse,  près  de  Namur,  dans  le  Lot  et  le 
use,  de  MM.  Buhot  et  Palustre  sur  la  classification  de  ces  enceintes. 
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MM.  Bélisaire  Ledain,  Majand,  de  Lanoê,  lfîeaise,lfoT«lfl^uMkui 

romains,  dits  «  Chateliers  ».  M.  Manfras  a  adressé  mi  nénoin  ta^ 

du  camp  de  Feo-Richard,  près  de  Saintes.   E^a  trasième  qialiii, 

enceintes  des  rilles  où  se  rencontrent  des  débris  de  moanmenb  né 

appelle  une  discassion  entre  MM.  Bahot  de  Kersers,  de  Lanoê,  Ment 

«  piles  »  romaines  sont  signalées  par  MM.  de  LaorièTe,  A.  de  Mal 

Héron  de  YîUefosse,  Palustre,  Mowat,  de  Lastejrie  et  )e  P.  de  k  û 

notamment  celle  de  Cinq-Mars,  prés  de  Tonis.  —  Le  1$,  à  ksini 

matin,  on  a  entendu  les  communications  suivantes,  dont  reidleibii 

le  nom  de  ses  antenrs:  les  temps  néolithiqnes,  parle  hanw  éelm.1 

mosaïques  romaines  déconrertes  dans  TAnbe,  par  M.  Fléckef,  Den  sf 

tores  de  Tépoque  des  dolmens,  au^ic  de  Montgmiier(Ariége),piFLIi 

La  déesse  Copia,  par  M.  Cerqnand,  le  camp  romain  de  ffcrfnr  | 

M.  Majand,  la  sépnltnre  de  Septsauli  et  le  eiraetière  des  VnflsJhi 

par  M.  Nicaise.  —  Le  sorr,  MM.  Bipérandieo,  de  Laste^rieet  de  fSÉ 

parlent  des  basiliques  chrétiennes  de  l'Algérie  et  de  la  TaBse.EMl 

donne  on  compte  rendu  détaillé  des  fomlles'réeemment  faitefdavrdl 

de  la  cathédrale  de  Nantes  et  obtient  on  rœu  da  Congrès  poar  levai 

Talion.  M.  Boochet  de  Molandon  signale  une  chapelle  du  MBèaeil 

M.  Buhot  deKersers  traite  de  l'époque  à  laquelle  l'are  brisé^finiil 

les  édifices  religieux.  Les  égb'ses  à  une  seole  nef  et  leur  distrMia|i| 

graphique  :  cette  question  amène  MM.  de  Laurîère,  Lucos  eC  hkÈf 

échange  d'observations  intéressantes.  Le  chef  eau  de  Ghaatêco^ 

décrit  par  M.  Dumujs,  et  M.  Roman  lit  un  travail  sur  1* 

onzième  et  douzième  siècle.  M.  Palustre  prononce  quelques  mob  i* 

peintures  de  Lujnes,  et  M.  Barthélemj  sur  le  monument  de 

la  Major  de  Marseille.  M.  Maze-Werlj  étudie  la  numismatique 

M.  Morel  décrit  un  casque  de  la  même  époque,  trouvé  en  Chgmfitp^ 

mode  de  construction  romaine  très  rare  et  découvert  à  CarpeotfB. 

de  la  séance  est  consacré  à  un  long  mémoire  du  P.   de  Ls  Crnx 

nécropoles  de  Poitiers.  —  Le  17,  la  séance  du  matin   est  renplx 

mémoire  de  M.  Marquis  sur  d'anciennes  caves  de  la  rïïle  dlBtasffl 

tf  •  Gardîn  sur  celles  de  Conches,  par  les  observations  de 

Lasteyrie  et  Ramé  sur  le  même  siyet,  par  la  coonnnnicatioQ  del 

Werfy  sur  une  poterie  trouvée  à  Cbolet  et  une  coupe  eu  vene 

conservée  dans  la  coHection  BasîTewski,  de  M.  PEcquesnrnntsKsBtfi 

romaiuy  de  M.  Triboulet  sur  le  camp  de  Chhichntte,  près  de 

M.  Leroux  sur  les  buttes  de  Nozay  et  d'Abbaretz,  de  M.  de  JtsSj 

château  de  Saint-CTair-sur-Epte,  de  M.  Delort  sur  les  sépullares 

des  bords  de  IToane.  —  Le  soir,  prennent  la  parole  :  MM.  BMBtfff 

mole  mérovingien,  Sacaze  sur  quefques  faux  dieux  des  Ppéo^ 

sur  une  inscription  de  Saint-BenoIt-sur-Loire,  La  Bouille  sur  les 

de  Tunisie  ;  HM.  ËspérantCeu,  Warlozel  et  de  Lasteyrîe  échauffll 

des  observations  intéressantes  ;   M.  Roman  résume  une*  e 

M.  Guillaume  sur  les  fortifications  du  quatorzième  sfècfe  ânflo 

Alpesy  M.  Marionneau  fait  l'histoire    des  phares  <fe  ConfousB,  t 

Mallei  attire  l'attention  sur  les  églises   de  l'Oise,  et  M.  Tavei  ^ 

dolmeus  d'Aronvine,  près  Pontofse. 

Sous  la  présidence  de  M.  Levasseur,  la  section  ies  sciences 
etsociale3  s'est  occupée:  le  i5,  du  droit  pour fe  mari  (fadnmtistrvrfts 
de  ai^  femme,,  de  Fa  division  du  sol  sons  faûcienne  monarcliîeî  k 
nombr   d^heures  de  travail  dans  les  fycées,  dé  TAssemblée  de  fi 


de  déiniôat  eu  BêàhUîfiS,  âê9  àbtiâ  dtt  («Clrtttf,  M  Péiicotffdg'^ént  ftot 
soaiêté^  Ijtiéfftirëcf,  de  ]à  étêàtldû  deâ  instfttfiâf  êÀntdnâtlx  ;  et  I&  $à!ï',  dé  k 
dirisièfi  dér  U  pt£r(^é(é  et  de  soq  hisflcfifé.  ^  Le  iH,  Oit  éUiétià  des  Cô'm- 
mant^iotis  sur  les  ffitisée^f  èântdUatti,  rictipôt  stri'  rdstréicdftilre,  ta  pârli- 
ctfyàlldti  tiui  Mnéfloêfs,  lesf  eahleffâ  de»  Etats  ^éaérdtft  au  poidt  de  vdô  ôôtà- 
merciàl  et  indttstj^iel,  la  ênggesiïOTi  b^t^tiatique;  et  le  s6il^,  êtît  là  itléoie 
qaesti06  (^tte  la  veille.  ^  Le  18,  on  étodiè  la  tâHété  dés  dsa^es  funéfâîres 
sdtts  reM^re  du  décret  de  Ykn  Xlf,  racdfdissemeût  de  la  <;Mmi6àltté  en 
Fraude,  rasdisidflce  hospitalière,  la  gi'apbologîe,  le^  rëtftfHëé  dës'tilâttfutéùrs, 
la  topographie  élémentaire;  et  le  sori*,  le^  edlonies  françaises,  notatiiffîent 
llfido-Ghine  et  le  Tofikttf^  lés  lettfès  de  chdfig'é,  reùSeigâeitiôtlt  sët^àîidslfe 
spéeiftl. 

Lêi  ééâi^otîfS  de^  scieneéâ  mfitthétiiati^ties,  t)hys{(|UéS,  ôhimf^uéS  ë(  Môtéo- 
l'A^e^qtie^  âfé  sont  f'dtttties  soa^  ttt  pfésldeace  de  IM.  Fà^é.  Le  15,  fiotice  sur 
9\ute,  naë  nouvelle  potidre  etple^lble,  tiH  hygromètre,  tin  appareil  phôlo- 
graphi(|tte  dé  poche,  expériences  ritt  ttliCro^fe&pe.  *;-  Le  J(J,  là  Mitiëiilklion 
dé3.fùlùMè,U\nutiëtê  sofalfe,  les  liquidés.  —  té  il:  là  pefsptective, 
rt^ft^flcnnlè,  l'àrithAHétiqué  et  lé  ealctll  ;  tin  pttivlti^rsttfhé  et  dn  actîno- 
giféphëi  la  loi  dé  Dtiloti^  et  Petit,  le  bafométfé  et  la  nébulosité,  tô^ôhàrbons 
de  dOtntiëi  el  l«  tégéiatiofl  efi  Fï^àn^e. 

M.-  de  QuAfféfa^e»  étéit  le  pfésrdent  dé  h  êectidfi  â&É  àdë&ëêi  iiaturetfès 
et  géd^l^tfpbiqses.  Lé  19^  teiië  sfectiod  è'est  ocdtipéé  dé  paléontologie, 
tfléRtydlogle,  d'étiih^ola^le,  d'an  teptîle  ficiuveéù,  le  àîittoedôsauré.  — 
Le  16,  dtt  phyilefiérà,  dd  lltts,  dëÈ  sàtcùpiiâ^y  de  reâtotiiologîe,  de  la  loj^o- 
graphie  zoologique  de  Concarneau,  des  unionidéS  dJtdfe  et  dô  là  morue 
sèehê  d'Algérie.  —  Le  17^  de  1»  formation  éesmArbrésV  de  k  20Aé  ffolittlè^e 
dit  Pdvthttis  à  la  Iféditerranéoy  des  caraïbes  des  Antilles^  des  plus  jMééate^ 
iftîesîoas  géographiques^  de  Tlla  d»  Madagascar,  dèe  hafrUfétonj»,  de  M 
La^nia^  ate« 

Seeiétés  des  ïfêauoh&rts.  ^  A  la  séance  d'olitefliire/  lé  19  afftl,  M.  KâéAip' 
feu  a  signalé  les  Valons,  les  musées  de  Sculpture  ei  de  menilagé  dU  Irtf- 
cadéro,  etc.  Puis  on  a  eatendu  diferses  étadea  99e  TArt  îtÀlleù  dàh^ 
les  Alpes  françaises,  Mathieu  Rigal,  les  corporations  d'art  à  Gambrali, 
S.  Ëvrouil  de  Monifort  (Orné),  Sitontceauz-en-Brie,  la  gra^rure  typographlquei 
les  cdâteaux  de  Mortier-Crolle  et  du  verger  en  Anjou^  an  earrelagé  de  la 
catdédrale  de  liantes,  les  orgues<  Le  17,  le  musée  du  Leavrey  le  partirait  da 
R.  Soyer,  les  tombeaux  du  duc  de  Guise,  les  mosaïques  da  Nlmés,  la 
S.  ildefonse  de  Rui^ens.  les  bibliothèques  et  musées  da  l'Orna  peadaat  la 
Biévoluiion,  une  école  de  dessin  en  Touraine  aa  dii-huitiènrle  sièGle^  leé 
origines  de  la  constrticiion,  le  château  de  Cadillac,  des  arehiieeteé^  pemtres 
e(  ^cntpieurs.  —  Le  (8,  les  archives  notariales, comfmasooipeadarefttaigDa*' 
Boanis  sur  ia  vie  des  artistes,  (a  sigillographia  pittoFesque  (par  aotra  aalta^ 
borateur^  lf«  Emile  travers),  ^Académie  de  peinture  et  de  sealptara  ée 
llarseille,  Gervais  Yressard  l'orfèvre,  la  décoration  navale  du  port  da  Tdfci 
Ion,  les  artistes  lyonnais  Mirherel  ei  Chabry^les  peintures  da  Saint-Pierté  éè 
liantes,  la  famille  des  Ûannole,  sculpteurs  cambFésieo0  d»  seizième  sièale.* 

MAnDBnNfa  PovK  LG  CAaàtffr.  -^  Af^ùiv*  ^^  De  la  fféc'eéiité  de  f^dtddé  dé 
la  relîglÉtof -»-  AdENr  ^  La  prière  est  va  ra\  dal'ârfie  Vers  Oîéu,  ntt  tfolfoque 
atee  Dtaa,>  ané  Feqaéte  présentée  à  EHev/  A  là  fféeesSfté  de  la  pHéré  (ihritéé 
sa  ^iat  ealle  de  la  ffrièra  paMiquey  dont  l'éffléacfté  ifrenfphe  de  l'ordfé  M- 
jDaaalïle  ée  la  aati^a.  -^  Afvasa^.  ^  Pe  l'a^pérattcè  ehrétiénâlé  qui  t  soû 
t  radafltéftt  dans  la  M  ei  s'est  pas  moina  aiposéé  ààt  all«^(tfés  dé  Pincfé. 
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ulité.  —  AiuuLS.  —  Le  bonheur  du  ciel  et  larésiUTectioii  fotnre.  -  Aoa- 
L'éducation  morale  delà  jeunesse.  — Constantiot.  —  La  eaâuÉil 
rEg]ise  et  i'œuyre  de  la  propagation  de  la  foi.  —  LARocacLLseiSAan* 
La  véritable  paix.  —  Mbauz.  —  Nécessité  des  bonnes  ceuTres.  —  ISim,' 
L'aumône  ;  rôle  honorable,  consolant,  salutaire  que  remplit  dam  kflâ 
le  riche  vraiment  charitable.  —  Strasbocrg.  —  Sur  la  vie  cfaréfo»- 
TouBs.  —  De  la  sanctification  des  dimanches  et  des  fêtes.  —  Tix».- 
Nature,  nécessité,  excellence  et  efficacité  de  la  prière  où  l'oatroRl 
mière,  courage,  appui,  consolation,  force,  espoir  d'un  avenir  mate- 
Viviers.  —  Sur  le  respect  de  Fautorité. 

Lectures  faites  a  l'Acadéiiie  des  inscriptions  jet  BELLBSHJnms.  *  ^ 
la  séance  du  4  avril,  M.  le  président  a  communiqué  une  lettre  de  ES^ 
mon  Reinach  sur  la  mission  qu'il  remplit  en  Tunisie,  de  concert  ivkbÉ 
collaborateur  M.  E.  Babelon,  et  spécialement  sur  les  fouUlesentrepM 
remplacement  de  Garthage.  —  Dans  la  séance  du  9  avril  H.  SM^ 
communiqué  au  nom  de  M.  Riant,  absent,  une  note  relative  à  ne  M 
historique  de  la  première  croisade.  — M.  Joseph  Halévy  a coiiiaifli|i| 
résumé  d'un  travail,  qui  sera  prochainement  publié,  sur  ForigiBe  deM 
tures  indiennes.  —  Dans  la  séance  du  18,  M.  Auguste  Nicaiae  i  m 
à  TAcadémie  les  remarquables  objets  trouvés  dans  la  sépultore  giia^^ 
char,  de  Septsaulx  (Marne).  — Dans  la  séance  du  25,  M.  Sacazea«^ 
nique  un  mémoire  intitulé  :  Quelques  faux  dieux  de$  Pyrénéet.  D  i>sM 
divinités  imaginaires  dont  l'existence  est  due  à  des  lectures  errooétf  4 
criptions.  —  M.  J.  Oppert  a  communiqué  une  note  sur  rassiiniUtia'N 
divinité  principale  de  Tello. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  POLmons.-* 
les  séances  des  5  et  19  avril,  M.  Liégeois,  professeur  à  la  faculté  de 
Nancy,  correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique,  lit  k 
mière  partie  d'un  très  curieux  mémoire  sur  la  Suggestion  h}/fM^ 
ses  rapports  avec  le  droit  cioil  et  le  droit  crimineL  une  discnssioQ  & 
ont  pris  part  MM.  Ad.  Franck  et  Arthur  Desjardins  s'est  engagée  ^1 
séance  du  26,  à  l'occasion  de  cet  intéressant  mémoire. 

Les  travaux  de  M.  F.-S.  Krauss.  —  Des  peuples  de  l'Europe 
chez  lesquels  le  christianbme  est  loin  d'avoir  eu  autant  d'influenfie 
Occident  et  qui  ont  été  maintenus  par  la  conquête  musulmane  âi 
barbarie  séculaire^  présentent  un  grand  intérêt  au  point  de  vne  de^< 
graphie  et  du  Folk-Lore.  Il  nous  est  difficile  d'être  renseignés  à  lec 
parce  que  les  publications  locales  se  font  dans  les  difiërenta  ^ 
slaves,  et  nos  folk-loristes  d'occident  ont  trop  à  faire  pour  appreoi^ 
langues  difficiles  en  vue  de  leurs  études  spéciales.  Aussi  les 
nous  révèlent,  dans  une  langue  occidentale^  en  monde  inconno,  ^ 
bienvenus  auprès  des  savants.  Ces  travaux  sont  encore  plus  utiles 
émanent  d'un  homme  qui  à  la  fois  connaît  la  langue  du  pays,s'iAi 
folk-lore  et  est  au  courant  des  travaux  scientifiques  de  TËarope 
C'est  le  cas  d'un  jeune  savant  viennois,  M.  F.-S.  Krauss,  qui  *  I^ 
premier  coup  parmi  les  maîtres  du  folk-lore.  Sa  langue  matem^" 
croate-serbe,  mais  il  écrit  en  allemand  pour  s'adresser  au  pnblicsaj^ 
entier.  Après  avoir  publié  l'an  dernier  un  volume  de  contes  des 
Sud^  il  vient  de  publier  dans  les  Mémoires  de  la  Soeiété 
"Tienne  (t.  XIV),  une  longue  étude  sur  les  légendes  des  sorcier*^ 
fées  des  bois  chez  les  Slaves  du  Sud.  M.  Krauss  ne  s'est  pas  boin^ 
cueillir  ces  légendes  et  à  les  classer  :  il  les  a  comparées  à  celles  de 
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occidentale  et  il  a  montré  gabelles  s*en  distinguent  en  plusieurs  points, 
notamment  en  ce  que  le  diable  y  joue  un  moins  grand  rôle  et  que  Tancien 
culte  de  la  nature  s*y  montre  moins  effacé  et  moins  transformé  que  dans 
notre  moyen  âge.  Ce  mémoire,  par  son  érudition  sûre  et  par  sa  critique 
sévère,  nous  donne  la  meilleure  idée  d*un  livre  qu'il  imprime  en  ce  mo- 
ment sur  les  traditions  et  les  usages  des  Slaves  du  Sud.  M.  F.-S.  Krauss,  en 
publiant  tous  ces  travaux  en  allemand,  ouvre  en  quelque  sorte  une  pro- 
vince nouvelle  à  la  curiosité  longtemps  déçue  des  folk-loristes  de  FOccident. 
—  H.  Gaiooz. 

Mardklles  gauloises.  —  L'étude  de  M.  René  Kerviler  sur  la  Grande  ligne 
des  mardelks  gauloises  de  là  Loire-Inférieure,  dont  nous  avons  dit  ici  quel- 
ques mots,  ne  pouvait  présenter  d*emblée  que  les  traits  généraux  de  la 
question  soulevée  par  ces  anciens  retrancbements.  Il  restait  à  examiner 
force  détails  particuliers  d*un  grand  intérêt  :  la  nouvelle  dissertation  du 
vice-président  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  a  pour  but  de  préciser 
un  des  points  les  plus  curieux  des  découvertes  que  lui  a  procurées  la  grande 
ligne  des  mardelles.  (Des  projectiles  qjlindro-coniques  ou  en  olive  depuis  Tan- 
tiquité  jusqu'à  nos  jours.  Extrait  de  la  Revue  archéologique.  Paris,  Joseph 
Baer,  novembre  1883,  grand  in-8  de  9  pages).  M.  Kerviler  a  retrouvé,  en 
fouillant  les  mardelles,  de  nombreuses  armes  de  jet,  notamment  des  pierres 
de  fronde  dont  la  forme  cylindro-conique  rappelle  à  la  fois  les  pierres  figu- 
rées sur  les  anciens  monuments,  les  pierres  actuellement  encore  en  usage 
chez  les  Canaques  des  lies  de  l'Océanie»  enfin  les  projectiles  les  plus^  per- 
fectionnés de  l'artillerie  moderne.  Le  savant  archéologue  fait  ainsi  ressortir 
(p.  3)  rimportance  de  sa  découverte  :  «  Cela,  il  faut  Tavouer  mérite  une 
'singulière  considération.  Les  anciens  Gaulois  étaient  donc  arrivés  par  tâton- 
nement, par  expérience,  ou  par  tradition  de  plus  anciens  qu'eux,  à  recon- 
naître comme  forme  la  plus  utile  du  projectile  celle  que  nos  officiers  d'ar- 
tillerie n'ont  découverte  qu'à  la  suite  de  calculs  et  de  considérations  savantes 
que  j'exposerai  tout  à  l'heure  ;  et  cette  forme  trouvée  expérimentalement 
par  les  anciens  s'est  transmise  et  conservée,  jusqu'à  nos  jours,  d'une  manière 
continue  chez  les  manieurs  dc'fronde,  sans  que  l'artillerie  moderne  ait  eu 
l'idée  d'aller  leur  demander  des  inspirations,  en  sorte  que  le  dernier  mot 
du  perfectionnement  expérimental  a  été  le  même  que  le  dernier  mot  du 
peifectionnement  scientifique.  »  L'éminent  ingénieur  en  chef  de  Saint- 
Nazaire  retrouve  la  forme  fuselée  ou  en  olive  dans  les  balles  de  fronde  de 
la  Bible  (combat  de  David  et  de  Goliath),  des  Carthaginois,  des  Romains, 
des  Irlandais,  et  il  termine  sa  très  curieuse  dissertation  par  ce  mot  nil  myoi 
sub  sole,  que  nous  citions  presque  en  même  temps,  à  l'occasion  d'une  pensée 
prise  par  La  Fontaine  à  Voiture,  par  ce  dernier  à  Montaigne,  par  Mon- 
taigne à  Epicharme,  par  Epicharme  à  un  auteur  plus  ancien,  etc.  {Une 
demi-douzaine  de  lettres  inédites  adressées  par  des  hommes  célèbres  au  maréchal 
de  Grammont,  Auch,  janvier  1884,  p.  7,  note  2).  —  T.  de  L. 

Les  monastères  du  mont  Athos.  —  Un  journal  de  Londres,  le  DaUy-^ews, 
a  inséré  une  lettre  de  son  correspondant  à  Constantinople,  relative  à  une 
excursion  vers  cette  montagne  que  les  Grecs  qualifient  de  sainte,  que  les 
Italiens  nomment:  Il  Monte  Santo.  Au  moyen  âge,  les  moines  qui  habitaient 
ces  retraites,  s'occupaient  de  la  transcription  d'anciens  manuscrits,  et  il  ya 
un  siècle,  les  bibliothèques  des  couvents  du  mont  Athos  renfermaient  de 
précieux  trésors;  malheureusement  les  invasions  de  la  soldatesque  turque 
ont,  à  des  époques  troublées,  causé  de  grands  ravages.    Quelques    manus- 


—  «0  ^ 


CFito»  sortis  de  leurs  rairaitas,  sont  entrés  dans  las  bibliothèqoai  êê 
capitales  Auropéennas.  mais  il  reste  encore  Uu  fraaé  aocabraéi 
àjani  on  na  s*est  pas  oaciip^  ;  les  noipos  fracs,  s'ao  inipiièiBsi  fort 
serait  bien  désirable  qu'uoe  missiou  sérievse,  confiée  4  des  baiiisktail 
voués,  vlot  laira  isonnaitre  déftoiti?eniafit  oe  que  la  iittéraiaft 
la  droil  d'attendre  de  yiaites  eonsciancietisas  àitas  ans 
tQpedi  et  iê  Pantaleîmon* 

Lis  lUffOScaiTS  do  giateao  db  Srawa,  —  Un  grand  aelgnenr  soi 
xnarqais  de  Buckingham,  avait,  au  commeacement  de  ce  siècle,  enl 
former  une  précieuse  collection  de  manuscrits;  elle  a  été  lon^ieopii 
servée  dans  le  splendide  château  de  Stowe,  Plus  tard,  elle  deriat  11 
priété  d'un  amateur  passionné  de  manuscrits  anciens,  lord 
connu  en  France  par  de  fâcheux  incidents  qu'il  est  inutile  de  rwdvj 
lk|usée  britannique  les  a  achetés  au  flls  de  cet  rrumiiscriptophik' 

Une  partie  considérable  de  la  collection  est  formée  par  1^  p 
Thomas  Âstle,  gardien  des  archives  de  la  lourde  Londres;  on  j 
chartes  anglo-saxonnesi  des  cartulaires,  des  pièces  relatives  aux 
Hanovre,  etc.  Ces  papiers  furent  acquis  en  1804.  La  portion  la  plsi 
tante  des  Stowe  manuscrits  concerne  Tlrlande;  on  j  disUngnelss 
la  correspondance  d*Arthur  Capel,  comte  dXssej,  qui  exerça  à  Ti 
Charles  II  les  fonctions  de  lord-lieutenant  d'Irlande.  Las  mannsciiUi 
dais  sont  au  nombre  de  996;  le  marquis  en  avait  fait  rédiger  piri 
btiothécaire,  le  docteur  Charles  O'Connor  (Irlandais  Itti-même) 
gue  qui,  imprimé  à  petit  nombre  en  1818,  ne  fut  pas  mis  dans  le 
Ces  manuscrits  ont  été  transférés  à  la  bibliothèque   de  rAcadéoûti 
irlandaise  à  Dublin;  le  reste  de  la   collection  est  entré  au  Hoaésr 
que  ;    11  en  a  été   fait  une  exposition  publique  dont   un  catalo|M  l| 
rédigé  avec  soin  par  M.  Maulde  Thompson. 

Parmi  de  nombreux  documents  historiques  du  plus  grand  prix, 
marque  un  acte  daté  de  961,  relatif  à  des  terres  appartenant  à  b 
Eadgiru,  troisième  femme  d'Eadward  l'ancien;  le  registre  de  V\" 
Winchester,  en  latin  et  en  anglais,  écrit  dans  la  première  moitié dai 
siècle,  et  orné  de  deux  grandes  miniatures  intéressantes  an  point 
Tart  &  cette  époque  reculée;  une  d'elles  représente  le  roi  Canat 
sur  Tautel  de  i'abbaje  une  crosse  en  or  dont  il  fait  don  anconveat 

Signalons  aussi  un  traité  en  anglais  écrit  vers  l'an  1200:  mëditstuMl 
les  vertus  et  les  vices;  —  un  psautier  en  latin  (d'après  la  Vulgafcs),siK| 
glose  interlinéaire  en  anglais,  onzième  siècle;  ce  psautier  Latûn^* 
a  été  publié  par  Spelman  en  1640,  —  Des  manuscrits  du  treiziène 
quatorzième  siècle,  des  autographes,  une  foule  de  pièces  relatives  à  il 
d'Angleterre  depuis  le  commencement  du  seizième  siècle  jasqo'si 
du  dix-huitième,  mériteraient  une  mention  spéciale,  maiS)  fsnte  ^< 
elle  ne  serait  pas  ici  à  sa  place. 

Héliodore  et  Lancelot  de  Carle.  —  Nous  appelons  rattentisa  4* 
rieux  sur  une  plaquette  tirée  à  un  très  petit  nombre  d'exemplairsi 
sa  rareté  et  son  contenu  feront  bientôt  également  rechercher  {U 
livre  des  JËthiopiques  d'Héliodorey  translaté  de  grec  en  /Vançois,  jPif 
de  Carie,  évéque  de  Riez,  et  publié  pour  la  première  fois,  avec  tau 
tion  par  Paul  Bonnepon,  de  h  Bibliothèque  de  V Arsenal.  Extrait 
nuaire  de  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  greeqms  a 
Année  1883.  Bordeaux,  Paul  Chollet,  1883,  in-8  de  40  p.).  M. 
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rappella,  daas  sa  fort  intéressante  introductiont  que  Lancelot  de  Garle,  né 
à  Bordeaux  an  commencement  du  seizième  siècle,  fut  un  remarquable  hel- 
léniste, et  il  cite  Téloge  donné  par  La  Croix  du  Maine  k  l'éFéque  de  Riez  ; 
u  Ce  gentiltiomme  bourdeloys  estoit  très  excellent  poète  latin  et  françois, 
et  bien  docte  en  grec.  »  Fort  habile  helléniste  lui-môme,  le  jeune  éditeur 
juge  très  bien  le  travail  qu*il  met  en  lumière.  Il  trouve  avec  raison  la  langue 
de  Lancelot  de  Carie  «  sobre  et  expressive  >»  ;  il  ne  craint  pas  de  placer  U 
traduction  du  futur  évéqae  de  Riez  tout  k  côté  de  celle  a*Amjot,  car  il  7 
reconnaît,  ajoute-t-il,  c  cette  qualité  maîtresse  que  M.  Egger  admire  dans 
l'évéque  d*Auxerre,  à  savoir  l'art  de  garder  un  style  personnel  en  rendant 
la  pensée  d*un  auteur  ancien.  »  L'opuscule  de  M.  fionnefon  sera  suivi  de 
divers  travaux  relatifÎB  à  cette  littérature  française  du  seizième  siècle  dont 
les  productions,  dit-il  spirituellement  (p.  6)  •  ont  la  saveur  aigre  dn  fmit 
qui  n'est  pas  encore  mûr  »  :  ces  travaux,  nous  les  attendons  avec  confiance  ; 
le  savoir  et  le  talent  qui  brillent  dans  Theureux  début  d*ai]gourd*hai  sont 
plus  qu'une  promesse,  ils  constituent  une  garantie*  --»  T»  pi  L. 

Un  mystère  en  langue  d'oc.  —  Le  nombre  des  mystères  on  pièces  drama- 
tiques du  moyen  âge  en  langue  d'oc,  parvenues  jusqu'à  nous,  n'est  pas  très 
considérable.  C*est  donc  un  véritable  service  qu'a  rendu  à  l'histoire  litté- 
raire et  à  la  philologie  M.  l'abbé  J.  Fazy,  curé  de  Lettret,  en  publiant  le 
Mystère  de  Saint-André,  découvert  par  lui,  en  i878,  dans  les  archives  parois- 
siales du  Puy-Saint-André,  en  Briançonnais  (Aix,  imprimerie  provençale, 
broch.  in-8  de  i46  p.;  on  se  procure  cette  pièce  chez  l'auteur,  à  Lettret,  par 
Tallard  (Hautes- Alpes).  Cette  j)ièce,  remaniement  d'un  mystère  plus  ancien, 
est  datée  de  1512.  Elle  fut  rédigée  par  un  chapelain,  nommé  Marcellin 
Richard.  L'usage  de  représenter  des  mystères  était  répandu  à  cette  époque 
en   Briançonnais  jusque  dans  de  simples  villages.  Il  parait  même  que, 
dans  certaines  paroisses,  il  existe  encore  aujourd'hui  des  familles  dont  le 
chef  porte,  par  sobriquet,  le  nom  du  personnage  dont  quelqu'un  des  aii« 
cêlres  avait  joué  le   rôle  dans  la  représentation  de  la  Passion*  L'usage 
de   représentations    semblables   a     eu  certainement    cours    dans  beao- 
conp  d'antres  parties  de  la  France,  et  il  est  certain  qu'il  y  a  encore  dans  les 
archives  paroissiales  et  autres  beaucoup  de  teites  dramatiques  du  moyen 
ftge  k  trouver.  Nous  souhaitons  vivement  que  nos  excellents  curés  de  cam- 
pagne imitent  à  eet  égard  le  zèle  extrêmement  louable    de  M.  l'abbé  Fazy. 
—  M*  S. 

Bibliographie  bretonne.  —  Notre  érudit  collaborateur  M.  R.  Kervifer 
vient  de  publier,  sous  ce  titre  :  Essai  écurie  bibliographie  des  publxcutions  pé- 
riodiques de  la  Bretagne^  fe  premier  fascicule,    consacré  au  département 
du  Morbihan   (Rennes,  Plîhon,  1881,  gr.  in-8   de  54  p.  Extrait  du  Bi- 
bliophile breton    et   tiré  à    40    exemplaires)    d'un    travail  considérable. 
Comme    il    le    fait   très   justement    remarquer,    la   bibliographie     des 
périodiques    constitue   le   chapitre  le    plus   difficile   &    aborder     de    la 
science  bibliographique.  La  plupart  de  ces  publications  sont  éphémères; 
on  les  conserve  rarement  complètes.  M.  Kerviler  a  pu  constater  qu'on  ne 
retrouve,  sauf  des  exceptions  très  rares,  de  collections  des  journaux  bre- 
tons, ni  chez  les  imprimeurs,  ni  dans  les  greffes  des  tribunaux,  ni  dans  les 
bibliothèques  des  municipalités,  ni  dans  les  archives  départementales.  Apre 
des  recherches  poursuivies  pendant  dix  ans  avec  une  patience  et  un  zèl 
admirables,  le  savant  bibliographe  croit  f  cependant  être  parvenu  à  décou« 
vrir  le  cycle  à  peu  près  complet   des  publications  périodiques  bretonnes 
dans  quelque  ordre  d'idées  que  ce  soit,  »  Le  travail  sera  divisé  en  six  cha- 
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pitres,  les  cinq  premiers  correspondant  aux  cinq  départements  de  Bre- 
tagne et  le  sixième  aux  publications  générales  intéressant  toute  la  pro- 
vince sans  distinction  de  département.  Chacun  de  ces  chapitres  sera  subdivisé 
en  trois  sections,  la  première  comprenant  la  périodicité  hebdomadaire  oa 
quotidienne  ;  la  deuxième,  la  périodicité  mensuelle  ;  la  troisième,  la  pério- 
dicité annuelle.  M.  Kerviler  a  commencé  sa  revue  par  son  département 
d'origine,  le  département  du  Morbihan.  Nous  trouvons  là  successivement 
les  publications  périodiques  de  Lorient,  qui  possède  le  plus  ancien  journal 
du  département,  de  Vannes,  de  Ploêrmel,  de  Pontivy  et  d'Heanebont. 
Nous  signalerons,  comme  très  curieux,  le  chapitre  relatif  aux  Annuaires^ 
M.  Kerviler  ayant  eu  soin  de  mentionner  les  plus  remarquables  des  no- 
tices historiques,  archéologiques,  etc.,  renfermées  dans  les  i3  volumes  (de 
1833  à  1846)  et  dans  les  29  volumes  (de  i853  à  1882).  Les  articles  sur  les 
mandements  (p.  33),  sur  Tinstruction  publique  (p.  34-44),  sur  les  sociétés 
savantes  (p.  45-48),  sont  aussi  très  curieux.  M.  Kerviler  prie  ses  lecteurs 
de  lui  adresser  toutes  les  rectifications  ou  toutes  les  additions  qui  seraient 
&  leur  connaissance.  Cet  appel  n'aura  pas  de  grands  effets,  tant  le  cher- 
cheur a  été  consciencieux  et  habile.  Pour  notre  part,  nous  ne  pouvons  lui 
indiquer  (doctus  cum  librOf  c*estrà-dire  avec  l'inappréciable  Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  par  les  PP.  de  Backer  et  Sommervogel), 
que  le  complément  suivant  pour  la  page  35  consacré  aux  programmes  des 
exercices  publics  dramatiques  :  Menalque,  pastorale  en  musique  dédiée  à  Mon- 
seigneur François  d'Argouges,  abbé  de  la  Valusse ,  évéque  de  Vernies  (sic),  sera 
représenté  sur  le  théâtre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le...  jour...  de  1818,  A 
Vannes,  chez  la  veuve  Pierre  Doriou,  imprimeur  du  clergé  et  du  collège, 
à  Main-Lièvre,  1688,  in-4  de  44  p.  —  T.  de  L. 

Bibliographie  de  l'histoibb  religieuse  de  Paris. —  Sous  ce  titre  :  Essai  (ftme 
bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  rhistoire  religieuse  de  Paris  pendant  la  Ré- 
volution (1789-1802),  (Paris,  Poussielgue,  1884,  gr.  in-8  de  110  p.,  extrait  du 
Bulletin  d'histoire  et  d*arohéologie  du  diocèse  de  Paris),  M.  Paul  Lacombe  vient 
de  publier  un  travail  qui  mérite  d*être  signalé  ici  avec  faveur,  car,  comme 
le  dit  très  bien  Fauteur  :  «  le  premier  devoir  d*un  bibliographe,  est  de  re- 
jeter tout  document  de  seconde  main.  »  M.  Lacombe  a  divisé  métho- 
diquement les  ouvrages  qu'il  avait  à  nous  faire  connaître.  Voici  son  plan. 
Dans  la  première  partie,  il  expose  la  succession  chronologique  des  événe- 
ments :  les  Ëtats  généraux  1789,  les  Pamphlets  contre  le  clergé  1790,  la  Vente 
des  biens  ecclésiastiques  1790-91,  la  Constitution  civile  du  clergé  et  le  ser- 
ment, TEglise  constitutionnelle  1792-96,  Leclerc  de  Juigné  1782-92,  et  Gobel 
1791-93,  les  Cultes  républicains,  le  Concile  de  1797,  J.-B.  Royer  1798-1801, 
le  Concordat.  La  deuxième  partie  renferme  les  ouvrages  sur  les  églises, 
chapelles,  monuments  religieux  et  communautés.  Une  table  générale  alpha- 
bétique termine  le  volume.  Comme  l'auteur  n'a  pas  craint  de  le  dire,  «  il 
serait  présomptueux  de  croire  que  ce  travail  fût  complet  »  (p.  3).  Ainsi  pour 
ne  citer  qu'une  des  sources  qu'il  n'a  probablement  pas  pu  consulter,  et  cela 
parce  que  le  Catalogue  de  V Histoire  de  France  (série  L  de  la  Bibliothèque 
nationale)  ne  la  mentionne  pas,  c'est  le  fonds  Labèdoyère,  immense  collec- 
tion, acquise  par  notre  grand  dépdt  depuis  la  rédaction  du  Catalogue.  En 
outre  un  certain  nombre  de  documents  viendraient  des  bibliographies  des 
autres  diocèses  à  la  même  époque.  Enfin  les  caricatures  si  curieuses  contre 
le  clergé  régulier  et  séculier  n'ont  pas  trouvé  place  dans  cet  ouvrage,  une 
entre  autres  qui  forme  le  complément  du  n»  69  et  représente  le  char  fu- 
nèbre du  clergé  de  France.  Une  autre  représente  des  mariages  entre  reli- 
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gieux  et  religieuses,  etc.,  etc.  Les  Estampes  de  la  Bibliothèque  fourniraient, 
je  crois,  un  fort  intéressant  et  curieux  supplément  à  la  bibliographie  dont 
nous  nous  occupons.  M.  Lacombe  Ta  du  reste  reconnu  par  avance  en  signa- 
lant une  estampe  (no  993).  Nous  espérons  voir  mettre  bientôt  au  jour  tous 
les  côlés  de  Thistoire  de  Paris  sous  la  Révolution.  L'auteur  nous  les  promet 
(p.  2)  ;  nous  enregistrons  cette  promesse,  et  nous  comptons  sur  sa  réalisa- 
tion prochaine.  —  G.  A.  B. 

Lbs  Ecolks  d^Oribnt.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  les  dernières  livraisons 
du  JBu2tettn  de  cette  œuvre  (novembre  1883  à  mars  1884).  Un  prêtre  de 
la  Mission  entreprend  une  publication  qui  aura  une  grande  importance 
religieuse  et  littéraire  :  il  s'agit  d'imprimer  pour  la  première  fois  le  bréviaire 
chaldéen,  qui  n'existe  qu'à  l'état  manuscrit  et  presque  tovgours  est  rempli 
d'erreurs  nestoriennes.  Nous  désirons  vivement  le  succès  d'une  si  utile 
entreprise.  —  Dans  la  livraison  de  janvier,  le  R.  P.  de  Damas,  qui  est  en 
Arménie,  explique  très  nettement  la  double  action  du  clergé  indigène  et 
des  missionnaires  latins.  «  Ceux-ci,  dit  le  Révérend  Père,  sont  ici,  selon  la 
belle  expression  d'Isaîe,  des  chasseurs  d'âmes.  Nos  efforts  tendent  à  faire 
rentrer  dans  l'unité  le  plus  grand  nombre  possible  de  schismatiques  ;  mais, 
quoique  travaillant  en  dehors  du  prélat  indigène,  nous  chassons  réellement 
pour  lui,  car  nos  convertis  ne  passeront  pas  au  rite  latin  ;  ils  ne  consti- 
tueront pas  une  petite  église  latine  :  ils  s'en  iront  grossir  le  troupeau  de 
l'évoque  arménien  catholique.  11  j  a  deux  actions  simultanées  et  parallèles, 
mais  elles  tendent  à  ce  même  but,  l'exaltation  de  l'Eglise  catholique  armé- 
nienne. »  —  En  Syrie,  les  missionnaires  catholiques  ont  à  lutter  contre  les 
protestants  qui  disposent  de  ressources  considérables  venant  de  l'Angleterre, 
de  la  Suisse,  de  l'Amérique  et  de  la  Prusse.  Venir  en  aide  à  l'Œuvre  des 
Ecoles  d'Orient,  c'est  faire  acte  de  bon  catholique  et  de  bon  Français.  — 
L'un  des  pays  où  les  écoles  que  l'Œuvre  soutient,  peuvent  rendre  le  plus  de 
services  est  la  Bulgarie,  où  travaillent  à  l'union  les  Lazaristes,  les  Résur- 
rectlonnistes  et  les  Pères  de  l'Assomption.  Nous  appelons  particulièrement 
Tattention  sur  un  rapport  de  M.  Bonetti,  qui  attend  de  la  charité  des  fidèles 
les  ressources  nécessaires  à  l'entretien  du  séminaire  établi  à  Salonique. 
—  Lisez  aussi  une  lettre  d'un  Père  de  l'Assomption  qui  vient  de  fonder  une 
école  en  plein  Stamboul,  au  milieu  des  Turcs  et  des  Musulmans;  vous  aurez 
une  idée  des  difficultés  qu'on  rencontre  pour  fonder  un  foyer  catholique  et 
français.  —  A.  A. 

En  Hongrie.  —  Les  environs  du  lac  Balaton  forment,  dans  les  plaines  de 
la  Hongrie,  un  charmant  oasis  sur  le  chemin  de  Pesth  à  Trieste.  Le  R.  P. 
Olivier,  des  F.  P.,  nous  donne  (chez  Gervais),  une  relation  intéressante  de 
l'excursion  qui  l'a  conduit  à  Veszprem,  où  il  a  reçu  un  accueil  empressé. 
Gomment  traverser  un  bout  de  Hongrie  sans  se  heurter  à  la  terrible  question 
des  langues  ?  Une  loi  de  1879  prescrit  l'usage  exclusif  du  madgiar  dans 
toutes  les  écoles  primaires  du  royaume  de  St-Etienne.  C'est  en  vain  que  les 
Slovaques,  les  Ruthènes,  les  Serbes,  les  Roumains,  qui  y  fprment,  en 
groupes  compacts,  la  grande  majorité  de  la  population,  «  ont  protesté 
contre  cette  manie  de  tout  madgiariser  au  risque  de  tomber  dans  le  ridi- 
cule odieux,  dont  Joseph  II  s'était  couvert  en  voulant  tout  germaniser 
(p.  8).  »  Rien  n'est  moins  démontré  que  l'opportunité  et  même  la  légiti- 
mité de  cette  mesure.  En  effet,  ces  divers  peuples  existaient,  sur  les  terri- 
toires qu'ils  occupent  encore  aujourd'hui,  longtemps  avant  l'arrivée  des 
Madgiars  qui  eut  lieu  seulement  à  la  fin  du  neuvième  siècle  de  notre  ère. 
Les  derniers  venus  sont  les  Croates  appelés  par  Heraclius  au  septième  siècle. 
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Si  Ton  exMpte  quelques  milliers  de  familles  serbes  établies  psr  Léofilti 
i690,  les  peuples  en  question  ne  sont  pes  des  hôtes  de  la  Hongris,  mbIi 
aneiens  maîtres  du  sol.  Chemin  faisant,  le  R»  P.  Olivier  rencontre miip 
allemand^  sentinelle  avancée  et  peu  rassurante  du  Drtmg  nsslk  Otim,  fa 
indteatlons  et  d'autres  ajoutent  un  intérêt  sérieux  au  charme  pHtmii 
du  récit.  —  A.  A. 

Bulletin  des  Beaux- Arts.  —  Sous  ce  titre  vient  de  paraître  un  Téiibi 
répertoire  des  artistes  français;  il  parait  le  15  de  chaque  mois  a  bm 
grand  in-8  et  doit  publier  la  biographie,  le  portrait  et  le  csUlogu  à 
r<Burre  de  tous  les  artistes  français  ainsi  qu'un  spécimen  d^soe  étki 
œuvres.  Outre  une  gravure  hors  texte,  chaque  numéro  contient  u  éctap 
de  renseignements  par  demandes  et  réponses,  un  résumé  des  Testa  è 
mois,  et  une  chronique.  La  première  année  1883-^4  que  noos  itid! 
les  ^ux  est  remplie  par  des  éludes  sur  Prudlion,  Fr.  Boucher,  LMê, 
Moreau  le  leune,  les  Demarteau,  Th.  Chasseriau,  des  variétés  mt  M 
fhinçaise  dans  les  musées  d'Arras  et  de  Dousi,  une  liste  des  dans  fi» 
çaises  dessinateurs,  peintres,  etc.,  depuis  la  Renaissance  jusqn'à  m  je 

—  M.  G.  Brunox  a  publié,  sur  VÉventttiî  et  Vùmbrelle  d'Octave  tofl8,t 
essai  de  classification  bibliographique  des  diverses  sortes  d'exempiaifift 
ces  deux  ouvrages  et  des  suites  de  gravures  qui  peuvent  s'y  rencoateri 
il  7  a  joint  un  grand  nombre  de  reproductions.  Le  sujet  est  fntOe,  M 
laborieuse.  On  ne  peut  que  louer  Fauteur  et  l'engager  seulement  i  ààk 
d'autres  sujets  plus  importants. 

—  Un  de  nos  plus  sympathiques  correspondants,  M.  Gustave  Le  Vi 
nous  a  adressé  un  Toast  porté  au  banquet  de  i'AssoeiatUm  nù^flumâe,ék^ 
fel°''jtd«cH883  {in-16  de  4  p.  Alençon,  E.  Renant-de-Broiie)  eB« 
d'aussi  charmante  facture,  mais  d'un  autre  ton  que  ceux  los  pirlvk 
la  clôture  de  la  retraite  de  Séez  le  22  septembre  1883,  et  inlilitài' 
Mortui.  »  (in-16  de  8  p.,  Séez,  Montauze.) 

—  Une  curieuse  brochure  de  M.  Eug.  Rendu  vient  de  paraître  :  c'erf  • 
Lettre  adressée  à  M.  Luigi  CMalay  député  au  Parlement  itaUen  (Tario,  A 
in-8,  14  p.  Ext.  du  t.  III  de  la  Corresp.  du  comte  de  Cavour),  soî^^ 
chure,  publiée  en  1859  sous  l'inspiration  do  Napoléon  III  parM.  ii^ 
de  la  Guéronnière  et  M.  Eugène  Rendu,  et  intitulée  :  VEmpereur  Jf(çrf»' 
etrittiKe.  On  sait  le  bruit  que  fit,  à  Paris  et  au-delà  des  monts,  fappinii* 
de  ce  manifeste.  Sans  vouloir  en  juger  aujourd'hui  la  portée  f<^ 
nous  nous  bornons  à  signaler  ces  quelques  pages.  On  y  voit  la  paitpii^F 
les  deux  auteurs  et  TE^pereur  lui-même  à  la  rédaction  de  ce  fioetf^ 
eu  ment 

•^  Les  Tables  chronologique,  méthodique  et  alphabéligue  des  (forditi 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  arts  et  belles  leOra  à  0> 
depuis  1754  jusqu'en  4883  inclusivement,  viennent  d'être  psbliée^ 
M.  Armand  Gasté  (Gaen,  Le  Biano-Hardel,  1884,  in-8  de  151  p.)  Cesl  «* 
ees  travaux  utiles  qu'on  ne  saurait  trop  encourager. 

—  Les  Coulisses  d'un  livre,  à  propos  des  mémoires  de  Henri  E^  P 
F.  Kohn  Abrest,  avec  un  portrait  de  H.  Heine.  ,| (Paris,  Hinncbreo,  A 
42  p.  in-8).  Titre  un  peu  long  d'une  brochure  un  peu  longue  an»  <*  ^ 
la  conclusion  est  de  nous  apprendre  que  M.  Jnlia  a  vendu  46,000  frases  il 
mémoires  de  Henri  Heine  dont  il  était  devenu  possesseur,  et  qoi  neseo^ 
posent  que  de  128  feuillets  ne  comprenant,  paralt-il,  que  des  diapitre^^ 
tifs  h,  la  jeunesse  du  célèbre  écrivain .  Cette  brochure  qui  aortit  dâ  ttt 
plus  courte,  renferme  d'ailleurs  quelques  détails  sur  Heine. 
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«r-  Le  D'  fikhlieoianii  ÎM  telHeltomeni  dês  fooillast  pour  la  secooda  tmt 
sur  remplacement  de  Tyrins,  où  le  professeur  Macbaffy  la  rejoindra  «• 
pnoienips. 

-i  H.  Bcbpiiaofack»  de  Staftdal,  VauUur  d'un  traité  raioarquable  sur  lea 
Thraees  alniff  d^  Ûoiftx,  dans  lequol  l*ongine  teuioaiqu#  e^t  dîmonlré#  pa^ 
da  iioQihreusa«  eitatioos  venir  dea  Tbrax^asi  vient  de  faire  paraîtra  un  ou** 
vrage  d'une  plus  grande  étendue  intitulé  :  Recherches  étymologiqu$i  Wf 
Vélândm  d$  h  langue  firan^am. 

•w^  La  vente  da  la^bibliothô^pie  da  M.  H.  P***.  M»  Maurice  Delestre  ;  M.  Ch. 
Parquet  a  au  lieu  le  il  mars,  Yoiai  les  prix  de  quelques  ouvragée  ; 
Na  3,  Pfeaumai  de  David,  600  fr*  **«-  N""  i7.  Maximes  sainte»  etcbres* 
tiaaiiee,  UO  fr.  ^  N«  29.  Les  Provinciales,  300  fr.  -^  N«  60.  Essaie  de  Mon-* 
taigne,  605  fr.  -^  N^  79.  Politique  tirée  de  r£oriture  sainte,  ouvrage  poa- 
tliume  de  fiossuet,  SOO  fr*  -^^'^  \U.  Fables  cboiaiesde  La  Fontaine,  i405fr. 
^  N«  436.  Contes  et  Nouvelles  de  La  Fontaine,  5iO  fr.  ^  N*  165.  La 
Théâtre  de  P.  Corneille,  540  fr.  ^  N»  167,  OEuvres  de  Molière,  5,i50  fr* 
-^N»  169.  L'Estourdy  de  Molière,  690  fr.  —  N<>  170.  La  dépit  amoureux, 
605  fr.  -^  ^»  171.  Lea  précieuses  ridicules,  283  ir,  ^  N«  172.  Sganarella, 
i,i09  fr.  ^  N«  174.  L'Kseole  des  maria,  400  fr.  ^  N»  174.  L'Ëscole  des 
femmes,  370  fr.  —  N«  175.  Les  fâcheux,  360  fr.  —  N»  176.  La  critique  de 
l'Êeole  des  femmes,  365  fr.  ^  N«  177.  Le  mariage  foreé,  320  fr.  ^  N*"  179. 
La  misanthrope,  600  fr.  ^  N<»  180.  Le  médecin  malgré  lui,  260  £r,  —  Le 
Sicilien,  600  fr.  ^  N*  183.  Amphitryon,  346  fr.  --  N«  164.  L'avare,  ^60  fr* 
^  N<»  185.  George  Dandio,  260  fr.  -p-  N<^  166.  Monsieur  de  Pourcaaugnac* 
410  fr.  —  No  187.  Le  Bourgeois  gentilhomme,  500  tr.  ^  N^"  186.  Psyché, 
1,950  fr.  ^N""  180.  Les  fourberies  de  Scapin,  005  fr.  -^N^"  190.  Lea  femmes 
savantes,  590  fr.  ^  Las  plaisirs  de  l'iaie  enchantée,  656  £r.  -^  N<*  199, 
Œuvres  de  Racine  500  £r.  —«  N<^  205.  Les  œuvres  da  Hegtiard,  505  fr.  ^ 
No  206.  Turcaret  de  Le  Sage,  405  fr.  —  N»  225.  Paul  et  Virginie.  225  fr,  — 
N<>  232.  Les  contes  des  fées  de  Perrault,  200  fr.  «^  N«  M4,  Xenophontis 
opéra,  1 ,000  fr. 

•**  M.  Antonin  Lefèvre  Pontalis  vient  de  faire  paraître  son  JeuA  ds  WxU 
(2  vol.  in-6,  chez  Pion),  si  impatiemment  attendu,  ai  dont  noua  rendrons 
compte  dans  une  de  nos  prochaines  livraisons, 

—  Un  jeune  érudit^  bien  connu  dans  le  monde  scientifique,  va  bientôt 
déposer  deux  thèses  importantes  ft  La  Faculté  des  lettres,  l'une  sur  Tordre  de 
TBôpital,  Tautre  sur  las  dernièt^es  croisades  au  temps  da  Charles  VI  • 

AiXBUAONB.  ^  Une  réimpression  de  la  Colltctio  eonditorum  de  Mansi,  en 
31  volumes  in-folio,  va  avoir  lieu  k  Berlin.  Cette  édition  sera  la  reproduo^ 
tion  exacte  de  celle  de  1759. 

ANOLBTiiaE^  —  Le  professeur  Sayce  a  rapporté  d'Egypte  une  grande 
quantité  de  copies  d*inaonptions  grecques,  Cypriotes  et  Phéniciennes.  Les 
inscriptions  grecques  seront  publiées  dans  le  Journal  de  la  Société  hellé- 
nique ;  les  Cypriotes  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  biblique 
et  las  Phéniciennes  seront  envoyées  à  Paris  pour  paraître  dans  le  prochain 
volume  du  Corptu  inacriptUmum  semiticarum,  publié  par  M.  Renan. 

-«^  M.  J.  Ashton,  arrivant  dans  son  histoire  de  la  satire  en  Angleterre 
aux  temps  modernes,  va  consacrer  deux  volumes  aux  caricatures  anglaisas 
de  Napoléon  l^Mls  renfermeront  plus  d'une  centaine  d'illustrations,  dV 
près  les  originaux . 

—  La  Société  pour  la  conservation  de  la  langue  irlandaise^  apublié  en  1683, 
plus  de  65,000  exemplaires  da  son  premier  volume .  Ella  va  en  faire  pa- 
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raltre  nn  secoad,  et  en  même  temps  donner  un  dictionnaire  irlandais  &  bon 
marché,  pour  les  écoles. 

—  On  yient  de  terminer  à  Edimbourg  la  construction  d'un  bâtiment 
ajouté  à  la  bibliothèque  des  avocats.  Il  fallait  placer  420,000  nouTeanx 
volumes,  acquis  pendant  les  années  précédentes.  Cette  bibliothèque  est  de 
la  plus  grande  importance,  comme  nombre  et  choix  des  livres  qui  la  com- 
posent. 

—  La  section  anthropologique  de  la  Société  britannique,  suivant  Tezemple 
de  la  section  de  physique,  a  dressé  une  liste  des  questions  qui  feront  l'objet 
des  discussions  dans  le  prochain  congrès  qui  se  tiendra  à  Montréal  (Canada). 
Il  yen  a  cinq  principales  :  i^*  races  indigènes  de  1*  Amérique,  leurs  carac- 
tères physiques  et  leur  origine  ;  2<>  civilisation  de  F  Amérique  avant  Christo- 
phe Colomb,  et  examen  de  ses  rapports  avec  les  anciens  Continents  ;  3^  ar- 
chéologie de  TAmérique  du  Nord,  ouvrages  en  terre  et  constructions  en 
pierre  ;  4«  langues  indigènes  de  FAmérique  ;  h^  colonisation  européenne  et 
ses  effets  parmi  les  peuplades  de  naturels  du  pays. 

—  La  fête  de  saint  Joseph,  déclaré  récemment  par  le  Saint-Siège  patron 
de  TEglise  catholique,  était  célébrée  en  Angleterre  dans  le  onzième  siècle, 
ainsi  que  Tattesteut  plusieurs  calendriers  de  Téglise  de  ce  pays,  qui  la  fixent 
au  19  mars. 

—  Un  journal  anglais,  The  Publisher's  Circulary  nous  apprend  qu'en  1883 
il  a  été  publié  en  Angleterre  4,732  livres  nouveaux  et  1,413  éditions 
nouvelles.  Total  :  6,145.  En  1882  on  avait  compté  3,978  livres  et  1,145  édi- 
tions; en  tout  5,124.  Il  y  a  donc  une  activité  nouvelle  et  remarquable  dans 
la  production  de  la  librairie  britannique. 

—  A  une  vente  récente  d*autographes  qui  a  eu  lieu  à  Londres,  dix-neuf 
lettres  de  lord  Byron,  écrites  à  sa  mère  pendant  ses  voyages  en  Orient,  ont 
été  adjugées  à  282  livres  sterling  10  shellings,  soit  7,065  fr.  environ.  C'est 
peut-être  un  peu  cher. 

—  La  bibliothèque  du  docteur  Donaldson  qui,  pendant  quarante  ansi 
avait  été  professeur  de  grec  à  Belfast,  a  été  transportée  à  Londres  et  livrée 
aux  enchères  ;  elle  se  composait  surtout  de  livres  orientaux  et  de  classiques 
anciens.  Le  Journal  asiatique,  1822-1882,  a  été  adjugé  à  27  liv.  st.  iO  sb., 
Touvrage  de  Layard,  Culte,  Symboles  et  Monuments  figurés  de  Vénus  et  et 
Mithra,  1837-67,  2  vol.,  15  liv.  st.  15  sh. 

—  Un  bibliophile  écossais  fort  zélé,  M.  G.-H.  Forbes,  avait  établi  dans  son 
domaine  de  Buntsland  une  imprimerie  particulière  où  il  exerçait  avec  nn 
vif  plaisir  les  fonctions  de  compositeur.  11  s^occupait  surtout  de  publications 
liturgiques  et  il  possédait  une  ample  provision  de  types  orientaux.  Il  avait 
parcouru  les  principales  capitales  de  l'Europe,  réservant toijgours  le^  grandes 
bibliothèques  pour  Tobjet  de  ses  visites.  Après  sa  mort,  son  établissement 
a  été  transféré  à  Ëdimburg,  et  placé  sous  la  direction  du  révérend  Walter 
Bell. 

Belgique.  —  Depuis  le  5  avril  de  cette  année  parait  à  Bruxelles  une  ga- 
zette géographique  bi-mensuelle,  sous  le  titre  de  :  Le  Mouvement  géogra- 
phique, journal  populaire  des  sciences  géographiques,  illustré  de  cartes, 
plans  et  gravures.  Prix  :  6  francs  par  an.  C'est,  à  notre  connaissance,  le 
premier  journal  géographique  que  Ton  publie  en  Europe.  Déjà,  il  est  vrai, 
la  maison  Yandermaclen  avait  publié  &  Bruxelles  dès  1835,  un  journal 
analogue  sous  le  titre  de  Géographie  quotidienne,  mais  cette  publication  en 
resta  à  son  premier  numéro. 

Espagne.  —  Il  paraît  que  M.  Zola  a  des  disciples  au-delà  des  Pyrénées  et 
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panni  eax  une  fenune  distinguée  à  l'un  des  romans  de  laquelle  le  Progreso 
de  Madrid  a  consacré  un  article  et  dans  un  numéro  aujourd'hui  vieux  de 
plusieurs  mois  et  que  le  hasard  met  sous  nos  yeux.  L'auteur  de  cet  article 
M.  Jéronimo  Vida  n'est,  à  son  début,  pas  extrêmement  flatteur  pour  nous  : 
<c  Le  naturalisme  cette  partie  de  la  littérature  nauséabonde  et  dégoûtante 
que  ne  peut  accepter  ni  propager  aucune  personne  de  bonne  éducation  et 
de  bon  goût,  surtout  si  elle  prétend  respecter  les  vieilles  et  saintes  croyances 
de  nos  aïeux,  cette  inversion  et  importation  de  la  corrompue  nation  fran- 
çaise, corrodée  par  toutes  les  concupiscences  et  développées  sous  l'influence 
d'une  honteuse  forme  de  gouvernement  (on  nous  traite  bien  à  l'étranger), 
le  naturalisme  a  trouvé  en  Espagne  une  éminente  et  énergique  propaga- 
trice dans  Ëmilia  Pardo  Bazan.  »  Il  parait  lire  nos  inconséquences,  que 
cette  femme  auteur,  ne  pèche  point  par  des  idées  libérales  et  avancées, 
qu'elle  est  ou  dit  être  catholique  fervente,  conservatrice  et  encore  plus  en 
politique,  et  pour  comble  d'élancement,  d'une  rue  noble  gallicane  (Fidelga 
gellega).  «  Les  saintes  croyances  de  notre  religion,  les  traditions  de  notre 
politique  et  le  sang  bleu  le  plus  pur  de  notre  peuple,  tout  cela  ajoute  le 
critique  s'est  mêlé  dans  un  même  cerveau  avec  les  répulsives  théories  na- 
turalistes. 

—  La  célèbre  bibliothèque  du  duc  d'Ozone  ne  sortira  pas  de  l'Espagne; 
les  Certes  en  ont  voté  l'acquisition  moyennant  la  somme  considérable  sans 
doute  de  900,000  fr.  ;  les  héritiers  avaient  d'abord  demandé  1,175,000  fr. 
Cette  collection  célèbre  renferme  32,567  volumes  imprimés,  2,770  manus- 
crits, des  cartes,  des  gravures.  —  La  Biblioteca  nactonal  recevra  les  manus- 
crits et  les  livres  précieux  qu'elle  ne  possède  pas  déjà  ;  les  autres  volumes 
seront  répartis  parmi  les  bibliothèques  de  province. 

État&-Unis.  —  Les  éditeurs  et  libraires  des  États-Unis  se  plaignent  vive- 
ment d'un  système  adopté  par  un  grand  nombre  de  marchands  de  nou- 
veautés, lesquels  achètent  à  bas  prix  des  masses  de  livres^  y  cgoutent  des 
annonces  emphatiques  relatives  à  leur  commerce  et  les  cèdent  à  un  grand 
rabais,  les  expédiant  dans  toutes  les  directions. 

—  Une  nouvelle  édition  à^Hérodote  du  professeur  Sayce  va  paraître 
en  Amérique,  elle  sera  enrichie,  outre  le  texte,  de  nombreuses  disser- 
tations. 

—  M.  Leland,  qui  vient  de  demeurer  quelque  temps  parmi  les  Indiens  de 
l'État  du  Maine,  va  publier  un  recueil  curieux  des  anciens  souvenirs  de  cette 
peuplade. 

—  Un  club  vient  de  se  fonder  à  New- York  pour  l'étude  des  mœurs,  cou- 
tumes, littérature  et  religion  de  l'Angleterre  avant  la  Renaissance.  11  se  com- 
pose de  membres  des  deux  sexes  qui  se  réunissent  chaque  semaine  chez 
l'un  d'eux  pour  y  lire  et  discuter  les  documents  sur  un  sujet  donné. 

—  Une  traduction  en  langue  anglaise  du  texte  grec,  avec  notes,  du  livre 
récemment  découvert  et  ayant  pour  titre  V Enseignement  des  apôtres,  vient 
d'être  publiée  à  New-York.  On  sait  que  ce  manuscrit  est  une  copie  d'un 
ouvrage  du  second  siècle  et  qu'il  a  été  imprimé  en  grec  à  Constantino- 
ple.  Tannée  dernière. 

Italib.  —  VArchivio  per  la  Sitidio  delk  iradicioni  popoliri  si  bien  dirigé 
par  deux  érudits  siciliens  dont  les  noms  ont  souvent  figuré  dans  cette  revue, 
MM.  Yitri  et  Salomone  Marine,  commence  sa  troisième  année  par  une 
livraison  fort  intéressante  où  les  morceaux  critiques  se  mêlent  à  des  textes 
de  poésies  et  de  contes.  Une  ample  bibliographie  termine  ce  fascicule.  U 
nous  apporte  aussi  l'annonce  d'une  grande  association  ayant  pour  but  la 


propagation  de  ttf  noaTelIe  science.  Cette  société,  HôjoafdlbR  fefi^ 
le  nom  de  Folklore  et  prend  celiiî  de  Société  pour  rélsde  des 
populaires  en  Italie*  Les  statuts  de  cette  agrégation  saTàôte  oaC  pirt 
fiA  da  numéro  de  la  reyue  pafermitaiae,  elle  comprend  deni 
d'assooiés,  les  uns  ordinaires  payent  une  cotisation  annuelle  de  ciiq 
le»  aatres  fondateurs  souscriTent  cinquante  ffaiics.  Les  pfémîen,! 
prix,  pourront  se  procurer  tous  les  litres  édités  par  la  Société,  les 
Im  Fêoevront  gratuitement. 

—  La   Société  rotnaine   à* Histoire  âé  ta  Patrie  Tient  de  pilil 
sfi«ead  Totume  du  Registre  de  tarfa  ou  Cartulaire  du  cnonastère  de 
Il  eontient  100  documents  du  neuvième  ad  onzième  siècle,  qm  aofit 
plus  grande  iraportance  pour  Thisfoiré  de  Ilome  à  cette  époqàe.  II 
primé  magnifiquement  par  Fr.  Vigo,  qui  a  apporté  à  cette 
§9Ùi  etrhabileté  technique  des  Afdo. 

-*-  lf<  de  Rossi  a  publié  récemment  une   monographie  àes  û 
aoglo-saxon&es  découvertes  à  fiome  dans  la  maison  des  Testalei  a 
du  Palatin. 

RossiE.  —  Le  b'  Ilarkavy,  de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint 
bourgs  vient  de  découvrir  des  fragments  hébreux  de  rAncien  T 
écrits  en  earactères  entièrement  différents  de  récriture  liét>raîqaeor< 
Il  se  prorposo  d'en  publier  la  photographie.  Ces   fragments  coi 
grande  partie  dans  les  livres  des  PoÏUm  prophètes,  de  Rnlh,  des 
tioBS^  d'Eftiher,  de  t)anie] .  On  espère  pouvoir  découvrir  la  date  d€ 
muerits  quoiqu'ils  n'en  présentent  aucune. 

Suisse.  —  On  vient  de  découvrir  dans  les  archives  de  6eme  le  de» 
chiieetural,  fait  au  mojen  â^e,  dé  la  tour'  du  Nord  de  (a  cathédrale  k 
bcHirg,  en  it60^  une  quantité  de  dessins  anciens  avaient  été  Yenié 
ch«pitrey  faute  de  place  pour  les  conserver.  C'est  ainsi  que  ce  ctfrieia 
lAen  de  Tari  des  architectes  au  moyen  âge,  est  venu  à  fieme  eam^iDé 
que  d'autres  précieux  dessins. 

PùBUGATioNS  MOUVBUiBS*  ->-  La  f&i  %i  $69  vicioires,  par  Tabbé  Baooari 
Pomeeielgue).- —  La  vie  ehrétiennef  par  M"**  d'Ochancourt  (ia-12foIn. 
Compagnie  de  Jésus  et  son  existence  canonique  dans  TÈgUse^  par  le  P. 
tiiTn  SsDgaioeiti  (ia-S  Bray  et  Retaux)*  —  B&r  streit  ùbsr  das  /vf 
notlim  (br/  i»-8,  Grumm,  à  Berlin).  —  La  Ghisû  ou  la  coiitame  de 
ville  (1451),  par  M.  Pagart  d'Hermansart  (in-8  d'Homont,  à  Saint-OaBr^ 
ÉitidêS  phUaiopkiqueSf  par  Durand-Désormeaux  (in-8  Félix  Alcaa).  - 
é^émiHt9  4e  moraU^  par  Paal  Janet  (iB-12  Ôelagrave).   ~  Petit  Trvti 
truGêion  fMraiê  et  eéioiquCf  par  i.  Pégat  (in-i2  Putois-Cretié).  —H 
penséest  par  Ditrand-Désormeaux  (in-8  Félix  Alcanj^  —  VÉvQluUim 
eêkM  Réffeluékmf  par  de  liolinari  (in-8   Guillaomin).  —  bi  tifra^ 
diiemeMf  par  Pr  à&  WiU  0^s,  ia-S  Dentu).   —  Répertoire  des  assuras» 
ire  Vinêèndie,  mr  la  vie,  les  asddenU,  la  grêle,  ek.  (1873-1883),  ptr  ' 
Pasoti  ('tiH8  Mar6h«i^B>llar4).   -^  Les  Découvertes  de  la  science  ««t 
par  E.  Loudun  (in-12  Didot).  '^  Histoire  et  appUcalion  de  téltetriàHj 
W^  h  L»  Breton  (ia-8  Oudin).  —  LesentraiUes  de  la  terre^  par  Paal  Go  *" 
(ii»-i^BegOFce-€adet)r'>-  £««ai£iir  le  génie  dans  Vartj  par  tialriet  : 
(ifr^  Fé^ix  Alean)/  -^  Essai  sur  les  rapports  de  l'ÉgUse  chrétiemUi  ff 
Dmlteeit  (k»-8  PIob)^  —  Poésies  de  Malfiùire^  poèmes^  ode»  et  txadBdx 
pÉÉT  Etf  Bèf 6fli&  ^D-iSfr  Quantia).  —  Faiii/e<U«  ou  petites  fables^imi^ 
L«fo*i«in6f  par  Aimé  Vingtôuer  (ja-4  librairie  <ibs  bibliophiies).  -  ^ * 
inquiète f  par  Gaston  de  Raimes  (in-i8  Lemerre).  —  Les  Hoctunutfp^' 


os  RendoQ  (in-JS  Lemerre).  —  Histoires  tragiques  et  Contes  gais,  par  Phi- 
lippe Chaperon  (in-18  Lemerre).  —  JVerto,  nouvelle  provençale,  a^/ec  la  tra- 
duction française  en  regard,  par  Frédéric  Mistral  (in-12  Ëacbiette).  -^  Mes 
accès,  par  E.  Rousseau  (in- 12  librairie  des  bibliophiles).  —  Pour  une  épin- 
gle, par  J.  T.  de  Saint-Germain  (in-18  Charpentier).  —  Çhétief  roman  nou- 
yeau,  par  Edmond  de  Concourt  (in-i8  Charpentier).  —  Mademoiselle  Ves- 
<ns,  par  Er.  Daudet  (in-18  Pion  et  Nourrit).  —  Lise  l^&i/ron,  par  Georges 
Ohnet  (in-i8  Ollendorff).  — •  Sctpko,  mœurs  parisiennes,  par  Alphonse  Dau- 
det ()n-8  Charpentier).  —  Les  Boudoirs  de  verre,  par  Catulla  Mondes  (in-iB 
Ollendorff).  — Jeunes  fiUes,^BLT  Catulle  Mendès  (in^l 8  Victor  HaTard)*  --^ 
Plébéienne,  par  6.  Maîsonneuve  (in-18  Ollendorff)*  —  Le$  o^aZter*  de  lu 
dynamite,  par  Thomin  (in-i2,  Tami  des  campagnes).  —  La  science  de  tùfiUf 
Babet,  par  E^  Labesse  (in-16  Degorce-Cadat)*  —  L'argent  de  la  femme^  par 
Albert  Le  Roy  (in-ISi  Ollendorff).  -^  L'affairé,  par  le  baron  de  Holberg  (in- 
i%  Gbîo)«  -«  Jeanne  Herbelin,  par  le  vicomte  du  Meisifi)  (io^2  Delbofnme  et 
Brignet).  —  Les  deux  Alix,  par  G.  d*£thampe3(}n-12  Delhotnmé  et  Brlgttet). 
— La  princesse  Casse-Cou,  par  A.  Ehrard  (in-12  Michatrd).  —  Récits  créotetS 
par  Charles  Baissac  (in-d2  Oudin).  —  Ginetla  ou  la  vie  et  les  derniers  mo- 
ments d'une  jeune  enfant  (iu-i2  Cattier,  à  Tours).  —  Parmi  tes  lys  et  les 
épineSr  par  Léon  Aubineau  (in-i2  Palmé).  —  La  langue  et  la  littérature 
firançaise  du  wi^  au  xvii^  sièelef  par  J.-E.  Alaux  (in^lÔ  Degorce-Cadot)«  -^  A 
l'Est  et  à  rOuestf  par  €h,  Courret  (in-12  Cheyaiier-Marescq).  —  En  Allé* 
magne,  la  Pnisse  et  ses  annexes,  le  pays,  les  habitaDts,  la  vid  intérietflVy 
par  Félix  Narjoux  (in-12  Ploiï  et  Nourrit).  '^Nouvelles  lettres  d^ltalie^  patf 
£.  de  Laveleye  (in-8  Félix  Alctffi).  Le  pays  des  Krouiairs,  par  Antwhau 
(in-8  Delagfave).  ■—  A  travers  VAran,  itinéraire  d'un  towisie,  par  Maurieéi 
Gonrdon  (în-12  Charpentier).  —  Expédition  anglaise  au  pôle  Iford,  pnt  lé 
capitaine  Nares  (in-12  Delagrave).  -*-  Le  Mexique  aujourd'hui,  impression'^ 
et  souvenirs  de  voyage^  par  Dupin  de  Saint- André  (in-12  Pion  et  Nourrît). 
--Ire  miraele  de  la  ehàrilé  ou  vie  au  vénérable  Joseph-Benoit  Cottolengo  (17^6» 
1842),  par  le  P.  GftstaldL  Tractoctio»  libre  de  ritalien,  par  V.  Poslel  (in^^ 
Jo^e).--^  BûmBosfc&et  la  pieuse  dù^été  des  Saiésknsy  par  du  Boy»  (in'i2> 
Gervais),  —  tes  origines  de  la  nation  française  des  Gaulois  à  Charlemagnef 
parA.  Pizard  (in-f6  0egorce-Cadot) .  —  Entretiens  sw  f histoire  du  moyen' 
âge,  par  Jules  Zeller,  tome  F  (in-12  Emile  Perrin).  —  Mémoires  du  fHafqtxii 
de  SourcheSy.  par  de  Cosiiac  et  Pontal  (tome  11^  in-8  Hachette).  —  Histoire 
de  madéune  du  Barry,  par  Ch.  Vatel,  tome  III  (iD-12  Bernard).  •*>-  Les  Aima- 
naeh»  de  la  hévohition,  par  Henri  Welschiliger  (in-42  librairie  des  bibiio^ 
pbîles).  —  Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  2  voK,  pur  Paal  Tfaurean-Dan-* 
gii»  (in-8  Pion  et  Nomrrit).  —  Re&ueil  de  lettre»  ék  së  majesté  l'impératrice 
Marie  Féodorovna  aux  tuteurs  honoraires  et  aux  stipérieurs  des  instituts  de 
Moscou  (in-8  Vieweg).  —  Etudes  historiques  et  critiques,  par  Urbain  et  Jamet 
(in-12  Vitte  et  Pérusseï  à  Lyon).  —  Inscriptions  tumulaires,  par  Boucher  de 
Molandon  (Tn-8  Herluison,  à  Orléans).  —  Souvenirs  personnels  et  silhouettes 
contemporaines,  par  A.  Barbier  (in-12  Dentu).  —  Nos  aieux,  par  Raoul  Pos- 
te! (in-46  Degorce-Cadot).  —  Jean  Bartet  du  Quesne.  par  le  docteur  Philips 
(in- 16  De^orce-Cadot).  — *  Essai  d'une  bibliographie,  par  Lacombe  (in-8 
Poussielgue).  —  Table  chronologique,  méthodique  et  alphabétique  des  travatuc 
insérés  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Caen,  depuis  1754  jusqu'en  1883  (inclusivement).  (In-8  Le  Blanc-Hardel  à 
Gaen* 

ViSENOT. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Anne  cle  Aully.  —  On  désire- 
rait savoir  siMaximiiien  de  Béihune, 
marquis  de  Rosny,  etc.,  grand  maî- 
tre de  Tartillerie  de  France,  porta 
du  vivant  du  duc  de  Sully,  son  père, 
les  armes  pleines  de  la  maison  de 
Béthune.  X. 

Sur   le  mot  Inoiniondlcea. 

—  J'avais  cru  jusqu'à  ce  jour  —  et 
en  assez  bonne  compagnie  —  que  le 
mot  immondices  est  féminin.  Aurions- 
nous  changé  tout  cela  ?  Je  lis  avec 
effarement  dans  une  lettre  de 
M.  Rouher  écrite  le  8  avril  1879  et 

Subliée  par  le  Figaro  du  9  février 
ernier  (Supplément  littéraire  du  dh- 
manche)  :  u  Le  soir  même  il  était 
exilé,  mais  Texil  le  sacrait  et  balayait 
loin  de  sa  route  les  immondices  po- 
litiques antérieurs.  »        Un  cuhibdx. 


RÉPONSES 


Sur  le  François  I*' 
M.  Puulln  ParlH.  —  On  avait 
annoncé,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  M.   Paulin  Paris,   la  prochaine 

Publication  de  son  travail  de  réha- 
ilitation  du  roi  François  P'.  On  a 
même  publié  quelques  fragments  de 
cet  important  et  curieux  travail  que 
Féminent  critique  avait  à  peu  près 
achevé.  Aurait-on  renoncé  à  mettre 
en  lumière  des  pages  aussi  précieuses 
à  tant  d'égards?  Un  Goribux. 

Systèmes  de  GrypU^grmt- 
phle  —  En  fait  de  cryptographie 
est-il  déjà  un  système  qui  s*appli- 
quant  sans  aucune  table  de  chiffres 
sous  les  yeux,  sans  contention  d'es- 
prit ni  perte  de  temps  appréciable, 
puisse  s'apprendre  en  quelques  mi- 
nutes, être  connu  de  tout  le  monde 
et  néanmoins  garantir  à  chacun  un 
secret  inviolable  ?        Un  Inventedr. 


PdvIi 


pulcdres  conœi 
«les  saints  et  les 
SleusM  (XL,  192).  —  Je  i 

nais  aucun  ouvrage  génénli 
matière.  —  L'on  trouvera 
seignements    disséminés 
Petits  Bollandistes,  dans  les 
de  Collin  de  Planer,  dans  le 
noire  de  Sivry  et  uhami 
Migne,  1850, 2  vol.)  —  ï 
gique  et  le  Nord  de  la 
peut  consulter  :  1*  Baron 
BERG-DnRiifGSFKLD  :  CoUmJritr 
Fêtes  religieuses    et  ewîlcr, 
croyances  et  pratiques  jpqai 
Belges.  Bruxelles^  i861*62,  2 
2*  M°**  Clément  née  Hnm: 
des  fêtes   dvUes    et  reitj 
usages  anciens  et  modernes  ài\ 
tement  du  Nord.  2  vol.   Le 
contient  Thistoire  de  fStes 
res  au  département  dn  Na 
docteur  Coumans   n*a  pas, 
sache,  traité  cette  matière. 
nais  ae  lui  un  ouvrage,  doit.' 
le  titre:  V Année   de  ranàam 
gique.  Mémoire  sor  les 
mois,  les  semaines,  les  fêtes»] 
ges  dans  les  temps  antériem 
troduction  du  Christianisme < 
gique,  avec  l'indication  et  Vi 
tion   des  différentes   dates 
trouvent    dans   les    doci 
moyen  â^e  et  qui,  en  paifii^l 
endore  usitées  de  nos  jouis 
xelles,   Bayez,  1844,  in-8  4*1 

On  peut  obtenir  ce  i 
bon  état  de  reliure  à  la 
Vyt,  à  Gand.  Prix  :  3  £r.  50. 

Mit. 


Le  Gérant  :  L.  SANDHBT. 


SAINT-QUENTIN.  —  IMPRIMBRIB  J,   MOVREAd  BT  FIi;.S. 


ylibyblion,  Het^t  hibltographique  universelley  paraît  du  10  au  15  ce  chaque 
i  deux  pariios  distinctes  :  pAriTiE  LiTTÉRAïua  et  partib  technique. 
BtiK  LiTTr.iiAiRK  forme  par  mois  une  livraison  do  six  feuille»  d'^mpres- 
ite:.ant  :  1°  Des  articles  d'ensenibie  sur  les  diifêrentes  branches  de  la 
et  de  la  littérature.;  —  2°  Des  Comptes  rendus  de  publicatio/is  françaiseg 
gères  ;  —  3*  Un  Bulletin  faisant  connaître  les.  ouvrages  récents  et  de 
I  importance;  —  4°  Des  articles  Variétés;  —  5°  Une  Chronique,  résu- 
U8  les  faits  se  rattachant  à  la  spccialiî.é  du  Recueil  ;  —  6°  Une  Correa- 
:e  offrant  dos  renseignements  biblio*j:raphiques  ;  —  7®  Des  Questions  et 
es  sur  des  points  littéraires,  histori-^ues,  biographiques,  bibliogra- 
,  etc. 

iRTiK  TBcaNiQCB  fonuo  par  mois  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
ssion  conienauL  :  1**  Une  Bibiiojrrapnie  fuéthodi'jue  des  ouvrages  récents 
en  France  et  à  Tétranger;  —  2°  Les  Sommaires 'des  principales  revues 
tes  et  étrangères;  —  3**  Les  Sommaires  Hes  mémoires  des  Sociétés 
B  de  PYance  ;  —  4*  Les  Soinm;ûres  des  articles  littéraires  des  grand» 
X  de  Paris. 

[TÉ  DE  RÉDACTION.  — MM.  di?  Beaucourt,  Président;  Ân;itole  dk 
ïlemy;  comte  DK  Putmaigkr;  Marinsi  Sbpet,  M.  J.-A.db  Bernon,M.E. 
\^.  Admniisiralcur  délégué  prcs  du  Comité,  M.  le  comte  A.  de  Bourmont. 
omm^inications  relatives  à  la  rédacti.>n  doivent  être  adressées  au  Secré- 
)  la  rédaction  du  Polyhihliftn. 

sommurkicHi.ioris  relatives  a  radministr^.tion  doivent  Lire  adressées  au 
du  Polybibifon. 

d'abonnement.   —  Les  prix   d'abonnement    sont  ainsi   fixés  : 
le  littéraire  ;  pour  la  France,  15  fr.  par  an  ;  pour  les  pays  faisant  partie 
ion  des  postes,  16  t'v. 
«  technique  :  France,  10  fr.;  pour  les  pajs  faisant  partie  de  l'Union  dôs 

11  fr. 

deiLx  Parties  réunies  :  France,  20  fr.;  pour  les  pajs  faisant  partie  de 

i  des  postes,  22  fr. 

'  les  autres  pajs  que  ceux  ci-dessus  indiqués,  le  port  en  sus* 

livraison  pnse  séparément.  —  Prix  :  1  fr.  50, 

abonnements  partent  du  1"  janvier  de  chaque  année,  et  sont  payables 

nandat  sur  la  poste  à  Tordre  du  Gérant. 


.BCTioNS.  —  Les  années   1868-81   sont  en  vente,  et  forment  trente- 
oluœes  gr.  in-8,  du  prix  de  7  fr.  50  chacun. 


^olybiblian.  Revue  bibliographique  universelle ^  est  publié  sous  les  auspices 

lociBTB  Bibliographique. 

iociKTK  BiBLioQRAPHiQUB  80  compose  de  membres  titulaires  et  d^ associés 

Jondants,  dont  le  nombre  est  illimité.  On  fait  partie  de  la  Société  après 

ité  admis  par  le  Conseil,  sur  la  presontation  de  deux  me-iibres  titulaires 

>cié8. 

lue  Sociétaire  paye  une  cotisation  annuelle  de  10  francs. 

t  sociétaire  peut  se  libérer  de  la  cotisation  annuelle  en  faisant  an  ver 

t  de  150  francs. 

itre  de  membre  titulaire  est  acquis  à  tout  Sociétaire  qui,  en  outre,  fait  à 

iété  un  apport  de  100  francs  au  moins. 

demandes  d'admission  doivent  être  adressées  au  secrétaire  de  la  Société, 

oulevard  Saint-Germain. 
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;evue  bibliographique  universelle 


PHILOSOPHIE 

lycholosle.  \.  Estudios  crlticos  sobre  la  filosofia  posiiivista.  I.  La  psicoiogia 
tlular,  por  el  D**  D.  Antomio  Hbrnandbz  t  Pajarn^s,  catedr.  en  la  Univ.  '  d9 
lAraffoza.  Zarogoza,  Gec.  Qasca,  «.  (2.,  in-8  de  xxvii-368  p.  Prix  :  8  pesetas.  — 
\  Ûâme  est  ta  fonction  du  cerveau^  par  Emile  Ferrièrb.  Paris,  Germer  Baillière, 
883,  2  vol.  in- 12  de  436  et  405  p.  Prix  :  7  fr.  —  3.  L'homme  est'il  libre?  par 
(BORGES  Renard,  anc.  él.  de  TEc.  normale  siipér.  Paris,  Germer  Baillière,  s.  d., 
B-18  de  198  p.  Prix:  60 centimes.  (Bibliothèqne  ntile,  LXyii.)  —  4.  Principes  de 
9cioloffie,  par  Herbert  Spengbr,  trad.  de  Tanglais  par  M.  £.  Cazbllbs.  Tome  III. 
aris,  Germer  Baillière.  1883,  in-8  de  vn-884  p.  Prix  :  15  fr.  (Bibliothèque de  philo-^ 
>phie  contemporaine.)  —  5.  L'homme  et  Vintelltgence^  fragments  de  physiologie 
\  de  psychologiCy  par  Ch.  Richbt,  agrégé  à  la  Pac.  de  méd.  de  Paris.  Paris,  P. 
Ican,  1884,  in-8  de  570  p.  Prix:  10  fr.  (Biblioth.de  phil.  contempor.) —  6.  La 
\ystique  divine  distinguée  des  contrefaçons  diaboliques  et  des  analogies  hu* 
fiineSf  par  M.  J.  Ribet,  prêtre  de  Saint-Salpice.  De^  causes  des  phénomènes  mys- 
gués.  Tome  III.  Paris,  Ponssieigne,  1883,  in-8  de  732  p.  Prix:?  fr.  50. 
raie.  7.  Critique  des  systèmes  de  morale  contemporains^  par  Alprbd  Fouilléb. 
triS;  Germer  Baillière,  1883,  in-S  de  xv-411  p.  Prix:  7  fr.  50.  (Biblioth.de philos. 
Qtemporaîne.)  —  8.  Cours  élémentaire  de  morale  :  morale  pratique;  principes 
Inéraux  de  la  morale;  théorie  des  méthodes  scientifiques,  par  P.-D.  Pontsbvrbz, 
ttréat  de  Tlnstitut,  prof,  de  philos,  an  coll.  Sainte-Barbe.  Paris,  Hachette,  1883, 
'.in- 18  de  viii-421  p.  Prix,  cartonné:  3  fr.  —  9.  Manuel  de  philosophie  morale, 
ir  B.  GiLSON,  caré-doyec  de  Boaillon,  etc.  Lonvain.  1883,  m-18  de  zv-102  p. 
10.  L'Utilitarisme,  par  J.  Stoart  Mill,  trad.  de  rangl.  par  P.-L.  Lb  Honnier. 
ris,  Germer  BailUère^  1883,  in-18  de  135  p.  Prix  :  2  fr.  50.  (Biblioth.  de  phil. 
atempor.)-*  11.  La  nature  et  la  morale ^  par  £.  Paul  Guillt.  Paris,  Gharavay 
ires,  1884,  in-16  de  203  p.  Prix:  3  fr.  50. 

,  —  Il  faudrait  être  bien  aveugle  pour  ne  pas  voir  la  funeste 
^e  de  ce  monisme  matérialiste  qui  se  glisse  dans  renseignement 
)  le  couvert  de  la  science  et  qui  apporte  avec  lui  la  négation  de 
\  leB  principes  de  la  vie  morale,  de  la  pensée  et  de  Tart.  Or  ce 
1  n'est  pas  seulement  déchaîné  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
i^rance,  où  tout  semble  à  cette  heure  le  favoriser;  il  gagne  chaque 
du  terrain  dans  la  cath^ique  Espagne,  où,  d'après  le  jeune  et 
But  professeur  de  métapB|||ue  de  TUniversité  de  Saragosse, 
Lnt.  Hemàndez  y  Fajarnés^^b|uve  pour  complices,  tout  comme 
urs,  a  l'état  actuel  de  beaucouj^'esprits,  la  frivolité  des  goûts 
emes,  Tabandon  officiel  des  graves  études,  les  compromis  et  les 
ances  des  courants  politiques  (p.  xi).  »  Pure  négation,  il  n'en  a 
Daoins  usurpé,  en  pénétrant  toutes  les  branches  de  la  science, 
fareil  et  l'ascendant  de  la  science  eUe-même.  Aussi,  en  publiant 
ttudes  sur  la  philosophie  positiviste^  M.  Hemàndez  s'est-il  proposé 
divre  pied  à  pied  ce  funeste  adversaire  sur  le  terrain  de  chacune 
sciences  philosophiques  jusqu'à  la  sociologie  inclusivement.  Il 
aence  par  le  plus  pressé.  En  présence  des  théories  en  faveur  au 
;  de  l'origine  atomique  de  l'âme  et  de  ses  facultés,  il  s^est  écrié 
aipc,    1884.  T.  XL,  31. 


—  4«t — 

comme  Michelet  :  «  Qa*on  me  rende  mon  moi  !  •  Bien  nûeu,  b 
résolu  de  réduire  à  sa  juste  valeur  tout  le  IraTail  de  rérolatiaEEB 
contemporain  sur  la  psychologie  ;  et  pour  être  sûr  de  sa  marcèe  ek 
ses  coups,  il  s^est  adressé  d'abord  uniquement  au  système  le  pi 
précis  et  le  plus  avancé  sur  Torigine  et  la  vie  de  Thommc.  D  &  » 
sacré  tout  un  volume  à  Texposîtion  et  à  Fexamen  de  VEssei  éi  Pf 
chologie  cellulaire  de  £rn.  Haeckel,  traduit  en  firançais  dans  k  dia- 
thèquede  philosophie  contemporaine  de  M.  Germer  BaiUîère,  otmp 
qui  a  été  aussi  traduit  en  espaguol.  Traduit  de  rallemandoa  diÉ» 
çais?  je  Tignore,  mais  je  note  que  M.  Hernàndes,  qm  doit  €q  ont 
quelque  chose,  recommande  aux  curieux  la  comparaison  det  te 
versions. 

Après  avoir  caractérisé  dans  un  premier  chapitre  la  philosopUeè 
Haeckel,  monisme  très  dogmatique,  très  éloigné  de  l'al^stentioi  p 
ou  moins  sincère  du  positivisme  authentique;  après  avoir  éélBi 
prétendue  psychologie,  comme  Ta  fait  un  de  ses  patrons  faSÊjk 
M.  8oury^  une  psychologie  sans  àpie^  le  docteur  espagnol  abofdtfe»- 
men  à^  là.  Psychologie  cellulav^e.  L'exposition  est  peut-être  a  ^ 
longue,  mais  nul  n*en  contestera  la  rigoureuse  fidélité.  CetUMV 
détaillée  est  d'ailleurs  la  meilleure  condition  d'une  réfutatio&iiiii 
claire  et  rigoureuse.  Deux  chapitres  (ii,  in)  résument  h 
biologique  du  livre  de  Haeckel,  qui  est  réfutée  dans  les 'cinq 
suivants.  La  biologie  mécanique  ne  résiste  pas  à  l'examen  h  )* 
sens  et  de  la  vraie  science.  Ses  assertions  hardies  sur  rorigine 
raie  de  la  vie,  sur  les  plastîdules,  sur  les  propriétés  psychoidfM 
de  Tatome  ne  s^appuîentpas  même  sur  une  seule  apparence  denili 
ou  d'expérience  ;  elles  sont  simplement  des  postulats  de  l'hypoM 
transformiste.  L^évolutîon  est  un  grand  fait,  très  digne  d^étnde; 
Tévolutionnisme  est  tout  autre  chose,  et  ni  la  cause  efficieote,  arli 
causes  anales  n'ont  souffert  de  ses  attaques.  Les  vrais  maîtres  kU 
biologie,  Cl.  Bernard,  Murphy,  Chauffard,  ont  mis  au  eontrût 
un  jour  tout  nouveau  la  nécessité  d'un  plan  créateur  et  d'm^  l/f^ 
llté  pour  expliquer  Torganisation  et  la  vie.  M.  Hemàndei  s 
ainsi  autant  sur  les  vraies  autorités  scientifiques  que  sur  les 
imiverselles  de  la  raison  pour  écarter  de  purs  sophismes. 
auralt-il  pu  donner  plus  de  relief  à  l'histoire  du  batky^ius. 
aussi,  en  opposant  au  darwinisme  les  raisons  d*Àgassîz,  de  Wtàm 
de  Chauffard^  aurait-il  pu  montrer  plus  expressément  qnll  j  t 
abîme  entre  l'hypothèse  transformiste  contenue  dans  ses 
limites  et  celle  de  Haeckel  sur  l'origine  de  la  vie,  de  l^&xne,  é 
raison. 

La  partie  proprement  psychologique  du  livre  de  Hae<^el  e^ 
tysée  avec  le  même  soin  au  chapitre  ix,  et  les  trots  cbapîtres 


du  ifStêttt  une  réfntatioii  détaillée  ;  analyse  et  réfutaiion  que  faciteor 
tésuine lai-mème  dans  la  page  attirante:  «  Qu'est-ce  qne  Tâme? 
Teasemble  dea  âmes  cellulaires.  Et  les  âmes  cellulairea?  Teilséioble 
dea  cellaleft  psychiques.  Et  les  cellules  psjchiques?  les  cellules  du 
sjrstàme  nerveux  et  spécialement  du  cerveau.  —  Quelle  est  Tessence 
de  rame?  la  résultante  dea  propriétés  psjchiques  du  protoplasme^ 
Eu  quoi  consistent  ces  propriétés  7  ce  sont  les  propriétés  physiques 
et  chimiques  du  charbon.  —  Quelle  est  Torigine  de  Tàme?  une  com- 
position de  plastidules«  Et  ce»  plastidules,  d*où  yiennent-eUes  ?  de 
la  rencontre  fortuite  et  des  eombinaisona  multiples  des  âmes  ato- 
miques^ Et  cellea^ci,  comment  se  produisent-ellea  ?  par  la  cQmbi-<« 
naison  également  fortuite  du  carbone,  de  rhydrogéste,  de  Toxygène, 
de  Tasote  et  du  soufre.  —  Quelle  est  la  destinée  de  Tâme  7  Haeckel 
n'en  dit  rien  ;  mais  si  ces  aberrations  désolantes  ne  repoussaient 
toute  saillie  d'humour,  ne  pourrait- on  paa  dire  que  Tenfer  semble 
créé  tout  exprès  pour  ces  âmes  de  charbon?  » 

11  est  à  souhaiter  que  ce  Yolume  obtienne  le  succès  qu'il  m^érite  ; 
il  offre  un  double  avantage  ;  il  fait  connaître  très  exactement  un  sys- 
tème dont  le  danger  est  en  raison  inverse  de  la  clarté  dont  on  T  envi- 
ronne» et  il  défend  contre  des  nouveautés  trop  applaudies  les  plus 
solides  traditions  de  la  philosophie  chrétienne»  Il  est  surtout  désirable 
que  rhabile  professeur  continue  son  œuvre  à.  peine  commencée  et  qui 
doit  embrasser,  d*après  son  plan,  dix  autres  volumes.  Les  écoles 
catholiques  n'ont  pas  encore  un  guide  sûr  dans  l'étude^  aujourd'hui 
indispenseJ^le,  des  systèmes  éyolutionnistes  de  biologiei  d'anthropo- 
logie» de  sociologie  (l'auteur  y  joindra  saixs  doute  U  morale).  Elles 
peuvent  le  trouver  dans  le  jeune  professeur  de  Saragosse.  Qu'il  veille 
seulement  à  garder  ses  habitudes  d'exposition  Adèle  et  détaillée  ; 
qu'il  y  joigne  un  soin  encore  plus  attentif,  tout  en  restant  fidèle  à 
l'easeignement  traditionnel  des  écoles  chrétienneSt  de  n'opposer  une 
exclusion  absolue  qu'aux  hypothèses  inconciliables  avec  les  principes 
essentiels  du  «piritualisme  chrétien» 

2,  -—  Une  psychologie  sans  âme»  comme  celle  de  Haeckel»  nous  est 
offerte  par  M.  Emile  Ferrière»  sous  ce  titre  significatif  :  Udmc  est  ick 
fonction  du  cerveau.  11  y  a  dans  ces  deux  Yolumes  des  pages  de  pura 
physiologie^  de  méthode  et  même  de  psychopfaysique,  comme  on 
parle  aiyourd'hui,  qui  ont  leur  valeur  réelle,  surtout  par  la  clarté  de 
l'exposition  et  la  précision  des  formules.  U  faut  sjouter  que  la  méta- 
physique qui  vient  s'y  joindre  est  déplorable  comme  doctrine  et  par- 
faitement illusoire  comme  démonstration.  L'auteur  a  trop  négligé, 
dans  cette  partie  de  sa  tâche,  les  préceptes  excellents  qu'il  inculque 
lui-même  dans  son  chapitre  De  la  méthode.  B  abord,  d'après  ses 
propres  termesi  «  l'expérimeatateur  doit  avoir  l'esprit  libre  j»;  et 


très  ôvidemment,  s'il  s^est  affiranchi  de  toat  préjugé  ^lifcoâ 
M.  Ferrière  est  dominé  tjranniqaement  par  un  dessein  peni 
depuis  longtemps  conçu  et  dont  il  donne  quelque  idée  au  eonoa 
ment  de  sa  préface  :  «  Démontrer  à  Taide  des  faits  scientifi^  : 
demes  l'unité  de  substance  »,  ce  qu'il  croit  la  continmlûi 
spinozisme,  quoiqu'il  y  ait,  il  me  semble,  une  certaine  di&i 
entre  le  Dieu  de  Spinoza  et  la  matière  universelle  des  évolatioasii 
(Test  encore  une  autre  règle  fort  sagement  établie  par  ranteir,| 
(c  Texpérimentateur  doit  être  au  courant  de  la  science  (p.  69;  t.  Je 
conteste  pas  que  M.  Ferrière  soit  au  courant  de  la  science pMi 
gique.  C'est  la  métaphysique  spiritualiste  qu^il  connsit  fortSËl  i 
qu'il  se  flatte  de  la  démolir  par  des  arguments  îiréfatables.  l/ii 
spécieuses  de  ces  objections  sont  précisément  celles  qoi  reposesu 
un  faux  supposé,  sur  le  sophisme  ignoratio  elenchù 

Voici,  du  reste,  une  analyse  de -ce  travail,  prise  en  partis  à»l 
préface  elle-même  et  qui  montrera  que  M.  Ferrière  a  profité  ètt 
ce  que  l'état  actuel  de  la  science  peut  fournir  de  difficultés  eoari 
psychologie  spiritualiste .  J'y  joindrai,  sur  un  petit  nombre  de  ^ 
seulement,  quelque  détail  caractéristique  ou  quelque  obsemci» 
Après  deux  importants  chapitres  préliminaires  {AnaUme^f^ 
logie  des  centres  nerveux — Méthode)  —  vient(ch.iu  et  iv)  une  pa* 
étude  physiologique  du  cerveau  chez  l'homme  adulte,  1^  à  téSsié 
résultat  :  les  conditions  vitales  du  cerveau  et  de  sa  fonctioA  stat^ 
mêmes  que  celles  des  autres  organes  et  de  leurs  fonctions;  2*6^ 
morbide;  résultat  double  :  l'âme  est  la  fonction  du  cerveaa,  et -M 
est  une  résultante.  —  La  seconde  étude  (ch.  v)  est  psyel«^ 
embrassant  également  l'état  sain  et  Tétat  morbide.  De  Fétodei^Mi 
[l'auteur  aurait  dû  dire  de  la  mémoire  organique  seulement]  il  ?î* 
que  la  condition  fondamentale  de  la  fonction  psychique  estoB*< 
flcation  de  la  ceUule  nerveuse.  De  l'étude  du  moi  il  suit  qae 
du  moi  est  une  résultante.  C'est  ici,  peut-être,  que  lesfiûtsdei 
blement  maladif  du  moi  présentent  aux  psychologues 
inattentifs  les  difficultés  les  plus  sérieuses  de  la  science 
raine  ;  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  l'unité  de  conseieoee 
intacte,  quoique  certaines  complications  attendent  encore  des 
lyses  complètes.  —  La  troisième  étude  (ch.  vii  et  vin,  aa 
rejoint  la  physiologie  et  la  psychologie  de  Thomme  à  celles  ds 
animal  tout  entier  ;  de  cette  comparaison,  M.  Ferrière  condit. 
à  la  physiologie  :  Dans  la  série  animale  tout  entière,  le  pi 
cerveau  est  suivi  du  progrès  de  l'âme  ;  quant  à  la  psychologie  : 
de  l'homme  est  de  la  même  nature  que  l'âme  des  animaox;  eli^j 
diffère  que  par  le  degré.  Notez  que  beaucoup  de  spirit 
notre  temps  acceptent  ces  deux  conclusions  ;  ils  ont  poorts^  ^ 
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tort  en  ce  qui  concerne  la  dernière,  et  ils  ne  font  à  leurs  adversaires 
cette  déplorable  concession  que  pour  avoir  négligé  comme  eux,  dans 
Tanàlyse  des  fonctions  psychiques,  précisément  la  perception  du 
nécessaire  et  de  l'universel,  caractéristique  de  Fâme  humaine  seule. 
—  Une  quatrième  étude  [ch.  ix),  consacrée  à  révolution  embrjogé- 
nique  comparée  de  l'homme  et  des  autres  mammifères,  met  en  relief 
le  progrès  de  Tembryon  humain  et  sa  différentiation  successive   de 
chacun  des  types  animaux  inférieurs  à  Thomme.  Après  quoi  la  démons, 
tration  matérialiste  paratt  à  l'auteur  pleinement  achevée.  Il  y  ajoute 
cependant  trois  chapitres  de  polémique,  trois  séries   de  difficultés 
contre  ce  qu'il  appelle  l'hypothèse  spirititaliste.  C'est  là  surtout  qu'on 
peut  constater  qu'il  connaît  mal  la  doctrine  qu'il  réfute,  ou  que  sa 
réfutation  n'atteint  que  ce  spiritualisme  abstrait,  vague,  convention* 
nel,  sans  rapport  aucun  avec  l'observation  physiologique,  tel  qu'on  le 
trouvait,  j'en  conviens,  dans  une  foule  de  manuels  usités  il  y  a 
quelques  années  dans  nos  collèges.  Je  ne  prétends  pas  que  ceux  de 
l'heure  présente  soient  meilleurs  ;  mais  ils  pèchent  par  d'autres  en- 
droits. M.  Em.  Perrière  exploite  d'abord  contre  le  spiritualisme  les 
propriétés  de  l'aimant,  plus  différentes,  d'après  lui,  des  autres  faits 
physiques  que  des  fonctions  de  l'âme.  Singulier  quiproquo  I  mysté- 
rieuse dans  sa  cause  et  dans  son  essence,  la  propriété  magnétique 
n'est-eile  pas,  pourtant,  d'après  la  vieille  formule  scolaire,  «  réduc- 
tible au  mouvement»,  ce  que  n'est  ni  la  pensée,    ni  la  volonté? 
M.  Ferrière  intitule  ensuite  un  chapitre  :  «  L'âme  et  le  cerveau  font 
un  tout  naturel  (n,  287).  »  C'est  la  vraie  doctrine,  si  bien  exposée  par 
saint  Thomas  et  par  Bossuet;  il  est  vrai  que,  d'après  l'auteur,  «  un 
éléphant  et  une  lentille  formeraient  un  tout  naturel  moins  absurde 
que  l'âme  spiritualiste  et  le  cerveau  matériel.  »  Mais  il  est  vrai  aussi 
que  la  démonstration  de  ce  paradoxe  est  tout  juste  aussi  concluante 
que  l'énoncé  en  est  spirituel.  Ou  plutôt  elle  conclut  contre  une  âme 
séparée,  parfaite,  immuable,  divine,  qui  est  un  pur  être  de  raison. 
Sans  m'arrôter  à  une  troisième  série  de  difficultés  sur  la  coexistence 
et  l'action  réciproque  de  deux  substances  dans  l'homme,  sur  l'héré- 
dité, etc.,  difficultés  qui  portent  toujours  sur  le  faux  supposé  de  l'âme 
ô  divine,  n  j'oppose  à  la  conclusion  de  l'auteur.  L'âme  est  la  fonction 
du  cerveau,  la  vieille  conclusion  :  Le  cerveau  est  la  condition  actuelle  et 
V organe  principal  des  fonctions  de  Vâme.  M.  Ferrière  a  voulu  prouver 
tout  autre  chose,  mais  il  n'a  prouvé  que  cela.  Son  livre,  très  bon  à 
consulter  comme  arsenaljdes  difficultés  de  la  fausse  science  contre  la 
psychologie  spiritualiste,  rédigé  d'ailleurs  avec  un  souci  louable   de 
la  précision  du  langage  et  de  la  netteté  des  déductions,   peut  avoir 
des  mérites  physiologiques  dont  je  ne  suis  pas  juge  ;  en  métaphysique 
il  ne  compte  pas  plus  que  ne  compte  en  histoire  le  livre  des  Apôtres 


iu  aiAma  ftiitaiir.  M.  Ferriëpe  se  Céltette  préelséaieiit  d'ignorer  les 
problèmes  métaphysiques  ;  mais  c'est  bien  an  problème  métapbjsîqiie 
qu'il  A  Toalu  résoudre,  eeioi  dq  sujettes  faits  pw^hiques.  Ho  peyelio- 
logie  expérimentale,  en  psycbophysiqae,  il  a  de  fooones  pagise,  par 
exemple  sar  les  faits  de  mémoire^  d'amnésie,  d^ypermnésie  (r«  2R0- 
956):  pourquoi  a^t^il  youln  sortir  de' ce  domaine? 

Puisque  j*ai  indiqué  Tusageattle  que  pooirai est  faire  de  ce  n^nrmis 
IItt^  les  dié&u^eurs  actuels  de  la  raison  et  de  la  foi,  jf  lear  rigaar 
L^r^i  f  n^rp.  dvos  les  appendioes  du  seeond  roiitme,  nn  Essai  êwt  k 
librfi  orMre,  qui  reproduit  fidèlement  une  théorio  aeses  répandue 
méw^  p^rmi  oertaius  spiritualUtee  de  ce  temps  et  qui,  tout  en  se  die* 
^fîguaf^t  du  fatalisme  extenae  et  du  pnr  mécanisme,  jne  garde  pour** 
tant  qu9  le  pom  de  la  liberté,  saoriâée  à  un  déterminisme  abeota. 

3f  -^  Ou  trouvera  la  mépae  théorie  sur  la  liberté  dans  le  petit  livre 
de  M-  0$Qvg^  fUni^i  intitulé  ;  L'fimime  est-il  libps  f  M.  Ô.  Es«anl 
o'^st  p^pt-étre  pas  un  mi^térialiste  aussi  prononeé  que  M»  Feprîér^« 
m^s  il  ^^i  tpa^  aussi  déterministe  que  loi,  et  il  a  Tavaeite^'w  e*eiieet 
mi  tr^S  réel  v^  rejetant  la  liberté*  telle  qu'on  Tentend  dans  le  coia«> 
lunn  langage,  d'en  ^apppia^er  aussi  le  nom*  Oijiant  &  iaf^rmefamilièn» 
qu'il  ^jngé  ^  propps  d'sdopt^r,  ell^  serait  }»' bienvenue  ^i  #11»  P^ 
reY.éts4t  pfts  ui^fi  do<^trine  aussi  funeste  et  ei  elle  ne  desseudaH  o4  «t 
là.  jusqu'à  la  trivialité.  Les  arguments  du  déterministe  de  la  Biktio^ 
thèqu$  util$  valent  d'^iUenrs,  ni  plus  ni  moinst  ceux  des  m^itrei  de  su 
do(?tnfl^,  ^njowrd'bni  trop  répn.ndw«  <Jan^  beaucoup  4'é^o)^.  C^ 
arguments  tirent  presque  toute  leur  force  d'upç  i^onneption  fousee  dl) 
la  libertér  Quelqne  évidents  quo  soi/^nt  ^  la  4^nscience  4^   ?bftei}A 
l>:^istenc^  et  Texer^ipe  de  1^  libeF^é,  la  définition  exacte  dp  «^t^ 
faculté  mystérieuse  et  surtout  )a  détermination  de  ses  limites  easen» 
t.i(fî}les  .sont  les  questions  l/ss  plus  délip^tes  peut^étrip  de  l«t  psjcbOfr 
Ipgie.  C'a  été  Je  défaut  du  spiritualisme  offlejel  d'il  y  a  quelquep 
années  d'affirmer  et  de  démontrer  ]e  fait  de  \f^  liberté,  Tagneinent  et 
sans  la  n^oindre  explication  scientifique.  liO  déterminisme  psyaboli^ 
gique  a  profité  largement  de  cette  faute  en  réduisit  la  notion  4e 
libre  arbitre  à  celle  d'une  action  sans  condition  et  sans  motif,  d'une 
puissance  absolument  fortuite,  indéterminée^  e>st-à-diro  j^  nne  ab- 
surdité manifeste.  Tel  est  aussi  le  faux  supposé   de  ¥•   O^  BrOnard. 
L'homme  libre,  pour  lui,  ce  serait  celui  qui,  bstbitant  un  troisième 
étage,  sortirait  de  che;  lyi  par  la  fenêtre,  uniquement  farc$  que  c^luk 
lui  plaît  (p.  25).  Et  il  croit  réfuter  h  merveille  un  pai-tisen  du  libre 
arbitre  par  une  argumentation  comme  celle-ci  :  «  Prenesp  pe  ©wif  ^t 
ouvrez-le.  —  Voilà  qui  est  fait.  — '  Bien  !  maintena^nt  coupe?-vou$  le 
nez.  —  Vous  dites?  —  Je  dis  :  coupez-vous  le  nez.  Vou^  feésitM?  — 
On  hésiterait  à  moins.  -«-  P'acpord*  Mais  puisque  vous  ponye;s  youloir 
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n'importe  quoi»  sans  raison.  *^  Certainement  ;  mais...  (p.  61)*  »  Dès 
que  l'adversaire  répond  certainement^  il  est  battu.  Mais  n'avais-je  pas 
raison  de  dire  que  le  libre  arbitre  réfuté  ici  n'est  pas  du  tout  celui  de 
la  vraie  philosophie,  pour  laquelle  la  volonté,  bien  que  libre  dans  le 
choix  des  moyens,  est  absolument  déterminée  au  bien  en  général  ?  Q 
est  inutile,  après  cela,  de  sqivre  Tauteur  soit  dans  la  façon  dont  il 
explique  Torigine  de  ViUrisiQn  du  libre  arbitre,  en  niant  la  compé- 
tence de  la  conscience  sur  la  question  (cb.  m),  soit  dans  ses  vains 
efforts  pour  maintenir,  avec  le  déterminisme,  les  idées  morales,  le 
jpérite  et  le  démérite,  la  responsabilité^  les  sanctions  pénales,  toutes 
ehoses,  bien  entendu,  dont  il  modifie  profondément,  disons  mieux* 
dont  il  ruine  entièrement  le  sens  et  la  portée  (ch.  iv).  — »  Tout  ce 
qn'il  faut  louer  dans  ce  pernicieux  petit  livre,  c'est  la  franchise.  — 
Mo  0«  Hepard  a  parfaitement  raison  d'affirmer,  dans  sa  Conclttsion^  le 
danger  de  l'idée  mise  en  honneur,  érigée  en  méthode  par  M.  Fouillée, 
pavoir  qu'  «  on  peut  concilier  toutes  les  doctrines,  »  et  d'insister  en 
particulier  sur  l'absolue  impossibilité  de  concilier  le  libre  arbitre  et 
le  déterminisme.  Pour  sa  part,  ayant  conçu  le  funeste  dessein  de  com- 
battre et  d'éUroiuer  la  liberté,  il  a  bien  fait  de  rejeter  cette  prudence 
h/pocrite  qui  s'obstine  à  garder  le  nom  en  abolissant  la  chose. 

4.  •*-  Je  ne  gors  pas  du  déterminisme  en  abordant  le  gros  volvme 
qui  continue  les  Principes  de  sociologie  de  M.  Herbert  Spencçr,  et 
cependant  je  n*ai  garde  de  méconnaître  la  portée  scientifique  de  ce 
travail,  L'illustre  positiviste  anglais  s'est  renferrpé  dans  les  limites 
de  l'observation  :  c'était  son  droit.  Mais  11  n'a  pas  saisi  le  caractère 
spécifique,  irréductible,  incommunicable,  de  Târae  humaine  :  Q*est  son 
malheur.  De  là  cette  déplorable  illusion  qui  ramène  les  plus  '  nobles 
manifestations  de  l'activité  intellectuelle  et  morale  à  de  purs  phéno- 
mènes d'intégration  et  de  désintégration  matérielles.  Mais  on  peut 
lire  de  longues  pages  de  M.  H.  Spencer  en  oubliant  cette  déplora.ble 
métaphysique,  et  le  spiritualisme  le  plus  orthodoxe  y  gagnera  souvent 
de  se  compléter,  dans  sa  partie  empirique,  trop  longtemps  négligée, 
par  les  résultats  acquit  d'une  enquête  vraiment  prodigieuse  à  travers 
les  faits.  J'avoue  que  c'est  surtout  dans  ces  dispositions  qoe  j'ai  lu 
ce  volume,  non  certes  avec  une  constante  adhésion,  mais  avec  un  vif 
intérêt  de  curiosité  scientifique  et  une  profonde  admiration  pour  le 
travail  du  génie  puissant  qui  a  recueilli,  classé,  analysé  et  soumis  à 
des  lois  une  masse  de  phénomènes  sociaux,  quelquefois  à  peine  étu- 
diés jusqu'à  lui. 

On  peut  citer  pour  exemple  la  quatrième  partie  des  Principes  de 
sociologie,  qui  ouvre  ce  volume  et  qui  traite  des  Institutions  cérémo^ 
nielles.  Il  y  a  des  réserves  essentielles  à  poser  au  sujet  des  doctrines 
de  M.  Herbert  Spencer  sur  Torigine  identique  et  la  lot  commune  dn 


—  488  — 

cérémonial  social,  de  la  religion  et  de  la  politique.  Mais  àpi^ai 
qu'on  s'éloigne  de  la  sonrce  première,  d*où  le  positiTiane  se  • 
sera  jamais  le  divin^  les  lois  scientifiques  de  réYolotioQ  sosi 
mieux  en  mieox  appliquées  arec  sûreté  aux  fidts  cérémoniels,  ms 
historiens,  les  vojageurs,  les  obserrateurs  de  tout  ordre  s'init 
guère  Yu  qu'un  objet  de  curiosité.  Les  formalités  et  les 
usuelles  sont  rapportées  originairement  non  à  des  couyentioiii, 
&  la  relation  naturelle  du  vainqueur  au  vaincu.  A  la  InmièR  k  t 
principe  s'expliquent,  dans  leur  yariété,  y  compris  les  détaOsltt|ti 
étranges,  et  dans  la  série  de  leurs  changements  saeces8Î&,  les  iâm 
éléments  de  ce  que  M.  Spencer  appelle  le  gouvernement  cèrèmsi 
Voici  la  liste  de  ces  éléments,  dont  chacun  a  son  chapitre,  bourêi 
faits  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays,  toujours  somnis  i 
analyse  attentive  :  trophées,  mutilations,  présents,  visites,  ni» 
tiens  (par  gestes  et  attitudes),  compliments,  titres,  insignes  et» 
tûmes,  distinctions  de  classes,  modes.  Je  ne  citerai  que  1&  fii  d$  b 
dernier  chapitre,  où  Ton  reconnaîtra  une  finesse  d'obserntioa, 
moins  remarquable  en  M.  Spencer  que  sa  puissance  seien^t 
c  La  mode,  en  tant  que  différente  du  cérémonial,  est  un  fiùt  i^fliB> 
nant  an  type  industriel  en  tant  qu*opposé  au  type  militaire.  D  ta 
d'observer  que,  en  faisant  usage  de  fourchettes  d'argent  àsatsiiie,^ 
marchand  au  détail  affirme  son  égalité  avec  le  noble  ;  on,  mien  » 
core,  il  suffît  de  remarquer  comment  la  seryante,  en  son  joc  i 
congé,  se  met  sur  le  même  pied  que  sa  maîtresse  en  portant  on  b» 
net  à  la  dernière  mode,  pour  reconnaître  que  les  règles  de  e(dis 
dont  l'ensemble  s'appelle  la  mode  supposent  l'accroisseiDes  s 
liberté  qui  marche  avec  le  progrès  du  régime  pacifique  snr  le  réfJ» 
guerrier.  —  Dans  sa  forme  actuelle,  la  mode  est  dans  le  régise  9^ 
cial  l'analogue  du  gouvernement  constitutionnel  dans  le  ré^  f 
litique  :  on  y  voit  un  compromis  entre  la  contrainte  exercée  pc^ 
gouvernement  et  la  liberté  individuelle...  —  D'abord  imitsticâi' 
défauts  (?},  puis  peu  à  peu  imitation  d'autres  traits  particolien  %* 
supérieur,  la  mode  a  toujours  tendu  à  produire  l'égalité.  Serrait 
rejeter  dans  l'ombre  et  à  la  fin  à  effacer  les  marques  des  distiii^ 
de  classes,  elle  a  favorisé  le  développement  de  l'individualité,  et^B 
cet  effet  elle  a  contribué  à  affaiblir  le  cérémonial  qui  suppose  ii  ^ 
bordination  (p.  289).  » 

On  comprend,  d'après  l'esprit  de  cette  interprétation  à  la  fois  iM' 
nieuse  et  profonde  de  la  mode  et  de  son  histoire,  quel  est  en  géBéal 
le  sens  de  tout  ce  traité  des  Institutions  cérémonielles  ;  on  devine  «sa 
le  fond  du  dernier  chapitre  :  Passé  et  avenir  du  cérémonial,  <  ^^ 
progrès  nouveau  du  type  social  basé  sur  la  coopération  voloQtsi?^ 
fera  tomber  davantage  en  désuétude  les  salutations  cérémonies^ 
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les  formules  de  compliments,  les  titres,  les  insignes,  etc...  Natorel* 
lement  le  chsoigement  sera  graduel  et  doit  Tétre...  (p.  308).  » 

Ces  mots  font  encore  entrevoir  Tesprit  qni  anime  la  cinquième  et 
dernière  partie  {les  Institutions  politiques),  soit  dans  l'étude  du  passé, 
soit  dans  la  prévision  de  l'avenir.  Le  titre  seul  des  chapitres  (formes 
politiques,  chefs  politiques,  corps  consultatifs,  corps  représentatifs, 
ministères,  systèmes  militaires,  appareils  judiciaire  et  exécutif,  lois, 
propriété,  revenu  public,  société  militaire,  société  industrielle]  suffit 
à  montrer  Tintérét  extrême  d*un  traité  qu'on  pourrait  intituler  :  This- 
toire  naturelle  de  la  société  politique.  Certes  Phistoire  naturelle  ne 
peut  être  ni  Texplication  totale  ni  l'histoire  complète  de  TËtat.  Ce 
n^en  est  pas  moins,  en  dehors  de  plusieurs  vues  trop  systématiques,  une 
étude  instructive  et  souvent  très  neuve.  Les  conclusions  mêmes, 
quoique  demandées  à  la  seule  expérience,  s'accordent  assez  bien,  pour 
la  plupart,  avec  celles  qu'une  déduction  plus  particulièrement  ration- 
nelle a  inspirées  de  nos  jours  aux  appréciateurs  les  plus  sages  de 
Tordre  politique.  Il  est  vrai  que  M.  H.  Spencer  va  plus  loin  qu'eux 
en  ce  qui  concerne  le  triomphe  absolu  du  mode  industriel  sur  le  mode 
militaire,  la  substitution  de  la  forme  élective  à  la  forme  héréditaire 
du  pouvoir  exécutif,  la  cessation  de  la  guerre.  Mais  avec  quelle  sa- 
gesse il  établit  la  persistance  vraisemblable  de  formes  politiques  dif- 
férentes en  raison  des  antécédents,  de  la  généalogie  des  diverses 
sociétés,  le  maintien  probable  de  la  dualité  des  chambres  dans  les 
nations  les  plus  avancées,  le  triomphe  progressif  de  la  décentralisa- 
tion, limitée  seulement  par  la  nécessité  de  maintenir  l'unité  poli- 
tique I  II  7  a  dans  tout  ce  tableau,  qui  n'est  et  ne  prétend  être  qu'une 
ébauche  (c'est  le  mot  de  l'auteur),  un  optimisme  certainement  exces- 
sif. Tous  les  traits  en  sont  fournis  par  Tobservation  des  faits  sociaux  ; 
mais  ce  n'est  pas  par  une  induction  rigoureusement  scientifique  que 
l'auteur  arrive  à  des  conclusions  si  flatteuses  sur  l'avenir  politique 
des  nations  modernes. 

En  parcourant  les  dernières  pages  de  ce  livre,  je  me  rappelais, 
malgré  la  différence  profonde  des  deux  philosophies  et  des  deux 
écrivains,  les  perspectives  d'harmonie  et  de  paix  sociales  que  nous 
ouvrait,  il  y  a  tantôt  vingt  ans,  la  Morale  et  la  Loi  de  Fhistoire  du 
P.  Gratry.  Il  y  a  sans  doute  du  rêve  de  part  et  d'autre.  Mais  ces 
deux  optimismes  n'ont  pas  absolument  tort.  L'heureuse  solution  fu- 
ture des  problèmes  sociaux  est  déjà  dans  les  leçons  de  l'histoire  et 
dans  les  données  de  Texpérience  bien  comprise  :  c'est  ce  que  le 
P.  Gratry  aurait  appelé  la  Préparation  divine  de  l'avenir,  et  ce  que 
M.  H.  Spencer  nous  démontre  en  détail,  quoiqu'il  ait  le  tort  de  n'y^ 
pas  voir  la  Providence.  Mais  son  tort  le  plus  grave,  sa  plus  déplo- 
rable erreur  est  de  croire  que  le  seul  jeu  des  éléments  sociaux  amè- 
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sera  ce  progrès,  iaas  la  foi  an  deToir  et  les  saorifices  tpC%]kï 
et  c*e8t  préoisément  cette  loi  lupérieure  qu^incnlqnait,  arec 
nolidité  que  d'éloquence,  le  très  regretté  P.  Gratrj. 

5.  —  Nous  restons  dans  révolatlonnisme  en  abordant  Uf  scylé 
moires  publiés  par  M.  Ch.  Ricbet  sous  ce  titre  conuDan:  ïBfam 
l'intelligence.  On  les  a  lus  déjà  soit  dans  la  Revue  phU(mfhii%à 
dans  la  Revue  des  Deua-Mondes^  et  Ton  a  su  gré  à  raotenr,  aJ 
ticulier,  de  rendre  accessibles  et  même  agréables  à  toat  W 
sérieux,  fût*il  étranger  aux  études  scientifiques,  des  diacmifloiM 
cates  où  il  apportait  souvent  soit  des  faits,  soit  des  aperças fioms^ 
M.  Hichet  ne  fait  pas  précisément  de  la  métaphysique,  il  oe  pnl^ 
pas  sortir  un  instant  du  domaine  de  la  psychologie  e^qiécûMil 
U  faut  Ten  féliciter»  surtout  parce  que  sa  philosophie,  en  d^t 
ces  limites,  serait  négative  ;  mais  il  faut  le  plaindre  de  Isissir  m 
plus  d*une  fois  ces  funestes  négations. 

Elles  éclairent  surtout  Le  Roi  des  anirnavs^  mémoire  qsi  tmi|| 
volume  (en  négligeant  une  séria  de  notes  placées  à  la  nite  fi^ 
ont  leur  intérêt  historique  et  scientifique).  C*est  une  étude  sir  i1lj 
lution  humaine,  qui  excite  vivement  la  curiosité*  Mais  ruK8;| 
rejette  le  rçgne  humQtn  de  M.  de  Quatrefages  et  qui  a  le  uakil 
ne  pas  reconnaître  un  seul  caractère  psychologique  qai 
essentiellement  Thomme  des  animaux,  ^^  ni  la  raison,  ni  la 
ni  la  religiosité,  etc.,  -^  l'auteur  n'a  plus  qu'à  demander  aail« 
nérales  de  révolution  zoologique  Thistoire  des  conquêtes  s 
qui  ont  permis  à  l'homme  de  prendre  l'empire  sur  les  aolRi 
maux.  Tout  cela  implique  au  moins  la  finalité  dans  la  natore.  H 
chet  paraît  la  supposer  dans  tous  ses  développements,  o&is  il 
firme  jamais,  il  a  plutôt  l'air  de  n'y  pas  croire.  Il  7  a  sans  i 
certaine  grandeur  dans  ce  tableau  de  la  lutte  de  rhomme  coii&i 
de  conditions  extérieures  qui  semblaient  hostiles  à  sa  darée,^^ 
garde  de  contredire  absolument  à  cette  conclusion  :  «  L'hosiK 
être  fier  de  son  œuvre.  Cet  animal  de  corps  chétif  est  deTecsi" 
des  animaux.  Par  pon  intelligence  il  a  conquis  sa  place  à  lat^^ 
nature  vivante  (p.  454).  »  Mais  je  ne  puis  comprendre  qu'une  pflf 
étude  s'inspire  du  matérialisme  le  plus  désolant,  au  lieu  d'ètrei^ 
vivifiée  d'un  bout  à  l'autre  par  la  reconnaissance  d'an  plw  f^ 
dentiel  et  d'une  âme  raisonnable.  i 

Quelques  mots  maintenant  des  autres    études  qui  compo^ 
volume.  I.  La  douleur.  Voici  quelques-unes  des  conclusions  ^ 
essai  de  psychophysique,  où  il  y  a  peu  de  psychologie  p 
dite  :  La  douleur  provoque  des  actions  réfiexes  volontaires 
eux  mouvements  de  défense  (cri,  contraction  musculaireM-]!" 
coïncide  avec  d'autres  actions  réflexes  non   volontaires  (»fi* 
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04»ar,  etc.)  ;-^  elle  est  la  pêrcfpiîon  (?)d*ane  exottation  forte  on  qui  pa- 
raît telle,  par  suite  d'hyperepthésie  nerveue;  •***-  elle  fonctionne  etoo 
one  pepfeetion  correapondante  an  degré  de  rinteUi^esee  \  «^  elle  eoD« 
stitoe  <  110  avertissenoent  néeessaire  aux  êtres  vÎTants  ponr  les  enga^ 
ger  à  maintenir  lenrs  organes  dans  l'état  physiologique  fiBi.Tonible  ;  n 
-^  la  pâTûeption  douloureuse  est  presque  toujours  en  retard  sur  la 
pereeptioo  sensitîve  ;  «^  Témotion  douloureuse  persiste  plus  long* 
leznps  que  la  cause  ^ni  Ta  produite  ;  «<•  les  eaesthésiques  agissent 
sortout  en  supprimant  le  souvenir  et  rébraolemeotde  la  douleur,  eto»; 
le  tout  appujé  sur  des  observatioas  bien  eonduites»  sinon  eoni'* 
plètes,  et  fiGcooipagné  de  formules  et  de  tracés  auxquels  Une  faudrait 
pas  attribuer  une  précision  rigoureuse. 

II,  Les  ea%iS€$  du  dégoût ,  Ici  l'observateur  paroourt  nue  foule  de 
faits  instinctifs  des  plus  variés,  depuis  les  répulsions  d#  Tordre  du 
goût  physique,  jusqu'aux  répugnances  de  Tordre  esthétique  et  moral. 
Les  théories  évolutionnistes  sur  Thabitude  et  Thérédité  sont  la  source 
de  ses  explications,  parfois  ingénieuses  et  profondes,  jamais  pour«r 
tant  jusqu  a  atteindre  l'idée  créatrice,  que  le  sens  comipui)  etlii  vj>aie 
philosophie  affirment  aveo  une  pleine  certitude* 

III.  U^  poisons  de  Vinlelligence,  Etude  curieuse  et  ix9portant0  des 
effets  de  Talcoo),  du  chloroforme,  du  hasnhich,  de  Topium  et*du  eafé. 
Jl  y  a  là  plusieurs  données  utiles  pour  la  détermination  plus  exacte  de 
certaines  lois  de  Tactivité  intelleetueUe»  H  m'est  agréable  de  signaler 
et  de  louer  cette  conclusion  pratique  ;  «  Quand  par  une  substaqo^ 
toxique  on  altère  cette  faculté  de  Ja  réflexion  et  de  la  volooté,  oo 
altère  l'intelligence  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé  et  do  plas  pui^-* 
sant.  Peut-être  serait^on  tenté  de  croire  que  pour  les  ouvres  d'ima- 
gination l'excitation  des  conceptions  est  salutaire,  et  de  dire  qMS 
certains  hommes  ne  produisent  que  dans  ces  conditions  ;  mais  ce 
serait  une  funeste  erreur.  On  a  trop  à  perdre  en  perdant  le  pouvoir 
de  diriger  sa  pensée,  tandis  que  par  Teffort  d'une  volonté  ferme, 
rendue  plus  ferme  encore  par  Thabitude  du  travail  et  de  la  réflexiop, 
on  arrive  à  qn  résultat  plus  sûr  et  aussi  brillant.  On  oe  sait  jamais 
assez  tout  ce  que  pourrait  Tatteotion  et  tout  ce  que  la  volonté  nous 
donnerait.  Vouloir,  c'est  pouvoir.  L'attention  concentrée  sur  une  idée 
la  rend  tellement  éclatante  qu'elle  peut,  dans  certaines  eirconstances 
et  chez  certaines  personnes,  la  faire  apparaître  dans  une  forme  ima^ 
ginative  avec  autant  de  splendeur  que  si  l'intelligence  était  surex» 
citée  par  Talcool  ou  Topium.  Il  n'y  a  donc  pas  à  l'ivresse  ces  compen- 
sations qu'on  a  essayé  d'y  voir.  Ce  sont  des  maux  sans  avantages,  et 
Tabus  de  ces  poisons  redoutables  qui  détruisent  le  corps  et  Tintellin 
gence,  doit  être  combattu  énergiquement  par  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'avenir  de  Thumanité  (p*  149).  » 
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IV.  Le  êomnambulisme  provogué.  L'aatenr  établit  la  réalité  es 
état  nerreux  spécial,  caractérisé  (outre  le  sommeil,  TanestlÉik 
catalepsie  et  d'antres  phénomènes  corporels)  par  ces  faits  pejefeifK 
des  hallncinations  à  la  suite  de  la  moindre  excitation  ;  TiiitoBÂ 
intellectuel  ;  la  surexcitation  partielle  de  la  mémoire  ;  roohlipki 
moins  complet,  au  réveil,  de  ce  qui  s^est  passé  pendant  le  smi 
magnétique,  quoiqu'un  second  accès  puisse  en  restituer  le  aoiiâ; 
le  retentissement  immédiat  des  mouvements  sur  les  sentisM*^ 
vice  versa.  Il  étudie  en  outre  les  diverses  conditions  de  Téètek 
propre  aux  somnambules,  les  moyens  de  provoquer  Tétss  op^ 
tique,  et  d'autres  circonstances  relatives  à  un  phénomëoe  phi  lÉ 
à  négliger  ou  à  nier  qu'à  décrire  et  à  expliquer  scientifiqaemeiilli 
plication  de  M.  Richet  n'est  donnée  que  pour  une  ébauche  ;  ad 
les  spiritualistes  auront-ils  plus  d'une  retouche  à  j  fiaûre,  snrtosi 
ce  qui  concerne  l'unité  psychique  et  la  personnalité. 

Je  ne  fais  que  citer  les  deux  études  V  et  YI  :  lesDinumBqmf^ 
/(mrd'/im  —  ce  sont  les  hystériques  —  et  les  Démoniaqvesii 
fois,  dont  les  plus  célèbres  (possédées  de  Louviers,  de  Londta, 
donnent  lieu  à  des  rapprochements,  que  je  n'ai  pas  à  examiDcr. 
des  états  pathologiques  éclaircis  par  les  progrès  de  la  sd«oee. 
appréciations  de  ce  genre  sont  parfaitement  libres  pour  les 
liques  les  plus  scrupuleux,  et  il  y  a  certainement  une  part  é 
pathologie  mentale  dans  Vhistoire  des  sorciers.  L'esprit 
qui  anime  ces  deux  morceaux  n'en  est  pa»  moins  une  raison  d* 
après  toutes  celles  qui  précèdent,  pour  ne  recommander  ce  line 
comme  un  dossier  de  pièces  fort  utiles  aux  vrais  maîtres,  d 
à  ceux  qui  ont  besoin  de  trouver  dans  leurs  lectures  3cienti£^ 
principes  sûrs,  encore  plus  que  des  matériaux  précieux. 

6.  —  Pour  fixer  les  caractères  du  surnaturel  dans  les  ph 
psychophysiques,  il  faut  la  prudence  et  la  sûreté  d'un  théologies 
de  ce  nom.  C'est  donc  le  cas  de  recommander  ici  un  onmge  fi 
partient  par  son  sujet  principal  à  la  théologie,  mais  dont  le 
et  dernier  volume,  qui  vient  de  paraître,  contient  de  nombren 
tails  sur  la  pathologie  de  l'esprit.  Il  s'agit  du  beau  traité  de  3L 
naguère  directeur  au  séminaire  de  Lyon,  aujourd'hui  secrétoâ» 
l'évêché  de  Châlons,  sur  la  Mystique  divine  distinguée  des  cm 
diaboliques  et  des  analogies  humaines,  dont  le  tome  IH  porte  ee 
spécial  :  Les  causes  des  phénomènes  mystiques.  Comme  rœunt 
dignement  appréciée  au  point  de  vue  doctrinal,  et  que  toosles 
qu'elle  a  reçus  s'appliquent  aussi  bien  à  ce  complément  consid 
il  est  peut-être  aussi  opportun  d'en  signaler  aujourd'hui  le 
psychologique.  Les  deux  premières  sections  {le  so^nwiurtl  iw 
les  contrefaçons  diaboliques)  appartiennent  avant  tout  à  la  théolc^ 
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mais  elles  renferment  beaucoup  de  pages  où  Tobservation  et  l'analyse 
dominent  et  qui  méritent  l'attention,  non  seulement  des  théologiens, 
mais  de  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à  connaître  les  données  de  la  foi  et 
de  la  raison  sur  des  matières  trop  abandonnées  à  la  légèreté  indis- 
crète des  uns,  aux  négations  aveugles  des  autres.  Les  règles  de 
TEglise  et  de  la  science  sacrée  en  ce  qui  concerne  la  distinction  entre 
le  merveilleux  divin  et  le  merveilleux  diabolique,  entre  ce  double 
merveilleux  et  Tordre  naturel,  sont  la  sagesse  même  ;  et  M.  Bibetles 
interprète  avec  autant  de  sûreté  dans  le  fond  que  de  clarté  et  d'élé- 
f2:ance  grave  dans  la  forme.  Quant  aux  faits  nombreux  qui  accompa- 
gnent ces  explications  doctrinales,  peut-être  y  aurait-il  ce'  et  là  des 
questions  d'authenticité  historique  à  soulever.  Peut-être  surtout 
M.  Hibet  a-t-il  trop  accordé  au  témoignage  sincère,  mais  suspect  de 
prévention,  des  théologiens  et  des  jurisconsultes  qui  ont  vécu  à  des 
époques  d'épidémie  superstitieuse  ;  il  y  aura  par  exemple,  dans  les 
pays  mêmes  où  la  croyance  au  sabbat  s'est  établie  sur  les  aveux 
spontanés  de  ceux  qui  le  fréquentaient,  comme  enBéarn,peu  d'ecclé- 
siastiques éclairés  qui  croient  encore,  même  pour  les  époques  en 
question,  à  la  translation  réelle,  locale,  des  sorciers  à  leurs  assem- 
blées nocturnes.  —  Quant  à  la  troisième  section,  les  analogies  Au- 
maines,  je  me  contente  de  recommander  comme  d'excellents  résumés 
clairs,  solides,  suggestifs^  tous  ses  chapitres  sur  les  six  sources  d'er- 
reur en  fait  de  surnaturel.  La  première  est  Vimposture  ;  la  seconde, 
la  constitution  physiologique  :  tempérament,  sexe,  faiblesse  de  l'âge  ; 
la  troisième,  Vimagination  et  ses  effets  dans  l'âme  et  dans  l'orga- 
nisme ;  la  quatrième,  les  habitttdes  :  application  excessive,  austérités 
amenant  des  hallucinations  ;  la  cinquième,  les  états  morbides  :  extase, 
catalepsie,  hystérie,  etc.  ;  la  sixième,  les  surexcitations  artificielles  : 
ivresse  de  l'opium  et  du  haschich,  magnétisme.  Cette  énumération 
suffît  pour  montrer  l'importance  des  dernières  pages  de  la  Mystique. 
Elles  constituent,  pour  les  philosophes  chrétiens,  un  guide,  incomplet 
peut-être,  mais  irréprochable  au  double  point  de  vue  de  la  foi  et  de 
la  science,  dans  une  des  régions  les  plus  périlleuses  de  la  psycho- 
logie. 

7.  —  C'est  une  vaste  et  importante  série  d'études  que  M.  A.  Fouillée 
a  placée  sous  ce  titre  :  Critique  des  systèmes  de  morale  contemporains. 
L'œuvre  a  d'ailleurs  un  caractère  d'unité  qui  manque  presque  toujours 
à  des  morceaux  publiés  successivement,  comme  ceux-ci,  dans  une 
revue.  L'intérêt  du  sujet  n'a  pas  besoin  d'être  signalé.  Quant  à  l'es- 
prit du  livre,  c'est  celui  de  l'auteur,  qui  va  de  plus  en  plus,  sous  le 
drapeau  delà  conciliation  arboré  avec  tant  d'éclat,  à  la  diminution  de 
toute  vérité,  à  l'excluâion  de  toute  affirmation  virile.  11  a  prétendu 
montrer  ici  comment  les  dogmes  moraux  finissent.  U  croit  que  la  libre 
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discussion  a  déjà  éllffliné  les  dogmes  religieux  ;  llieare  lui  partit 
To&ae  (il  s*en  explique  dés  les  premiers  mots  de  sa  préface)  d'élimi- 
ner à  leur  tour  les  dogmes  de  la  morale.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'entende 
sauver  la  morale  elle-même,  mais  on  pourra  tout  à  Theure  entrevoir 
à  quelles  conditions.  En  attendant,  il  fait  le  procès  &  tous  les  sjstémes 
contemporains  de  morale  philosophique  ;  et,  quelque  défiance  qa*il 
inspire  comme  futur  constructeur  d*un  système  nouveau,  je  ne  fein- 
drai pas  de  déclarer  que  son  livre  préliminaire  a  du  prix,  soit 
comme  exposition  habile  et  généralement  fidèle  des  théories  en  vogue, 
que  nous  nous  contentons  trop  souvent  de  juger  à  vue  de  pays,  ssr 
des  données  trop  incomplètes,  soit  même  comme  discussion  des 
lacunes,  des  incohérences,  ou  des  contradictions  qu^ofirent  ees 
diverses  théories.  11  n^j  a  pas  ici  moins  de  neuf  morales  analysées  et 
critiquées  Tune  après  Tautre  :  celle  de  révolntionnisme,  celle  du  po- 
sitivisme,  la  morale  indépendante,  la  morale  kantienne,  celle  dn  né^ 
kantisme  français  ou  du  critioisme  phénoméniste,  la  morale  pessi- 
miste, la  morale  spiritualiste,  la  morale  esthétique  et  mjstiqae 
(Ravaisson),  enfin  la  morale  théologique  (Secrétan). 

Je  puis  à  peine  indiquer  d^un  mot  le  jugement  de  l'anteiir  sur  la 
point  faible  de  chaque  école.  Darwin  et  Spencer,  en  se  bornant  aux  bases 
positives  de  la  morale^  en  excluant  la  métaphysique,  qui  est  pour* 
tant  au  moins  un  fadeur  intellectuel  de  la  conduite  de  rhomme,  ont 
traité  des  mœurs  sans  atteindre  sérieusement  la  moraliU.  L»  morale 
indépendante  et  le  positivisme  encourent  à  peu  près  le  mémd 
reproche.  Le  pessimisme,  obligé  de  placer  l'idéal  moral  daas  Tanéan* 
tissement  de  la  volonté,  aboutit  par  là  môme  au  désespoir  et  à 
Tabstention  absolue.  La  morale  de  M.  Secrétan  parait  irrationnelle  et 
lllibérale  dans  son  fond,  malgré  le  libéralisme  et  la  force  de  pensée 
de  Fauteur,  parce  qu'elle  est  mystique,  rattachant  la  morale  au  eiel 
et  l'agent  moral  à  une  religion  positive  et  à  une  église*  La  BMxrale  de 
M.  Ravaisson^  ouU^  son  côté  mystique^  repose  sujr  la  canaciaee  pKH 
prefflent  dite  de  Tabsolu,  que  la  psychologie  positive  ne  peut  accepter* 
Reste,  d*une  part,  la  morale  traditionnelle  du  spiritualisme  ;  M.  Fouil- 
lée lui  reproche  de  s'appuyer  sur  le  libre  arbitre,  admis  comme  uoa 
eertitude,  et  sur  «ne  idée  du  bien  en  soi  qui  n'est  qa'un  idéal  aiti- 
trairement  réalisé.  Voilà  dono  le  devoir,  oe  centre  de  tonte  morale^ 
mal  établi  par  le  spiritualisme.  Reste,  d'autre  part,  le  kantisme,  qui 
a  perfectionné  la  notion  traditionnelle  du  devoir  et  semble  Tavoir 
élevée  à  sa  plus  haute  puissance,  à  son  degré  le  plus  sublime  de  pu* 
reté.  Les  deux  livres  où  M.  Fouillée  ramène  le  kantisme  phénoméniste 
de  M«  Renouvier  au  vrai  kantisme  (p«  7^126)  et  celui-ci  (p.  127-239) 
à  une  inconséquence,  le  scepiicisme  du  philosophe  atlemand  n^ajant 
anoUM  raison  de  s'arrêter  devant  «  le  taheraable  d^  la  hif  »  seat  de 
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bôancotip  les  plus  rempilé  et  les  plas  instractifs  de  Touvrage.  Mats 
ib  sont  pénétrés,  comme  tout  le  reste,  de  ces  funestes  Idées  :  la 
métaphysique,  base  nécessaire  de  la  morale  (l'erreur  n*est  pas  là), 
ne  doit  point  être  dogmatique;  Tîdéal  moral  n'est  pas  un  absolu; 
rimpératif  catégorique  doit  céder  la  place  à  une  règle  hypothétique  ; 
la  loi  morale  n'a  rien  à  voir  ni  avec  Thypothèse  du  libre  arbitre,  ni 
avec  le  mystère  d'un  commandement  supérieur... 

L'auteur  a  des  visées  politiques  qui  lui  rendent  chère  cette  morale 
dtt  devenir  et  de  Thypothèse,  <c  II  n'y  a  qu'un  moyen,  dit-il,  d'en 
finir  avec  l'absolutisme  pratique  :  c*est  d^en  finir  avec  Tabsolutisme 
métaphysique,  avec  tout  dogmatisme  (p.  xt).  $  C'est  donc  sans  impa- 
tience que  nous  attendrons,  nous  adorateurs  attardés  de  l^Être  et  du 
bien,  absolus,  de  la  loi  divine  proposée  à  la  raison  et  à  la  liberté, 
rœuvre  où  M.  Fouillée  se  fiatte  de  fonder  la  morale  nouvelle,  hypo-* 
thètique  et  persuasive^  au  lieu  d'être  dogmatique  et  impérative,  la  mo- 
rale de  l'espérance  entre  les  excès  opposés  de  ^optimisme  et  du 
pessimisme.  Mais  ce  n'est  pas  sans  une  profonde  tristesse  que  nous 
constatons  le  snccès  croissant,  dans  nos  écoles,  de  cette  prétendue 
morale,  absolument  dérisoire,  puisqu'elle  se  passe  à  la  fois  de  la  liberté 
et  de  l'obligation,  puisqu'elle  n'a  pas  et  ne  veut  pas  avoir  un  principe 
assuré. 

8,  9.  -«  Quel  doit  être,  dans  cet  énervement  absolu  de  la 
morale  scientifique,  le  caractère  de  renseignement  moral  réservé 
de  par  l'Etat  aux  professeurs  de  ses  écoles?  On  peut  en  Juger 
en  prenant  presque  au  hasard  les  manuels  de  morale  appropriés 
soit  à  l'enseignement  primaire,  soit  à  renseignement  secondaire 
spécial.  Parmi  ceux  de  cette  dernière  catégorie,  un  des  meil- 
leurs est,  je  crois,  le  Cours  élémentaire  de  morale  publié  à  la 
librairie  Hachette  par  M.  Pontsevrex.  Et  pourtant,  qui  ne  saisH  du 
premier  eoup  d'œil  le  défaut  scientifique  d'un  li?re  dans  lequel  la 
morale  pratique  est  placée  avant  les  |>n7icip«$  ^  to  mora/s?  Je  sais 
bien  que  le  programme  le  reut;  mais  les  programmes  ne  peuvent 
tenir  lieu  de  raisons.  Je  sais  aussi  que  cet  ordre  est  parfaitement 
aeeeptable  quand  la  morale  pratique  s'assied  tout  simplement  sur  les 
bases  du  sens  commun  et  de  la  conscience  chrétienne  :  voyez  pIutAt 
les  Devoirs  des  hommes  de  Silvio  Pellieo  !  Mais  ici,  cette  morale  pra- 
tique elle-^mème  débute  par  la  théorie  courante,  incompréhensible  à 
tin  enitet  (je  pourrais  dire  à  un  homme  fait),  sur  la  liberté  et  la  res- 
ponsabilité. —  La  seconde  partie  est  surtout  à  voir  pour  les  personnes 
Intéressées  à  connaître  la  moyenne  de  l'enseignement  phDosophique 
de  nos  écoles  à  cette  heure.  M.  Pontsevrez  est  instruit,  modéré,  soi** 
gneux  d'éviter  tout  excès,  désireux  de  ne  pas  choquer  les  croyanees 
j^eligienses  ;  et  pourtant  il  fiiudrait  é^e  bien  peu  dif&cile  pour  attri* 
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buer  quelque  solidité  doctrinale  et  quelque  portée  édifiante  aux  théo- 
ries de  la  liberté  et  de  la  responsabilité,  et  aux  preuves  de  l'existence 
de  Dieu  et  de  Timmortalité  de  Tâme,  enchâssées  dans  une  psjcho- 
logie  sans  afiirmation  métaphysique.  —  Il  y  aurait  peut-être  lien  de 
faire  quelques  réserves  du  même  genre  pour  la  troisième  partie, 
théorie  de  méthode  scientifique  ;  mais  il  est  juste  d'y  reconnaître  un 
exposé  précis  et  d'une  incontestable  utilité.  Je  ne  saurais  étendre  ce 
dernier  éloge  à  l'objet  principal  du  volume  de  M.  Pontsevrez. 

Combien,  pour  cet  objet,  je  préfère  le  très  petit  et  très  simple 
Manuel  de  philosophie  morale  de  M.  l'abbé  Gilson,  aumônier  du  comte 
et  de  la  comtesse  de  Flandre  !  C'est,  pour  la  forme,  un  catéchisme  ; 
mais  la  précision  et  la  clarté  qui  résultent  de  la  méthode  catéchétique 
habilement  employée,  ne  sont-elles  pas  précisément  les  premières 
qualités  d'un  livre  classique  d'enseignement  moral  ?  Je  ne  m*étonne 
donc  pas  que  ce  Manuel  se  trouve  dans  toutes  les  écoles  de  la  Bel- 
gique, et  je  voudrais  que  les  écoles  de  France  pussent  l'adopter 
aussi.  Je  dois  ajouter  qu'il  ne  répond  pas  littéralement  aux  exigences 
des  programmes  officiels.  Mais  ce  qu'il  faut  remarquer  pourtant,  c'est 
qu'il  a  un  caractère  scientifique  bien  marqué.  J'avoue  même  que  je  lui 
trouve  une  tendance  trop  moderne  et  trop  kantienne  en  ce  qu'il 
assigne  pour  motif  dernier  de  la  morale  rationnelle  «  l'amour  de  la 
dignité  humaine  pour  elle-même.  »  Mais,  comme  il  raccorde  ensuite 
ce  principe  au  motif  religieux  et  spécialement  à  la  morale  chrétienne, 
le  mal,  si  mal  il  y  a,  se  trouve  réparé.  D^ailleurs,  les  bases  de  la  mo- 
rale, les  devoirs  de  la  morale  générale  et  ceux  de  la  morale  partica- 
lière,  sont  plus  solidement  établis  dans  ces  cent  petites  pages  d'une 
extrême  clarté,  que  dans  nos  manuels  inaccessibles  aux  simples  et 
dépourvus  de  principes  arrêtés. 

10. — Voici  un  des  principaux  systèmes  de  morale  contemporains,  que 
M.  A.  Fouillée  semble  avoir  négligé,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  identifié 
dans  sa  pensée  avec  celui  de  H.  Spencer,  ce  qui  n'est  peut-être  pas 
absolument  exact,  h' Utilitarisme  de  Stuart  Mill,  outre  l'avantage 
d'être  un  livre  court,  net,  méthodique,  mérite  surtout  l'attention 
parce  qu'il  renferme  l'exposition  la  plus  authentique  de  la  doctrine 
morale  ainsi  dénommée.  Stuart  Mill  se  flatte  même  d'avoir,  non  pas 
créé,  mais  consacré  le  mot  utilitarisme  (voy.  la  note  de  lap«  13); 
j'aimerais  mieux  utilisme^  mais  le  mot  n'est  pas  ce  qui  importe.  Il 
importe  de  se  faire  une  idée  juste  du  système  et  de  le  bien  juger.  Ce 
n'a  pas  été  une  petite  affaire  pour  Stuart  Mill  de  le  défendre  contre 
les  fausses  interprétations  :  on  y  a  vu  la  glorification  du  plaisir,  le 
triomphe  de  la  vie  animale,  Papothéose  de  l'égoïsme,  etc.^  tout  cela, 
d'après  de  faux  supposés.  Lisez  le  long  chapitre  :  Ce  que  c'est  que 
Vutilitarisme  (p.  11-52),  et  vous  verrez  comment  ces    reproches 
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sont  prévus  et  écartés  par  le  système  de  Vintérêt  général^  qui  est  celui 
de  Stuart  Mill;  mais  vous  pourrez  voir  aussi,  pour  peu  que  vous  appeliez 
à  votre  aide  la  froide  raison,  qu'ils  subsistent  toujours  :  le  plaisir 
individuel  est  la  base  de  toute  la  doctrine,  quoiqu'elle  aime  à  déclarer 
qu'  «  il  vaut  mieux  être  un  homme  malheureux  qu'un  porc  satisfait; 
être  Socrate  mécontent  (?)  plutôt  qu'un  fou  heureux  (p.  19)  ;  »  Tinté- 
rétcommun  est  enté  sur  l'intérêt  privé,  et  enfin  Tégoïsme  est  le  der- 
nier mot  de  la  morale .  On  admet,  il  est  vrai,  o  un  égoïsme  intelligent 
jusqu'à  comprendre  toutes  les  créatures,  »  mais  c'est  précisément  cet 
égoïsme  qui  est  un  idéal  san»  action  sérieuse  sur  la  vie.  La  morale 
de  Stuart  Mill  n'est  qu'une  déduction  de  sa  psychologie  ;  et  cette  psy- 
chologie, malgré  ses  bonnes  parties,  manque  toujours  du  premier 
élément  essentiel  de  l'ordre  rationnel  et  moral.  Un  progrès  social  que 
les  plus  sages  n'osent  même  rêver  donnerait  seul  quelque  réalité  à 
oe  q}xeVB.viteur  SLj^^elLe  Sanction  suprême  du  principe  d*utilUé  (ch.  m, 
55-68).  La  nature  humaine,  dans  son  milieu  actuel,  ne  trouve  que  des 
•  appuis  très  insuffisants  aux  devoirs  de  justice  et  de  charité  dans  les 
affections  sociales  et  dans  le  sentiment  de  la  solidarité.  Quelque  in- 
génieuses et  savantes  que  soient  les  explications  de  M.  Stuart  Mill 
sur  les  rapports  entre  la  justice  et  Vutilité  (p.  83-134),  elles  ne  par- 
viennent pas  à  combler  l'abîme  qui  sépare  ces  deux  notions. 

11.  —  Voici  enfin  la  morale  du  pessimisme  qui  vient  se  défendre  à 
son  tour  contre  les  reproches  de  la  morale  spiritualiste.  C'est  La  na- 
ture et  la  morale  de  M.  Paul  GuiUy,  en  réponse  à  un  article  de 
M.  Caro  sur  le  Prix  de  la  vie  humaine  et  la  question  du  bonheur  {Revue 
des  Deux-Mondes,  V"'  août  1882).  L'auteur  a  le  mérite  d'admettre  que 
la  morale  du  christianisme  est  excellente,  qu'elle  est  indestructible, 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  morale.  U  a  le  tort  de  ne  lui  trouver  aucun, 
fondement  sérieux  dans  le  dogme  chrétien,  qui  lui  paraît  d'une  naï- 
veté puérile  :  il  est  vrai  qu'il  l'expose  d'une  façon  fort  inexacte  et 
surtout  trop  incomplète.  La  question  se  pose  pour  lui  entre  les  opti- 
mistes, pour  qui  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  monde,  et  les  pessi- 
mistes, pour  qui  la  nature  est  aveugle  et  impitoyable.  Dès  ses  pre- 
nûères  pages,  on  voit  bien  qu'il  tient  à  honneur  de  se  ranger  avec  les 
derniers,  qui  sont  révolutionnaires,  contre  les  premiers,  qui  sont  con- 
servateurs. 0  politique,  où  vas-tu  te  mêler  I  La  discussion  ne  lui 
donne  quelque  avantage  contre  le  spiritualisme,  qu'à  la  faveur  de 
Texcès  absurde  où  il  a  soin  de  prendre  ce  qu'il  nomme  l'optimisme. 
Sa  métaphysique  est  absolument  sceptique  ou  négative  ;  il  ne  trouve 
que  dans  l'homme,  en  lutte  avec  les  forces  aveuglément  cruelles  de  la 
nature,  la  sympathie  et  la  pitié,  base  de  toute  morale.  U  se  fiatte 
ainsi  de  sauver,  avec  l'athéisme  pratique,  la  morale  de  l'amour  et  du 
détachement.  En  somme,  c'est  Schopenhauer  adouci,  francisé,  expurgé 
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spécialement  de  ce  conseil  monstraenx  :  «  rBQéantissemeBt  ie^ 
manlté  par  la  chasteté.  »  On  y  ranarqtie  plasieors  rentws  i  \^ 
miste  M.  Fouillée,  toujours  aT«c  de  grands  éloges  :  tant  b  Mê 
de  la  conciliation  supprime  les  distances  I  Malgré  tout,  ee  petite 
espérons-le  bien,  ne  sera  pas  aocepté  par  le  bon  sens  françiis. 

LtcfJBtCB  Oxmi. 
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Joiaeplil  C2ortai]r«ti«^.9  ta  eollec^ 
Jf^mn  m,  Scrlptorfle  prore«»orla  Apleilefcism  dosH«ii 

Mbllcam»  seu  Commentarii  in  selecta  S.  ScriptursB  loca  qusaiéam 
iranâa  dogmaùi  adlfàheri  $olent.  Gandayi,  Poeunan»  1884»  2  vol  Mi 
534  p. 

Sons  ce  titre^  le  R.  P.  Oorlny  nons  donne  an  livre  «ss  té 
q[Q'opportnn.  Pour  derenir  le  MaldowiA  de  notr«  siéde,  fo  ma 
professeur  n'arait  qu'à  ponranlvre  ses  trayanx  sur  TEvuifile^i* 
menter  les  trois  synoptiques  comme  U  a  interprété  saîni  inak 
doctrine  profonde,  la  précision,  la  clarté  sobrs  et  élégante  qiii# 
guent  ses  cenvres  Ini  assuraient  un  plein  succès.  Il  a  préftréàst 
gloire  le  bien  des  âmes,  qn'il  impoi1;e  en  ce  moment  d^éeUw,  tf 
plus  nombreux  chaque  jour  sont  les  esprits  q«e  le  doote  totebe 
flétrit,  pins  audacienees  les  attaqnes  des  rationalistes.  A  es  cnsi* 
novateurs,  les  texiws  eacrés  (sur  lesquels  e'appoie  notre  toi  n'oitpsA 
râleur  ni  la  signification  que  les  théologiens  lenr  attribaeal  ^|^ 
accorder  ses  croyances  et  sa  raison,  l'orthodoxe  est  contndotàto^ 
tilités  infinies,  à  des  sappositions  gratuites,  c  aux  moyens  de  8isv# 
les  plus  invraisemblables»  C'est  à  la  conviction  que  les  fondffae^^ 
notre  foi  sont  ruineux,  que  M.  Renan  attribuait  nagaère  dfM'^ 
dulité  :  c  Mes  raisons,  écrivait-il,  Airent  toutes  de  Tordre  fU^ 
gique  et  critique;  elles  ne  furent  nullement  de  l'ordre métaphjv^l 
politique  et  moral.  Ces  ordres  d'idées  me  paraissaient  pet  tu^ 
et  pliables  à  tout  sens.  Mais  la  questicm  de  savoir  s'il  y  a  des  o^ 
dictions  entre  le  quatrième  Evangile  et  les  synopliqaes  est  me  ^' 
tien  tout  à  fcit  saisissable.  Je  vois  ces  contradictiotts  avec  ^^ 
dence  ei  absolue  que  je  joaerais  lànlessus  ma  vie  et  par  coeiifi^ 
mon  salut  étemel  sans  hésiter  un  moment.  ^  Ces  dédaraliesi  ^f^ 
grand  bruit  et  ému  nombre  de  chrétiens  trop  prompte,  trop  " 
au  scandale.  Récemment  le  cardinal  Nevrman  calmait  lean  ik^ 
par  quelques  pages  Inminenses  sur  Tlnspiration  ;  le  P.  Ow*«r**|J 
sera  pas  moins  utile  en  discutant  les  textes  eontesMr  «4  ti  mi^ 
qu'ils  résistent  victorieusement  aux  objections  de  la  critiqie. 
Le  titre  SpieUegium  indique  un  choix.  Sagement,  ea  éti 
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P.  Oorln j  e'e^t  borné  «n  pristeâpaaK  pais«f|«s  d«  net  «aûitf  Livret, 

h  ceux  qoid  de  préfêreox^a  rincrédulité  atta<][Uie  at  contreditf  Fidèle  à 
l'excellente  métliode  qu'il  a  «uiFÎe  duis  loa  Commentaire  de  Mint 
J^ean,  U  ^'attache  fi0rtout  i,  détermûiar  1^  fi^ns  littéml,  à  réclaireir  en 
9'jai4aot  d4}  texte  ongindli  d^B  Tersi^ons,  da  contexte,  de  toutes  lee 
Tûwmr&wdt  V^xégè&e,  Quand  le  passage  demeure  entre  «avants 
matitae  à  «antegt^tjoni  toutes  les  opinions  et  les  raisons  qui  les 
appuient  sont  mises  sous  les  jeux  du  lecteur*  Trayaillés,  déFeloppéfi 
&  fond,  les  a>mmentajires  du  savant  jésuite  deviennent  presque  touM 
de  yéritabiss  traités  snr  on  point  ps^tijonliep  dje  nptre  foi.  Ainsi,  h 
premier  «bapitre  de  ]a  Genè$^  donne  lieu  à  deux  dissertations*  Tam 
sur  les  jours  de  la  Création,  l'autre  sur  l'accord  de  rHexamér^D  et 
des  scienees  naturelles,  où  Ton  trouvera  condensé  en  quelques  pa^es 
ce  qu'il  importe  de  /savoûi*  &  g&  ^^t>  Depuis  les  sentimente  des  Pére^? 
JBsqn'À  rbypntbèse  récemment  proposée  par  Mgr  CUffard,  teut  est 
discuté  etjUigé,  lies  préro^tives  de  saint  Pierre^  le  nom  de  JéboFrà, 
la  divinité  du  Verl^e,  le  péclié  originel,  le  purgatoire,  la  résurrection 
d^lacbair  et  d'antres  sujets  non  moins  importants  sont  l'objet  de 
diiepasiBOS  appr4>fondies.  Maie  e'est  sur  les  prophéties  messianiques 
que  jMWiS  aittirerons  surtout  rjo^ttention  des  lecteurs  ;  elles  remplissent 
prAs  d*  U  moitié  du  premier  volume^  et  à  bon  droit,  oar  on  sait  le«r 
importance  danii  Tapologétique  et  ^vec  quelle  ardeur  nos  adversajres 
S*eff9r0#nt  à  oibsenrcir  ees  divins  oracles. 

Jje  stjJe  du  P,.  Corlnj  est  d'une  telle  clarté  que  nous  raconunan" 
àûm  h  tefls  indistinctement  l'étude  de  cet  ouvrage  ;  toutefois  e'^est 
iox  ecclésiastiques  que  l'autenr  le  destine.  Les  élévj^s  en  théologte  j 
trouveront  w  précieux  complémeM  aux  cours  des  Séminaires.  Pressés 
par  le  tenaps  et  l'abondance  des  matières^  leurs  professeurs  ne  peuvent 
iionvent  qn'iaUéguer  les  textes  et  7  joimdr^  une  rapide  expûcaiion^ 
Les  <î«mmentaires  du  P.  Corlnj  auppléerx>ni  &  -ee  qui  p'aura  pu  èU^ 
e%9^^  MX  jeunes  clercs  et  les  formeront  iqa  fûâm»  temps  A  réta4e 
£i  à  l'interprétaiion  de  jdlos  maints  Livres;.  Us  regidre^  «égeiesneut  ser^ 
Tiee  iSAX  fiœétres  du  ministère  qui  ne  pieuvent  JtiarUtnellemeMb  nâ 
Mfoérir  ù  éti»]ier  .de  Aombrenx  x>nvra^es;  le  JSpicikgium  Jeisr  m 
tj^sndra  ^iefi.  Pofr  les  canférefices  ecclésiastiques,  le^  catécddames  de 
fftf^Hwét^^oMf  Ias  insitnictjloQs  4eatiAées  a«x  gommes  wstruita,  oii 
piûsera  Aà  une  forme  d'enseigpem^^ts  /éMude  eidre  toutes,  jparee 
(jfi^jèJi^  Tépoui  ^aux  inqui^étnde^  et  »ux  «objôctioias  de  netee  teo^^ 

Kous  n'^QBonçons  ici  que  le  premier  vojjime  4u  l^icUe^ium,  car  te 

jBecond,  qui  se  rapporte  aux  .traites  de  rLocawation,  de  la  F.oi^  de  la 

Grâce  et  des  Sacremente  est  encore  sous  presse»  L'im{M>rtance  des 

sujets  Gcptea^  dans  ce  dernier  volume,  nous  fait  en  hâter  de  tous 

nos  vœux  la  publication.  C.  Fouabb. 
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Expofié  de  la  Doctrine  €5atlioll<iae(i>O0iiie  et  Morale),  par  Eli 
GiHODON,  fondateur  de  TËcoIe  Fénelon,  avec  une  introdocttoii 
Mgr  d'Hulst,  recteur  de  Tlnstitut  catholique  de  Paris.  Paris,  £.  RIxi 
Nourrit,  i884,  2  vol.  iii-8  de  300  et  334  p.  —  Prix  :  iO  fr. 

Voici  un  peu  plus  de  deux  cents  ans  que  Bossnet  a  écrit  ■ 
Exposition  de  la  foi  catholique  ;  bien  d'autres  après  lui  sesont  essjs 
&  la  même  tâche,  mais  FentrepriHe  est  de  celles  qai  ont  besoie  iki 
maintes  fois  renouvelées.  Lacordaire  regrettait  en  1896  Vûsm 
d*Qn  ouvrage  doctrinal  conforme  aux  pensées  de  son  tempi.  (Ttf 
qu*en  effet  les  préoccupations  et  les  besoins  changent  avec  lesép 
ques  :  les  questions  qui  tourmentent  les  hommes  de  la  nôtre  ne  ftfi 
point  celles  qui  agitaient  les  esprits  au  dix-septième  siècle  os  an  fr 
huitième. 

Aussi  Touvrage  de  M.  Tabbé  Girodon  est-il  un  livre  dVprop«« 
d'opportunité.  Non  que  d'autres  ouvrages  du  même  genre  c*stf; 
paru  avec  succès  en  ce  temps.  On  se  rappelle  quel  charme,  qcelk^ 
licatesse  d'esprit  et  de  cœur  M.  Tabbé  Bougaud  a  mis  aa  service  à 
la  persuasion  chrétienne  dans  le  Christianisme  et  les  temps  prèi^ 
Ce  qui  nous  manquait  encore,  c'était  un  livre  fait  exprès  poff^ 
gens  pressés,  pour  les  hommes  d'étude  et  les  hommes  d'ste^ 
qu'absorbent  les  spéculations  de  la  pensée  ou  le  soaci  desintéf?&i 
qui  veulent  apprendre  avec  précision  ce  que  la  profession  de  czùi^ 
leur  impose.  Exposer  avec  clarté  et  méthode,  ne  rien  affirmer  qui  aeii 
rigoureusement  exact,  distinguer  nettement  entre  ce  qniestde^^ 
ce  qui  ne  Test  pas,  bien  marquer  là  où  finit  le  dogme  et  là  oùcod^^ 
l'opinion  :  te\  a  été  le  but  de  l'auteur,  tels  sont  aussi  le  vrai 
la  haute  utilité  de  son  livre.  Aujourd'hui  que  les  amis  et  les 
de  l'Église  ignorent  bien  souvent,  les  uns  ce  qu'ils  défendent  le?  * 
très  ce  qu'ils  combattent,  faire  connaître  à  tous  les  exigences  rwâ* 
de  la  foi  devenait  plus  que  jamais  nécessaire.  Pas  de  polémiqtt^ 
conséquent  :  la  polémique  passionne  les  esprits  sans  les  connzt^: 
mettre  en  lumière  la  vérité,  en  l'exposant  simplement,  telle  çi* 
est,  voilà  la  meilleure  manière  de  gagner  les  intelligences,  i^^ 
vacité  de  la  controverse  l'auteur  préfère  l'ordonnance  et  krêçii^ 
rite  d'une  exposition.  Sa  marche  est  d'ailleurs  tout  à  la  fim^ 
assurée  et  très  libre,  très  naturelle  et  très  ferme.  C'est  un  petf* 
un  savant  qui  nous  livre  sans  prétention,  avec  la  plus  entière  b^ 
foi,  le  résultat  de  ses  réflexions  et  de  ses  études.  D  j  a  dinst^ 
son  ouvrage  un  tour  si  personnel,  une  originalité  si  vraie,  une 
si  approfondie,  une  franchise  si  parfaite,  qu'on  en  est  à  la  fois  é 
et  charmé.  On  croyait  trouver  un  auteur,  et  l'on  trouve  un  ^^ 
dont  la  conversation  sérieuse  intéresse  et  séduit. 

A.  RncBinr 
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nistolre  clogmatlqne»  llturfpique  et.  archéologique  du  sa- 
crement  de  Baptâme»  par  J'abbé  Jules  Corblet,  chanoine  hono- 
raire d'Amiens,  etc.,  etc.  Paris,  V.  Palmé,  1881-82,  2  vol.  gr.  in-8  de 
iv-503  et  849  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Nous  sommes  bien  en  retard  à  signaler  et  à  recommander,  comme 
eUe  le  mérite,  cette  excellente  monographie,  due  an  savant  directeur 
de  la  Revue  de  l'art  chrétien  (1857-1881,  32  vol.  in-8),  dont  nous  avons 
apprécié,  ici  même  en  son  temps,  VHagiographie  du  diocèse  d'Amiens 
(t.  m,  p,  279-81  ;  t.  XI,  p.  157-8  ;  t.  XVI,  p.  58-9). 

C'est  sur  les  conseils  de  dom  Guéranger  que  M.  Corblet  a  com- 
mencé, il  7  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  de  réunir  les  matériaux  d'une 
Histoire  des  Sacrements  au  triple  point  de  vue  dogmatique,  liturgique 
et  archéologique.  Les  deux  énormes  volumes  relatifs  au  baptême  ne 
lui  ont  pas  demandé  moins  de  six  années  de  recherches  spéciales  ;  il 
yeut  bien  nous  promettre  tous  les  quatre  ans  la  monographie  d'un 
autre  sacrement  :  prions  Dieu  qu'il  lui  prolonge  vie  et  santé  2t  ce 
nécessaires  I 

L'auteur  a  bien  raison  de  dire  que  «  c^est  ici,  pour  la  première  fois, 
que  ésns  un  vaste  plan,  on  fait  marcher  .de  front  l'histoire  des  insti- 
tutions, des  dogmes,  des  opinions,  des  erreurs,  des  supers^tions,  des 
rites,  des  usages  religieux,  des  crojances  populaires,  des  instruments 
gacramentaux  et  des  monuments  archéologiques,  en  embrassant  tous 
les  temps  et  tous  les  lieux.»  Le  champ  de  l'archéologie  s'est  tellement 
agrandi  depuis  cinquante  ans  qu'elle  projette  aujourd'hui  «  des 
lumières  inattendues  sur  beaucoup  de  questions  inexplorées  ou  mal 
résolues.  »  M.  Corblet  n'a  assurément  négligé  aucune  source  d'infor- 
mations :  patrologies  grecque  et  latine,  interprètes  de  TÉcriture 
sainte,  documents  liturgiques,  conciles,  synodes,  rituels,  théologiens 
catholiques  et  hétérodoxes,  décisions  des  Congrégations  romaines, 
liistoriens  ecclésiastiques,  voyageurs  anciens  et  modernes.  Les  nom- 
breux ouvrages  cités  en  notes  (pas  toujours  peut-être  avec  une  pré- 
cision suffisante)  témoignent  d'une  immense  lecture.  Pour  donner  une 
idée  de  la  variété  des  sujets  traités,  il  faudrait  reproduire  une  grande 
partie  de  la  table  des  matières.  jL'ouvrage-  entier  est  divisé  en  dix- 
neuf  livres  :  I.  Prolégomènes  (dénominations,  définitions,  divisions, 
prophéties,  figures  du  baptême  ;  rites  analogues  ;  baptême  de  saint 
Jean-Baptiste)  ;  II.  Institution  (auteur,  époque,  etc.)  ;  III.  Nécessité 
(du  baptême  d'eau,  équivalents);  IV.  Matière  (prochaine  et  éloignée); 
V.  Forme  (valide,  non  valide,  douteuse,  conditionnelle)  ;  VI.  Ministres 
(ordinaires,  extraordinaires,  par  nécessité,  hérétiques,  schismatiques, 
infidèles,  supranaturels  ;  conditions  requises)  ;  VII.  Sujets  (aptes  et 
inaptes)  ;  VIII.  Effets  (sacramentels,  sociaux,  miraculeux)  ;  IX.  Pré- 
paration (catéchuménat  dans  les  premiers  âges  de  l'Eglise  et  dans 


les  temps  modernes,  secret  des  mystères);  X.  Epoque  (}our  delà 
collation,  âge  des  digets)  ;  XI.  Lieux  (cours  é'etokj  baptisUres,  frises 
baptlmïiales,  foirts  baptfsmaifx,  lieux  exceptionnels)  ;  XH.  Parrtbs 
et  marraines  (origine, noms,  nécessité,  choix,  fonctions  et  obligations, 
conditions  requises,  nombre,  affinité  spirituelle,  cadeaux);    XHl. 
Noms  (origine,  sources,  prédilections,  altérations,  pluralité,  imposi- 
tion, cbangements)  ;  XIV.  Rites,  cérémonies  et  coutumes  (précédant, 
accompagnant,  suivant  Tadministration  ;  repas  ;  spécialités)  ;  XV.  Re- 
gistres, actes  et  extraits  ;  XVI.  Relevailles  ;  XVII,  Renourellement 
des  rœux  ;  XVIII.  Iconographie  (figures,  baptême  de  saint  Jean* 
Baptiste,  représentations  générales  et  particulières]  ;  XIX.  Biblio- 
graphie (douze  premiers  siècles,  époque  moderne).  Malgré  ce  que 
semblent  annoncer  certains  titres,  Tauteur  se  maintient  <r  exclusive- 
ment  sur  le  terrain  historique  »  et  évite  «  toute  discussion  purement 
théologique,  »  mais  on  ne  saurait  trop  le  louer  d^avoir  embrsu^sé  soil 
sujet  dans  toute  son  ampleur.  Quelques  chapitres  noas  ont  particu- 
lièrement intéressé  :  le  premier  du  liv.  IX,  Du  Catéchumênai  dans  tes 
premiers  âges  de  V Église  (t.  I,  p.  444-71),  dans  lequel  Tancienne  dis- 
cipline sur  ce  point  est  bien  résumée  et  les  controverses  sont  impar* 
tialement  exposées  ;  ceux  du  livre  XI,  Des  Lieux  du  baptême  (t.  Il, 
p.  1-170),  qui  avait  déjà  paru  en  grande  partie  dans  la  Revue  de  tort 
chrétien  et  dont  le  tirage  à  part  fdt,  dans  le  Polybiblion,  l'objet  d'un 
compte  rendu  par  M.  l'abbé  L.  Duchesne  (t.  XXIII,  p.  146-7):  tous 
les  cartulaires  confirment  ce  que  dit  l'auteur  (chap.  iit  du  liv.  XIII, 
des  Noms  de  baptême)  de  Tabsence  presque  universelle  des  noms  hagio- 
graphiques du  huitième  au  onzième  siècle  (t.  Il,  p.  242)  ;  sans  éptd-' 
ser  la  matière,  le  livre  XVIII,  Iconographie  du  baptSme^  donne  le 
catalogue  d^un  immense  musée  de  peintures,  mosaïques,  miniatures, 
émaux,  vitraux,  dessins,  gravures,  sculptures,  pièces  d'orfèvrerie, 
gravures,  tapisseries  et  broderies,  représentant  soit  le  baptême  donné 
à  Jésus-Christ  par  saint  Jean-Baptiste,  soit  le  sacrement  en  général 
et  divers  baptêmes  particuliers.  Plus  naturellement  que  les  autres, 
cette  partie  de  Touvrage  est  illustrée  de  nombreuses  gravures  intelli- 
gemment choisies  ;  sMtant  aperçu  par  ses  notes  que  le  XIX*  et  der- 
nier livre.  Bibliographie^  «  prendrait  plusieurs  centaines  de  pages  et 
grossirait  démesurément  »  le  deuxième  volume,  Fauteur  s^est  borné 
à  indiquer  les  ouvrages  spéciaux,  imprimés  à  part  (p.  578-92),  et  a 
négligé  «  les  écrits  insérés  dans  des  oôavres  complètes,  dans  des  col- 
lections, des  recueils,  des  mélanges  et  des  revues  »,  ainsi  que  les 
ouvrages  dogmatiques  ou  catéchétîques,  relatifs  soit  aux  sacrements 
en  général,  soit  aux  sept  sacrements,  et  les  traités  particuliers  du 
baptême. 
Telle  est  la  structure  de  ce  livre  daos  ses  lignes  générales  :  on  ne 
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tentera  pM  de  longtemps  de  le  refaire  et  ee  sera  son  meilleur  éloge. 
Signaler  tel  ou  tel  fait  qui  aurait  échappé  à  Fauteur  -^  par  exemple, 
romisBion  (t.  I,  p.  1€5)  du  Kaptème  dans  le  Jourdain,  en  1103,  du  fila 
de  Baynond  lY,  eomte  de  Toulouse,  qui  porta  la  nom  d'Alphonae. 
Jourdain  —  ne  prourerait  rien  contre  sa  valeur  scientiâque.  Benou^ 
Telons  plutôt  à  M.  Corblet  le  tosu  qu'il  ait  le  loisir  de  traiter  aussi 
coaq^lètement  chaeun  des  six  autres  sacrements*  U.  C» 


(àéreloppement  des  jeux),  eontiHani  FMsMre  ckk 
boudeUia  Çàkya  Movni  depuis  sa,  naissance  jusqu'à  sa  prédication,  traduit 
du  sanscrit  en  français  par  Ph.  Ed.  Foucaux,  professeur  de  sanscrit  au 
Collège  de  France.  Paris,  Ernest  Leroux,  I8S4,  in-4  de  xxii>40e  pages» 
formol  le  tosae  Yi^  des  Ajmaks  du  Musée  Guimet^  —  Prix  :  15  fr. 

Les  Annales  du  Musée  Guimet  ne  mentent  pas  à  leur  programme  et 
continuent  de  nous.foursir  de  précieux  documenta  pour  Tétude  des 
reMgi<»is  orientales.  Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  le  boud^- 
dhisme,  M.Léon  Feer,  dans  les  tomes  II  et  Y  de  cette  collection,  nous 
a  déjà  fait  connaître  le  Kanijaar  et  le  Tonijour  qui  sont  les  recueils 
des  livres  sacrés  du  Tibet,  et  M.  L.  de  Milloué  nous  a  offert  dans  le 
tome  III  une  bonne  traduction  du  livre  remarquable  de  M.  B.  de 
Scklagintweitt  intitulé  :  Le  bcmâdhisfne  au  Tibet.  Le  tome  VI  eat  la 
traduction  du  Mita  vistara  (le  développement  des  jeux)  par  M.  Ph« 
Sd«  Foueaux,  bien  connu  par  ses  traductions  antérieures,  fidèles  et 
élégantes,  de  onze  épisodes  du  grand  poème  épique  le  Mahâbbàrata» 
et  àe»  trois  drames  de  Eâlidàsa  (Màlavikàgnimitra,  Yikramôrvaçi,  la 
reconnaissance  de  Çakuntalà).  Ce  volume  de  quatre  cent  six  pageSi 
qui  ne  c<tttient  que  la  traduction  française,  sera  suivi  d'un  autre,  où 
les  savants  trouveront  avec  joie  des  notes,  des  variantes  du  texte 
sanscvit,  un  glossaire  des  expressions  particulières  appartenant  au 
sanscrit  bouddhique  du  Mita  vistara  et  la  table  générale  analytique 
des  matières  contenues  dans  les  deux  volumes. 

M.  Foueaux,  à  qui  la  langue  tibétaine  est  aussi  familière  que  la 
langue  sanscrite, '>vait  déjà  flut  paraître  en  1847  (Imprimerie royale, 
2  voU  in^)  la  première  traduction  française  du  Rçya-^teher-roh^a^  qui 
est  la  version  tibétaine  du  lalita  vistara,  La  connaissance  du  sanscrit 
avait  déjà  offert  les  plus  grands  secours  à  ce  savant  pour  la  traduc- 
tion d'ouvrages  écrits  dans  la  langue  du  Tibet  {La  parabole  de  Venfant 
égaré j  formant  le  ch.  iv  du  Lotus  de  la  bonne  loi  (Paris,  1854,  in-8)  ; 
—  Le  trésor  des  belles  paroles,  choix  de  sentences  du  lama  Saskya 
Pandita  (Paris,  1858,  in-8),  et  en  particulier  pour  le  il^t/a-fc/ter-ro/-^a. 
Car,  la  langue  du  Tibet  étant  peu  propre  à  exprimer  les  pensées 
abstraites  de  la  religion  bouddhique,  les  traducteurs  des  ouvrages 
sanscrits  se  sont  toujours  appliqués  à  rendre  cet  ordre   d'idées  par 
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des  alliances  de  mots  presque  calquées  sur  les  correspondants  sans- 
crits à  Taide  des  éléments  que  pouvait  leur  fournir  le  génie  propre 
de  leur  langue.  Ces  traducteurs,  s'étant  trop  préoccupés  de  la  lettre, 
ont  fait  dès  lors  preuve  d*une  exactitude  trop  rigoureuse  ;  mais  leurs 
travaux,  quand  on  les  étudie  en  même  temps  que  les  originaux  san- 
scrits, offrent  les  secours  les  plus  puissants  aux  savants  européens,  à 
cause  même  de  ces  défauts  d'une  langue  peu  flexible  et  peu  riche, 
s'effbrçant  d'imiter  une  langue  aussi  parfaite  que  le  sanscrit.  On  peut 
donc  prévoir  que,  les  deux  traductions  de  M.  Foucaux  se  prêtant  ainsi 
un  mutuel  secours,  la  dernière  en  date,  dont  nous  allons  donner  une 
analyse  des  plus  courtes,  doit  être  considérée,  malgré  quelques  dé- 
fauts inévitables,  comme  définitive. 

Le  lalita  vistara  retrace  la  vie  du  bouddha  Çâkja  Mounl  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  prédication.  C'est  le  fondateur  du  bouddhisme 
qui,  lui-même,  fait  le  récit  de  son  histoire.  Celui  qui  était  destiné  à 
devenir  un  bouddha,  et  qui  était  alors  par  conséquent  un  bôdhisattva, 
parle  d^abord  de  son  séjour  dans  le  ciel  des  Dieux  Touchitas,  où  par 
ses  mérites  il  était  parvenu  au  premier  rang.  Dans  son  désir  d'arriver 
à  rintelligence  suprême,  il  se  prépare  à  descendre  du  rang  des  Dieux 
et  à  naître  parmi  les  hommes.  Les  Dieux,  ayant  appris  que  dans  douze 
années  il  entrera  dans  le  sein  d'une  mère,  vont  dans  l'Inde  consulter 
les  Yédas,  et  ils  y  apprennent  que  le  bôdhisattva  sera,  dès  sa  nais- 
sance, remarquable  par  trente-deux  signes.  Celui-ci  se  livre  alors  aux 
quatre  grands  Examens  pour  savoir  où  il  doit  naître,  et,  après  avoir 
passé  en  revue  plusieurs  familles  royales  de  l'Inde,  les  Dieux  trouvent 
que  celle  des  Çâkyas  réunit  toutes  les  conditions  exigées.  Le  bôdhi- 
sattva apprend  en  outre  qu'il  doit  entrer  dans  le  sein  d'une  mère  sous 
la  forme  d'un  éléphant  blanc. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Reine  du  Roi  des  Çâkyas,  à  l'apparition  de 
huit  signes  dans  le  parc  royal,  demande  au  Roi  la  permission  de  se 
livrer  aux  austérités  ;  et  le  bôdhisattva  entre  dans  le  sein  de  sa  mère 
sous  la  forme  d'un  éléphant  par  le  côté  droit  pendant  son  sommeil. 
Trente-deux  signes  apparaissent  au  temps  de  la  naissance  du  bôdhi- 
sattva dans  le  parc  de  son  père  ;  la  Reine  s'avance  dans  le  jardin  de 
Loumbinî  jusqu'à  un  arbre  qui  s'incline  et  la  salue  :  elle  saisit  alors 
une  de  ses  branches  et  au  même  instant  le  bôdhisattva  sort  par  le 
côté  droit  de  sa  mère,  sans  même  lui  causer  la  moindre  blessure. 

Nous  arrivons  ici  aux  merveilles  qui  accompagnent  partout  le  jeune 
prince,  dont  le  char  est  traîné  par  cent  mille  Dieux  et  qui  voit  toutes 
les  statues  se  dresser  et  le  saluer,  quand  il  pénètre  dans  un  temple. 
Il  va  chez  un  maître  d'école,  et  il  se  montre  plus  fort  que  lui,  car  le 
héros  connaît  soixante-quatre  espèces  d'écritures,  dont  le  pauvre 
pédagogue  ne  sait  pas  même  les  noms.   On  voit  que  l'imagination 


—  505  — 

orientale,  quand  elle  se'  donne  pleine  carrière,  ne  craint  pas  d^entas- 
ser  miracles  sur  miracles. 

On  marie  le  jeune  prince  et  la  jeune  Gôpâ  lui  est  donnée  comme 
épouse.  Mais  il  doit  délivrer  le  monde  de  la  douleur  et  de  la  mort, 
et  les  Dieux  cherchent  à  Tarracher  aux  plaisirs.  Le  roi  désolé  fait 
garder  le  palais  de  son  fils  par 500  hommes;  les  Dieux  et  les  génies 
s'entendent  alors  pour  plonger  la  ville  dans  le  sommeil  et  ouvrir  les 
portes  au  jeune  prince,  qui  voit  tous  les  obstacles  s'abaisser  devant 
lui.  La  douleur  de  Gôpâ  et  du  Boi,  à  la  nouvelle  de  la  fuite  de  celui 
qu'ils  aimaient  tant,  est  touchante,  parce  qu'elle  est  humaine.  M.  Fé- 
lix Nève  a  raison  quand  il  dit  :  «  Au  moins  dans  cette  partie  du  livre 
canonique,  il  7  a  des  traits  de  vérité  exprimés  noblement  dans  un 
style  presque  épique,  et  Tascétisme  mystique  des  sectaires  n'a  pas 
trop  guindé  le  langage  des  affections  humaines  et  ne  lui  a  pas  enlevé 
tout  charme  de  poésie.  »  (Y.  Les  époqties  littéraires  de  Vlnde,  p.  487, 
în-8.) 

Le  bôdhisattva  s'adonne  à  de  grandes  austérités.  Mais  le  démon 
cherche  à  le  tenter  par  tous  les  moyens,  afin  de  Tempêcher  d'arriver 
à  l'intelligence  suprême.  L^armée  immense  des  démons  ne  peut  pas 
plus  en  triompher  par  la  force  que  les  filles  du  chef  des  démons  ne 
parviennent  à  le  séduire  par  leur  beauté.  Le  bôdhisattva^  arrive  alors 
par  degrés  jusqu'à  la  quatrième  contemplation,  et,  son  esprit  étant 
devenu  parfaitement  net  et  lumineux,  il  remonte  aux  causes  de  la 
mort  et  de  la  maladie  et  trouve  les  moyens  d'y  mettre  un  terme.  A 
cet  instant  suprême,  le  monde  éprouve  un  immense  bonheur  et  tous 
les  Dieux  viennent  déposer  à  ses  pieds  des  offrandes  en  le  comblant 
de  louanges. 

Le  démon  ose  revenir  pour  une  nouvelle  attaque,  mais  c'est  en  vain, 
et  trois  filles  du  démon  reviennent  aussi  à  la  charge,  mais  elles  sont 
transformées  en  vieilles  décrépites  par  le  bôdhisattva  inébranlable, 
qui,  touché  par  leurs  prières,  daigne  leur  rendre  avec  la  jeunesse 
l'ancienne  beauté  dont  elles  étaient  sifières. 

Le  bouddha  va  prêcher  à  Bénarès,  et  il  projette  une  lumière  qui 
éclaire  les  3,000  mondes.  Il  enseigne  à  ses  disciples  les  quatre  véné- 
rables vérités  et  leur  fait  connaître  l'origine  de  la  douleur  et  les 
moyens  sûrs  de  la  chasser  du  monde. 

La  suite  des  faits  qui  ont  suivi  la  prédication  de  Çâkya  Mouni,  et 
qui  manque  dans  le  lalita  vistara^  est  donnée  par  d'autres  livres  de  la 
collection  népalaise  et  tibétaine  et  par  les  traités  pâlis  de  Ceylan.  Les 
premiers  ont  été  analysés  dans  les  Asiatic  Researches  (t.  XX,  in-4. 
Calcutta,  1836)  et  M.  Foucaux  en  donne  la  traduction  dans  un  pre- 
mier appendice  ;  il  a  traduit  aussi  dans  un  deuxième  appendice  Tanar 
lyse  des  Annales  Pâlies  faite  par  George  Turnour  dans  An  Examinor 
tion  of  the  pâli  huddhistical  Annals  (no  5,  p.  18). 


Il  n*e8t  pM  iaas  intérêt  de  remarquer  iei  que  la  Tîe  li 

Çâkja  Monni  «  par  an  singulier  caprice  du  hasard  esiipca 
de  saint  Barlaam  et  de  saint  Josaphat  dans  les  légendes  de 
{V.  Les  religions  et  les  langues  de  F  Inde,  par  Robert  Qui»  ).  SI 
redit.  Orient.  Elzév.  Ernest  Leroux).  C'est  M.  Laboabjr^eilL] 
qui,  les  premiers,  ont  fait  ce  rapprochement  si  curîeu,  et  Eotj 
de  le  rappeler  et  de  rendre  ainsi  un  faible  hommage  à  bs 
érudition. 

M«  FouoauXi  dans  une  introduction^  que  BO«a  ne  fsswu 
empêcher  de  trouver  trop  courte,  aborde  un  problème  fi  ta 
d*étre  élucidé.  Si  Ton  sait  approximatlTement  Tépoque  et  »  |i 
composée  cette  Tie  de  ÇâkjaMouni,  il  y  a  daas  le  monde 
opinions  bien  tranchées  sur  la  nature  du* nirvana  (déUvrase* 
M.  Foucaux  soutient  que  Tâme  survit  après  la  destractios  à 
contrairement  à  oeux  qui,  comme  M«  Ghilders  à  la  fin  de  aoti 
noire  pâli-anglais,  affirment  l'annihilation  complète  derioâ.!»! 
puis  actuellement  donner  un  avis  motivé  et]  décisif  sur  cette 
si  importante  du  nirvana.  Car  ces  deux  opinions  coi 
s^appujent  chacune  de  préférence  et  plus  on  oMÙns 
sur  les  livres  sacrés  du  Nord,  ou  sur  ceux  da  Midi;  il  eA 
nécessaire,  comme  le  dit  excellemment  M.  Foucaux,  «f* 
avec  attention  tous  les  livres  du  Eanjour  pour  les  coofBV^^ 
de  Gejian,  aân  de  bien  reconnaître  en  quoi  Técole  duNoidi 
celle  du  Sud.  La  vraie  doctrine  de  Çâkja  Monni  devra  ee 
comme  Ta  dit  justement  Eugène  Bumouf,  là  où  les  tnditiaiK 
et  du  Nord  seront  complètement  d'accord  entre  elles,  b 
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SCIENCES  ET  ARTS 

Lectures  choleles  d'économie  polItiq[ae,  précédées  fcM 
face  et  accompagnées  de  notes  par  H.  Baudrtllabt,  membre  d?  f^ 
etc.  Paris,  Guiliaumin,  1884,  in*12  de  zn-304  p.  —  Pni  :  3  iir.Si 

Ce  livre  est  un  recueil  de  morceaux  cboisis  des  dassqiei  èTi 

nomie  politique^  judicieusement  classés»  comme  on  devait  t)^ 

dre  de  la  part  de  Téminent  professeur  à  l'École  des  posif  <<' 

sées.  Il  peut  être  utile  aux  maîtres  et  aux  élèves  des  ôt 

d'instruction  secondaire  ;  mais  comme  il  n'est  guère  de  sujet: 

sant,  dans  ce  vaste  domaine  de  la  science  économique,  qû  *' 

trouve  représenté  par  quelques  pages  de  maître,  ce  livre  éef^\ 

réalité  pour  les  gens  du  monde  une   sorte  de  résumé,  de  o^ 

les  matières  importantes  se  trouvent  traitées,  et  dont  la 

naturelle  aux  ouvrages  élémentaires  se  trouve  bannie.  L'ottnP^ 
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donc  pour  Téconomle  politlqae,  ce  qne  serait,  pour  Iliistoire  de 
France  y  par  exemple,  un  choix  d'extraits  des  auteurs  contemporains 
de  chaque  siècle  ;  un  tel  livre  n*est  pas  un  traité  didactique,  mais  11 
est  plus  propre  que  bien  des  traités,  à  donner  le  goftt  et  le  sentiment 
de  la  science.  M.  D.  P. 


nafton  armée»  organisation  miHtaire  et  granâe  tactique  modernes^ 
par  le  baron  Colmar  von  dbb  6oi;rz,  commandant  dans  la  grand  étatHonajor 
allemand.  Traduit  avec  rauiorisatioa  de  rauteur,  par  £kan^t  Jakglé» 
professeur  à  récole  militaire  de  Saînt-Cjr.  Paris,  Hînrichsen  et  G*,  1884, 
in-8  de  472  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  livre  <k  la  Nation  armée  »  est  un  ouvrage  de  longue  haleine  ; 
c*est  toute  la  théorie  de  la  guerre  moderne,  dans  sa  philosophie,  dana 
son  but  et  dans  ses  moyens.  Les  grandes  divisions  sont  les  suivantes  l 
les  armées  modernes,  le  commandement,  les  conditions  du  sueeès, 
opérations  et  combats,  subsistances,  conclusion. 

Analjser  une  pareille  œuvre  n^est  pas  chose  facile  :  c'est  un  énorme 
édifice,  compliqué  comme  les  armées  actuelles,  très  substantiel,  plein 
d'idées  originales,  de  faits  saillants;  on  ne  saisit  pas  l'ensemble  à  pre-» 
mière  vue,  de  même  qn*aujourd*hui  sur  un  champ  de  bataille  un  gé* 
déral  en  chef  ne  pourra  plus  comme  autrefois  embrasser  toutes  ses 
tfoupes  d*nn  seul  coup  d'mil  ;  mais,  dans  chaque  partie  on  reconnatt 
les  assises  larges  et  solides  sur  lesquelles  la  Prusse  a  édifié  sa  puis« 
sance  militaire  ;  et  nous,  qui  devons  être  eomme  elle  «  une  nation 
armée  >',  nous  devons  puiser  là  d'utiles  leçons. 

«  La  civilisation,  au  lieu  de  donner  la  paix,  développe  Tamouf  de  ht 
guerre,  soit  chez  des  peuples  civilisés,  soit  chez  des  voisins  envieul* 
Tout  peuple  doit  donc  s'j  préparer.  C'est  ce  sentiment  de  prévoyance 
qui  a  permis  à  la  Prusse  de  se  trouver  prête  lorsque  la  France  fit,  en 
1870,  la  guerre  à  cette  nation  pacifique.  «> 

Ainsi  parle  Fauteur,  et  les  Allemands  reviennent  souvent  sur  ee 
thème,  parce  que  personne  aujourd'hui  ne  l'admet»  Le  monde  entier 
sait  que  la  France,  en  1870,  est  tombée  dans  le  piège  que  la  Prusse 
loi  tendait  depuis  longtemps  ;  le  feint  amour  de  la  paix  chez  les  Alle- 
mands n'était  qu'un  voile  destiné  à  cacher  leur  violent  désir  de  la 
guerre  et  le  piège  était  tendu  avec  certitude  &  une  nation  légère, 
susceptible  et  imprévoyante  comme  Tétait  la  France.  Elle  y  est  tom- 
bée, elle  s'est  cruellement  blessée.  Bemercions  le  vainqueur  qui  nous 
donne  aujourd'hui  d'utiles  leçons  ;  remercions-le  de  sa  courtoisie; 
de  l'élévation  de  son  langage  et  de  ses  pensées.  De  bien  des  points 
de  l'Allemagne,  du  reste,  nous  arrivent  des  avertissements  ;  depuis 
quatorze  ans  nous  travaillons  à  notre  régénération  militaire  ;  sommes- 
nous  prêts  ?  Il  faut  avoir  le  courage  de  dire  :  non.  Quels  sont  les 


—  508  — 

obstacles  que  nous  avons  encore  &  vaincre  ?  Continuons  la  lecture  de 
r  ouvrage  du  baron  de  Groitz  et  nous  comprendrons.  Avons-nous  du 
patriotisme?  Oui  certes,  nous  le  disons  au  moins.  Pourquoi  alors 
n'avons-nous  pas  Ténergie  de  briser  les  obstacles  qui  s'opposent  en- 
core au  salut  de  la  patrie  ? 

Les  sacrifices  à  faire  pour  conserver  sa  nationalité  coûtent  cher  à 
un  pays  :  sacriâces  d'argent^  sacrifices  d'opinions  personnelles,  sacri- 
fices d'ambitions,  sacrifices  de  popularité,  sacrifices  du  sang.  On  aime 
tant  voir  le  voisin  mourir  pour  la  patrie  et  il  en  coûte  si  pea  de 
chanter  la  chanson  du  sacrifice,  à  la  condition  qu'on  ne  sacrifie  pas 
soi-même  ! 

Mais  il  faut  en  prendre  'son  parti  et  renoncer  aux  douces  et  déce- 
vantes illusions  de  la  paix  universelle .  La  méfiance  mutuelle  des 
peuples  les  rend  très  ombrageux  vis-à-vis  des  propositions  de  désar- 
mement ;  ils  savent  ce  que  leur  coûte  une  paix  non  armée  et  ils  ne 
doivent  jamais  oublier  que  «  la  force  prime  le  droit.  » 

Il  ne  faut  pas  faire  trop  de.  théories  sur  l'art  de  la  guerre.  Des 

théories  fausses  ont  souvent  causé  Tanéantissement  des  années  et  la 

■ 

ruine  des  Etats  :  les  victoires  de  Napoléon  en  sont  une  preuve  écla- 
tante. L'essentiel  est  la  victoire  du  champ  de  bataille  :  c'est  en  champ 
clos  que  se  décide  le  sort  des  nations.  Mais  aujourd'hui  la  difficulté 
de  faire  mouvoir  des  armées  de  cinq  à  six  cent  mille  hommes  et  de 
les  mener  rapidement,  sans  les  affamer,  sur  un  point  déterminé,  né- 
cessite une  préparation  savante  et  minutieuse  de  la  guerre.  Il  n'y  a 
plus  d'armée,  il  j  a  des  nations  armées,  et  toute  bonne  organisation 
militaire  dépendra  du  caractère  national  et  des  institutions  sociales 
du  pays. 

Le  baron  de  G-oltz  est  partisan  des  jeunes  soldats  ;  lorsqu'on  est 
jeune,  on  renonce  facilement  à  la  vie.  Il  a  raison  :  mais  il  ne  faut  pas 
être  exclusif.  Les  vieilles  phalanges  doivent  être  là  comme  réserve  ; 
ce  sont  les  forteresses  mouvantes,  les  points  d'appui  d'une  armée  sur 
un  champ  de  bataille,  force  qu'on  n'emploiera  que  rarement,  mais 
nécessaire  pour  assurer  une  victoire  ou  enrayer  une  débâcle. 

Avec  la  complication  et  l'énormité  des  armées  modernes,  on  fait 
bien  d'adapter  la  division  de  l'armée  à  la  division  administrative  ou 
politique  du  pays.  Cette  organisation  a  été  la  cause  capitale  des 
succès  de  la  Prusse.  L'assemblée  monarchique  de  1871  ne  l'a  pas 
compris  et  a  reculé  devant  ce  qu'elle  appelait  le  rétablissement  des 
provinces,  sans  bien  comprendre  ce  qu'elle  entendait  par  là.  Elle  a  eu 
tort  et  a  montré  peu  de  clairvoyance. 

De  même  il  faut  que  le  bon  ordre  absolu  règne  dans  un  Etat  pour 
qu^il  règne  aussi  dans  son  armée.  A  ceux  qui  nous  demandent  :  «  £t 
notre  armée  t  »  nous  répondrons  :  «  Et  votre  État  f  » 
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^organisation  d*ane  armée  en  un  plus  grand  nombre  de  corps  où 
de  divisions  n'est  que  chose  secondaire.  L^important  est  que  Tarmée 
ait  toujours  ses  même?  chefs.  Ainsi,  pendant  la  gaerre  de  Sept  ans, 
le  duc  de  Brunswick  organisa  sou  armée  en  divisions  composées  de 
Hessois,  Hanovriens,  Brunswickois,  Anglais.  Ces  contingents  avaient 
les  trois  armes  chacun  ;  il  leur  laissa  leurs  chefs.  Il  en  résulta  une 
confiance  réciproque  des  troupes  les  unes  vis-à-vis  des  autres,  l'en- 
tente entre  les  chefs,  une  plus  grande  mobilité  et  une  dépendance 
plus  marquée.  La  France,  dans  son  organisation  sociale,  politique  et 
militaire,  est  une  immense  entreprise  de  déménagement  où  la  pro- 
priété, les  fonctions  passent  incessamment  d'une  main  dans  une  autre; 
nos  commandants  de  corps  d'armée  sont  des  inconnus  ;  nommés  pour 
trois  ans,  ils  n'ont  le  temps  ni  de  rien  rectifier,  ni  de  rien  connaître, 
ni  de  rien  établir.  Ils  passent,  les  ministres  font  de  même.  Quant  au 
chef  du  grand  état-major,  plus  mobile  encore,  qui  le  connaît  ? 

La  Prusse  attache  la  plus  grande  importance  au  bon  choix  de  ses 
officiers  ;  elle  tient  à  ce  qu'ils  exercent  du  prestige  sur  la  troupe  et 
par  leur  origine  et  psu*  leur  instruction.  Elle  tient  surtout  à  ce  qu'ils 
s'occupent  de  leurs  hommes,  au  lieu  de  se  borner  à  commander. 

C'est  avec  raison  qu'existe  ce  principe  :  «  Le  corps  d'officiers  est 
en  décadence,  dès  que  leur  autorité  s'exerce  avec  fracas  ;  c'est  alors 
qu'elle  est  secrètement  ébranlée.  Plus  la  discipline  dans  une  armée 
est  mauvaise,  plus  la  forme  qu'elle  revêt  est  despotique.  » 

Les  pages  qui  suivent  sur  le  commandement  en  chef  devraient  être 
citées  en  entier;  elles  font  ressortir  surtout  que  la  qualité  essen- 
tielle de  général  en  chef  est  le  caractère  ;  cette  qualité  devra  être 
plus  accentuée  encore  dans  les  guerres  modernes,  où  la  responsabilité 
est  plas  lourde^  la  machine  plus  compliquée. 

Les  chapitres  consacrés  aux  opérations,  aux  combats  et  à  l'alimen- 
tation de  la  guerre  sont  la  quintescence  de  Tart  de  la  guerre.  On  7 
retrouve  toujours  cette  pensée  que  le  champ  de  bataille  est  le  seul 
endroit  où  se  vide  la  querelle  et  que  les  fortifications  ne  sont  que  des 
accessoires.  Rappelons  en  terminant  le  mot  du  vieux  maréchal  de 
Moltke  visitant  l'Italie.  Les  ingénieurs  italiens,  pendant  son  long 
voyage,  lui  montrèrent  à  l'envi  leurs  fortifications  et  leurs  disposi- 
tions stratégiques  en  cas  d'invasion.  Le  vieux  maréchal  ne  soufflait 
mot.  Ce  ne  fat  qu'en  les  quittant  qu'il  sortit  de  son  mutisme  en  leur 
disant  ces  seuls  mots  :  c  Soignez  votre  armée  de  campagne.  » 

La  traduction  de  M.  Ernest  Jaeglé  est  remarquable. 

X. 


litam.  Paris,  Félix  Alcau,  1884,  iu-8  de  375  p,  —  Pr«  :  6  fr. 

Uftuteur  anonTine  de  «dUe  remarquable  publicaiioD  ladéSait 
étant  dealexuent  una  étude,  aa  point  de  vue  jstratégLque,  di 
de  la.  France  par  rapport  à  VAXiemêgaa^f  anaû  qni  ne  coai{«eai 
easai  d'application  des  forces  militaires  de  «m  deux  poissueei 
taque  ou  à  la  défense*  Sons  cette  modeste  dABnition»  le  pixà 
Trage  est  un  vrai  traité  de  stratégie  militaire  ;  les  rctioorees 
France  a  tirées  de  la  constitution  physique  de  «on  terntiBi 
1871  sont  minutieusement  et  clairement  mises  en  lumière,  et 
les  conditions  daoa  lesquelles  se  fieraient  une  oSemÛTe  p: 
TAllemagne  et  la  défensive  françalBe  correspondante  aoïïL 
sous  toutes  leurs  f&ces.  Pour  bien  connaître  et  bien  apprécier  o 
fice  d'art,  Tartiste  eu  examine  scrupuleusement  les  assises  etk 
rentes  constructions  dans  leurs  détails  et  dans  leur  enssalib 
même  la  description  de  toute  la  région  menacée  par  ÏMkmft 
minutieusement  décrite,  et  les  grands  traits  de  la  défense  sont 
tracés  avec  les  probabilités  de  succès  ou  d'insuccès  qu'i 
part  et  d'autre  leur  bon  ou  leur  mauvais  emploi. 

L'auteur  a  semblé  faire  quelques  réserves  en  ce  qui  cooeerac 
tifieation  de  Paris  ;  mais  ces  réserves  sont  très  voilées  et  os 
facilement  cette  discrétion  en  présence  des  sacrifices  que  Is 
faits  dans  ce  but  et  qu'il  serait  pénible  de  déclarer  dangereoi, 
inutiles.  Et  cependant  de  fortes  raisons  s^élèvent  pour  et  C4É9 
fortification  de  Paris.  Baisons  pour  :  dans  unpajrs  centralisé 
France*  tout  vient  de  Paris  et  tout  ce  qui  se  fait  à  Paris  est 
comme  un  fait  accompli  ;  Fesprit  public  est  imbu  de  cette  ite 
Paris  pris,  le  reste  de  la  France  doit  se  rendre  ;  et  de  fait,  t 
forces  vitales  de  la  France  étant  concentrées  dans  la  ç»f^ 
irappant  Paris,  on  frappe  la  France  au  cœur  ;  Paris  renfen» 
rîcbesses  artistiques,  industrielles  et  financières  de  premier 
qu'il  ne  faut  pas  laisser  aux  mains  de  l'ennemi  ;  an£n,  nisa 
prime  les  autres,  Paris  occupe  une  position  stratégique  de 
ordre,  où  aboutissent  trois  rivières  importantes,  la  Seine,  b 
roise,  plusieurs  canaux^  où  convergent  toua  les  réseaax  dt 
de  ièr,  de  routes,  de  télégrspbes,  où  d'admirables  positions 
facilitent  une  longue  et  puissante  défense.  Baisons  contre  ;  pef 
fendre  la  fortification  actuelle  de  Paris,  il  faut  trois  armées 
Usées  par  conséquent  pour  la  défense  du  paje  ;  Tonnemipest 
Paris  comme  auparavant  après  avoir  battu  les  armées  de  pro 
il  j  emploiera  un  plus  grand  nombre  de  corps,  se  tiendra  àplos 
distance,  mais  n'en  interceptera  pas  moins  toute  commnnicatiûs^ 
s'il  est  menacé  trop  sérieusement,  il  reculera  pour  revenir  eoôt^ 
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8tir  rarméê  qui  s'aff&iblîAit  en  8*allongeant  p<mr  le  myte  ;  tme  fois 
Paris  bloqué,  les  TÎrres  de  ces  trois  armées  et  des  deux  millions  dlia* 
bitants  s'éjuîseront  à  jours  comptés  ;  il  fia.udra  ïsotiprir  pltis  de  deux 
liittHofis  de  bouches  chaque  jour  ;  la  population  impressionnable,  mo* 
Mie,  exigeante,  demandera  des  armes  ;  il  faudra  lui  en  donner  ;  elle 
s'insurgera  et  ce  sera  étalement  une  nouvelle  guerre  civile.  N'hési- 
tons pas  à  le  dire  :  la  fortification  actuelle  est  un  grand  danger  ;  pour 
ftdre  manœuvrer  les  trois  armées  de  Paris,  il  faudra  un  homme  de 
génie  avec  une  main  de  fer  et  une  dictature  absolue,  pour  imposer  sa 
volonté,  terroriser  les  récalcitrants  et  déconcerter  Tassiégeant  ;  il 
ftiTidra,  en  somme,  un  Masséna  doublé  d*un  Péltssier.  Mieux  vaudrait, 
à  notre  humble  avis,  une  fortification  restreinte^  avec  une  petite 
armée,  se  bornant  à  un  rôle  défensif  et  maintenue  avec  la  même  fer- 
meté :  jamais  Tennemi,  dans  ces  conditions,  ne  prendrait  Paris.  Bt,  si 
nons  osions  aller  jusqu'au  bout,  Paris  ne  serait  qu'une  vSle  ouverte; 
on  enlèverait  la  Banque  et  les  richesses  des  musées  ;  il  faudrait  cent 
mille  allemands  pour  occuper  la  ville  et  les  forts,  cent  mille  hommes 
qui  auraient  pour  ennemis  les  plaisirs  énervants  de  la  capitale.  Paris 
ne  compterait  pas  plus  que  Nancy,  Ch&lons  ou  autre  ville.  Les  armées 
seraient  disponibles  pour  les  champs  de  batailles,  sur  lesquels  seuls 
se  décide  le  sort  des  nations  et  où  l'apparition  d'un  corps  d'armée 
peut  décider  la  victoire.  Quelle  est  la  capitale  de  TEurope  qui  soit 
fortifiée  et  en  quoi  cette  absence  de  fortifications  a-t-elle  nui  à  la 
grandeur  de  la  Russie  et  de  l'Allemagne?  La  fortification  de  Paris  est 
bonne  à  la  condition  d^en  faire  un  champ  de  bataille  ot  nulle  f^lesse 
ne  soit  tolérée,  situation  délicate  si  l'on  réfléchit  à  Vénorme  entasse- 
ment de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants  qu*on  aura  dans  ses  rangs 
et  si  Ton  se  souvient  quelle  quantité  de  malintentionnés  et  de  traîtres 
se  cache  sous  le  masque  de  la  guerre  civile. 

Que  le  lecteur  nous  pardonne  cette  digression  un  peu  en  dehors  du 
cadre  de  l'examen  du  livre  dont  nous  nous  occnpons  et  que  Tauteur 
n*y  voie  qu'une  .preuve  de  la  haute  estime  que  nous  avons  de  Tœuvre 
remarquable  quMl  a  bien  voulu  soumettre  à  nos  méditations. 


Eftsal  sur  le  ^énle  dans  l'art,  par  G.  Séaillbs.  ancien  élève  de 
l'Ecote  normale,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Cnariemagne.  Paris, 
Alcan,  1883,  gr.  m-8,  vm-3i3  p.  —  Prix  :  «  fr. 

«Qnelque  talent  que  l'oii  puisse  trouver  dans  cet  ouvrage,  oa  Ae 
saurait  le  recommander  aux  «matenrs  de  lectures  faciles.  L'autenr 
affttrtient  à  Téeole  de  ^ilasopfaie  la  plas  souvelle  ;  et  la  maaière 
dont  il  expose  ses  idées  se  ressent  de  celle  de  ces  maîtres  <qui  ne 
sont  autres  qne  les  rftveurs  aUemands  les  plus  modernes  et  leurs 
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imitateurs.  Tantôt  il  fait  du  génie  «  un  effort  spontané  »,  qû  JÉ 
rintelligence,  de  sorte  que  tout  le  monde  aurait  du  génie:  fie  sa 
dit-il,  se  définit  par  la  vie  »  ;  et  il  répète  :  a  c'est  vn  pkmi 
yital  »  ;  il  ^le  représente  comme  agissant  par  on  mode  if  m 
sation  d'images  et  de  mouvements  qui,  se  réalisant  eux-mêmes  k 
la  partie  inconsciente  de  Tâme,  constitueraient  la  coneefikii 
Tœuvre  d*art.  Tantôt  il  le  considère,  selon  Topinion  la  pks  a 
mune,  comme  un  don  particulier  fait  à  certains  hommes  qdeii 
presque  involontairement  et  a  comme  l'oiseau  vole.  »  Pour  ee  |âi 
de  Texécution  de  Tœuvre  d*art,  Fauteur  se  rapproche  desthérài 
M.  Taine  dont  il  imite  parfois  le  style  (pages  113,  206  et  pa^ 
tandis  qu'en  d'autres  passages,  il  rappelle,  par  ses  formes  poéoçai 
la  manière  d'Alfred  de  Musset  (page  156).  IJ  dit  après  bien  d  nbf 
«  L'surt  est  une  œuvre  d'amour.  »  Mais  il  ajoute  comme  éùàim 
ment  de  sa  pensée  :  «  Par  amour,  je  n'entends  pas  une  petite  à 
tation  mystique  et  raisonneuse;  j'entends  Tamour  instinctif  i^ii 
plus  souvent  s'ignore,  Tamour  qui  apparaît  avec  la  vie  ecquiseollictt 
met;  l'amour  qui  tourne  la  plante  vers  le  soleil,  qui  estprésentàkât 
à  tous  les  appétits,  à  tous  les  désirs  qui  rendent  ranimalfoneept 
semble  des  tendances  spontanéesquiparfoiss'opposent,  qui pa/oii2Â 
comme  dans  la  passion,  se  concentrent  en  une  puissance  redoBUliu 
L'ouvrage  est  à.  peu  près  tout  entier  dans  ce  style,  anaio^eei^ 
que  chose  à  celui  des  poètes-philosophes  prédécesseurs  de  Sol3iÂ 
dans  leur  temps,  rivaux  des  oracles.  On  en  jugera  mieux  qiei  ^ 
quelques  lignes  par  le  passage  qui  termine  le  livre  et  qui  ei  rtm 
la  morale  :  «  Les  religions  et  les  métaphysiques  sont  des  phéitM 
naturels  ;  elles  fleurissent  dans  l'esprit  comme  les  arbres  pousse*^ 
terre.  Elles  sont  des  formes  vivantes  comme  la  plante  et  l'u^ 
L'esprit  est  ]e  prophète  de  la  nature.  Eu  lui,  eUe  se  Foit  elle-st* 
Elle  se  révèle  ce  qu'elle  veut  et  ce  qu'elle  pense.  En  lui,  elleis^ 
pressentiment  des  mondes  futurs.  Libre  à  ceux  qui  veulent  se  râii>| 
de  la  vie  !  La  nature  en  l'esprit  a  de  ces  défaillances.  Paiss&ast 
dissolution,  la  réflexion  y  répond  à  la  mort.  Mieux  vaut  se  litrff^ 
mouvement  spontané  qui  emporte  l'âme  vers  la  beauté,  gardêriiv| 
même  de  la  réflexion  la  foi  naïve  qui  donne  le  courage  d'agirt  i 
s'unissant  à  la  nature,  abreuvé  à  sa  source  de  fécondité,  se  ^i^ 
de  soleil  et  continuer  la  lumière  par  la  raison.  »  L.'* 

de»  portraits  au:x  crayons  des  S.VI*  et  SLVII«  "^^^ 

serves  à  la  Bibliothèque  nationale  (1526-1646),  Notice,  catalogue  ei#J 
dice  par  Henri  Bodchot,  ancien  élève  de  TÉcole  des  Chartes,  aUie»*! 
cabinet  des  Estampes.  Orné  de  deux  portraits  et  fac-similé.  P«»* 
din,  4884,  in-8  de  412  p.  —  Prix  :  25  fr.  ' 

C'est  la  découverte  d'une  mine  précieuse  pour  riconognf^* 
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seizième  siècle  que  M.  Bouchot  a  fait  en  publiant  son  livre,  et  nul 
n'était  plus  que  lui  préparé  à  nous  en  montrer  toutes  les  richesses. 

Dans  son  introduction  (p.  1-125)  l'auteur  nous  fait  connaître  cette 
mode  des  crayons,  a  portraitures  légères  et  peu  coûteuses  que  Tonne 
saurait  mieux  comparer  qu'aux  photographies  dont  la  plupart  des 
familles  font  [aujourd'hui]  des  collections.  »  (p.  1).  Il  explique 
leur  multiplication  au  seizième  siècle  et  leur  rareté  à  Theure  actuelle, 
leur  attribution  souvent  fausse  au  peintre  Clouet,  enfin  le  peu  d'at- 
tention qu'on  leur  avait  jusqu'à  présent  accordée .  Après  avoir  som- 
mairement indiqué  les  sources  et  les  auteurs  de  ces  carnets,  il 
étudie  les  anciens  catalogues,  œuvres  de  ses  devanciers,  Lelong,  les 
Joly,  père  et  fils,  M.  Nielet  M.  de  Laborde  (p.  2-15),  et  entre  dans  la 
discussion  de  chacun  des  recueils  qu'il  a  examinés.  Outre  l'attribution 
sagement  critiquée  des  portraits,  l'auteur  relève  des  détails  qui  ser- 
viront à  rhistoire  du  costume,  à  l'histoire  des  familles,  et  même  sou« 
vent  à  l'histoire  générale  de  la  France.  Cette  partie  de  son  travail 
est  très  remarquable  et  atteste,  pour  qui  l'étudié  de  près  et  en  aper- 
çoit les  difficultés,  une  érudition  et  un  goût  qui  font  honneur  à 
M.  Bouchot.  Je  signalerai  tout  particulièrement  les  {pages  20  et  sui- 
vantes sur  le  costume  au  seizième  siècle,  p.  54  sur  les  Bournonville, 
p.  59  sur  les  artistes  qui  ont  fourni  les  desseins  de  ce  recueil  H, 
p.  72  sur  la  manière  de  l'artiste  auteur  du  carnet  E,  p.  ,108  sur  les 
portraits  empruntés  aux  volumes  d'Heures  ou  aux  verrières  des 
églises,  etc. 

Dans  le  catalogue  par  ordre  alphabétique,  qui  vient  à  la  suite  de 
cette  étude  sur  les  sources,  on  remarque  bien  des  noms  historiques  : 
Agnès  Sorel,  la  maréchale  d'Ancre,  Anne  d'Autriche,  la  duchesse  de 
Beaufort  (Gabrielle  d'Estrées),  Catherine  de  Médicis,  Condé,  Jeanne 
d'Albret,  Lesdiguières,  Longueville,  Marguerite  de  Valois,  Marie 
Stuart,  Diane  de  Poitiers,  Vardes,  Villeroy,  etc.  Parmi  les  hommes, 
on  voit  le  cardinal  de  Bourbon,  Philippe  de  Chabot  de  Brion,  amiral 
de  France,  Chabannes  La  Palice,  Charles  IX,  Charles  Quint,  Condé, 
Duplessis-Mornay,  François  P',  François  II,  les  Guise,  Henri  II, 
Henri  III  et  Henri  IV,  La  Rochefoucauld,  La  TrémoiUe,  Lorraine, 
Mayenne,  Montluc,  Montmorency,  Orléans,  Philippe  II  d'Espagne, 
Polignao,  Retz,  Rohan,  Rosny,  Sully,  Vendôme,  etc.  Ou  encore  on 
troave  des  noms  qui  intéressent  notre  histoire  provinciale.  Aux 
Epaules,  Brissac,  Harcourt^  La  Roche-sur- Yon,  Mercœur,  0,  Olonde, 
Sancerre,  Schomberg,  Sedan,  Frainel,  Wailly,  etc.  L'auteur  a  rangé 
parmi  les  anonymes  qui  viennent  à  la  suite  les  portraits  représentant 
des  personnages  dont  il  ignore  le  nom  ou  dont  la  désignation  ne  lui 
paraît  pas  justifiée.  Ceux  de  nos  lecteurs  {qui  travaillent  sur  cette 
époque  feront  bien  d'étudier  attentivement  cette  partie  de  l'ouvrage. 

Juin,  1884.  T.  XL,  32 


f 
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Enfin  un  Catalogne  de  crayons  de  la  ville  d^Ârras,  deht^ 
que  des  Arts-et-Métiers,  daLoayre*  de  Versailles»  de  Blois,  éeh- 
regard  et  d'Azaj-le-Rideau  en  France,  de  Castle-HowardJeBA 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Hesse-Cassel  à  Tétranger,  tcrain^'rt 
lume.  Une  table  alphabétique  des  personnages  dont  les  portnâii 
été  catalogués  permet  de  les  retrouver  sans  difficulté. 

Mentionnons  deux  ravissantes  photogravures  reprodoisintk! 
traits  de  Henri  IV  et  de  Marie  Touchet,  ce  qui  fait  de  ce  &» 
bel  et  un  bon  ouvrage.  Nous  aurions  peut-être  quelques  petit» 
.tiques  à  exercer  contre  certains  passages  un  peu  obscorE. 
fautes  d^impression,  mais  ce  sont  là  de  légers  défauts  qu'iue 
édition  fera  facilement  disparaître. 

C'est  là  un  livre  des  plus  utiles  pour  les  travailleurs.  Obi* 
que  souhaiter  la  publication  par  Tinitiative  privée  de  tels 
Elle  permet  au  public  de  connaître  les  trésors  de  la  Biblioûè^ 
tionale,  et  d'y  puiser  largement  pour  ses  études.  Ce  que  Mï 
et  Bouchot  ont  fait  aux  départements  des  Manuscrits  et  des 
ne  tardera  pas,  nous  Tespérons,  à  être  imité  par  leurs  eoIl£^ 
autres  départements.  Ce  sera  tout  honneur  pour  la  Biblioi^ 
tout  profit  pour  les  lecteurs.  C.  A.B. 


BELLES-LETTRES 

IPrfiiixofliaclie  •tndlea»  Jierausgegebeo  von  G.  Kon^"! 
KoscHwiTz.  Heilbronn,  G.  Henninger,  1881-1882,  3  ?oL  in-^  ** 
et  446  p.  —  Prix  :  !  2  et  15  mark. 

Un  groupe  de  romanistes  allemands,  sous  la  direction  de  lOL 

ting  et  Koschwitz,  ont  entrepris,  il  y  a  déjà  trois  ans,  la  f 

d*une  collection  de  courtes  dissertations  sur  la  langue  etla 

de  la  France.  Les  Franzôsische  Studien^  arrivées  mainteuaati 

troisième  volume   (chaque  article  a   sa  pagination  spéciale  4 

se  vendre  séparément),  ont  donné  les  meilleurs  résnltati.  W 

large  part  y  est  accordée  au  moyen  âge  et  c'est  peut-être  p* 

la  plus  intéressante.  Les  recherches  sur  la  syntaxe  des  langs* 

nés,  encore  si  complètement  délaissées    en  France,  ontfoffl* 

sieurs  travaux  remarquables  :  Chrétien  de  Troîes,  Joinrifle, 

Chartier  pour  le  moyen  âge  et  Voiture  pour  les  temps 

sont  successivement  étudiés   à  ce  point  de  vue  ;  citons 

ment  le  travail  de  M.  Schlickum,   sur  l'ordre  des  mots  dan?i 

et  Nlcolete,  fait  avec  beaucoup  de  soin  sur  un   des  rares  oa 

moyen  âge  où  Ton  puisse   reconnaître  une  véritable  « 

style  et  où  la  forme  atteigne  une  certaine  perfection.  M. 

dans  son  travail  sur  le  développement  historique  des  forints 


tiques  in  cor^îtîonnei  en  ancien  français^  a  relevé  un  nombre  très 
considérable  de  locutions  conditionnelles  qu'il  présente  avec  ordre  et 
clarté  ;  nous  trouvons  la  même  méthode  rigoureuse  et  le  même  soin 
dans  l'étude  que  M.  K.  Millier  consacre  aux  assonances  de  Girart  de 
BcmssiUon;  mentionnons  enfin  comme  très  remarquable  le  travail  de 
M.  Goerlicb  sur  les  dialectes  intermédiaires  entre  la  langue  d'oc  et  la 
angue  d'oil,  parlés  dans  les  provinces  du  sud-ouest,  Poitou  et  pays 
voisins.  On  voit  que  cette  publication,  presque  toujours  excellente, 
ne  peut  manquer  d'intéresser  les  étudiants  de  notre  ancienne  lan- 
gue, plus  nombreux  de  jour  en  jour.  C.  P. 


I^*il.tlant1de,  poème,  traduit  du  catalan  de  Mossen  Jacinto  YBaDÂGncit, 
«▼ec  introductioa  et  appendices,  par  M.  Albert  Savine.  Paris,  Léopold 
Cerf,  4884,  in-12  carré  de  clxxx-272  p.  —  Prix  :  it  fr. 

Plajton,  dans  son  Timée,  prête  A  un  de  ses  interlocuteurs  le  récit 
d'une  coftfldezicd  hiératique  et  mystérieuse  que  le  sage  Soloa  «yait 
rapportée  de  Sais.  D'après  cette  tradition,  il  j  aurait  eu  jadis,  pair 
delà  le  détroit  des  colonnes  d'Hercule,  une  île  plus  grande  que  la 
Lybie  et  TAsie  Mineure,  nommée  «  Atlantide  ».  Dans  cette  île  réi- 
gnaient  des  rois  d'une  merveilleuse  puissance  et  florisâait  une  civili«- 
satioA  brillante,  lorsque  eu  un  seul  jour  et  une  seule  nuit^  des  trem- 
blamrats  de  terre  eit  des  inondations  engloutirent  tout.  L'Atlantide 
disparut  sous  les  fiots. 

Cette  donuée  mythique  a  servi  de  point  de  départ  à  l'épopée  de  Jar 
cinto  Yerda^uer.  Fracastor  au  seizième  siècle,  Népomucène  Le- 
mercier  et  Baour-Lormian  au  commencement  du  dix-neuvième, 
s' étaient  essayés  sur  le  même  sujet.  Mais  leurs  essais,  ennuyeux  et 
didactiques,  ne  méritent  pas  même  une  mention.  Tel  n'est  pas  le  cas 
du  poète  catalan'.  Celui-ci  a  vraiment  fait  œuvre  originale,  puissante 
et  superbe. 

Né  le  17  avril  1845,  à  Falgarolas,  petit  village  du  canton  de  Yich, 
dan»  la  Haute-Catalogne,  Jacinto  Yerdaguer  entra  au  séminaire   et 
/ut  ordonné  prêtre,  après  de  fortes  études  littéraires  et  théologiques. 
Naturellement  poète  et  très  patriote,  il  imita  nos  félibres  proven- 
çaux et  ne  voulut  employer  que  l'idiome  catalan.  Ses  premières  poé- 
sies furent  couronnées  en  1865  auqi  Jeux  Floraux  de  Barcelone.   Il 
xaûrisaait  déjà  dans  sa  tête  le  plan  de  sojp  Atlandide  ;  mais,  avant  de 
se  illettré  sérieusement  au  ti».vail,  il  voulut  inter.roger  cette  mer  qui 
recouvrajlt  le  t»onde  disparu  dont  jU  allait  décrire  Tanéantissement. 
C'est  ainsi  qu'U  fit  un  voyage  aux  Antilles,   comme   aumônier  de  la 
Ciiuiad  Condal,  un  des  paquebots  de  son  riche  Mécène,  don  Antonio 
Lopez)  celui-là  même  à  qui  il  a  dédié  Y  Atlantide  et  qui  a  fait  les  fraJ3 
de  la  publication. 
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1j  Atlantide  est  nne  épopée,  à  la  fois  mythologique,  géokfifii 
historique.  A  la  mythologie  Yerdaguer  emprunte  les  aatiq8«> 
ditions  du  jardin  des  Hespérides,  du  comhat  de  la  Crao,  de  Gèj^ 
dePyrèue,  d* Atlas,  d'Hespériset  des  Titans.  La  géologie  lai  M 
les  grandioses  tableaux  des  immenses  cataclysmes  dilaTleot  Vk 
Tintroduction  et  la  conclusion,  dont  Christophe  Coloml)  estîft 
nationalisent  le  poème.  En  voici  d'ailleurs  la  disposition  :  h 
lion  :  l'Ermite  et  le  naufragé^  personnifiant,  Tun  le  génie  de  l 
tique,  l'autre  le  navigateur  génois  qui  devait  découvrir  un  K 
Monde  ;  —  I.  L'Incendie  des  Pyrénées  ;  —  U.  Le  Jardin daB 
—  III.  Les  Atlantes  ;  —  IV.  Gibraltar  ouvert  ;  —  V.  La  Catirsiu; 
VI,  Hespéris  ;  —  VIL  Chœur  des  Iles  Grecques  ;  —  VIII.  U&ffai 
sèment  ; —  IX.  La  Tour  des  Titans  ;  —  X.  La  nouvelle  flapéitSi 
clusion  :  Christophe  Colomb, 

L'apparition  de  cette  œuvre  inspirée  fut  une  Téritable  réfi 
Toute  la  presse  catalane  et  espagnole  retentit  des  éloges  doi» 
poète. 

VAthenœum,  de  Londres,  la  Revue  gènérak^   de  Bmefliii 
France  M.  le  comte  de  Puymaigre,  Frédéric  Mistral,  Mgr  Tola 
Borda  en  parlèrent  comme  d'une  œuvre  faisant  époque  dasi 
toire   littéraire   d'un  pays.   L'empereur  du   Brésil  rendit  wo 
Thumble  prôtre  catalan,  et  le  Pape  Léon  XIII  le  féliciU.  C 
justice    :   VAtUmtide  contient  des  tableaux  d'une  beaaté 
Virgile  y  coudoie  la  Bible,  et  la  poésie,  dans  Tidiome  Tigosres 
pittoresque  de  la  Catalogne,  y  ruisselle  à  torrents.  On  penteoi 
l'action  :  Thomme  y  est  un  peu  étouffé  par  la  nature.  Mais  e* 
conséquence  même  du  sujet  choisi  par  le  poète.  Ce  qui  est  m 
ble  et  incontestable,  c'est  Fimpeccabilité  de  la  forme.  Vk 
été  successivement  traduite  en  castillan,  en  portugais,  en  itite 
anglais,  en  russe  et  en  allemand.  U  manquait  un  tradnctiai 
çaise.  Notre  collaborateur  M.  Albert  Savine  vient  de  nois  h 
ner,  texte  en  regard.  Nul  n'était  mieux  préparé  que  lui  à  ce  ga» 
travail.  On  sait  que  les  langues  néo-latines,  aussi  bien  Te^sp 
le  catalan  que  l'italien  et  le  provençal,  n'ont  pour  M.  SaTim 
secret,  et  il  a  fait  ses  preuves  comme  écrivain. 

U  ne  noûS  est  pas  possible  de  citer  ici  des  extraits  de  la  tndi 
de  V Atlantide  ;  mais  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  s'en 
peine  et  qui  connnaissent  la  langue  de  Verdaguer  ne  tarderont 
se  convaincre  que  M.  Savine  a  fait  mentir  le  proverbe  :  Jri 
traditore.  Il  serre  constamment  le  texte  de  près,  et  fait  pas«f 
le  génie  de  notre  langue  toutes  les  beautés  du  rhytme  et  de  It 
Pas  de  périphrases,  pas  de  chevilles  :  c'est  une  traduction  geaï** 
mennais  (^Divine  Comédie)  et  Chateaubriand  (Paradis  perd») 
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M.  Albert  Savine  a  fait  précéder  V Atlantide  d'une  sabstantielle  in- 
troduction, qui  forme  un  ouvrage  complet  des  plus  intéressants,  sur 
la  littérature  catalane.  Il  nous  en  dit  les  origines,  au  temps  d'Ausias 
March  et  de  Bamon  LuU  ;  il  nous  en  explique  TécUpse,  de  la  an  du 
moyen  âge  au  commencement  de  notre  siècle  ;  il  fait  enfin  Thistorique 
complet  de  sa  renaissance.  M.  Savine  étudie  minutieusement  les 
œuvres  de  tous  les  écrivains  et  poètes  barcelonnais,  majorquains  et 
Talenciens  de  ce  temps-ci,  depuis  Carlos  Aribeau,  Prospère  de  Bo- 
farull,  y  Rubio  y  Ors,  Llorente,  Mariano  Aguilo,  jusqu'à  Mila  j  Fon- 
tanals,  Damas  Calvet,  Albert  Quintana,  Pelay  Briz,  Frederich  Soler, 
Bartrina,  Qnerols,  Victor  Balaguer,  Jaume  Colell  et  Jacinto  Ver- 
daguer.  Il  traduit  et  cite  des  morceaux  de  leurs  meilleures  pages. 
Il  compare  enfin  la  Renaissance  catalane  avec  la  Renaissance  pro- 
yençale,  et  publie  de  curieux  détails  sur  les  relations  littéraires  des 
poètes  de  Catalogne  avec  nos  félibres  de  Provence.  Cette  introduc- 
tion fait  vraiment  honneur  à  M.  Albert  Savine. 

Le  traducteur  passe  néanmoins  rapidement  sur  l'analyse  de  VAtlan* 
tide  :  C'est  que  cette  analyse,  après  la  belle  Etude  de  Mgr  Tolra  de 
Bordas,  eût  été  un  hors-d*œuvre.  Le  savant  prélat  a  épuisé  la  matière, 
et  M.  Savine  reproduit,  d'ailleurs,  dans  les  AppendiceSy  d'importants 
extraits  de  cette  Étude  (Paris,  Maisonneuve),  qui  est  un  commen- 
taire à  peu  près  indispensable  à  tout  lecteur  du  poème  de  Verdaguer. 

F.B. 


n  Ganaslonere  di  Pletro  «lacopo  aecadémteo  Pontaniano 

dal  S.  GuisBPPE  Barons.  Napoli,  4883,  in-8  de  426  p. 

Si  l'époque  actuelle  ne  se  distingue  pas,  du  moins  dans  le  domaine 
des  lettres  etdes  arts,  autant  que  celles  qui  l'ont  précédée  par  Tinven- 
tion  et  le  génie  créateur,  il  est  au  moins  un  mérite  qu'on  ne  saurait 
lui  refuser,  celui  de  Térudition  et  de  Tesprit  critique. 

Jamais  on  ne  s*est  autant  occupé  du  passé,  jamais  on  n'a  autant 
pris  la  peine  de  Tétudier  et  d'exhumer  les  œuvres  des  prédécesseurs. 
L'on  est  parvenu  ainsi  à  rendre  au  jour,  à  venger  d'un  oubli  parfois 
immérité,  des  œuvres  et  des  hommes  dont  le  souvenir  s'était  effacé. 
Et  sans  aller  si  loin,  que  savions-nous,  il  y  a  seulement  une  trentaine 
d'annéSy  de  ces  vieux  poëmes  du  moyen  âge  considérés,  ajuste  titre, 
comme  une  des  gloires  de  la  littérature  française  ? 

C'est  à  une  résurrection  historique  de  ce  genre  que  nous  fait  assister 
aujourd'hui  M.  le  Professeur  G.  Barone,  savant  distingué  dont  le 
nom  a,  du  reste,  déjà  figuré  dans  cette  revue. 

Sans  doute,  nous  n'irons  pas  comparer  ici  le  recueil  poétique  de 
Jacopo  de  Gennaro  au  chant  de  Roland  ni  au  poëme  d'Aliscamps  ; 
mais,  enfin,  le  gentilhomme  napolitain  n'était  pas  un  poëte  sans  mé- 


rite,  et  l^amaienr  de  littératare  italiesne  prendra  eertaîneneitiit 
à  étudier  son  œavre. 

Avant  de  porkfr  êe  Teinnpage»  disen»  quelques  flMyteéeFiHtt 
Pietro  di  Jacopo^  d<n3t  )a  ftnndÛe  prétendait  gerattogfcg»!  r«i^ 
matsoD  des  Januarii  dont  parient  Cicéron,  Tacite  eiSnétose,  irai 
à  trse  époqoe  de  troubles  et  de  révolutions  eonetaiftes,  venliià 
XT*  sièek.  Cest  akM  qae  Bfous  voyons  les  princes  d'iijad 
d'Argon  se  disputer,  les  armes  à  la  m»x»,  la  peaaeefliSB  A  fMi 
de  Ifaple#^  Pietro  Jenaaro,  raoteiir  dur  (^«spsMibii^^  dost  %  esi 
question  asrraît  été  honoré  d*nne  H^&n  tovie  spéeial^dernBtiéè 
Ferdinand  d'Aragon.  TouteMe,  ce  qne  ]f» prkiee  parait  «snrifli^ 
cié  le  phis  en  lui,  c^élaH  iron  pas  ki  po«te,  maie  lejorisesMoluI» 
nent  et  l*bonia»e  romp»  an  aMoiewent  des  afttlrsa  pa^fifoeaUa 
voyons  Oennaro  sœeesstvement  ehargé^  d*ne  ambassade  à  Pasi 
nommé  présMent  de*  ki  Ctenbr»  recale  et  trésopver  dt  Inèp' 
vinces. 

Tbnfefois,  les  soucis  de  fa  politique  ne  flremt  pas,  potir  ooiasiv 
d^une  expression  consacrée,  oublier  à  notre  auteur  le  cdtedef» 
ses.  Son  modèle  semble  sui'tout  avoir  été  Pétrarque,  qtill  fijf4 
d^iaHkur»,  dT assez  loin.  Ses  poé'sies  erotiques  sont  gécrdraleiDeiiffi* 
des,  ampoulées  et  sentent  trop,  si  nous  osons  noers  expiimokk 
sorte,  Famoureux  traa^.  Dans  les  pièces*  r^hrtives  ft  certsiiB*'* 
ments  de  Sa  vie,  Gennaro  se  montre  certainement  plus  poète  et i» 
d*un  souffle  Ijrique  plus  puissant.  Inférieur  à  divers  écriTaiBid^is 
pays  et  de  seir  épeqvts  iMércr  auteor  Vvtsportie  eeptfftdant  mt  «aFl 
la  pureté  du  style  et  Télégance  rfu  lan^ge.  A  cet  égarrf,  oapoci* 
quelque  peo  \e  comparer  à  notre  Maffierbe.  Ses  eiïbTts  cataM»^ 
tendu  à  rapprocher  le  dialecte  napolitain  de  la  hcngue  clsssnj** 
suivant  Teipression  de  M.  Barofie,  à  ïe  Tùstomiser. 

M.  Barone  s'est  servi,  pour  la  publication  de  son  livre,  d'oDEi» 
scrit  du  XV*  siècle  conservé  à  la  bibliothèque  de  Naples.  Il  eoei* 
un  autre  à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  contenant  dsnsftp 
mière  partie  les  poésies  de  Gennaro,  et  dans  la  seconde,  qn P"»''^ 
un  peu  postérieure,  sa  correspondance.  Le  manuscrit  parisîeB ?» 
ferme  un  certain  nombre  de  pièces  qui  manquent  dans  ttU^ 
Naples.  En  tout  cas,  ce  qu'a  publié  M.  Barone  suffît  à  nons  i^ 
une  idée  du  talent  et  de  ce  que  nous  pourrions  appeler  la  an-* 
de  fauteur,  dont  quelques  courts  fragroents  aujourd'hui  introonl* 
avaient  été  imprimés  dans  le  cours  du  siècle  dernier. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Barone  de  sa  nouvelle  jd^^ 
tion.  Elle  nous  semble,  au  double  point  de  vue  historique  et liitênfi* 
d'une  véritable  importance  :  les  érudits  lui  sauront  gré  des  rensei^ 
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s  qu^il  a  recueillis  sur  la  généalogie  d*UDe  des  plus  nobles  et 
illustres  familles  du  royaume  de  Naples. 

Comte  i>E  Chàrsncbt. 


iÉ*É*lkMti 


»to»  nouvelle  provençalSj  par  Fhédér[c  Mistral,  avec  la  traduction  en  re- 
rd.  Paris,  Hachette,  1884,  in-8  de  384  p.  —  Prii  :  &  fr. 

erto  n^est  qu^une  légende, mais  elle  est  devenue,  grâce  à  une  rstvis- 
e  poésie,  une  œuvre  digne  de  se  placer  à  coté  de  Mireille.  Le  félibté 
^transporte  à  Château-Renard,  près  du  lit  de  mort  d'un  farouche  seî- 
ir  dont  les  violences  et  les  déprédations  effrayaient  la  contrée.  Le 
)û  Pons  voit  venir  avec  terreur  son  heure  dernière.  Il  est  accablé 
un  affreux  souvenir.  Un  soir  qu'il  avaitperduaujeudes  sommes 
rmes,  perdu  ses  armes,  perdu  son  château,  le  diahle  s'offrit  à  lui; 
3rdre  du  maudit  se  dressa  une  fantastique  noria  dont  les  godets 
aèrent  autour  du  baron  des  monceaux  d'or.  Mais  à  ses  dons  le' 
ble  mit  une  condition  :  dans  treize  ans,  la  lille  du  châtelain,  fa 
ice  et  charmante  Nerto  doit  appartenir  à  FEnfer.  Le  ternie  fatal 
►roche,  et  Pons  désespéré  fait  à  sa  fille  la  confidence  de  son  mar- 
5.  Il  ne  voit  pour  elle  qu'une  chance  de  salut.  Il  faut  qu'elle  ailfe 
uver  le  pape. 

^  propos  de  ce  pape,  un  mot.  Il  s'agît  ici  de  ce  Pierre  de  Luna  quf 
fit  appeler  Benoît  XIII.  L'illustre  félibre  n'a  pas   voulu  se  fappe- 

que  le  prétendu  Benoît  XIII  fût  déposé  et  déclaré  schismatiqne. 
ns  doute  cet  oubli  était  nécessaire  aux  combinaisons  du  poète.  Nott^ 
rions  désiré  pourtant  trouver  sur  ce  point  quelques  réserves.  Cette 
servation  faite,  prenons  Pierre  de  Luna  pour  ce  que  Mistral  Êouà  le 
nne,pour  un  légitime  successeur  de  saint  Pierre,  et  continuons  notre' 
pide  analyse. 

Château-Renard  est  près  d^ Avignon  sur  la  rive  gauche  de  la  Du- 
Qce  ;  le  trajet  eût  donc  été  prompt  et  facile  si  Boucicaut,  envoyé  par 
larles  VI,  n'eût  assiégé  Benoît  XIII.  Mais  il  existait  sous  le  fleuve, 
.  Ton  prétend  qu^on  en  voit  encore  des-  traces,  un  passage  secret 
mt  le  seigneur  de  Château -Renard  possédait  les  clefs,  on  ne  sait  pas 
op  pourquoi  du  reste.  Le  châtelain  les  remet  à  sa  fille,  qui,  tout  en 
)llicitant  la  protection  du  pape,  pourra  lui  offrir  un  moyen  d'évasion, 
'u  baron  Pons  il  n'est  plus  question,  et  l'oubH  où  le  poète  le  laisse 
3t  un  de  ces  défauts  de  composition  qu'on  peut  plus  d'une  fois  signa- 
iv  dans  Tœuvre  nouvelle. 

Nerto  exécute  les  ordres  de  son  père  ;  le  neveu  de  Benoît,  Ro- 
rigue  de  Luna,  beau,  jeune  et  débauché,  reçoit  la  jeune  fille  à  la- 
uelle  il  espère  réussir  à  plaire  et  la  conduit  à  son  oncle.  Grâce  à 
îUe,  grâce  au  mystérieux  tunnel,  Benoît  s'échappe  d'Avignon  et  ga- 
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gne  Château-Renard.  U  est  ensuite  accueilli  par  Louis  II,  duc  d*An- 
jou,  qui  se  dispose  à  faire  valoir  ses  droits  sur  le  trône  de  Naples,  et 
le  marie  à  Yolande  d* Aragon,  De  grandes  fêtes  ont  lieu  à  cette  occa* 
sion.  Nerto  a  suivi  le  pape  ;  elle  se  retrouve  avec  Rodrigue  de  Luna 
qui,  dans  les  arènes  d* Arles,  tue  un  lion  au  moment  où  il  va  se  jeter 
sur  la  jeune  fille.  Nerto  a  échappé  à  un  grand  danger,  mais  elle  n^ou- 
blie  pas  qu'un  péril  plus  grand  la  menace  :  elle  sollicite  celui  qu'elle 
regarde  comme  le  père  des  fidèles  de  la  protéger.  Benoit  la  décide  à 
embrasser  la  vie  monastique  au.  couvent  de  Saint-Césaire.  Nerto 
obéit  malgré  des  regrets  sur  lesquels  la  pensée  de  Rodrigue  de  Luna 
peut  avoir  son  influence.  Elle  vient  de  prononcer  ses  vœux,  quand 
Rodrigue  envahit  le  monastère  à  la  tête  d'une  troupe  de  bandits.  II 
s'empare  de  Nerto' et  remporte  évanouie.  Cependant  un  vif  combat 
s'engage  entre  les  envahisseurs  et  les  gens  du  guet  de  la  ville  d'Arles, 
attirés  par  les  tintements  du  tocsin.  Rodrigue  dépose  Nerto,  toujours 
sans  connaissance,  au  milieu  des  tombes  du  cimetière  d'AIlscans. 
Il  va  rejoindre  les  siens  et  les  aider  de  son  épée.  Revenu  au  ci- 
metière, il  n'y  trouve  plus  Nerto.  A  Avignon,  durant  les  longueurs 
du  siège,  le  jeune  espagnol  a  occupé  ses  loisirs  par  la  lecture  de 
nombreux  manuscrits,  il  n'a  pas  craint  d'aborder  les  ouvrages  relatifs 
aux  sciences  occultes.  (Parmi  ces  ouvrages  Mistral  place  ceux 
d' Agrippa,  qui  ne  vécut  qu'au  seizième  siècle).  Initié  à  la  magie,  Ro- 
drigue évoque  le  diable.  Le  mauvais  lui  apparaît  et  promet  de  lui 
rendre  Nerto.  Il  élève  en  un  instant,  à  Laurade,  un  château  splen- 
dide.  Le  poète  le  décrit  avec  trop  de  complaisance  peut-être  ;  il  nous 
dépeint  les  sept  grandes  salles  qui  j  sont  présidées  chacune  par  un 
péché  capital.  Nous  n'aimons  pas  beaucoup  ces  froides  personnifica- 
tions allégoriques  ;  cette  conception  est  du  reste  bien  dans  le  goût  du 
moyen  âge  et  l'on  peut  Texcuser  chez  l'illustre  héritier  des  trouba- 
dours. Nerto,  revenue  à  elle,  fuit  loin  du  cimetière  d'AIlscans  ; 
elle  est  accueillie  par  un  ermite,  et  après  divers  Incidents,  arrive 
devant  le  château  diabolique.  Épuisée  de  fatigue,  elle  7  demande 
l'hospitalité.  Rodrigue  l'accueille  avec  ravissement  et  lui  parle  de  son 
amour;  elle  ne  peut  le  partager  dans  ce  monde  :  ce  n*est  que  dans  une 
autre  vie  que  leurs  âmes  peuvent  s'unir  ;  elle  inspire  à  son  amant  le 
repentir  de  ses  crimes.  Tout  à  coup  le  diable  apparaît,  c'est  à  minuit 
que  Nerto  doit  lui  être  livrée .  Rodrigue  s'avance  au  devant  du  démon  ; 
il  lui  montre  le  pommeau  de  son  épée  formant  une  croix  et  le  repousse 
au  nom  de  la  sainte  Trinité.  Un  effroyable  coup  de  tonnerre  retentit, 
une  tempête  furieuse  balayé  le  palais  maudit  :  «  La  nonnette  est  déli- 
vrée, elle  a  fait  son  entrée  au  ciel,  avec  le  chevalier  brillant  qui, 
d'une  main  tenant  la  croix,  s'est  racheté  dans  un  baptême  de  repentir 
et  d'héroïsme.  »  Au  milieu  des  ruines  une  nonne  de  pierre  est  restée 
debout  telle  qu'on  peut  le  voir  encore  aujourd'hui. 
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Voilà  la  légende  que  Mistral  nous  raconte,  mais  je  prie  en  grâce  le 
lectear  de  ne  pas  chercher  à  se  faire  une  idée  du  livre  d'après  cette 
analyse.  La  légende  vulgaire  s'est  transformée,  la  poésie  Ta  vivifiée. 
Nous  finissons  par  nous  émouvoir  comme  à  la  lecture  d'une  histoire 
vraie,  par  croire  à  ce  vieux  diable  du  moyen  âge^  par  croire  à  Nerto, 
par  croire  à  tout  ce  que  nous  dit  le  félibre.  Que  de  pages  nous  avons 
relues  et  que  nous  voudrions  citer  !  Le  prologue  a  des  passages  char- 
mants ;  ravissant  est  le  portrait  de  Nerto,  rien  de  plus  saisissant  que 
la  manière  dont  Mistral  nous  dépeint  sa  terreur  en  apprenant  le  pacte 
dont  elle  doit  être  victime  ;  rien  de  plus  vivant  que  la  peinture  de 
TAvignon  des  papes .  La  scène  de  la  prise  de  voile,  cette  situation  tant 
de  fois  traitée,  est  des  plus  touchantes.  Comme  on  sent  à  chaque  page 
qu*on  est  devant  l'œuvre  d'un  vrai  poète  !  Mais  ce  n'est  pas  un  de  ces 
poètes  tels  qu'on  nous  a,  dès  la  jeunesse,  appris  à  les  admirer.  Chez 
lui  point  de  classiques  traditions  de  collège,  point  de  style  de  con- 
vention. Ce  qui  lui  donne  une  singulière  liberté,  c'est  d'écrire  dans 
un  idiome  longtemps  regardé  comme  un  patois  et  qui  admet  toutes  les 
familiarités,  tous  les  contrastes  de  la  poésie  populaire.  Nous  le  recon- 
naîtrons^ toutefois  :  dans  la  traduction  qui  côtoyé  les  vers  —  et  dans 
laquelle  on  trouve  des  néologismes  risqués  :  sombreur^  touffeur^  re- 
mugle  —  certains  mots,  certaines  phrases  pourront  choquer  nos  pré- 
jugés littéraires;  mais  que  l'on  se  reporte  au  texte,  là  l'expression, 
ridée  qui  peut-être  ont  paru  triviales,  ne  jettent  point  de  notes 
criardes  au  milieu  d'un  harmonieux  ensemble. 

On  va  probablement  vouloir  établir  une  comparaison  entre  Mireille 
et  Nerto ^  discuter  la  prééminence  de  l'une  sur  l'autre.  Lorsqu'un 
poète,  la  veille  inconnu,  se  révèle  tout  à  coup  par  une  œuvre  capitale, 
le  succès  qu'elle  obtient  le  met  dans  une  situation  difficile.  La  pensée 
se  reporte  toujours  au  chef-d'œuvre  qui  reste  comme  un  point  de  com- 
paraison ;  tout  ce  qui  n'est  plus  lui  ne  satisfait  pas  entièrement  ;  le  sou- 
venir nuit  à  d'autres  inspirations  qui,  isolées,  eussent  suffi  à  créer  une 
célébrité  justement  méritée  et  qui  peuvent  valoir  tout  autant  que 
l'œuvre  première.  A  quoi  bon  des  parallèles  dont  la  conclusion  peut 
être  fort  injuste?  Mireille  est  une  œuvre  ravissante,  mais  Mistral  ne 
peut  pas  toujours  refaire  Mirielle.  Il  nous  donne  cette  fois  un  poème 
d'un  genre  très  difi*érent,  beau,  mais  d'une  autre  beauté.  Des  lecteurs 
regretteront  sans  doute  qu'il  n'ait  pas  choisi  un  sujet  plus  vrai,  plus 
moderne,  que  ses  personnages  se  perdent  dans  le  lointain  du  quin- 
zième siècle  au  milieu  de  scènes  fantastiques.  Ils  pourront  noter  des 
défauts  de  composition  et  d'agencement  dans  la  trame  romanesque. 
Et  pourtant,  le  livre  refermé,  ils  se  sentiront —  et  longtemps  —  sous 
la  séduction,  sous  la  fascination  de  ce  conte  de  bonne  femme  raconté 
par  un  grand  poète.  Th.  db  Putmaigre. 


ei  eoUaHM,  p«r  M.  Albbm  Mautin^  membre  d«  TCcole  fraaçûse  de  Roike. 
fms,  Tborin»  1882,  in-8  de  xxviii-223  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Dans  sa  préface,  Tauteur  de  cette  étude  donne  quelques  détails  sur 
la  proyenance,  la  date  et  Tétat  actuel  du  manuscrit  dont  il  publie  les 
scolies.  Ce  manuscrit,  à  la  fois  le  plus  ancien  et  le  plus  complet  de 
tous  ceux  qui  nous  sont  parvenus  des  œuvres  d* Aristophane,  faisait 
précédemment  partie  de  la  bibliothèque  d'Urbin.  M.  Martin  est  amené 
par  ses  recherches  à  conclure  qu'il  a  dû  entrer  dans  cette  t>ibliothèque 
aous  le  règne  de  Federico  di  Montcfeltro,  c'est-à-dire  avant  14S3, 
et  qu'il  en  a  été  soustrait  soit  en  1515,  soit  plutôt  en  1503.  Certaines 
particularités  de  l'écriture  indiquent  qu'il  a  été  transcrit  au  onzième 
siècle,  et  qu'il  est  l'œuvre  de  deux  copistes.  Le  savant  auteur  estime 
que  le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  donner  une  édition  complète 
des  scolies  d'Aristophane  ;  c'est  là  une  entreprise  pour  laquelle  il  faut 
attendre  quie  le  classement  des  manuscrits  soit  bien  établi  et  que  la 
Taleur  de  chaque  source  soit  connue  d'une  façon  certaine.  En  atten- 
dant» il  publie  séparément  celles  de  Ravenne,  dans  la  pensée  qu'elles 
serviront  à  rectifier  de  nombreuses  erreurs  qui  se  trouvent  dans  les 
grandes  éditions  parues  vers  le  milieu  du  siècle.  Il  a  pris  pour  base 
l'édition  de  F.  Diibner,  dont  son  travail  devient  ainsi  le  complément 
et  le  correctif.  J.  N.  Wagner. 


HISTOIRE 


BCaAuef  <l*hf»tolre  de  la  Ittt^rature  fimnçatAe  où  sont  partt- 
enFîèPeDfyenft  étudiés  et  analysés  les  auteurs  français  du  baeoalauréat,  om- 
fiornénenb  au  pvogra mine- officiel  du  2  août  1880,  à  Tusag^)  des  classes 
de  troisième,  seconde  et  rhélorique.  par  Tabbé  Marc,  licencié  es  letlres, 
professeur  de  rhétorique.   Paris,    Putois-Cretlé,   4884,  i«-t2  de  9i2  p. 

Les  jeunes  gens  qui  se  préparent  au  baccalauréat  ne  manquent 
point  de  guides  propres  à  les  diriger  dans  leurs  études.  Pour  notre 
part  nous  avons  eu  plusieurs  fois  déjà  Toccasion  de  parler  de  ma- 
nuels écrits  dans  ce  but,  voici  encore  un  ouvrage  de  ce  genre  et  qui 
nous  semble  pouvoir  être  recommandé.  L*auteur  prend  notre  histoire 
littéraire  à  ses  débuts,  à  la  formation  même  de  la  langue,  et  ne  s'ar- 
rête qu'après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  la  période  actuelle.  M.  l'abbé 
Marc  a  voulu  que  son  œuvre  eût  un  caractère  impersonnel,  il  a  donc 
consulté  tous  nos  critiques  de  valeur,  mais  il  a  mis  du  sien  plus  qu*il 
ne  le  dit  en  reliant  leurs  appréciations  et  en  émettant  des  considéra- 
tions pleines  de  goût  et  de  justesse.  Son  !ivre  est  d'un  stjle  élégant  et 
clair,  et  les  développements  attribués  à  certaines  études  les  rendent 
d'une  lecture  fort  intéressante.  Nous  citerons   partif*u1ièrement  le 
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long  chapitre  consacré  à  Montaigne,  celui  sur  Bossuet.  M.  Maro^ 
tout  en  faisant  au  poiivt  do  vue  religieux  les  réserves  nécessaires^ 
demeure  modéré  de  ton  et  reste  impartial.  Il  excuse  souvent  deSi 
hardiesses  de  pensées  et  des  écarts  d^imagination  en  reconnaissaut, 
un,e  part  de  responsabilité  aux  temps  où  vécurent  tek  et  tels  écri- 
vains ;  il  rappelle  que  la  langue  avait  autrefois  des  libertés  et  des 
naïvetés  qui  nous  eboqueraient  aujourd'hui  et  qu'enfin  on  ^e  peut 
juger  bien  des  ouvrages  du  passé  sans  se  transporter  dans  le  milieu 
où  ils  se  produisirent;  ce  qu^il  dit  de  Montaigne  et  même  de  BaJbe- 
lais  nous  semble  d'une  bonne  et  juste  critique.  Nous  pensons  que  les 
ouvrages  destinés  à  la  jeunesse  doivent  être  examinés  avec  soin;ausst 
avons-nous  accordé  beaucoup  d'attention  à  ce  nouveau  manuel.  Des 
observations,  parfois  minutieuseSr  le  pjpouveront.  Page  41,  M.  Marc 
parle  des  imitations  de  la  chanson  de  Roland  faites  en  Italie,  d'une 
manière  incomplète  et  inexacte.  Un  coup  d'œil  sur  le  beau  travail  de 
Rajna^  le  Fonte  dell*  Orlando,  lui  eAt  été  utile.  Quant  à  rB3pat:ne^ 
quoi  qu'en  dise  M.  Marc,  elle  resta  en  arrière  ;  parmi  ses  vieilles  ro-^ 
manceSy  il  n'en  est  que  deux  où,  à  propos  de  Roncevaux,  il  soit  ques- 
tion de  Roland  (Vieux  auteurs  castillans^  1. 11^  p.  324).  Ce  fut  beau- 
coup plus  tard  que  les  poètes  espagnols  recherchèrent  des  sujets  dans 
la  chronique  du  prétendu  Torpica  et  non  dans  notre  vieille  geste. 
Page  62  Fauteur  confond  à  tort  le  Dolopettios  et  le  Liore  des  repesagei 
de  Rome.  Mais  Tun  et  Tautre  dérivent  du  livre  cf^  Sindibai  sur  lequel 
Camparetti  a  écrit  d'intéressantes  recherches  (Milau,  1^69,  in-4). 
Page  102,  M.  Sfarc  affirme  l'existence  d^une  poésie  épique  chez  ïes 
Provençaux  et,  sans  nommer  persqnne^  parle  des  érudits  qui  la  recon- 
naissent. Quels  sont  ces  érudits  ?  Nos  plus  savants  romanistes  disent 
le  contraire,  et  Paulin  Paris  {Manuscrits  français  de  la  ÈiMioL&èque 
du  roiy  tome  YI,  p.  109)  reconnaît  une  origine  fraiicaise  àf  Girard  de 
RousnJibn-  s^ip  lequel  M.  Mare  orait  ^'  a  aucune  contestation  rsàsoii- 
nabla  ae  peut  se  produire^  ))  Pdtge  105,  est-il  bie»'  sûr  qiuet  le  ywia« 
d'Aucessin  et  Nicolette  soit  né  dama  lie  Midi?  Fausiel  l'a  dil^  ïMam  1« 
taxte  publié  par  Méon  est  en.  langue  d'oil.  Pag&  lOOy  Mu  Mavcp  net 
doute  pas  que  les  j^eux  floraux  n'aient  été  fondés  par  GlénieBoe  FrwMiev 
Nous  avons  lu  dans  la  Revue  de  Gascogne  (amnée  18Ô5»  p.  4SI)  «a 
excellent  article  de  M  Tauùzey  de  Larroque  où  il  est  prouvé  quei 
ira  poiat  vécu  la  noble  dame  «  dont^  dit  M.  Mare,  on  a  fort  é4rai^ 
gement  contesté  Texistenea.  i»  M.  Mar^,  page  1^I> admire  reotanted^ea 
rjthmas  dont  Olivier  Bdssetin  a  fait  preuve.  Mais  il  est  bien  epaaui 
que  les  vers  de  Besaetin  furent  pour  le  moins  remamiés  àrune^  époqiM^ 
récente.  Page  303,  Mellin  de  Saint-Gelaie  était  non  le  ne^eu  mai» 
le  ûls  d'Ootavien- de  Saint-Galais  (Voir  la  généalogie*  deS' Saûit-Gelais 
dans  VBisioire  du  Uerry  de  la  Thaumessière).  Le  grandi  vola  que  Jean.- 
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Jaeqaes  RouBseaa  a  joué  dans  notre  littérature  n'est  pas  indiqvB 
la  trop  courte  mention  qui  lui  est  accordée  (page  896).  Roosseui» 
il  pas  digne  d'occuper  dans  le  livre  de  M.  Marc  une  plaee  à  p«  p 
égale  à  celle  qu*j  tient  Voltaire.  M.  Marc  dit  que  le  chef-d'œuiffi 
ce  dernier  est  VEssai  sur  les  mœurs  et  Vesprit  des  nations: noosm 
voulu,  à  côté  de  cet  éloge,  des  réserves  bien  nécessaires  aa  p«âtè 
vue  religieux.  C'est  trop  aussi  de  dire  que  dans  Thistoire  YokÉ 
est  exact  y  il  ne  Test  certes  pas  toujours  et  accommode  trop  mm 
les  faits  dans  un  sens  favorable  à  ses  haines.  Notons  en  passait  ctt 
phrase  qui  peut  faire  sourire  :  «  Cette  santé  qui  avait  tonjcaié 
délicate  et  qu'il  avait  minée  par  l'abus  du  café  et  l'excès  da  tcaf 
céda  à  tant  de  fatigues,  il  mourut  le  30  mai  1778.  »  A  qnatre-tii^ 
quatre  ans  I  ce  qui  prouve  que  Voltaire  avait  bien  raison  de  dire  f 
le  café  est  un  poison  lent.  M.  Marc  n'accorde  que  peu  de  pi^i 
XIX*  siècle,  et  le  fait  est  qu'on  ne  peut  guère  juger  un  siècle  km 
vivant.  Il  nous  semble  donner  du  reste  une  idée  juste  da  rnooroi 
des  idées  ;  il  caractérise  bien  l'école  romantique  et  les  heurenseï» 
quêtes  qu'où  lui  doit,  de  bien  légères  erreurs  apparaissent  ci  tl 
dans  ce  dernier  chapitre.  Népomucène  Lemercier,  en  éoinsi 
pièce  de  Pinto,  ne  fut-il  pas  un  procureur  de  Técole  nonveUe  et  lai 
être  considéré  comme  un  classique  endurci?  le  Cinq  Mars d*AlMI 
Vigny  date  de  1826. 

Si  La  Harpe  revenait  en  ce  monde  et  qu'on  loi  mit  entre 
le  livre  de  M.  Marc,  que  de  choses  il  aurait  à  j  apprendre. 

Th.? 


Eies  voyages  de  (B^avorg^nan  de  BraaEaca.  Ogôoué  et  Co^s  ^ 
1882),  par  D.  Neuville  et  Gh.  Bréabd.  Paris,  Berge r-Levrault et Oe,i& 
in-8  de  302  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  public  s^est  vivement  intéressé  aux  succès  des  explonsktf^ 
M.  Savorgnan  de  Brazza  ;  mais,  jusqn^à  ce  jour,  il  lui  amanqnêi** 
la  satisfaction  de  sa  curiosité  légitime,  un  récit  complet  d^* 
voyages  dans  le  continent  mystérieux.  Peut-être  faudra-t-il  a** 
encore  longtemps  avant  que  cette  lacune  soit  comblée  ;  car  Te* 
gable  explorateur  est  un  homme  d'action  peu  exercé  aa  mm^ 
de  la  plume  et,  d'ailleurs,  les  loisirs  lui  ont  complètement  lax^ 
puisqu'il  n'est  rentré  en  France  à  la  suite  d'une  expédition qnepord 
préparer  une  autre.  MM.  Neuville  et  Bréard  ont  jugé  oppartfi* 
nous  faire  patienter  en  réunissant  tous  les  documents  propres  ^^ 
connaître  dans  ses  traits  principaux  Pensemble  des  entreprises  f^ 
suivies  par  le  jeune  voyageur. 

Après  avoir  exposé,  dans  une  courte  préface,  la  situation  t^ 
sur  les  rives  du  Congo  et  de  TOgôoné,  les  auteurs  donoâit^'' 
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forme  d'introduction,  Vhistorique  assez  complet  des  comptoirs  fran- 
çais de  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  Tévaluation  des  transactions 
commerciales  faites  avec  ces  comptoirs  dans  les  dix-huitième  et  dix- 
neuvième  siècles  ;  puis  un  exposé  des  menées  des  Portugais  et  des 
Anglais  en  vue  de  faire  valoir  des  anciens  droits  ou  d*en  établir  de 
nouveaux  sur  ces  régions  naguère  délaissées,  aujourd'hui  convoitées 
par  toutes  les  nations  maritimes. 

Les  deux  chapitres  suivants  sont  plus  spécialement  consacrés  au 
premier  et  au  second  voyages  de  Brazza  :  on  y  trouve  groupés  des 
notes  et  des  rapports  émanant  du  célèbre  voyageur,  de  ses  collabo- 
rateurs et  des  représentants  officiels  du  gouvernement  français  sur 
la  côte  de  Guinée.  Enûn  le  troisième  chapitre  contient  des  lettres  et 
des  journaux  de  route  de  missionnaires  catholiques  et  protestants 
concernant  les  mêmes  parages.  Nous  remarquerons  ici  que,  tout  en 
se  montrant  également  respectueux  pour  Jes  ministres  de  tous  les 
cultes^  les  auteurs  ne  perdent  pas  de  vue  que  les  ministres  protes- 
tants sont  les  agents  actifs  de  l'influence  rivale  et  souvent  hostile  de 
TAngleterre. 

Outre  une  très  bonne  carte  à  grande  échelle  du  bassin  de  TOgôoué 
et  du  bas  Congo,  le  volume  est  orné  d'un  portrait  en  pied  de  Brazza 
représenté  au  moment  où,  rentrant  de  son  second  voyage,  il  ren- 
contre Stanley  dans  un  costume  que  celui-ci  a  depuis  dépeint  en  ces 
termes  :  «  Lorsque  je  Tai  vu  pour  la  première  fois,  en  1880,  M.  de 
Brazza  se  présenta  à  mes  yeux  sous  la  âgure  d'un  pauvre  va-nu-pieds 
qui  n'avait  de  remarquable  que  son  uniforme  en  loques  et  un  grand 
chapeau  défoncé,  o 

En  résumé,  le  livre  de  MM.  Neuville  et  Ch.  Bréard,  honnêtement 
et  sincèrement  écrit,  n'est  point  une  œuvre  de  vulgarisation,  ni  une 
histoire  complète  ;  il  ne  peut  prétendre  à  autre  chose  qu'à  être  un 
recueil  de  documents  relatifs  aux  missions  de  M.  de  Brazza  ;  à  ce 
titre,  il  se  recommande  aux  lecteurs  sérieux  qui  désirent  se  tenir 
au  courant  des  progrès  de  l'expansion  colonisatrice  de  notre  pays  et 
que  ne  rebute  pas  Paridité  inhérente  à  ce  genre  de  publications  ;  il 
sera  également  consulté  avec  fruit  par  les  personnes  intéressées  an 
développement  de  nos  relations  commerciales  avec  l'Afrique  centrale. 

Vicomte  de  Bizemont. 


GauloU  et  Germains.  Eécits  militaires ^  par  le  général  AMBBaT.  — 
1"  série  :  rinvcwion,  1870.  Illustrée  de  huit  portraits.  Paris,  Bloud  et 
Barrai  (s.  d.),  in-8ae  xix-524  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Cette  première  série  de  Récits  militaires  va  de  la  déclaration  de 
guerre  à  la  capitulation  do  Sedan.  Le  général  Ambert  n'a  pas  ici  pour 
but  de  faire  l'histoire  technique  de  la  dernière  guerre,  qui  a  certes 
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son  intérêt,  mais  ne  convient  guère  à  la  généralité  des  lecteurs  aux- 
quels Tautenr  s'adresse.  Il  prend  tour  à  tour  chaque  bataille,  chaque 
siège,  chaque  incident  des  débuts  de  la  dernière  guerre,  et  par  des 
descriptions  rapides  et  chaudes,  par  des  anecdotes  émouvantes  et  ca- 
ractéristiques, par  des  biographies  émues  des  principaux  personnages 
qui  s'y  sont  distingués,  il  nous  associe  aux  émotions  poignantes  des 
acteurs  et  des  témoins  de  ces  drames  militaires  et  en  fait  jaillir  de 
fortifiantes  et  salutaires  leçons.  Ce  qu'il  j  a  de  bon  et  de  sain  dans 
ce  livre,  c^est  d'abord  Tardent  patriotisme  qui  Tinspire,  puis  Tabsenee 
de  ces  récriminations  mesquines  qui  font  tomber  les  responsabilités 
sur  certaines  têtes  pour  s'épargner  à  soi-même  le  dévoir  de  réparer 
les  fautes  dans  lesquelles  on  veut  n'avoir  pas  trempé. 

Il  faut  le  dire  bien  haut  avec  le  général  Ambert,  la  France  n*a  pas 
été  battue  parce  qu'elle  avait  une  mauvaise  armée,  car  Jamais  elle 
n^eut  une  armée  plus  patriotique  et  plus  vaillante,  mais  parce  qu'elle 
s'était  elle-même  affaiblie  et  débilitée  dans  une  mollesse  et  on 
égoisme  qui  avaient  presque  tari  la  source  des  grands  héroTsmes  na- 
tionaux. La  dernière  guerre  nous  a  donné  assez  de  gloire  pour  que 
nous  puissions  sans  rougir  confesser  nos  fautes.  Le  beau  livre  du 
général  Ambert  nous  aidera  dans  cet  examen  de  conscience,  et  les 
grands  exemples  qu'il  met  sous  nos  yeux  faciliteront  singulièrement 
Vœuvre  de  réparation  à  laquelle  il  nous  convie. 

Trois  nouvelles  séries  consacrées  aux  autres  campagnes  4e  la 
guerre  de  1870  compléteront  le  récit  de  VInvasion.  Souhaitons  qu'ils 
ne  se  fassent  pas  trop  attendre,  puisqu'ils  contribueront  à  former  4e 
bons  chrétiens  et  de  bons  Français.  P.  Talon. 


JMonttmenta  Ii«forméiUonls  LlUiheraniB,  ex  tabulariis  seertHo- 
ribus  S.  Sedis  1521-Q525.  GoUegit,  ordinavil,  illustravit  Pethos  Balan, 
Praetâtus  domesticns  siue  sanctitatis.  Ratisbetine  i8B3-i864  suapUhas 
Frid.  Pustet,  2  fascicules  ln-4  de  320  p.,  zxiv-32i-590  p. 

Mgr.  Balan,  dont  le  monde  savant  connaît  déjà  les  ouvrages  histo- 
riques, vient  de  publier,  en  deux  fascicules^  267  documents  très  im- 
^rtants  pov  l'histoire  des  cosunenoements  de  l'hérésie  de  Luther 
en  Allemagne^  Ces  pièces,  tirées  des  Archives  du  Vatican,  ne  sont 
pas  toutes  iaédstes  :  plusieurs,  en  effet,  ont  été  données  autrefois  par 
Raynaldi,  Pallavicini  ;  de  nos  jours  par  Friedrich  en  1870,  et  par 
Laemmer  dans  les  Monumenta  Vaticana  ;  mais  ces  documents,  déjà 
connus,  ont  été  reproduits  ici  beaucoup  plus  exactement.  Ains^ 
Pallavicini,  cédant  à  l'usage  des  écrivains  de  son  temps,  a  compté  tel 
o«  tel  discours,  mis  dans  la  bouche  d'Aleander  par  exemple,  à  l'aide 
des  instructions  ou  des  récits  publiés  ici  pour  la  première  fois  ;  or  on 
voit  qu'une  partie  du  discours  donné  par  Pallavicini  a  été  inventée. 
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comme  dans  ane  ampliflcalîon  de  rbétoriqte.  Ainsi  encore  des  piè^ees 
publiées  et  acceptées  comme  authentiques,  doivent  Aire  désormais 
considérées  comme  suspectes,  comme  fausses.  Dans  le?  <EuTres  de 
Luther,  on  a  inséré  une  lettre  de  Léon  X  au  duc  Frédéric  de  Saxe  du 
8  Juillet  1520,  dont  la  minute  n'^est  pas  au  Yatiean  et  dont  la  copie 
authentique  n'^a  pas  été  trouvée  :  or  Mgr  Balan  publie  sous  la  même 
date  une  copie  authentique  complètement  différente  de  rimprlmé. 
ï)ans  les  œuvres  de  Luther,  Léon  X  représente  Frédéric  conme  un 
ennemi  de  Thérésiarque  ;  le  texte  dotlnô  par  Mgr  Baian  le  reganie 
au  contraire  comme  son  partisan  et  son  protecteur.  Or  le  «avant 
éditeur  montre  très  bien,  dans  Tintroduction  mise  en  tête  du  second 
fascicule^  que  toutes  les  données  logiques  et  historiques  concordent 
avec  le  texte  nouveau  de  la  lettre  publiée  iei  par  lui  et  répu- 
gnent au  sens  de  la  première.  Le  document  inséré  dans  l'édHion  de 
Luther  est  donc  apocryphe  et  Thistorien  suppose  qu'il  a  été  composé 
par  les  Luthériens  pour  dissimuler  la  prudence,  la  douceur,  la  longa- 
nimité du  Pape .  La  lettre  de  l'Empereur  Charles  Quint  à  Luther, 
pour  Tinviter  à  venir  à  la  diète  de  Worms,  insérée  daos  les  Œuvres 
de  Luther,  est  aussi  différente  de  la  lettre  vraie  publiée  par  Mgr 
BaJan,etc... 

Tous  les  documents  publiés  ici  sont  d^une  importance  majeure  \  les 
lettres  du  Vice-Chancelier  de  l'Eglise  romaine  écrites  au  nom  du 
Pape  à  Aleander,  envojé  comme  Nonce  en  Allemagne,  exposent  Iei 
idées  qui  dominaient  à  Rome  la  politique  pontificsde  ;  les  apports 
d'Aleander  sur  sa  mission,  écrits  au  jour  le  jour  dans  cette  année 
1521,  d'après  tout  ce  qull  voit  et  entend,  sont  particulièrement  inté- 
ressants. 11  j  a  vingt-quatre  ans  nous  les  avions  lus  et  copiés  nous-^ 
mêmes  aux  archives  du  Vatican  et,  en  coUationnant  notre  copie  avec 
Timprimé  aujourd'hui  sous  nos  yeux,  nous  avons  pu  reconnaître  l'exac- 
titude  de   la  publication.  Le  nom  de  Mgr  Balan  suffisait  d^ailieurs 
amplement  à  lui  donner  Tautorité.  La  lettre  d' Aleander  du  28  février 
1521,  au  folio  116  du  volume,  a  été  encore  copiée  au  folio  188,  avec 
quelques. différences  qui  ne  sont  pas  relevées  :  plusieurs  paragraphes 
de  la  première  version  sont  supprimés  dans  la  seconde.  La  seconde 
contient  en  plus  ce  paragraphe  :  «  Ma  io  non  me  dolio  ne  miraveglio 
che  Erasmo  et  ii  Lutherani  scrivino  mal  di  me,  sed  quid  dicam  de 
nostris  che  hoggi  ho  udito  esser  viste  letere  in  questa  terra  de  uno 
che  de  qui  scrive  che  io  vivo  in  fasto  et  pompe  et  che  non  Curo  se 
non  il  fatto  mio.  0  Dîo  I  che  fasto  ?  che  pompe  ?  che  io  sto  in  miseria 
squallore  et  situ  et  non  ho  altre  veste  c^e  quelle  cke  gia  dleci  anni 
me  ho  acquistato.  »  Une  lettre   d' Aleander  à  Vlgillus,  vîeaire  dé 
Worms,  du  14  Juillet  1521,  n'a  pas  été  publiée  ici. 
'^  Bans  le  volume  de  la  Légation,  les  lettres  d' Aleander  ont  été  mises 
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pèle*mél6,  sans  ordre  de  dates.  Mgr  Balan,  grâce  à  ses  obserna 
et  à  Taide  des  lettres  du  Yice-Ghancelier,  a  pa  rétablir  k  ùr^ 
gie.  Dans  une  introduction   de  vingt  quatre  pages  écrites  e&li&ii 
savant  historien  a  donné  les  détails  les  plus  intéressants  surl'gnp 
des  pièces  et  leur  importance,  et  fait  ressortir  les  sources  n(ffHk 
ouvertes  à  Tétude  pour  Fhistoire  de  Luther,   d'Erasme,  de  Cki» 
Quint.  M.  Mignet  en  a  déjà  profité.  Nous  y  puiserons  à  notre  teck 
éléments  d*un  travail  sur  Pétat  de  la  Germanie  au  moment  oàLàff 
répandait  ses  opinions.   Après  la  lecture  des  lettres  d'Aleaafek 
succès   qu'obtint   Thérésie  ne   surprend   plus  ;  comme  Isi  on  ràï 
gouffre  ouvert  et  avec  lui  on  s'étonne  de  Tétonnement  de  cetaa 
esprits  optimistes.  Félicitons  Mgr  Balan  de  profiter  de  sa  hutep» 
tion  aux  Archives  du  Vatican  pour  mettre  au  jour,  comme  le 
le  P.  Theiner,  une  série  de  documents  dont  sa  science  et  sob 
pour  la  vérité  comprennent  si  bien  le  haut  intérêt.       H.  di  il 


Lia  Ville  MOUS  Fanden  régime,  par  Albert  Babkau.  Oomgi» 
ronné  par  l'Académie  française,  deuxième  édition  revue  et  aupaedé 
Paris,  Didier,  1884,  2  vol.  gr.  in-18  de  750  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Longtemps,  l'histoire  locale  et  provinciale  fut  le  domaine  praff 
exclusif  d'érudits  d'autant  plus  méritants  qu*ils  étaient,  en  géièk 
fort  isolés  et  peu  encouragés.  Aujourd'hui,  un  public  nombimij 
intéresse,  il  Tentoure  de  ses  faveurs,  il  la  cultive  avec  prédilec^ 
et  il  a  même  de  la  reconnaissance  pour  les  écrivains  qui,  Doiiesfi:^ 
de  la  traiter  en  archéologues  ou  en  artistes,  d'en  rechercher  et  fi 
retracer  les  aspects  pittoresques,  d'en  détailler  les  curiosités  iaéfi^ 
savent  creuser  jusqu'à  ses  sources  profondes  et  travaillent  i 
en  lumière  ce  qu'il  importe  le  plus  de  connaître  en  elle  :  les 
les  coutumes  et  les  institutions  sur  lesquelles  reposait  aotreffâîB^ 
organisation  sociale,  et  auxquelles  s'identifient  nos  traditions  itf' 
nales. 

M.  Albert  Babeau  a  conquis  une  belle  place  parmi  les  ^^ 
éminents.  Il  ne  se  distingue  pas  seulement  par  une  éradSon  e» 
sommée,  il  y  joint  aussi  la  largeur  et  la  sûreté  d'un  rare  esprit]* 
sophique;  et  le  succès  de  ses  livres  est  un  indice  significatif  de  k*^ 
vement  d'opinion  qui  ramène  beaucoup  de  nos  contemporains  à  fè» 
et  au  respect  du  passé. 

On  sait  quel  accueil  fut  fait  en  1880  à  la  Vilk  sous  V ancien  rif^ 
(voir  t.  XXIX,  p.  257).  Pour  la  première  fois,  on  trouvait  là,  prê«^ 
avecla  précision  de  la  méthode  scientifique,  etsous  une  forme  menés* 
sèment  saisissante^  un  tableau  d'ensemble  vraiment  achevé  de  Q<^ 
ancienne  vie  municipale.  Bientôt  après,  l'Académie  française  <^^ 
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oait  en  lui  un  modèle  du  genre,  et  la  première  édition  ne  tardait  pas 
à  3*épuiser. 

Or  voilà  qu'une  deuxième  édition  Tient  de  paraître,  revue,  retouchée 
et  augmentée.  L'auteur n*a rien  changé  dans  le  fond  de  son  œuvre  ;  il 
s'est  borné  à  l'enrichir  de  nouveaux  faits  ;  il  Ta  terminée  par  une  table 
alphabétique  des  matières  qui  rendra  les  recherches  plus  faciles,  et, 
en  substituant  le  format  in-18  à  l'in-S,  il  a  assuré  sa  vulgarisation. 

Cette  œuvre  emprunte  aux  circonstances  une  actualité  qui  la  re- 
commande à  l'attention.  La  France  va  faire  Fexpérience  d'une  nou- 
velle loi  d'organisation  municipale  qui,  avec  la  prétention  de  restituer 
à  nos  villes  une  partie  de  l'autonomie  dont  les  avait  dépouillées  la  bu- 
reaucratie, menace  de  les  livrer  à  la  tyrannie  de  majorités  irrespon- 
sables, obéissant  à  des  passions  radicales  absolument  subversives  et 
anarchiques.  Plus  que  jamais,  il  faut  que  les  bons  citoyens  s'inspirent 
des  leçons  de  l'expérience  pour  préparer  le  retour  aux  conditions  es- 
sentielles de  l'ordre,  de  la  paix  sociale  et  de  toute  vraie  liberté. 

GhABLBS  DB  BifiBB. 


Histoire  d*ane  vieille  maison  de  province.  Souvenirs  et  tracU' 
tions  de  famille  (1783-1883),  par  Ga^briel  Golmrt-Daagb.  Paris,  Hachette, 
1884,  in-i8  de  216  p.  --  Prix  :  2  fr. 

Un  de  nos  écrivains  moralistes  les  plus  érudits  et  dont  les  récits  de 
voyage  sont  le  plus  populaires,  M.  Xavier  Marmier,  a  publié  sous  ce 
titre  :  La  Maison  (Lecoffre,  1878),  un  livre  comme  il  en  faudrait  beau- 
coup pour  réapprendre  à  notre  pays,  par  la  tradition  et  l'exem- 
ple de  tous  les  peuples,  ce  qu'est  l'institution  éminemment  religieuse 
et  nationale  du  foyer  domestique.  «  En  essayant  de  représenter  l'at- 
trait de  diverses  maisons  en  diverses  contrées,  disait-il,  à  tout  instant 
je  pensais  à  la  maison  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  naître,  pas  grande, 
pas  brillante,  non,  mais  si  douce  en  son  étroito  enceinte,  et  si  riche 
dans  sa  pauvreté,  si  riche  par  les  effusions  du  cœur,  par  les  tendres 
enseignements  et  les  innocentes  joies  de  chaque  jour.  0  Dieu  !  dans 
ma  jeunesse,  je  n^ai  rien  tant  aimé,  et,  à  l'âge  où  je  suis,  je  n'imagine 
rien  encore  de  meilleur  en  ce  monde.  » 

L^éloquent  académicien,  lorsqu'il  écrivait  ces  lignes  dans  sa  maison 
patemelle.de  Pontarlier,  se  doutait-il  que  d'autres  maisons  pas  plus 
grandes,  et  aimées  d'un  semblable  amour,  allaient  devenir  l'objet  non 
seulement  de  belles  inspirations  et  considérations  morales,  mais  de 
tout  un  travail  de  recherches  en  fait  d'histoire  intime,  et  aussi  d'une 
œuvre  noblement  passionnée  de  conservation  ? 

Combien  d'études  n'y  aurait-il  pas  à  signaler  en  ce  genre  !  Elles  ne 
visent  pas  à  Pédat,  elles  ne  font  pas  de  bruit  ;  cela  ne  les  empêche 
pas  de  produire  un  véritable  renouvellement  des  idées  et  des  mœurs, 

Juin,  1884.  T.  XUI,  34 
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dont  profitera  tôt  on  tard  ToBaTre  plus  étendue  de  la  refonte  de» 
société. 

En  1881,  M.  Adrien  Delahante  consacrait  deux  trèsiDtâcfli 
Yolames  à  faire  revivre  le  passé  de  sa  famille  :  Une  familie  éthm 
au  dix-huitième  siècle  (Hetsel).  Qui  se  fût  attendu  à  trouTer  toii 
milieu  si  discrédité  les  vertus  les  plus  patriarcales?  Beaneoiçéi^ 
nanciers,  à  cette  époque  surtout,  ont  laissé  un  fîleheaxreiK»;] 
il  en  était  plus  qu'on  ne  croit,  gardant  la  simplicité  d*aoe  rk 
tache.  Les  Delahante  furent  de  ce  nombre,  et  ils  le  durent  àl»]^ 
tit  fojer  de  Crépj-en^Yalois,  qui  demeura  pour  eux  une  g;rudeéé 
de  sagesse. 

Aujourd'hui  nous  arrive  un  tableau  d'érudition  plus  à  notre  fiÉ' 
plus  attachant  encore.  Celui-ci  est  tout  actuel. 

L'auteur  n'est  pas  un  lettré  de  profession  :  c'est  un  juriseosnh&S^ 
ritier  des  traditions  des  Pasquier  et  des  Loisel,  le  vénérable doyeii^ 
noraire  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  M.  Gabriel  Golmet-Dttfe.nÉ 
nous  parler  de  sa  vieille  maison  de  Bray-sur-Seine.  Son  gn^ 
notaire  et  notable  dans  le  pays,  l'acheta  le  7  mars  1783.  Sonpôe,!» 
cat  au  barreau  de  Paris,  la  retint,  en  1851,  dans  le  partage  de&sà 
Avant  de  s'y  décider,  il  convoqua  ses  enfants  et  leur  tint  ce  iu^i 
«  On  va  vendre  la  maison  de  mon  père.  Je  voudrais  vous  j&tf> 
moins  pendant  les  vacances.  Y  viendrez-vous  ?  »  Tous  d'une  dut 
nime  s'y  étaient  engagés,  et  dès  lors  ^  chaque  année,  au  mois  de  «fi 
tembre,  tous,  enfants,  petits-enfants,  sœurs,  neveux  etnièesM 
talent  retrouvés  là  comme  dans  un  asile  béni  autour  du  vieiUtf^^ 
l'hospitalité  rappelait  celle  des  anciens  patriarches.  £n  1866,  K-W 
met-Daage  père  mourut*  Qu'allait  devenir  la  maison  des  aoetoel 
Elle  aussi  était  bien  vieille  ;  en  plus  d'un  endroit,  les  son  ém 
planehers  menaçaient  ruine.  La  famille  s'était  essaimée  no  paF^ 
tout  ;  se  disperserait-elle  sans  esprit  et  espoir  de  retour!  Oc «**; 
de  réunion,  consacré  par  tant  de  vertus  et  de  souvenirs,  le  ^ 
tait-il  pas  d^étre  préservé  du  sort,  hélas  I  aujourd'hui  presqnefitfil<^ 
quel  le  partage  forcé  des  héritages  condanme  les  patrimoines  Aii*' 
tiques  ?  M.  Gabriel  Colmet-Daage  n'hésita  pas  un  instant.  «  H«i}^ 
m'avait  exprimé  le  désir  de  m'avoir  pour  successeur  dans  la  p(^ 
de  la  vieille  maison.{Mon  frère  et  moi^  nous  nous  disions  mntMl^ 
— -  Si  tu  la  veux,  je  te  la  cède  ;  si  tu  ne  la  veux  pas,  je  la  p^' 
Je  la  fis  entrer  dans  mon  lot,  ainsi  que  les  prés  et  terres  qu«^ 
appartenu  à  mon  père  dans  les  environs  de  Bray  «  » 

Voilà  l'avenir  de  la  maison  assuré.  Il  s'agit  de  la  réparer.  Sodi^ 
veau  propriétaire  mande  de  Paris,  dans  ce  but,  un  jeune  arebiti^' 
talent*  La  scène  qui  se  produit  alors  est  à  relater.  —  «  Après  o^ 
^architecte  me  dit  :  «  Le  seul  conseil  que  j'aie  à  vous  doBoer*  (<* 
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dé  jeter  tout  oela  par  terre  et  de  faire  rebâtir  la  maison,  o  «^  «  Ja* 
maiSi  lui  répondis^je  ;  vous  me  feriez^  je  n'en  doute  pas«  une  maisoti 
plus  solide,  plus  élégante  et  mieux  'distribuée  ;  mais  ce  ne  serait 
plus  la  maison  démon  pore  et  de  mon  grand-père... «  » 

Et,  en  effet,  la  réparation  se  fit  de  façon  à  respecter  les  moindreâ 
traces  du  passé,  tout  en  les  embellissant.  Qu'avait  été  ce  passé? 
QueUe  avait  été  Thistoire  de  ces  devanciers  dont  le  représentant  ac-* 
tuel  voulait  ainsi  laisser  Timage  toujours  vivante  dans  leur  œuvre  f 
Quelle  vie  de.  famille  avait,  depuis  un  siècle,  animé  et  sanctifié  cette 
demeure  paternelle  ?  et  quels  liens  avaient  Identifié  cette  vie  intime 
du  fojer  domestique  à  la  vie  publique  de  la  petite  ville  de  Bray  aut 
diverses  époques  f  . 

Tel  est  le  sujet  du  livre  ;  là  est  le  charme  du  tableau  que  M,  Ga« 
briel  Golmet-Daage  s'est  appliqué  à  peindre  ;  et  il  Ta  parsemé  de 
traits  qui  peignent  sur  le  vif  les  mœurs  et  les  coutumes  de  son  pays 
d'origine,  à  la  veille  et  au  lendemain  de  la  Révolution»  sous  la  Restau- 
ration, après  1830  et  1848,  enfin  jusqu'à  nos  jours. 

Cette  monographie  d^un  ordre  très  particulier  est,  en  quelque  sorte^ 
un  livre  de  raison  tout  moderne.  L'auteur,  après  l'avoir  écrite  pour 
ses  enfants,  a  pensé  qu'elle  serait  lue  avec  intérêt  et  profit  par  ceux 
qui,  encore  de  nos  jours,  gardent  le  culte  de  la  famille  et  ont  à  cœur 
de  la  restaurer  en  propageant  autour  d'eux  les  bonnes  pratiques  et  les 
bons  exemples.  Puisse-t-il  obtenir  le  succès  qu'il  mérite  I  Puisse  son 
livre  faire  sentir  à  beaucoup  quels  éléments  de  bonheur  garde  la  plus 
vieille  des  maisons  lorsque  cette  maison  est  la  maison  paternelle,  quel 
prix  inestimable  j  est  attaché  et  quels  devoirs  s'imposent  à  des  en- 
fants bien  nés  pour  continuer  en  faire  un  centre  d'union  I 

Charles  de  Ribbes. 


Wjem  VlnafMMMi  d«f  la  Pran<3<i  »<i  JLKJL*  stéele)  par  feu  Ce.  Sn- 

DHE,  publié  par  son  frère  Aipaed  Sodub.  Paris,  E<   Pion  eC  Nourrit,  4884, 
2  vol.  in-8  de  iv-500  p.  et  420-86  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Ce  livre  sera  consulté  avec  profit  par  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'histoire  financière  de  notre  pays  ;  il  a  été  consciencieusement  pré- 
paré ;  il  est  le  fruit  de  longues  recherches,  dont  la  trace,  pensons- 
nous,  n'apparaît  pas  d'une  façon  suffisante  :  l'homme  d'études  aimerait 
à  trouver  plus  souvent  dea  renvois  qui  lui  permettraient  de  se  repor- 
ter aux  textes  et  aux  ouvrages  que  l'auteur  a  consultés  et  dont  il  ne 
présente  qu'un  résumé,  naturellement  imprégné  de  ses  idées  person- 
nelles. Il  aurait  peut-être  gagné  à  se  montrer  moins  sobre  d'indicsr 
tiom»  bibliographiques  :  n'ayant  pas  à  craindre  le  contrôle,  U  aurait  dû 
le  faciliter* 

L'ouvrage  de  M.  Sudre  commence  au  18  brumaire  (1799)  et  s'ar- 
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réte  à  la  RéYolntion  de  1848  ;  Taateur  expose  lliistoire 
la  France  sous  les  trois  goavernements  qui  se  sont  snceédépâi 
la  première  moitié  du  siècle  :  TEmpire,  qnl  laissa  le  pajs  waà 
sous  le  poids  de  Tinvasion  et  des  plus  lourdes  charges  inÊsm 
la  Restauration,  qui  n'hésita  pas  à  tenir  tons  les  eogagemâok 
gouyernements  antérieurs  et  qui  en  même  temps  s'effor^ieêi' 
nuer  le  poids  de  la  dette  et  des  impôts  ;  c'est  elle  qui  fonda  Tériâ^ 
ment  le  crédit  de  la  France  sur  ces  bases  solides  qui  meoieaiè 
s'ébranler  aujourd'hui  ;  elle  sut  obtenir  des  excédents  dereoette;É 
établit  Tordre  et  Tunité  dans  la  comptabilité  des  deniers  jiMtL  h 
an  le  gouvernement  de  Juillet  est  peut-être  jugé  un  peu  séréesl 
et  cependant  Tauteur  reconnaît  que  ce  régime  donna  une  Tireâft 
sion  aux  travaux  publics  et  réussit,  en  assurant  la  paix,  à  déreli^r 
la  richesse  publique. 

A  la  fin  du  second  volume,  M.  Alf.  Sudre  a  réimprimé  luiehrdtf 
que  son  frère  avait  publiée  en  1858  sans  nom  d^anteursonsktàc 
ce  TAngleterre  et  la  Guerre  ;  »  la  situation  financière  et  écooi^ 
de  la  Grande-Bretagne  pendant  et  après  la  guerre  de  Gnmétj^ 
exposée  sous  des  couleurs  vives  et  fortes. 

En  résumé,  Touvrage  de  M.  Sudre  mérite  d'occnper  un  WDffe*' 
rable  ;  il  se  recommande  par  Télévation  des  idées  et  l'impartialité  ii 
jugements.  Puissent  nos  gouvernants  d'aujourd'hui  méditer  1«^ 
suivantes,  qui  semblent  bien  appropriées  à  notre  situation  adsà: 
«Les  désordres  et  les  erreurs  en  matière  financière  peuvent  tBti^ 
les  plus  graves  perturbations  politiques,  et,  d'un  autre  cêté,  lesfi^ 
politiques  se  révèlent  et  se  traduisent  presque  toujours  par  dei  A 
cultes  ou  des  surcharges  financières.  •  M.  D.F. 


HlMaolre  monuinentale  de  la  Franoe^  par  Axthtki  Sini^i^ 
Paris,  Hachette,  1884,  ia-8,  de  302  p.  illustré  de  nomhreoao  gn^ 
(Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles.)  —  Prix  :  3  £r. 

«L'histoire  de  Tarchitecture,  dit  M.  Saint-Paul^  n'est  pas  an^ 

exposé    descriptif  des  formes   monumentales  qui  se  sont 

depuis  plusieurs  siècles:  il  faut  ajouter  à  cet  exposé  de  nombrsiK*' 

sonnements  scientifiques...  On  a  cessé  pour  tocgonrs  de  ne  eonslM 

dans    les  évolutions   de  l'architecture,   que  les  caprices  des  e^ 

tructeurs  ou  les  goûts  instinctifs  des  populations.  On  admets^ 

d'hui  que  l'art  de  b&tir  est  soumis  &  de  rigoureuses  lois,  im^ 

dans  son  histoire  que  dans  sa  constitution.  Il  y  a  pourtant  de 

architectures,  ce  sont  précisément  celles  qui  dérivent  da  capiî^ 

de  la  fantaisie.  Nous  en  avons  eu  en  France  depuis  Louis  XIII 1^* 

surtout  depuis  Louis  XIV.  Mais,  avant  ces  deux  règnes,  nos  aw^ 

ont  presque  toujours  possédé  la  vraie  architecture,  celle  qui  ^' 
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marche  naturelle  et  s'inspire  avant  tout  des  nécessités  du  climat, 
de  la  qnalité  ou  de  la  quantité  des  matériaux  mis  en  œuvre,  et  de  la 
destination  des  édifices  (p.  7).  » 

La  première  époque  brillante  et  originale  de  Tarchitecture  fran- 
çaise est  celle  de  Tart  roman.  Vient  ensuite  Tart  ogival  qui  appartient 
bien  en  propre  à  la  France.  «  Qui  pourra  contester^  dit  Fhistorien 
Henri  Martin,  que  ce  soit  la  forme  la  plus  solennelle  qu'ait  encore 
revêtue  la  pensée  religieuse  depuis  Torigine  des  cultes  ?  »  Compa- 
rant la  France  à  la  Grèce,  M.  Saint-Paul  cite  de  graves  paroles  de 
VioUet-le-Duc  :  a  L'étroit  égoïsme  de  l'homme  antique  se  peint  dans 
les  arts  de  TÉgypte  et  de  la  Grèce.  C'est  parfait,  c'est  complet,  c'est 
exact,  c'est  clair  ;  mais  c'est  fini.  Ces  arts  n'ont  pas  de  par  delà.* . 
Le  plus  pauvre  monument  du  moyen-àge  fait  rêver  même  un  igno- 
rant.» 

M.  Saint-Paul  juge  très  bien  l'époque  qui  a  suivi  :  «  Le  terme  de 
Renaissance,  appliqué  à  Père  {des  derniers  Valois,  est  d'un  usage 
si  universel  que  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  l'écarter  malgré  son 
inexatitude  flagrante  vis-à-vis  l'architecture.  Indique-t-il  un  réveil, 
une  résurrection  dans  le  goût  ?  Il  est  une  insulte  imméritée  à  notre 
génie  national,  qui  ne  s'est  jamais  endormi  du  sommeil  de  la  mort. 
C'est  précisément  parce  que  le  génie  national  é  tait  vivant  et  veillait 
que  la  Benaissance  fut  chez  nous  une  époque  si  brillante  (page  223.)  » 

Voilà  qui  fera  connaître  dans  quel  esprit  est  écrit  Touvrage  de 
M.  Saint-Paul,  qui,  l'histoire  et  les  monuments  à  la  main,  démontre 
que  la  France,  loin  d'avoir  reçu  l'impulsion  des  étrangers,  a  presque 
toujours  exercé  au  dehors  une  influence  dominante.  En  somme,  c'est 
un  ouvrage  très  utile  et  que  je  considère  comme  le  complément  in- 
dispensable de  toute  histoire  de  la  France. 

Adolphe  d'Avril. 


Bionograpiile  do  Pég^lliie  paroissiale  de  Saint- «lacques  A 
Xournal,  par  L.  Cloquet,  ingénieur,  membre  de  la  Société  française 
d*archéologie,  elc. Tournai,  Desclée-Lefebvre,  éditeur;  1882,  in-8  de  vi  et 
409  p.,  avec  12  planches  et  130  vignettes.  —  Prix  :  10  fr.;  édition  de 
luxe  :  15  fr. 

a  L'église  paroissiale  de  Saint-Jacques,  dit  Fauteur  en  commençant, 
est  une  des  plus  remarquables  du  pays  pour  son  antiquité,  la  beauté 
de  son  architecture  et  son  état  de  conservation.  »  Ce  jugement  do 
rhabile  praticien  qui,  après  avoir  étudié  le  monument  dans  ses  moin- 
dres détails  afin  de  lui  rendre  sa  beauté  primitive,  en  retrace  This- 
toire  avec  une  véritable  richesse  de  renseignements  inédits,  sera 
certainement  confirmé  par  tous  ceux  qui  étudieront  son  excellente 
Monographie  ;  la  parfaite  exécution  de  nombreuses  planches  ajoute 
à  l'intérêt  des  recherches  historiques   et  fait  de  ce  volume   une 
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des  études  les  plus  complètes  et  les  plus  pratiques  qui  aient  été  con- 
sacrées, depuis  ces  dernières  années,  à  nos  anciens  monuments. 

L'église  Saint-Jacques^  dont  la  construction  remonte  au  déclin  du 
douzième  siècle,  est  conçue  dans  ce  style  grandiose  qui  marque  la 
transition  de  la  période  romane  à  l'ogivale  ;  seule  Tabside  orientale  a 
été  refaite  au  quatorzième  siècle  et  en  reflète  bien  Télégante  archi«- 
tecture.  M.  Gloquet  a  eu  la  bonne  cbance  de  retrouver  les  comptes 
relatifs  à  ce  travail,  qui  acquiert  ainsi  un  intérêt  exceptionnel,  car  on 
sait  avec  quelle  précision  ces  documents  sont  généralement  rédigés. 
La  description  de  chaque  partie  de  Tédifice  est  faite  dans  le  plus  grand 
détail  par  M.  Cloquet  ;  celle  de  Tancien  mobilier  — »  hélas,  presque 
complètement  perdu  —  n'est  pas  moins  intéressante.  Une  notice  spé- 
ciale est  consacrée  aux  anciennes  décorations  picturales,  dont  on  a 
retrouvé  des  fragments,  reproduits  avec  soin  par  la  chromolithogra- 
phie. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  monographie,  Tauteur  fournit,  sur  les 
anciennes  confréries  et  chapelles  érigées  dans  Téglise,  une  riche 
moisson  de  renseignements  extraits  des  archives.  La  reproduction  de 
toutes  les  anciennes  épitaphes  est  accompagnée  de  plusieurs  planches 
très  soignées  ;  la  gravure  laisse  cependant  à  désirer  pour  certains 
écussons.  Une  notice  intéressante  sur  les  travaux  récents  de  restau- 
ration et  de  décoration  complète  Touvrage,  qui  se  termine  par  la  liste 
des  curés  et  des  bienfaiteurs;  on  trouve,  pour  finir,  les  pièces  justifi- 
catives qu'accompagne  un  curieux  glossaire  de  «vieux  mots  »  français. 
Nous  eussions  souhaité  trouver  à  côté  du  registre  onomastique,  une 
table  analytique  qui  facilite  les  recherches  parmi  tant  de  renseigne- 
ments intéressants,  mais  qui  manquent,  ne  fut-ce  qu'au  point  de  vuety- 
pographique^  d'un  classement  méthodique.  On  nous  permettra  d'ajouter 
que,  même  dans  une  Monographie  de  Saint- Jacques,  les  coquilles  ne 
sont  pas  de  mise  pour  le  travail  du  typographe. 

L'antique  cité  de  saint  Eleuthère  conserve  à  l'ombre  de  sa  splen- 
dide  cathédrale  aux  «  choncq  clotiers  »,  une  couronne  d'édifices  reli- 
gieux du  plus  haut  intérêt  pour  l'artiste  et  l'archéologue  ;  M.  Cloquet, 
qui  a  si  heureusement  entrepris  de  faire  revivre  Tun  des  principaux, 
poursuivra,  nous  l'espérons,  la  série  des  monographies  de  ces  beaux 
monuments,  en  adoptant  le  même  plan  et  le  même  format  ;  pareille 
étude  lui  conquerrait,  ajuste  titre,  les  meilleurs  suffrages  des  amis 
de  l'art  chrétien.  B.  db  V. 
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OataloiT^e  de*  œuvre*  Imprimée*  de  Clnnde  freuçols 
liei»e«trler  de  ia  Compagnie  de  Jéttus^  par  Iobipk  Rioiaiid,  bibliophile 
lyoDnais.  Ouvrage  posthume  publié  par  le  P.  Câblos  SoMMERvoGGLy  S.  J. 
&trasbourgeoi8.  Lyon,  imprimerie  de  Pitrat  aîné,  1883,  gr.  in-8  de 
vi-i50  p.,  sur  très  beau  papier.  Tiré  à  petit  nombre. 

Comme  le  R.  P.  Sommervogel  le  raconte  dans  son  intéressante 
Introduetion,  les  notes  du  regretté  bibliophile  lyonnais  sur  les  on- 
vrages  du  savant  P.  Menestrier  étant  tombées  sous  ses  jeux,  il  lui 
communiqua  celles  que,  de  son  côté,  il  avait  rassemblées  pour  per« 
fectionner  TestimabJe  livre  de  M.  Allut.  Il  eut  ainsi  le  bonheur  de 
fournir  à  M.  Renard  un  certain  nombre  de  renseignements  nouveaux, 
et  des  relations.de  la  plus  agréable  confraternité  s^établirent  ans-** 
sitôt  entre  eux.  a  Ce  commerce  plein  de  charmes  et  qui  nous  rappe-< 
lait  celui  des  érudits  du  vieux  temps  »,  ajoute  d'une  façon  touchante 
le  P.  Sommervogel,  «  a  été  brusquement  interrompu  :  au  mois  d'oc- 
tobre 1882,  la  mort  m'enlevait  celui  qui,  non  content  de  voir  en  moi 
UB  simple  correspondant  de  hasard,  faisait,  dans  ses  derniers  jours, 
appel  à  mon  amitié  pour  Taider,  par  mes  encouragements,  à  briser 
plus  facilement  et  plus  chrétiennement  les  liens  qui  l'attachaient  k 
la  terre  »•  Le  R.  P.  Sommervogel  continue  ainsi  :  a  Si  M.  Renard 
eût  prévu  sa  mort  prochaine,  j'aime  à  croire  qu'il  m*eùt  lui-même 
choisi  comme  son  exécuteur  testamentaire^  relativement  à  son  tra- 
vail sur  les  ouvrages  du  P.  Menostrier.  Nous  nous  en  étions  si  sou- 
vent entretenus  dans  nos  lettres  1  II  m^exposait  son  plan,  me  tenait  au 
courant  de  ses  nouvelles  découvertes,  de  ses  espérances  de  fureteur 
on  de  ses  craintes  de  ne  pouvoir  rencontrer  telle  on  telle  plaquette 
obstinée  à  rester  dans  l'ombre.  De  mon  côté,  je  lui  signalais  quelque 
mine  inexplorée,  je  partageais  ses  joies,  je  relevais  son  courage.  Ce 
legs  qu'il  n'a  pu  me  faire  avant  sa  mort,  je  le  dois  à  celle  qui  fut  la 
compagne  dévouée  et  tendre  de  toute  sa  vie  et  qui  était  en  tiers  dans 
notre  amitié.  A  cette  marque  de  conâance,  je  réponds  aujourd'hui  ea 
publiant  Vouvrage  de  M.  Joseph  Renard.  Ma  tâche  était  facile.  Après 
avoir  successivement  inséré  dans  rexcellente  Remie  lyonnaise  la  plus 
grande  partie  de  ses  notes  sur  les  productions  du  P.  Menestrier, 
M.  Renard  en  avait  commencé  et  presque  achevé  la  rédaction  déâni^ 
tive.  Ce  qu'il  me  laissait  à  faire  était  peu  de  chose  :  quelques  articles 
à  classer  dans  leur  ordre  chronologique,  quelques  éclaircissements  à 
donner  sur  tel  ou  tel  point,  quelques  détails  de  plus  à  ajouter  ici  et 
là,  enfin  une  introduction  à  mettre  au  livre.  » 

Le  digne  collaborateur  de  M.  Renard  nous  apprend  que  son  ami 
possédait  une  admirable  collection  d'ouvrages  imprimés  du  P.  Menes- 
trier, acquis,  sous  le  feu  des  enchères,  dans  les  ventes  des  plus  cé- 
lèbres bibliothèques  Ijonnaises  ou  autres,  et  que  la  pensée  lui  vint  de 
contrôler,  pièces  en  mains,  les  descriptions  données  par  M.  Allut, 
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raoteur  des  Recherches  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  plos  îkmLx 

tous  les  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  (Ljon^  1856).  Le  fe*i 

collectionneur  avait  reconnu  dans  cette  monographie  des  es 

nombreuses  et  des  lacunes  considérables   que  le   P.   Somesna 

explique  ainsi  :  «  M.  Allut  avait  traité  la  question  bien  plos  aa  pa 

de  vue  littéraire  et  historique  qu'au  point  de  vue  bîbliograj^»;! 

description  matérielle  des  volumes  a  quelque  peu  soufTeridelifR» 

cupation  principale  qui  était  de  faire  connaître  le  célèbre  jéscte, 

des  gloires  de  Lyon,  de  l'étudier  sous  les  divers  aspects  de  sa 

gieuse  érudition  et  de  son  esprit  si  ingénieusement  inventif,  aè 

marquer  la  place  qu*il  a  droit  d  occuper  parmi  les   savants  k 

temps.  La  partie  historique  et  littéraire  lui  paraissant  saffisasK 

traitée,  M.  Renard  concentra  tous  ses  soins  sur  celle  qui  îèà 

moins.  »  C'est  avec  une  exactitude  minutieuse   que  les  deoi  la 

(car  nous  ne  voulons  pas  les  séparer  dans  nos  éloges)  ont  déoc  il 

ouvrages  grands  ou  petits  du  P.  Menestrier  publiés  de  1658  ïM 

Il  j  a  là  plus  de  160  articles  tous  traités  avec  un  soin  parfait.  Gess 

pas  seulement  le  travail  de   M.  Allut  qui  est  rectifié  et  ob^ 

presque  à  chaque  page  :  bien  d'autres  travaux  bibliogTaphiqii«Tfl( 

Tobjet  d'observations  du  même  genre»  noUjumentlK  Bibliothèque hèi 

digue  de  la  France^^sr  M.  Guigar,  la  Bibliothèque  historiqu€de  tefm 

par  le  P.  Lelong,  les  Mémoires  du  P.  Niceron,  les  Historiens  bfm^ 

par  Collombet,  le  Manuel  du  libraire.  Tous  les  spécialistes  qniecaé 

teront  le  beau  volume  de  MM.  Renard  et  Sommervogel  j  admirenifc 

autant  la  sagacité  des  critiques  que  la  conscience  des  investigitea 

A  la  suite  du  Catalogue^  on  remarque  {Appendice^  p.  Iâ5-l4lii 

document  qui  méritait  de  revoir  le  jour  :  Lettre  du  Père  Menesinffi 

M.  de  La  Valette,  président  des  trésoriers  de  France  en  la  généra  à 

Lyon,  sur  quelques  découvertes  faites  à  Fourvières.  La  Table  desm^ie% 

due  au  P.  Sommervogel,  n'est  pas  moins  bien  faite  que  17nlrotfiiM 

laquelle  se  termine  ainsi  :  «  Je  crois  n*avoir  pas  exagéré  la  vaieerà 

ce  livre;  du  reste,  les  experts  en  jugeront.  S*ils  j  découvrent  ^ 

ques  imperfections,  je  les  prends  à  mon  compte,  persuadé  que  3(.Bi- 

nard  les  eût  fait  disparaître  ».  Cette  humble  déclaration  d*an  àesp- 

miers  bibliographes  de  notre  temps  prouve  une  fois  de  pins  ^ 

comme  le  rappelle,  à  la  page  précédente,  Tancien  coUaborateor  é» 

Pérès  de  Backer,  a  la  modestie  est  la  compagne  de  la  vraie  scieDoei. 

T.  M  L 
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BULLETIN 


Cie  I^ape  au  Concile  du  Vatican,  par  l^abbé  A.  de  Bosia  db  Mbn- 
DRjsio,  miMioanaire  apostolique,  second  yicaire  À  Passy.  Paris,  Auteuil, 
1883,  in-i2  de  228  p.  (Se  Tend  chez  l'auteur,  38  ru»)  Singer.)  —  Prix  :  3  fr. 
Exposer  le  dogme  de  Tinfaillibilité  pontificale  déûni  par  le  concile  du 
Vatican  ;  montrer  que  ce  dogme  ne  heurte  en  rien  les  lumières  de  la  raison 
humaine  ;  prouver  enfin  par  des  documents  historiques  que   FÉglise   de 
France  a  toujours  cru  à  cette  vérité  révélée  :  tel  est  le  but  que  H.  Tabbé  de 
Bosia  s*est  proposé  en  écrivant  cet  ouvrage,  et  nous  pouvons  ajouter  :  tel 
est  le  but  qa*il  a  atteint.  La  lecture  de  ce  volume  est  aisée  :  rien  de  techni- 
que et  rien  de  compliqué.  Gela  va  de  soi,  clair,  net,  un  peu  froid,  comme 
il  convient  à  de  Teaude  roche.  Plus  d'un  esprit  fort  ferait  sagement  de  médi- 
ter ce  livre  et  en  particulier  le  chapitre  IV*  :  V Infaillibilité  du  Pape  et  la 
raison.  Plus  d*un  catholique  aussi  pourrait  y  trouver  des  réponses  aux  objec- 
tions des  libres-penseurs.  En  somme,  bon  travail  et  utile  k  propager. 

J.  V. 


Dieu  a  fait  la  France  suérlssable»  par  Tabbé  Augustin  Lemann, 
chanoine  honoraire,  docteur  en  théologie,  professeur  d'écriture  sainte 
aux  Facultés  catholiques  de  Lyon.  Paris,  Lecoffre,  1884,  in-8  de  128  p. 
—  Prix  :  2  fr. 

Quand  une  nation  a  été  abaissée  et  humiliée  comme  notre  pauvre  et  chère 
patrie,  ses  enfants  ont  à  se  défendre  d*une  double  tendance  également  pleine 
de  danger  :  la  désespérance,  qui  naît  de  Texcès  même  des  maux  soufferts  et 
qni  a  pour  complice  la  lâcheté  que  Ton  éprouve  en  face  des  réparations 
nécessaires  ;  la  présomption  ensuite,  trop  oublieuse  de  la  profondeur  et  des 
causes  de  la  chute  pour  se  rendre  compte  des  difficultés  et  des  effotts  que 
le  relèvement  coûtera.  C'est  à  ces  deux  erreurs  que  Tabbé  Lémann  répond, 
de  ces  deux  dangers  que  son  patriotisme  et  sa  foi  veulent  nous  préserver. 
Aux  désespérés,  il  montre  que  les  nations  sont  toujours  guérissables  et  qu*en 
particulier  la  France  n*est  pas  atteinte  d'un  mal  qui  ne  laisse  pas  d'espoir  ; 
aux  présomptueux,  il  fait  voir  que  le  relèvement  pourtant  est  moins  facile 
qu'ils  ne  le  pensent  et  il  marque  les  conditions  précises  auxquelles  il  s'opé- 
rera. La  conclusion  est  pleine  de  confiance  :  puisse  l'avenir  se  charger  d'en 
réaliser  bientôt  les  consolantes  prévisions.  En  attendant,  méditons  les  leçons 
que  Téloquent  et  pieux  professeur  nous  donne  et  surtout  profitons-en  ;  nous 
hâterons  ainsi  le  retour  des  beaux  jours  qu'il  nous  promet  et  que  nous  atten- 
dons. P.  Talon. 


X«e  K^lvre  de  ^adolescent.  Éducation  pratique  des  jeunes  gens  en  vue 
d^enfidre  des  hommes,  par  le  D'  C.  Dupasquier.  Paris,  A.  Drouin,s.  d.,in-12 
de  144  p. 

Bon  petit  livre,  religieux,  sans  excès  cependant.  Il  n'y  a  pas  un  grand 
nombre  d'idées  neuves,  ou  exprimées  d'une  façon  nouvelle; mais  il  y  a  une 
grande  bonhomie,  un  vrai  désir  de  faire  du  bien,  de  bien  instruire  les  en- 
fants. C'est  un  livre  qui  a  besoin  du  commentaire  parlé.  Du  reste,  l'avis 
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qu*on  trouve  après  le  faux  titre,  est  une  vraie  préface  et  on  nepeutquesoa- 
haiter  à  tous  les  enfants  un  pèpa  qui  s^occupe  d'eux,  comme  celui  «  du  gros 
Xavier  et  de  la  petite  Laure.  »  A.  d*E. 


Cause*  célèbres  de  PAnfl^leterre»  par  J.-D.   Lewis.    Paris,  Gha- 
ravay,  4884,  in-12  de  358  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  qui  joint  Tattrait  du  roman  aux  enseignements  du  droit. 
M.  J.  D.  Lewis,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  Communes,  a  réuni, 
dans  des  notices  sur  les  Causes  célèbres  de  VAngleterref  une  foule  de  par- 
ticularités curieuses  sur  le  droit  criminel  anglais.  Notons  qu'ayant  défenda 
à  la  Chambre  des  Communes  le  maintien  de  la  peine  de  mort,  il  juge  avec 
juste  sévérité  Tabus  du  droit  de  grâce  dans  un  pays  voisin.  Bernon. 


M aiMiel  du  eultivmteui*  de  pins  en  ttolofirvi^^  pàv  David  CAMNOir. 

Mémoire  couronné  par  le  Comité  central  agricole  de  Sologne.  Orléans, 

impr.  Puget,  4884,  m-8  de  477  p. 

A  ]a  suite  des  incalculables  désastres  produits  p^r  les  froids  extrémM  dA 
Thiver  l879-'4880  dans  les  pignadas  de  la  Sologne,  dont  le  pin  maritime 
constituait  Tëssence  très  dominante  sinon  exclusive,  le  comité  central  agri- 
cole de  cette  région  a  mis  au  concours  Tétude  des  meilleurs  moyens  de  re* 
constituer  le  domaine  forestier  ainsi  détruit.  M.  David  Cannon,  propriétaire 
aux  Yaux-de-Salbns  (Loir-et-Cher),  a  été  couronné  pour  son  mémoire,  duat 
le  titre  Hgure  cindessus.  C'est  une  série  de  monographies  sur  les  différentes 
variétés  des  pins  propres  À  concourir  au  reboisement  de  la  Sologne,  les 
avantages,  les  inconvénients  de  chacune  d'elles,  le  mode  de  culture  qui  leur 
convient,  les  maladies  auxquelles  elles  sont  sujettes,  leurs  modes  d'emploi, 
soit  seules,  soit  en  mélange  entre  elles,  soit  mélangées  avec  les  esseaees 
feuillues.  Le  pin  Sylvestre  et  ses  variété»  paraissent  être  définitivemeot  les 
essences  qui  conviennent  le  mieux  à  la  Sologne  ;  si  elles  n*out  pas  la  rapi- 
dité merveilleuse  de  croissance  du  pin  maritime,  elles  ne  succombent  pas, 
comme  lui,  sous  l'action  des  gelées  comme  il  en  survient  parfois  dans  le 
nord.  Test  Qt  le  centre  de  la  France.  Elles  sont  également  moins  sigettes  aux 
maladies  et  nuv  attaques  des  insectes.  —  Cet  opuscule  est  à  reconomander  à 
toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  reboisement  et  de  repeuplements 
forestiers.  C.  Ked. 


IVotlons  d*histolre  littéraire  ù  Vusage  de  lous  les  établisstemenU  d^ini- 
imction  et  en  particulier  des  candidats  au  brevet  supérieur,  par  A.  Teston, 
professeur  de  littérature,  lauréat  de  la  Société  d'instruction  et  d^éducation 
populaires.  Paris,  Sarlit,  4883,  in-12  de  481  p.  —  Prix  :  4  fr.  80. 
Le  titre  de  ce  livre  est  singulier  :  Les  établissements  et  les  candidats  y 
font  la  paire.  M.  A.  Teston  déclare  dans  sa  préface  qu'il  ne  s'est  c  aucune- 
ment préoccupé  des  questions  d'école  ou  de  coterie.  »  Est-ce  donc  pour  cela 
que  les  Chansons  des  rues  et  des  bois  sont  rangées  parmi  «  les  oeuvres  immor- 
telles »  de  Victor  Hugo  ?  Pas  un  mot  de  réserve  sur  les  chansons  de  Déran- 
ger, ni  sur  les  poésies  de  Théophile  Gautier.  Alfred  de  Musset  estu  le  poète 
avide  d'idéal,  »  et  c'est  tout.  M.  Teston  ne  connaît  de  Victor  de  Laprade  que 
les  Symphonies,  et  il  met  sur  le  même  pied  Brizeux  et  Turquety.  Parmi  les 
romans  qu'il  signale  à  ses  jeunes  lecteurs,  je  relève  les  Mystères  de  Paris  elle 
Juif  errant»  Au  nombre  des  romanciers  que  ne  doit  pas  ignorer  un  candidat 
au  brevet  supérieur,  j'ai  noté  Paul  de  Kock  et  son  flls,  Xavier  de  Monlépin, 
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Tony  RéTÎIIoii,  Gagneur,  etc,  ete...  M.  A.  Teston,  après  avoir  cité  parmi  les 
historiens  de  notre  temps  Sismondi^Miehelet,  Louis  Blanc,  HenriMartin,  etc., 
porte  ce  jugement  :  «  LMmpartialité  la  plus  absolue  a  présidé  à  leurs  œuvres. ..  » 
Ei|  voilà  assex  sur  ce  mauvais  petit  livre.  J.  V. 


Oil4eraii  et  OoDtlie,  ou  le  FcfUêi  et  le  M€^ffioim  prodÂgieuaù,  Mémoire 
de  D.  ÂQt  Sanchbz  Moouel,  couronné  par  l'Académie  d'histoire  de  Ma-» 
drid  au  concours  du  centenaire  de  Calderan  de  la  Barca,  traduit  en  fran- 
çais pour  la  première  fois  par  J.-G.  BIagnabal,  agrégé  de  rUuiversité» 
membre  correspondant  de  l'Académie  royale  espagnole  et  de  l'Académie 
royale  d'histoire  de  Madrid.  Paris,  Leroux,  1883,  gr.  in-18  de  xxvi-2iO  p. 
—  Prix  2  3  fr.  50. 

L*original  du  petit  livre  qui  porte  ce  long  titre  a  été  analysé  ici  même 
(t.  XV,  p.  487)  et  annoncé  dans  le  compte  rendu  des  concours  ouverts  à 
]*ocoasion  du  eentenaire  de  Calderan.  Le  sujet  proposé  par  l'Académie 
d'histoire  était  celui-ci  :  (c  Quelles  relations  établit  la  critique  historique 
entre  le  Mogiden  prodigieux  de  Calderan  et  le  Vausi  de  Gœthe,  en  consul- 
tant les  traditions  anciennes  et  les  légendes  du  moyen  ftge  dont  ont  pu 
s'inspirer  les  deux  auteurs  ?  »  M.  Magnabal  nous  donne  aujourd'hui  une 
traduction  française  du  mémoire  couronné  et  on  renvoyait,  pour  éviter 
des  redites,  à  l'article  que  nous  indiquions  et  qui  fut  écrit  d'après  le  texte 
espagnol.  ^.  de  St-A. 


Histoire  du  bon  -vleva^  temps,  racontée  par  le  ûls  d'un  paysan 

par  Mâhc  Bonnefoy.  Paris,  H.  E.  Martin,  gr.in*18  de  4(39  p»  —  Prix  :  5  fr« 

J'ai  lu  ce  livre  depuis  la  page  i  à  la  page  439;  certes  c'est  là  un  sup- 
plice que  ie  ne  souhaite  à  aucun  de  mes  lecteurs.  Et  comme  il  y  a  là  dedans 
un  fatras  mimaginable  où  l'histoire  n  a  rien  à  voir,  je  ne  savais  qu'en  dire. 
Roman,  il  n'est  pas  empoignant  ;  histoire,  je  viens  de  vous  U 
dire,  il  n'y  en  a  pas.  Tout  à  coup,  à  Tavant-dernière  page,  j'ai  trouvé  quel- 
ques lignes  de  Tauteur  qui  résument  admirablement  son  livre.  «  J'ai  puisé 
les  faits  et  les  chiffres  que  je  cite  dans  Henri  Martin,  Michelet,  Bonnemère» 
d'autres  encore  ;  je  les  ai  coordonnés,  les  faisant  précéder  ou  suivre  de  re- 
marques personnelles,  destinées  à  gagner  la  conviction  du  lecteur,  à  l'en- 
gager dans  mes  sympathies  comme  dans  mes  aversions.  »  Voilà  qui  est 
vrai,  franc  et  de  bonne  foi.  Je  n'ai  rien  à  y  ajouter.  A.  d'Epron. 


Souvenir*  d^un  Jeune  franc-tireur,  par  Eogène  Mullrr,  illustra-* 
tiens  de  Li<.  Paris,  Ch.  Delagrave,  i884,  in-8  de  300  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Le  livre  de  M.  Muller  décrit  la  guerre  des  francs -tireurs  de  i870,  non 
telle  qu'elle  fût  en  réalité,  mais  plutôt  telle  qu'elle  aurait  dû  être.  Dans  un 
petit  village  du  Jura,  la  nouvelle  de  nos  premiers  désastres  tombe  comme 
un  coup  de  foudre  ;  un  jeune  homme  du  pays  a  été  tué  dans  une  des  pre- 
mières batailles.  Aussitôt  un  ancien  soldat  de  l'Empire,  vétéran  des  guerres 
d'Espagne,  propose  de  résister  à  l'envahisseur  avec  les  faibles  moyens  dont 
chacun  dispose  ;  une  dizaine  de  volontaires  se  groupent  sous  sa  direction  ; 
la  petite-Ulle  du  vétéran,  aidée  de  son  chien,  servira  d'éclaireur.  C'est  dès 
lors  une  campagne  d'escarmouches  qui  commence  avec  ses  'péripéties  va- 
riées :  surprises  de  vedettes  dans  la  forêt,  villages  qui  se  font  sauter  pour 
ensevelir  les  Prussiens  sous  leurs  ruines,  ruses   pour  attirer   les  Prussiens 
dans  des  traquenards,   etc.   Bientôt  nos  francs-tireurs,  se  rendant  compte 
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qae  leurs  efforts  isolés  ne  peuvent  rien  contre  le  flot  montant  de  n&m 
se  dirigent  vers  Tarmée  de  la  Loire  pour  coopérer  à  ses  mosTeiMÉl 
prennent  part  à  la  défense  de  Chftteaudun,  assistent  à  la  deseeattfnkl 
Ion  envoyé  de  Paris  et  aident  les  deux  hommes  qui  le  montenl  à 
aux  Prussiens  lancés  à  leur  poursuite  ;  ils  assistent  ensuite  à  h  briaii 
Beaune-la-RoIande  et  suivent  la  retraite  de  Tannée  vers  l*Est.  Es  nak, 
recueillent  un  pigeon-messager,  frappé  à  mort  par  une  baUe 
le  jeune  franc-tireur  se  charge  de  porter  le  message  à  Paris;  il  infoil 
ligne  d'investissement  déguisé  en  paysan,  non  sans  recevoir  one  ikm 
qui  le  fait  entrer  à  Tambulance.  Il  assiste  au  siège  de  Paris,  voit  la 
reurs  du  bombardement  et  prend  part  k  la  grande  sortie  de  ModIrUIé 
il  est  blessé  grièvement.  Après  la  paix,  la  plupart  de  nos  amis  se 
au  village  plus  ou  moins  éclopés.  Ces  aventures,  bien  racontées,  soii 
rossantes  ;  le  récit  est  animé  d'un  ardent  patriotisme,  et  le  seatisKstiA 
gieux  n'en  est  pas  exclu.  Cet  ouvrage  se  recommande  pour  les( 
de  prix  et  pour  les  étreunes  aux  jeunes  gens.  ll,ne  peut  que  lesr  wfÊ 
les  sentiments  les  plus  élevés.  Vicomte  db  Bizeibsl 


Un  amiral  mariselllals.  Mai'seilie,  1883,  in-8  de  16  p. 

L'auteur  de  ce  petit  opuscule  ne  se  nomme  pas,  et  nous  regréliMià 
accès  de  modestie,  ne  sachant  k  qui  adresser  nos  éloges.  Son  bat  al  ^i* 
frir  à  ses  compatriotes  du  Midi  l'exemple  d*un  grand  marin  qui,  pB 
seul  mérite,  s'est  élevé  du  rang  le  plus  humble  aux  plus  hautes  dij^ 
chevalier  Paul,  vice-amiral  du  Levant,  sous  le  règne  de  Louis  HT.  li 
fait  espérer  d'autres  biographies  du  môme  genre,  et  nous  neposTOfifi 
l'encourager  k  exécuter  ce  projet  ;  rien  ne  peut  contribuer  davsnti^  ■ 
relèvement  de  notre  patrie,  que  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  jn0 
française  l'exemple  des  grands  hommes  de  guerre  qui  forent  ea  tt 
temps  de  vertueux  citoyens.  Un  excellent  esprit  religieux  anime  ces  ^ 
courtes  pages  et  s'y  associe  très  heureusement  à  un  ardent  palriotisaie. 

V,  DE  Bimoff. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  Le  comte  Joseph-Othenin-Bernard  de  CLÉaoîcd'flAOSos''* 
né  à  Paris  le  27  mai  1809,  vient  d'y  mourir  le  29  mai.  Homme  poliliq»*»»* 
signala  par  une  fidélité  inébranlable  à  la  famille  d'Orléans.  Dépoté  èeff^ 
vins  en  1842  et  1846,  il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de  laChia» 
En  1848,  rendu  à  la  vie  privée,  il  ne  reparut  dans  l'arène  qu'co  l8Tl,«"f 
membre  de  l'Assemblée  nationale,  puis  comme  sénateur.  L'œuvre  priaop 
à  laquelle  son  nom  restera  attaché  est  la  Société  de  protecUoa des  Abac* 
Lorrains  demeurés  Français,  dont  il  était  le  président.  Membre  de  ''^f*^ 
française  en  1869,  il  prononça,  en  qualité  de  directeur,  le  discours derewp* 
de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  discours  resté  célèbre  par  les  traits  ^^9^ 
rituelle  critique.  Ses  Lettres  aux  Conseils  généraux, aux  bâtoome»^ 
cats,  au  Sénat,  causèrent  une  vive  sensation  ;  et  les  trois  ouv«l^5L. 
publiés  lui  assurent  un  rang  honorable  parmi  les  historiens. —  On /««*; 
Hisicnre  de  la  politique  extérieure  du  Gouvernement  français  (183ft-*?*^S 
noteSf  pièces  justificatives  et  documents  diplomatiques  entiéremimtini^i' 
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in-8, 4850,  Lévy  frères;  2~°édil.)(2vol.in-12,i850,Lé?y  frères).  — Lettre ai«B 
ConseiU généraux  (in-18,  1859,  Oentu.  Extrait  da  Courrier  du  dimanche).  — 
Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France,  avec  noies,  pièces  jusHficaHve$ 
et  documents  historiques  entièrement  ^inédits  (4  yoI.  in-8,  1854-4859,  Lévy 
frères  ;  2n>*  édit.  4  vol.  in-12, 1860,  Léyy  frères).  —  Letireau  Sénat  (in  - 12, 1860. 
Damineray,  Éludes  contemporaines).  —  Lei^e  aux  bâtonniers  de  V ordre  des 
aïooeats  (in-8,  1860.  Lévy  fr.  Extrait  da  Courrier  du  dimanche).  ^  M.  de  Ca- 
vour  et  la  Crise  italienne  (in-8, 1862.  Lévy  frères).  —  VÉglise  romaine  et  le  pre- 
mier empire,  1800-1814,  avec  notes,  correspondances  diplomatiques  et  pièces 
justificatives  entièrement  inédiies  (5  vol.  in-8,  1868-1870,  Lévy  frères).  —  Dis- 
cours de  réception  de  M.  d^Haussonville  ;  Réponse  de  M.  Saint-Mare-Girardinj 
directeur  de  V Académie  française,  lus  à  la  séance  pubUque  du  3i  mars  1870 
(in-8,  1870,  Didier  et  C^).  —  La  France  et  la  Prusse  devant  l'Europe,  lettre 
adressée  aux  journaux  de  Paris  (in-8, 1871,  Sauton.  —  Discours  enr^onse  au 
discours  de  réception  de  M.  CamUle  Roussel,  2  mai  1872).  —  Discours  en  ré* 
ponse  au  discours  de  réception  de  M,  Alexandre  Dumas  à  V Académie  française, 
11  février  1875.  —  Souoenirs  et  mélanges  (in-8,  C.  Lévy,  1878).  —  Un  pro- 
gramme de  gouvernement;  Oà  en  sommes  noits?  et  ce  qu'il  y  aurait  à  faire. 
(in.8.  Lévy,  1883). 

—  M.  Charles-Adolphe  Wurtz,  né  à  Strasbourg,  le  26  novembre  1817, 
mort  à  Paris  le  13  mai,  était  un  des  chimistes  français  les  plus  savants  et 
Je  chef  de  l'école  atomiste.  Reçu  docteur  à  Strasbourg,  il  vint  à  Paris 
et  successivement  devint  préparateur  du  cours  de  chimie  organique,  chef 
des  travaux  chimiques  &  l'Ecole  des  arts  et  manufactures,  agrégé,  pro- 
fesseur à  rinstitut  agronomique  de  Versailles,  professeur  titulaire  du  cours 
de  chimie  médicale  et  doyen  de  la  'Faculté,  membre  de  l'Académie  de 
médecine  et  de  l'Académie  des  sciences;  il  était  sénateur  et  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe, 
par  M.  Bouchardat  au  nom  de  la  Faculté  de  médecine,  M.  Friedel  au  nom 
de  l'Académie  des  sciences,  M.  Trooste  au  nom  de  la  Faculté  des  sciences.  — 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Mémoires  insérés  depuis  1842  dans  les  An- 
na^ de  chimie  et  de  physique  et  le  Répertoire  de  chimie  pure  qu'il  a  dirigé  de- 
puis 1858.  —  Mémoires  sur  les  ammoniaques  composés  (  1850).  —  La  Théorie 
des  atomes  dans  la  conception  générale  du  monde.  Discours  d'inauguration  de 
la  3"*  session  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  (Lille, 
20  septembre  1874;  suivi  de  l'éloge  de  Laurent  et  de  Gerhardt  (Société  des 
Amis  des  sciences,  13  mars  1862),  et  de  de  l'éloge  de  Soubeiran  (Faculté  de 
médecine,  15  novembre,  1859)  (in-12,  4874.  G.  Masson  ;  2«  éd.,  1879, 
Baillière).  —  Sur  Vinsalubrité  des  résidus  provenant  des  distilleries  et  sur  les 
moyens  proposés  pour  y  remédier.  Rapport  présenté  aux  comités  réunis  d'hy- 
giène publique  et  des  arts  et  manufactures  (in-8, 1859,  J.-B.  Baillière  et  fils. 
Extrait  des  Annales  d'hygiène  publique).  —  Leçons  de  philosophie  chimique 
in-8, 1864,  Hachette  et  O»).  —  Traité  élémentaire  de  chimie  médicale,  compre- 
nant quelques  notions  de  toxicologie  et  les  principales  applications  de  la  chimie  à 
la  physiologie,  à  la  pcUhologie,  à  la  pharmacie  et  à  Vkygiène  (2  vol.  inv8, 1864- 
1865,  V.  Masson  et  fils.  T.  I.  Chimie  inorganique.  T.  II.  Chimie  organique).^ 
Leçons  élémentaires  de  chimie  moderne*  3"^*  édit.,  revue  et  augmentée,  avec 
figures  dans  le  texte  (in-12,  1875,  G.  Masson.  La  l'«  édit.  est  de  1866  et  la 
2<^  de  1871).  — Histoire  des  doctrines  chimiques  (1868  gr.  in-8)  ;  introduclion 
au  Dictionnaire  de  chimie  pure  et  appliquée.  -^Histoire  des  doctrines  chimiques 
depuis  Lavoisier  jusqu'à  nos  jours  (in-8, 1S68.  Hachette  et  C^.  Extrait  du  Dic- 
tionnaire de  chimie  pure  et  appliquée  dont  il  forme  le  Discours  préliminaire.; 
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2*  édii^  in-12,  1869.  Hachette  et  G,«).  —  Dictionnaire  de  dtànfe  pmtf 
pliquée,  comprenant  :  la  chimie  organique  et  inorganique^  laMaktf^ 
Finéuitrie,  à  ragriculthore  et  ans  arts,  la  chimie  anêhf tique,  U  €kbmf$ 
que  it  la  mMralogie  {gr .  ia*8,  «868-1877.  Fascicales  i  à24.Hadiette«t«». 
Le  ihéme,  4878  et  1879^  Hachette.  Sapplément,  l*'  fasc.,  1880,  Baektt 
Traité  élémentaire  de  chimie  médicale^  comprenant  queiquet  notions  i[ 
logie  et  les  principales  appUoaiions  de  la  chimie  à  la  phfsU^it^Ak 
logiey  à  la  pharmacie  et  à  l'hygiène  {V  édit.,  «868-1675.  6.  MassoiLtl 
mie  organique,  1875.  T.  H.  Chimie  inorganique,  1868.  La  1"  édft. 
1864-65).  —  Les  hautes  études  pratiques  dans  les  universiSés  otteMada 
port  présenté  à  Son  Eic.  M.  le  Ministre  de  Tinstraction  pabliquefai-i 
et  17  pL^  1170.  Imprimerie  impériale).  ^  Agenda  du  ehvnéâti  é  fiay 
Ingénieurs,  PhysioienSj  Chimistes,  Fabricants  de  produits  ehimiquet. 
oienSf  Essayeurs  de  commerce,  Distillaleurs,  Agriculteurs,  FùhricmÊê  à 
TeinÊuriers,  Photographes,  etc.  Préface  de  Ad.  Wartz  (in-16,  Haefaeie,  A| 
—  Traité  de  chimie  biologique.  1'*  partie  (in-8,  Masson,  1880).  —la 
étudespratiqiiesdamlesumversilésd'Allemagneeid'AtUriche-^oi^^ 
rapport  présenté  à  M.  le  ministre  de  FinstracUon  pnblîqoe  (Berlin; là 
Pesth  ;  Graz  ;  Leipzig  ;  Munich,  in-4  avec  19  pi.,  G.  Masson,  1882). 

•**  M.  LoQis*Théophile  RozbiiweiO)  archiriste  da  Morbihan,  aseica  ëins 
l'école  des  Chartes,  architista-paléographe,  est  mort  le  29  janvitf 
A  la  mémoire  de  ce  satant  si  modeste,  et  en  même  temps  « 
M*  Fabbé  Chanffîer  a  consacré  dans  la  Retue  de  Bretagne  et  YeoéH 
de  février  1884)  une  longue  et  oonsciencieuse  notice.  Noos  j  renrg^ 
lecteurs  ils  y  trouveront  la  liste  des  travaux  de  M.  Rosenweig;  et  ne 
dation  fort  juste  de  ce  caractère  de  savant^  si  vraiment  élève  de  ricsb 
Chartes,  par  suite  aimant  et  respectant  le  passé. 

—  M.  l'abbé  Jules-René  Mind^  né  à  Noircourt  (Aistie)^  est  moitàPa* 
26  mai  à  Tftge  de  quarante-cinq  ans.   Il  avait  débuté  comme 
théologie,  licencié  es   lettres,  supérieur  do  collège  eeeléeiasttqas  II 
Charles,  de  Chaanj,  et  éiait  devenu  premier  aumèmer  da  Ljtés 
Grand.  Ce  prêtre  distingué,  qui   avait  prêché  dans  un  grand 
paroisses  de  Paris,  était    auteur  d'un    ouvrage  remarquable  sar  ii 
caihon  au  onsième  siède,  et  de  plusieurs  discours  sur  rédueation* 

•—  Charles  Tauchnitz,  le  libraire  de  Leipzig  qui  avait  édité  les 
stéréotypées  des  classiques  latins^  grecs  et  orienlaux,  celle  daionLiÉ 
de  TAncieii  Testament,  etc.^  vient  de  mourir.  En  1865,  il  avait  vnà* 
éditions  classiques  et  ses  dictiomiaires  des  langues  sémîtiqaes  à  la  t^ 
Otto  Holtze  et  ses  publications  théologiques  à  la  maison  Kraeit  ^ 
de  Leipzig.  Il  a  pour  cousin  le  baron  Bemhardt  de  Tauchnitz,  ekrfi* 
seconde  maison  de  ee  nom,  célèbre  par  les  Britisk  Authors*  Qiêàm^ 
à  la  tête  de  la  plus  ancienne^  fondée  en  1796. 

IfrstittJT.  -^  Académie  française,  ->-  Dans  sa  séance  du  13  mai,  f^ 
mie  françaiMr  a  décerné  le  premier  prix  Gobert  à  M.  Léoâ  taMf^ 
sou  livre  :La  Chef>aierie,  et  le  second  prix  k  M.  René  de  Maulde  ft^^ 
livre  Jeanne  de  France,  duchesse  d* Orléans  et  de  Berry, 

Académie  des  sciences.  —  L*Académîe  a  tenu  sa  séance  pobfiijte 
le  5  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Blanchard.  Après  le  diseoars  dfl  p^ 
et  la  proclamation  des  prix,  lecture  a  été  donnée  des  éloges  de  iisi^^ 
Henri  Oeville,  par  K.  J.-B.  Dmnas;  pdis  M.  J.  Bertrand  a  hi  félafs  ésVitf 
Pttteeux. 

Toici  le  résultat  du  concours  : 
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Géométrie,  *-*  Prix  Franeœur  :  M.  Emile  Barbier^ 

Mécanique, — Prix  extraordinaire  de  6,000  fr.  :  partagé  entre  MM.  Taurines 
(3,000 fr.)*  M.  Germain  (2,000  fr.),  M.  A. de  Magnae ( i, 000 fr.)— Prix Poncelet  : 
partagé  entre  M.  L.  Francq,  pour  perfectionnements  à  la  machine  à  vapeur 
sans  foyer  de  M.  Lamm,  et  M.  le  capitaine  Renoaf,  de  la  compagnie  des 
paquebots  transatlantiques,  pour  son  cercle  à  niveau  automatique,  destiné  à 
simplifier  les  observations  des  hauteurs  à  la  mer.  —  Prix  Plumey  :  M.  Jae- 
quemier,  pour  différentes  inventions  de  mécanique.  —  Pcix  Fourneyron  2 
M*  Marcel  Déprez  :  transport  électrique  de  la  force. 

Astronomie,  —  Prix  Lalande  :  MM.  Bouquet  de  U  Grye,  de  Bernardiôres, 
Courcelle-Seneuil,  Fleuriais,  Hatt,  Perrottin,  Bassot,  Bigourdan^  Gallandreau, 
chef  des  expéditions  françaises  qui  ont  été  observer  le  passage  de  Vénus  sur 
le  soleil  le  0  décembre  1882.  •—  Prix  Valz  :  M.  Stephan»  de  Marseille,  pour 
ses  études  sur  les  nébuleuses. 

Statistique,  —  Prix  Montyon  :  M.  Ch.  Nicolas;  pour  son  livre  :  les  Budgets 
de  la  France,  Mention  honorable  :  M.  Arsène  Thévenot. 

CAtmle.  —  Prix  Jecker  :  M.  Etard  :  remarquables  travaux  de  chimie^  — > 
Prix  Lacaze  :  M.  Gailletet,  correspondant  de  Tlnstitut,  pour  ses  beaux  tra- 
vaux sur  la  liquéfaction  des  gaz. 

Géologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques  :  M.  Fontannes^  pour  son 
étude  du  bassin  tertiaire  du  sud-est  de  la  France  ;  M.  Pérou,  pour  son  Bssai 
d'une  description  géologique  de  V Algérie, 

Botanique,  —  Prix  Barbier  :  M.  Jeanne  Ghatin  :  recherches  sur  la  trichi- 
nose. —  Prix  Desmaziètes  :  MM.  Bonnier  et  Mangin  :  recherches  sur  la  res- 
piration et  la  transpiration  des  champignons.  —  Encour  agement  de  500  fr. 
à  M.  Klein,  professeur  à  Budapest,  pour  ses  recherches  sur  les  cristal lOIdes 
des  algues  marines.  —  Prix  de  la  Fons-Mélicocq  :  Encoura  gement  de  500  £r. 
à  M.  Gh.  Magnior,  pour  ses  travaux  de  botanique.  —  Prix  Bordin  :  M.  Gos- 
tantin,  de  Bordeaux  :  observations  et  expériences  relatives  à  Tiniluence 
qu'exerce  la  trichine  sur  la  structure  des  org^anes  végétatifs.  Encouragement 
de  1,000  fr.  à  deux  mémoires  anonymes. 

Agriculture,  —  Prix  Morogues  :  M.  Duclaux,  pour  ses  recherches  de  chi- 
mie biologique  et  son  livre  :  les  Perments  et  les  Maladies, 

Analomie  et  zoologie. — Grand  prix  des  sciences  physiques  :  M.  &.  Yiallanes. 
Question  posée  :  Développement  histologique  des  insectes  pendant  leurs 
métamorphoses.  —  Prix  Bordin  :  M.  Grand^Ëury,  de  Saint-Etienne.  Ques- 
tion posée  :  Paléontologie  botanique  et  zoologiquc  de  la  France  ou  de  TAl- 
gérie. 

Médecine  et  Chirurgie.  —  Prix  Montyon  .  M.  Constantin  Paul  :  diagnostic 
et  traitement  des  maladies  du  cœur  (2,500  fr.)  ;  M.  Henri  Roger  :  recherches 
cliniques  sur  les  maladies  de  Fenfance  (2,500  fr.)  ;  M.  E.  Vallin,  pour  son 
ouvrage  :  traité  des  désinfectants  et  de  la  désinfection  (2,500  fr.).  Mentions 
honorables  :  MM  Napias  et  A.-J.  Martin  pour  Fouvrage  :  Étude  et  progrès 
de  Vkygiène  en  tranee  de  1874  à  1882  (1,500  fr.;  MM.  Dubar  et  Gh.  Rémy, 
pour  le  mémoire  :  Absorption  par  le  péritoine  (1,500  fr.);  M.  Denucé,  de 
Bordeaux,  pour  un  volume  :  Traité  clinique  de  l'inversion  utérine  (1,500  fr. 
—  Gitations  :  MM.  Berne,  Certes,  Huchard,  Polaillon,  Real,  Rossignol.  — 
Prix  Bréant  :  M.  A.  Fauvel  :  Êtiologie  du  choléra  (5,000  fr.)  ;  MM.  Strauss, 
Roux,  Nocard,  Thuillier,  membres  de  la  mission  du  choléra  en  Egypte 
(10,000  fr.).  —Prix  Godard  :  MM.  Guilliot,  de  Reims: Anatomie, physiologie, 
pathologie  des  vésicules  séminales.  Mention  honorable  :  M.  Desùos,  lithotrioie  ft 
séances  prolongées.  — -  Prit  Ghaussier  :  M.  Le^frand  du  Sanlle^  poar  ses- 
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différents  ouvrages  sur  la  médecine  légale.  —  Mentions  hooonUesiU 
Layet  :  Hygiène  et  tMladie  des  paysans ,  M.  A.  Luton  :  ÉiMiaêt  ftÉ|h 
tique  (wec  applicatioru  aux  maladieê  les  plus  usuelles,  —  Prix  Lillensl:% 
couragements  à  M.  Bail  :  Leçons  sur  les  maladies  menlalet;  HTi 
Leçons  chimiques  sur  les  maladies  mentales  et  les  tnaladies  nenemn. 
Montyon  :  M.,  Paul  Regnard  :  Variations  pathologiques  des  cfmstnàm 
piratoires*  —  Prix  Lacaze  :    M.  fialbiani  :  Travaux  d'embrjogâie  tt 
physiologie  générale. 

Locomotion  aérienne.  —  Prix  Penaud  :  M.  G.  Tissandier  :  Balloo 
à  hélice,  mu  par   Télectricité  ;    M.   Duroy  de   Buignac  :  Aérostat 
M.  Tatin  :  Hélice  pour  ballon. 

Prix  généraux,  -—  Prix  Trémont  :  M.  Morin  :  Inventions 
Prix  Gegner  :  MM.  Lescarbault  et  Ch.  Brame.  —  Prix  Petit  dDoR 
Sciences  mathématiques  :  M.  Gaston  Darboux,  pour  ses  nombreii 
de  mathématiques.  —  Prix  Petit  d'Ormoy  :  Sciences  natorelJes  :  li 
Filhol,  travaux  considérables  d'histoire  naturelle.  Mémoires  dim- 
Prix  Petit  d*Ormoy.  Sans  désignation  spéciale  :  Médaille  d'hoaoear:!!^ 
fait,  Antoine,  Jacquet,  Bourget,  Gibory,  Vincent,  Huas,  Robinet  de  Di 
H.  Filhol,  P.  Fischer,  de  Folin,  Marion,  E.  Perrier,  L.  VaUlacl,  CL  I» 
gniart,  G.  Poirault,  qui  ont  pris  part  àTexpédition  scientifique  do fi 
—  Une  médaille  est  également  accordée  à  chacun  des  sav8nbq^ii,p(i^ 
Tannée  1883,  ont  pris  part,  à  la  baie  d'Orange  et  à  bord  da  nsm  kh^ 
n?ancfte,  aux  travaux  de  Texpédition  du  cap  Hom  :  MM.  Martial,  0^ 
Seneuil,  Payen,Lephay,  Le  Cannelier,  Hyades,  Doze,  de  Ligarte,^^^ 
de  la  Monneraye,  Hahn,  Féart,  Lebrun,  Hariot  et  Sauvinet.  —  Piiiim 
par  M"**  la  marquise  de  Laplace  :  M.  A.  Râteau,  né  k  Royan,  sorti  fcp 
mîer  de  TÉcole  polytechnique  en  1883  et  entré  en  qualité  d'élèreisfo^ 
à  rÉcole  des  mines. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  —  Dans  sa  séance  &5i* 
TAcadémie  a,  sur  la  proposition  de  la  section  de  philosophie,  décenéb* 
Victor  Cousin  (6,000  fr.),  dans  le  concours  sur  le  ScepHcisfM  «^^ 
M.  Victor  Brochard,  professeur  de  philosophie  au  lycée  CondoKM,ei* 
récompense  honorable  de  4,000  francs  à  M.  Picavet,  ancien  iiulitet«:F 
maire,  agrégé  de  philosophie  et  bibliothécaire  à  la  Faculté  des  Wîflf 
Paris.  Pour  le  cours  sur  le  Stoïcisme  (autre  prix  Victor  Cousin),  l'Aa^ 
a  décerné  une  récompense  de  1,000  francs  au  mémoire  n*  4,  dontl*** 
ne  s'est  pas  encore  fait  connaître. 

—  Dans  sa  séance  du  10  mai,  l'Académie  a  procédé  à  la  nomiDilios«| 
correspondant  de  sa  section  d'économie  politique,  en  remplaceiD® 
M.  Farr,  décédé.  La  section  présentait,  en  première  ligne,  M.  ï^**^ 
seconde  ligne,  M.  Walker;  en  troisième  ligne,  M.  Messidaglia.  M. F«** 
été  élu  à  l'unanimité.  .  . 

École  des  Chartes.  —  D'après  un  décret  communiqué  à  1'^*^^?*^ 
inscriptions  dans  sa  séance  du  9  mai,  les  professeurs  à  l'École  desO*» 
au  Jieu  d'être  nommés  directement  par  le  ministre,  lui  s^ro^^P^^^'^^ 
une  liste  dressée  par  les  professeurs,  le  conseil  de  perfectioDDCB«* 
l'Académie  des  inscriptions.  Le  ministre  pourra  faire  passer  en  oflW^ 
candidat  dé  son  choix.  Cette  mesure  permet  le  cumul  du  mandat  ^<»r 
avec  les  fonctions  de  professeur. 

SoaéxÉ  DES  ANTIQUAIRES  DR  Francb.  —  Daus  la  séance  du  Uosi/^ 
comte  J.  de  Rougé  a  présenté  des  photographies  de  quelqn^^^ 
peintures  murales  ;^etrouvées  il  y  a  quelques  années  au  châleatt  de 
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(Sarlhe).  Elles  datent  du  seizième  siècle  :  les  peintures  murales  civiles  de 
cette  époque  sont  très  rares  en  France.  Outre  des  scènes  allégoriques,  on  y 
retrouve  des  sujets  bibliques  tels  que  Tarche  de  Noé,  Thistoire  de  Joseph, 
etc.  Un  panneau,  malheureusement  endommagé,  représentait  la  dame  du 
Lude,  Magdeleîne  dllliers,  recevant  le  manteau  taché  du  sang  de  sou  mari, 
Jacques  de  Bâillon,  blessé  mortellement  à  la  bataille  de  Pavie  en  i525.  Ces 
peintures  murales,  remarquables  à  bien  des  points  de  vue,  n'avaient  pas 
encore  été  reproduites. 

Société  de  l*histoirb  de  France.  —  Le  mardi  20  mai  dernier,  la  Société  a 
fêté  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation.  Dans  la  journée,  à 
4  heures,  a  eu  lieu  la  séance  publique  annuelle.  M.  Delisle  a  pris  la  parole 
comme  président,  et,  après  avoir  rappelé  le  Jour  de  fête  qui  réunissait  les 
membres  de  la  Société,  a  fait  l'éloge  des  morts  de  Tannée.  En  tête  il  a 
nommé  Monsieur  le  Comte  de  Chambord,  «.  ce  prince  qui  pouvait  dire  de 
rhistoire  de  France  qu'elle  était  l'histoire  de  sa  famille.  »  On  sait  que 
Monsieur  le  comte  de  Paris  a  bien  voulu  se  faire  inscrire  tout  récemment 
sur  les  listes  de  la  Société.  Le  soir,  à  THôtel  continental,  après  un  grand 
banquet,  M.  Delisle  a  porté  la  santé  du  sympathique  secrétaire  de  la  Société, 
le  vénérable  M.  Jules  Oesnoyers,  qui  depuis  cinquante  ans  soutient  la  So- 
ciété de  son  infatigable  érudition,  et  dont  le  nom  était  tout  naturellement 
associé  à  Tanniversaire  qu'on  célébrait.  Puis  M.  le  duc  de  Broglie  a  pro- 
noncé, avec  un  charme  exquis,  un  discours  qui  a  été  accueilli  par  les 
plus  chaleureux  applaudissements. 

Concours.  —  Au  concours  régional  d'Orléans,  qui  s'est  ouvert  le  24  mai,  a 
eu  lieu  une  exposition  intéressante  de  pièces  tirées  des  archives  départemen- 
tales ou  des  collections  particulières  :  telles  sont  la  Charte  de  fondation  de 
l'Université,  i3i2;  les  Statuts  donnés  par  Clément  Y,  1307;  une  lettre  de 
van  Gisen,  fondateur  de  la  bibliothèque  de  la  nation  germanique,  etc. 
MM.  de  Molandon^  Farry  et  Herluison  ont  exposé  différents  livres  des  plus 
curieux  :  le  Pyrrhus  d'Anglebemies,  (1517)  ;  les  Coutumes  d'Orléans,  (1583); 
des  livres  protestants,  etc. 

Lectures  faites  a.  l'Acadéii ie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  2  mai,  M.  Diard  a  achevé  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  le 
capitaine  G.  Marnier  consacré  à  l'étude  de  la  route  conduisant  de  Samosate 
au  Zeugma.  —  Dans  les  séances  des  9  et  16 mai,  M.  Casati  a  lu  un  mémoire 
sur  les  origines  étrusques  du  droit  romain.  —  Dans  la  séance  du  9,  M.  Dieu- 
lafoy  a  fait  une  communication  relative  à  plusieurs  mots  perses  qu'on  trouve 
gravés  sur  des  monuments  de  l'époque  des  Achéménides  à  Persépolis  et  à 
Suse;  M.  Michel  Bréal  a  lu  une  note  sur  les  mots  latins  tirés  du  grec  et 
arrivés  de  très  bonne  heure  à  Rome  par  transmission  populaire.  —  Dans 
les  séances  du  i6,  M.  Léon  Heuzey  a  communiqué  un  travail  sur  la  stèle 
chaldéenne  dite  des  Vautovrs,  —  Dans  la  séance  du  30,  lecture  a  été  donnée 
d'un  rapport  de  M.  Tissot  sur  des  inscriptions  envoyées  par  M.  Char- 
mannes. 

Lectores  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  3  mai,  M.  Gréard  a  rendu  compte  de  sa  mission  comme  dé- 
légué aux  fêtes  du  troisième  centenaire  de  la  fondation  do  l'Université  d'E- 
dimbourg. —  Dans  les  séances  des  3  et  10  mai,  la  discussion  s'est  poursui- 
vie sur  la  communication  de  M.  Liégeois  relative  à  la  Suggestion  hypnotique; 
M.  Paul  Janet  a  pris  très  longuement  la  parole.  —  Dans  les  séances  des 
17  et  24  mai,  M.  de  Boutarel  a  repris  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la 
France  et  la  concurrence  étrangère,  et  M.  Boutmy  celle  de  son  mémoire 

Juin,  !884.  T.  XL,  35. 
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sur  les  précautions  à  prendre  dans  Tétude  des  consUtutions  élnagè»» 
ture  terminée  dans  la  séance  da  3i. 

Archives  nationales  ht  dépahtbmkntalbs  db  Fbanck.  —  Par  na  ^i 
loi  portant  modification  de  l'exercice  1884  dans  les  chapitres  des iasia 
de  rintérieur  et  de  Tlnstruction  publique,  et  par  deux  décreis  da  ai  ni 
1884,  insérés  dans  le  dernier  numéro  de  IsiBiblMthé^tde^Bc^éttfkm 
(t.  XLV  p.  125  et  suiv.),  le  service  des  Archives  départementale!  esttiyA 
du  Ministère  de  Tlntérieur  au  Ministère  de  Tlnstruction  publique;^ 
pecteurs  généraux  des  Archives  et  Bibliothèques  sont  nomjDés,  ai  i 
bre  de  quatre,  réunissant  ainsi  dans  leurs  attributions  le  service  <!« ira* 
et  celui  des  Bibliothèques,  précédemment  séparés.  MM .  Baudrillirt,  Se«, 
Lacombe  et  Ulysse  Robert  conservent  leurs  fonctions,  dont  ib  f^ 
étendre  Timporlance. 

Lés  Archives  du  Vatican.  —  Par  un  Motu  proprio  en  date  da  i' 
le  pape  Léon  XUl  a  promulgué  un  règlement  spécial  pour  les  irc^i 
Vatican,  et  a  institué  une  école  de  paléographie  et  d'histoire  compaitii 
Saint-Père  a  confié  Texécution  de  sa  volonté  au  cardinal  HergenneJ^ff 
chiviste  du  Saint-Siège,  auquel  il  a  adressé  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  cardinal,  Tiroportance  particulière  des  études  faia^ 
critiques  pour  la  défense  de  TÉglise  et  du  Siège  apostolique  ?ïotBtà» 
miné,  dès  le  commencement  de  Notre  Pontificat,  à  ouvrir  aux  mM 
des  hommes  d'études  les  archives  du  Vatican.  Nous  avons  ànçesi 
d'abord  qu'un  cardinal  de  la  sainte  Église  en  prendrait  la  dtrectiofi,ff(k 
mission  de  donner  une  impulsion  efflcace  à  Tétude  des  monomeslsb 
riques  et  aux  méthodes  apologéUquos.  Nous  avons  autorisé  le  eardnd 
chiviste  à  apporter,  pour  la  commodité  des  érudiU,  certains  temj 
à  l'ancienne  discipline  des  archives  pontificales,  et  Nous  aroot 
qu'une  salle  d'études  contiguê  serait  ouverte  à  l'usage  de  ceux  qaî 
k  s'appliquer  à  l'examen  critique  des  vieux  documents. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  témoin  de  l'abus  qui  se  fait  de  l'histoire  aad 
de  la  vérité  et  de  la  religion,  Nous  nous  sommes  proposé  d'en  p 
l'étude  impartiale,  et  par  Notre  lettre  duiSaoût  1883,  Nous  avoo»  fait 
au  zèle  et  à  la  science  de  trois  illustres  membres  du  Sacré  Coliè^. 
qu'ils  s'emploient,  avec  le  concours  d'hommes  distingués,  à  desinTUili 
torico-apologétiques,  eu  se  basant  sur  les  actes  authentiques  du  ?9^ 
et  de  riilglise  explorés  dans  leur  source  même. 

<c  Mais,  pour  rendre  cette  étude  encore  plus  fructueuse,  Noosafotsii^ 
d'ouvrir  auprès  des  mômes  archives  une  école  spéciale  de  poiéo^tif^^ 
d.*histoire  comparée  ^  au  moyen  de  laquelle  le  jeune  clergé  poom  s^^ 
comme  il  convient  des  trésors  d'une  solide  érudition  et  se  peifedii' 
dans  les  exercices  de  la  saine  critique.  En  même  temps,  il  nous  i  p^*^ 
le  moment  était  venu  de  donner  à  Nos  archives  une  organisation  ptas 
forme  à  leur  but,  par  des  règles  appropriées  de  discipline  inténecrett* 
térieure,  et  Nous  avons  ordonné  qu'un  nouveau  règlement  fût  élaboré- 

«  Ce  règlement,  sanctionné  par  Notre  ilfotti  proprto  spécial  du  1*1»* 

rant,  établit  les  règles  qui  devront  régir  dorénavant  les  archives  iB*œ«4* 

salle  d'études  et  l'école  d'histoire  et  de  paléographie,  et  Nous  Noosrepo* 

sur  vous,  monsieur  le  cardinal,  pour  en  assurer  la  complète  exéeotioB. 

c  Donné  dans  Notre  palais  du  Vatican,  le  15  mai  1884. 

«  Léon  XIII,  PAPt  * 

L'AuTEDR  DE  l'Imitation  db  Jésus-Chbist.  —  On  formerait  unebiWiflÛ^ 
considérable  en  réunissant  lee  ouvrages  qui,  en  diverses  langues»  oai^ 
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la  qaestioQ,  jasqa*ici  insoluble  :  quel  est  Tauteur  du  livre  immortel  de 
VlmiUiiion.  La  discussion  est  toujours  ouverte,  et  voici  un  nouvel  investiga- 
.tenr  qui  se  présente  dans  Farène,  M.  L.  A.  Whentley;  il  vient  d'insérer  dans 
une  publication  anglaise  mensuelle,  The  Bibliographer  (mai  4884-),  une  nor 
tice  que  nous  devons  nous  borner  à  indiquer,  sans  en  discuter  les  conclu- 
sions. On  connaît  trois  copies  de  Vlmiiation  exécutées  par  A  Kempis  :  deux, 
datées  de  1441  et  de  1456, se  trouvent  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles; 
la  troisième,  sans  date,  est  conservée  à  Louvaiu.  Ces  trois  manuscrits,  partie 
sur  parchemin,  partie  sur  papier,  sont  reliés  avec  d'autres  ouvrages  dont 
Thomas  est  incootestablemcnt  fauteur. 

Parmi  les  champions  d'A  Kempis,  il  faut  signaler  M.  Edmond  Watcrton, 
qui  a  étudié  à  fond  cette  controverse  f EcclesiasUcal  Biography,  t.  III, 
p.  375)  et  qui  a  fait  preuve  de  son  admiration  pour  Vlmitation  en  formant 
une  collection  spéciale  où  se  tr>»uvent  plus  de  mille  éditions  différentes  et 
cinq  manuscrits.  A  Kempis  a  trouvé  d'autres  partisans  dans  la  Grande-Bre- 
tagne: M.  Ketlewell,  dans  une  brochure  (Au tÀorsAip  o/ ^/le  imi^a(ion),  le  pro- 
fesseur Linisay  dans  VEncyclopœdia  Britannicaf  fauteur  anonjmed'un  article 
dans  U  Dublin  Review  (A  new  Light  on  an  old  Question)  sont  tous  favorables 
au  religieux  flamand. 

Le  problématiqne  Gersen,  auquel  les  Bénédictins  ont  voulu  faire  honneur 
de  Vlmitation,  a  d'ailleurs  trouvé  un  avocat  sérieux  dans  la  personne  d'un 
Allemand,  M.  Célestin  Wolfsgruber,  qui,  dans  un  volume  publié  àAugsbourg 
en  1880,  fait  preuve  d'une  érudition  étendue,  décrit  en  détail  les  manuscrits 
et  donne  la  liste  des  ouvrages  relatifs  à  la  question  toujours  discutée. 

Un  moine  anglais,  auteur  de  divers  écrits  ascétiques  et  qui  vivait  vers  la 
fin  du  quatorzième  siècle,  John  Hilton,  a  été  mis  en  avant  par  M.  Goolidge 
{Notes  andQueries,  mars  1881),  mais  cette  attribution  ne  repose  que  sur  de 
bien  faibles  fondements. 

M.  Wheatley  mentionne  un  travail  curieux  de  M.  Spitzen  :  Les  Hollandismes 
de  Vlmitation  (Utrecht,  1884)  :  350  expression-^  ou  tournures  de  phrase  sont 
signalées  comme  indiquant,  pour  rimttotvjn,  un  écrivain  flamand,  et,  cir- 
constance notable,  un  assez  grand  nombre  de  ces  idiotismes  se  retrouve 
dans  les  autres  traductions  d'A  Kempis;  c'est  incontestablement  lui  qui,  aux 
yeux  de  toute  personne  abordant  impartialement  la  question,  restera  l'au- 
teur du  plus  admirable  des  écrits  religieux  :  telle  est  la  conclusion  que 
formule  l'auteur  de  l'article  du  Bibliograp'ier. 

Les  Bibliothèques  de  feo  le  baron  James  oe  Rothschild.  — Personne,  dans 
le  monde  <{ui   aime  les  livres,    n'ignore  que  l'éminent   bibliophile,   dont 
nous  venons  de  transcrire  le  nom,  avait  réuni,  à  grands  frais,  une  des  col- 
lections les  plus  précieuses  qu'un  particulier  ait  jamais  possédée.  Les  plus 
beaux  exemplaires  des  volumes  les  plus  rares  y  brillaient  en  nombre  ;  l'an- 
cienne poésie  française,  les  plaquettes  devenues  introuvables  du  seizième 
siècle,  y  tenaient  une  large  place,  à  côté  des  plus  admirables  de  ces  reliures 
qu'on  se  dispute  aujourd'hui  avec  acharnement.   Ges  trésors  ne  seront  pas 
dispersés  :  pour  que  les  amateurs  et  les  bibliographes  en  connaissent  l'exis- 
tence, il  se  prépare  un  catalogue  dont  l'apparition  sera  un  événement  dans 
les  paisibles  régions  delà  bib  iophilie  et  de  la  science  des  livres  ;  la  rédac- 
tion a  été  conGée,  nous  le  croyons  du  moins,  à  M.  Emile  Picot,  auquel  on 
doit  une  excellente  Bibliographie  cornélienne  ;  elle  ne  pouvait  éjtre  remise  en 
de  meilleures  mains.  L'impression  du  premier  volume  sera  prochainement 
terminée.  M.  James  de  Rothschild  ne  se  bornait  pas  à  rassembler  des  livres 
du  plus  grand  prix;  il  consacrait  à  de  minutieuses  recherches  bibliogra- 
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phiques  les  rares  loisirs  que  lui  laissaient  les  affaires  les  plus  adin^  i 
derniers  volumes  de  Timportant  recueil  des  Anciennes  poésies  frmèiBî 
quinsième  et  seizième  siècles  attestent  Télendue  des  travaui  uaqedsli 
consacrait  en  collaboration ,  avec  de  M.  Anatole  de  HonUigion. 

Légende  cosmogonique.  —  M.  le  comte  de  Charencey  contiDoe  s&siTia 
recherches  sur  les  traditions  américaines.  Sous  ce  tilre  :  JJruïé^ 
gonique  (Le  Havre,  LepelletierJ884,  in-8  de  48  p.),  il  vient  de  faire  pal 
une  curieuse  dissertation  sur  les  antiques  croyances  relatives iliaici 
du  monde,  à  celle  de  Thomme  et  au  déluge.  L'existence  derappoitisa 
les  deux  hémisphères  lui  semble  un  fait  incontestable,  mais  ces rÉ:« 
n*ont  pas  dû  être  constantes.  «  Evidemment,  dit-il,  tout  le  nooTeai 
Dent  a  été  peuplé  à  des  reprises  différentes  par  des  tribus  qui  aatptfk 
détroit  de  Behring,  et  les  savants  sont  aujourd'hui  à  peu  prèsd'tccaripf 
faire  de  la  Sibérie  et  des  régions  de  TAsie  orientale  le  berceau  prisit 
la  race  cuivrée.  »  Le  terrain  cosmogonique  propre  au  Japon  ctmSBi 
la  Polynésie  et  où  Dieu  tira  le  monde  de  Teau  comme  un  poisaoaia^ 
d*un  instrument  de  pêche  semble  prodigieusement  curieox.  La  Terùsf 
M.  de  Charencey  appelle  continentale  parait  avoir  une  origine  pte» 
plexe,  mais  sans  doute  remonte  elle-même  aune  époque  fort  reesîétSi 
ne  pouvons  ici  suivre  M.  de  Charencey  dans  toutes  ses  iDvestigatifsSi^^ 
ne  nous  est  guère  possible  que  d'attirer  Tatlention  de  nosledearssc* 
curieuse  brochure.  Espérons  que  notre  érudit  collaborateariiomnH* 
ensemble  tant  d'importants  travaux. 

Là  Légende  de  la  montagne  rocge.  —  Sous  ce  litre  vient  depan&î 
intéressante  brochure  (Paris,  Maisonneuve  frères  et  Ch.  Ledère. 
dut.  XVII  (15  janvier   1884)  de    Isl  Revue  de  linguistique  et 'k 
comparée).  C'est  une  légende  çivaiste  publiée  d'après  une  vcniou^^ 
méridionale.  Elle  forme  le  premier  chant  de  VArundsalapvrôM  taa^i^ 
notre  collaborateur  M.  Gérard  Devèze,  qui  l'a  traduite  avec  la  pla^s 
fidélité,  pense  que  les  mythologues  pourront  en  tirer  proQtpoorkca 
des  sur  la  doctrine  çivaîste.  Cette  légende  était  destinée  à  affirmer  b 
matie  de  Çiva  sur  Brahmâ  et  Vishnu.  Ceux-ci  commencent  par  se 
avec  rage  sur  leurs  mérites  respectifs  et  unissent  même  par  se  battre 
Çiva  se  présente,  sous  la  forme  d'une  colonne  de  feu  étincelante^asi 
rivaux,  qui  ne  perdent  pas  pour  si  peu  la  tête,  et  qui  jurent  de  com* 
sommet  et  la  base  de  cette  colonne.  Drahraâ  prend  la  forme  d'anc^ 
s'envole  dans  les  airs,  mais  il  ne  put  parvenir  jusqu'au  sommet.  ^' 
devenu  sanglier,  et  s'étant  mis  à  creuser  la  terre,  n'est  pas  pî"*]5^ 
ne  peut  pénétrer  jusqu'à  la  base  de  la  colonne.  Nos  deux  rivaax,  Br^ 
Vishnu,  forcés  1  un  de   redescendre,    l'autre  de    remonter  sar  U 
oublient  leurs  querelles.  Vishnu  reconnaît  qu'il  a  eu  affaire  aodi«v 
et  il  est  rempli  d'allégresse.   Quant  à  Brahmâ,  il   est  obligé  d1ai|iis^ 
pitié  du  Dieu,  et  il  finit  par  l'obtenir.   Çiva  est  ensuite  adoré  els» 
matie  rendue  manifeste.  Cet  épisode  de  la  légende  çivaîste  est  iut^ 
au  point  de  vue  de  la  science  des  religions,  et  les  Orientalistes  w^.*: 
pas  sans  intérêt,  malgré  l'exagération  et  les  périphrases  cxccssÎTes  ff* 
taines  strophes.  —  G .  de  Ch. 

L'École  normale  de  l'an  III.  —M.  l'abbé  Allain,  qui  a  mérité  P^^^ 
breux  et  excellents  travaux  sur  l'histoire  de  l'enseignement  larépûUli^fin 
spécialiste  de  grande  autorité,  vient  d'écrire  un  nouveau  chapitre  ^^ 
histoire  {L'œuvre  scolaire  de  la  Révolution.  L'Ecole  normale  de  TtfB  ffl  f 
Ernest  Allain,  archiviste  du  diocèse  de  Bordeaux.  Extrait  ûe\^^ 
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lestions  Jiistorîqucs,  avril  1884.  Paris,  V.  Palmé,  i884,  grand  in-8  do  4G  p. 
*ô  à  25  exemplaires).  M.  Âllain  a  raconté  avec  destextes  Tbistoiro  de  cette 
oie  normale  do  l'an  III  «  dont  on  parle  beaucoup  et  qu'on  connaît  si 
u.  »  II  n'a  pas  jugé  inutile  «  d'aller  une  bonne  fois  au  fond  des  choses  » 
d'entrer  dans  d'assez  longs  détails.  De  ces  détails  patiemment  recueillis, 
bllement  groupés,  sagacement  interprétés,  il  résulte  que  l'Ecole  normale 
l'an  m  —  qu'il  faut  bien  se  garder  do  confondre,  comme  on  le  fait  trop 
iveut,  avec  notre  grande  Ecole  normale  supérieure,  —  était  seulement 
stinée  à  former  le  corps  des  instituteurs  primaires,  idée  qui  avait  eu  un 
mmencement  d'exécution  sous  l'Ancien  Régime.  De  ces  mêmes  détails  il 
kulte  encore  que  lontreprise  de  la  Convention  ne  fut  pas  assez  étudiée, 
»ez  sagement  conduite;  que  le  buta  atteindre  ne  fut  pas  indiqué  avec  assez 
précision  et  que  les  moyens  employés  ne  permirent  pas  de  réaliser  les 
>érances  des  fondateurs  de  l'établissement.  Le  récit  de  M.  Allain,  net  et 
ido  partout,  ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  le  peu  de  valeur  de 
nstîtution  tant  vantée  et  sur  l'inanité  des  résultats  attendus.  Encore  une 
Blende  qui  s'en  val  —  T.  de  L. 

Ta  Procession  des  ramraux  au  Mans.  —  M.  Robert  Triger  a  publié  dans  la 
vue  historique  et  archéologique  du  Maine  (1883,  5*  et  6*  livr.)  des  recberches 
r  la  corporation  des  Mezaigers  et  les  francs. bouchers  du  Mans.  L'honneur 
I  ceux-ci  était  d'avoir  délivré  un  crucifix  miraculeux  enlevé  par  les  Nor- 
Einds,  et  en  mémoire  de  ce  fait  ils  avaient  le  droit  de  l'escorter  dans  une 
ocession,  restée  célèbre  au  Mans,  depuis  la  cathédrale  jusqu'à  Saint- Vin- 
nt.  Celte  procession  dure  encore  de  nos  jours,  et  M.  Triger  la  fait  remonter 
squ'au  temps  du  comte  Hélie  de  la  Flèche  et  de  l'évêque  Hildebert  au 
izième  siècle.  Les  textes  précis  font  défaut  ;  mais  le  soin  avec  lequel  Tau- 
ur  a  traité  ce  point  délicat,  fait  qu'avec  lui  et  comme  lui  nous  admettrons 
)tte  origine  reculée.  Les  nombreux  documents  mis  en  lumière  comme 
èces  justificatives  et  les  détails  donnés  sur  une  des  plus  importantes  cor- 
}ralions  ouvrières,  rendent  ce  travail  des  plus  intéressants. 

La  conversion  d'un  ministre  protestant.  —  Notre  excellent  collaborateur 
.  Tamizey  de  Larroque  vient  de  publier  dans  la  Revue  de  VAgenais  une  eu- 
euse  plaquette  intitulée  :  La  conversion  du  sieur  de  /}emerein/(e  (Bourdeaux, 
.  de  La  Court,  1620,  in-8  carré  de  14  p.).  Cette  brochure,  inconnue  à  tous 
s  bibliographes,  n'a  passé  dans  aucune  vente,  et  M.  Tamizey  de  Larroque 
a  possède  le  seul  exemplaire  connu.  Ce  Remerville  ou  Remereville  était 
une  famille  où  «  il  était  de  tradition  de  changer  de  religion  et  surtout  de 
à  point,  en  cela,  faire  les  choses  à  demi.  »  Il  est  vrai  que  chaque  change- 
lent  de  religion  leur  rapportait  au  moins  un  bénéfice  pécuniaire.  La  nar- 
ition  dont  nous  nous  occupons  est  écrite  dans  le  style  emphatique  de  l'é- 
oque  ;  mais  elle  contient  des  détails  curieux,  non  seulement  pour  les 
mateurs  de  notre  histoire  provinciale,  mais  pour  ceux  qu'intéressent  les 
rîses  religieuses  qui  précédèrent  l'édit  de  Nantes. 

Lbs  Vabiétâs  omoNDiNES.  —  Le  Polybiblion  a  annoncé  il  y  a  quelques  an- 
ées  la  publication  des  premiers  fascicules  des  Variétés  girondines  de  M.  Léo 
Touyn.  L'infatigable  érudit  poursuit  son  œuvre  avec  une  admirable  régu- 
irité  et  chaque  année  voit  paraître  une  livraison  de  près  de  deux  cents  pages, 
•a  septième  vient  d'être  donnée  au  public  (Varté^^s  girondines  ou  essai  his- 
orique  et  archéologique  sur  la  partie  de  Vancien  diocèse  de  Bazas  renfermée  entre 
a  Garonne  et  la  Dordogne.  Extrait  des  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux. 
Cordeaux,  Féret  et  fils,  1884;  Paris,  H.  Champion, t.  III,  p.  i-i92,  in-8,  ûg.). 
^Ue  est  ornée  de  sept  eaux-fortes  à  la  fois  exactes  et  pittoresques  et  de  dix- 
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neuf  dessins  dans  le  texte  et  fournit  les  renseignements  les  i^ns  tasm. 
et  les  plus  complets  sur  hait  paroisses  et  sur  Tabbaye  de  Blisaastà 
Tordre  de  Saint-Benott.  Les  documents  inédits,  empruotés  non 
aux  dépôts  publics  mais  à  de  nombreuses  et  riches  collections  part: 
ont  été  à  peu  près  exclusivement  mis  à  contribution.  Les  monume:^ 
été  étudiés  en  détail  et  dessinés  par  Fauteur,  qui  les  décrit  arec  la 
tence  d'un  archéologue  consommé  et  un  sens  artistique  très  délicate! 
sûr.  L'histoire  des  paroisses,  des  maisons  nobles,  des  familles  cotah^etf 
racontée  tout  au  long.  M.  Léo  Drouyn  a  Thabitudc  d^épuiser  lamai^^s 
son  ouvrage,  très  supérieur  aux  Variétés  bordelotses  de  Beaarein  co^  1 1 
emprunté  le  titre  et  dont  il  a  notablement  perfectionoé  la  méthode,  dt 
des  meilleurs  modèles  que  puissent  se  proposer  les  écrivains  qui  s'oocssa 
d'histoire  provinciale.  Ajoutons  que  notre  auteur  va  donner  bieoi&U 
Société  des  Archives  historiques  de  la  Gironde  le  tome  II  desCofBpiaà*9- 
chevêche  de  Bordeaux  au  quatorzième  siècle  avec  un  méthodique  ré^stf 
un  copieux  index  :  deux  forts  volumes  in-4  transcrits  de  la  inéaK  ss 
sur  le  manuscrit  original  et  publiés  en  deux  ans,  sans  préjudice  f2£a 
travaux  artistiques  et  littéraires  :  c'est  une  belle  contribution  an  éx^ 
historiques  apportée  une  fois  de  plus  par  le  très  modeste  et  trè5  àtf 
archéologue  bordelais.  —  E.  Allain. 

Notice  sur  Pterrr  Milhârd.  —  Qui  donc  aujourd'^hui  connall  Pis 
Milhard  dont  Tauteur  d'une  histoire  inédite  de  la  Gascog-ne,  le  Père  ^ 
gaillard,  dit  que  les  ouvrages  se  répandirent  dans  toute  la  France  :f^ 
varia  volumina  qxiic  totam  Gallvimpervagalasunt  ?  Le  nom  de  Milhard  sasfi 
à  tout  nos  recueils  biographiques  et  bibliographiques,  depuis  le  Ëfmp- 
qu'au  Manuel  du  Libraire,  Les  curieux  qui,  désormais  voudront  Caire  es» 
pl«^te  couiiaissance  avec  cet  écrivain  si  oublié,  n'auront  qu'à  lire  la  broîàd 
du  délicat  lettré  sous  le  nom  d'emprunt  duquel  tout  le  monde  sanrti 
reconnu  le  nom  réel  [î^otice  sur  Pierre  Milhard,  abbé  de  Simorre  et  piwâ 
Saint'Dode  au  diocèse  d'Auch,  par  Ant.  de  Lantenay,  membre  correspjsài 
des  Académies  de  Metz  et  de  Dijon.  Auch,  G.  Foix,  1884,  gr.  în-^  étii} 
Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne.Twé  à  iOO  exemplaires.)  M.  de  Lantenay  eoi 
apprend  que  Pierre  Milhard  naquit  à  Simorre  (diocèse  d'.A ucfa),  i  K  ià- 
mètres  de  Lombez;  qu'il  fut  élevé  dans  le  monastère  bénédictin  d«ia«^i 
natale;  qu'il  devint  prieur  titulaire  de  Saint-Dode  en  1593  ;  abbé  éeSeaan. 
la  môme  année,  et  qu'il  mourut  en  odeur  de  sainteté  rers  laû^ 
février  4627.  Après  l'exacte  biographie  vient  l'exacte  biWieimpfe* 
M.  de  Lantenav  énumère,  décrit  et  apprécie  les  divers  ouvrages  de  Mil^t''^ 
dont  le  plus  important  est  le  Vray  Guide  des  curex^  vicaires  et  con^fiss^ 
(Toulonse,  i60i).  Non  seulement  l'habile  critique  donne  sur  cet  00^^ 
tous  les  détails  que  les  plus  exigeants  bibliographes  peuveot  désirer,  ■» 
encore  il  retrace  l'histoire  des  contestations  dont  fut  l'objet  ledit  01^ 
censuré  en  1619  par  la  Sorbonne,  censuré  de  nouveau  en  1624  parlée» 
dinal  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux,  et  qui  a  été  cité  par  Pascal  aie 
sa  douzième  Promnciale.  Quand  les  continuateurs  de  la  grande  HismifiSt 
taire  de  la  France  arriveront  aux  premières  années  du  dix-septième  sic^ 
ils  trouveront  toute  faite  la  notice  sur  Pierre  Milhard,  et  ils  naarofit  ^1 
l'empruuter  à  leur  modeste  et  savant  devancier.  —  T.  db  L. 

Le  Testament  du  cardinal  d'Angennes.  —  Dom  Paul  Piolin  aretroaré  as 
les  archives  de  la  famille  d'Angennes  un  important  document  soaveal  ac- 
tionné par  les  historiens  français  et  italiens,  mais  qai  ix*avait  pis  a&e^ 
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éié  publié  (Teitament  du   cardinal  CharUê  SAngenneêf  1587,  par  le  R.  P. 
Dom  Paul  Piolin,  prieur  de  Tabbaye  de  Solesmes,  président  de  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Maine  (Mamers,  1884,  brochure  grand  in*8 
de  14  p.  extraite  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine).  Le  savant 
religieux  a  fait  précéder  le  testament  d'une  nolice  parfaite  dans  sa  brièveté 
sur  Charles  d'Angennes  de  Rambouillet,  né  le  20  octobre  1530,  évéque  du 
Mans  de  1556  à  1587,  mort  le  23  mars  de  cette  dernière  année,  à  Gorneto, 
où  il  fut  empoisonné  et  ensuite  étranglé  par  un  de  ses  serviteurs,   Claudio 
Lupi,  mentionné  en  ces  termes  dans  le  testament  :  c<  Je  donne   et  laisse  à 
Claude  Lupi,  mon  maistre  de  chambre,  dix  mille  escus,  tout  le  linge  qu*il 
a  en  charge  de  ma  personne  et  de  ma  chambre,  pour  cinq  cents  escus  de 
meubles,  lesquels  dix  mille  escus  je  veux  qu'ils  soient  les  premiers  prins  et 
qu'il  choisisse  sur  tout  mon  bien  de  telle  quantité  et  nature  qu'il  voudra.  » 
N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  le  vers  de  Crébillon  : 
Âb  !  doit-on  hériter  de  oeax  qu'on  aseassiae  ? 
Tous  ceux  qui  liront  la  trop  courte  brochure  de  dom  Piolin  souhaiteront 
que  l'éditeur  et  continuateur  du  Gallia  christiana  puisse  reprendre  en  paix 
les  grands  et  beaux  travaux  qui  ont  rendu  son  nom  si  recommandable  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  monde  savant.  —  T.  de  L. 

Deux  opuscules  de  M.  Aimé  Vingtrinjer.  ^-  Nul  n'ignore  dans  la  républi- 
que... des  lettres  que  le  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon 
est  un  des  plus  féconds  et  des  plus  agréables  écrivains  de  notre  temps.  Ses 
deux  nouvelles  productions,  imprimées  sur  beau  papier  avec  un  luxe  de 
bon  goût,  n'auront  pas  moins  de  vogue  que  les  précédentes.  L'une  est 
intitulée  :  Zigzags  lyonnais  autour  du  Mont-d'Or,  orné  d'un  portrait  et  de 
quatre  eaux-fortes  avec  biographie  de  Vauteur  par  Félix  Desvernay  (Lyon, 
Henri  Georg,  sans  date,  xxiv-166  p.)  ;  l'autre  :  Fai>ulette8,  Petit  recueil  de 
fables  dont  quelques-unes  imitées  de  La  Fontaine  (Paris»  Jouaust,  1884,  60  p.). 
Parlons  d'abord  de  ce  livret.  L'idée  en  est  originale  :  c'est  du  La  Fontaine 
transformé,  du  La  Fontaine  mis  en  chansons.  Il  fallait  beaucoup  d'esprit 
pour  rendre  possible  un  tel  recueil.  M.  Yingtrinier  s'est  habilement  tiré 
d'un  pas  aussi  difficile.  Son  nouveau  petit  La  Fontaine,  ingénieux  tour  de 
force,  reste  amusant  auprès  de  l'ancien  et  inimitable  Xa  Fontaine.  Indiquons, 
dans  la  Préface,  une  heureuse  explication  de  la  fable  la  Cigale  et  la  Fourmi 
généralement  si  mal  comprise  et  si  calomniée.  —  Les  Zigzags  lyonnais, 
précédés  d'une  sympathique  notice  biographique  et  bibliographique,  em- 
bellis de  remarquables  gravures,  ont  quelque  chose  de  la  verve  et  de  l'in- 
térêt des  Voyages  en  zigzag  qui  ont  rendu  célèbre  le  nom  de  Topifer. 
Rarement  cotte  «  moult  bonne  contrée  appelée  Lyonnois  »  dout  il  est 
question  dans  V Histoire  de  Palanus  publiée  par  M.  de  Terrcbasse,  a  été  aussi 
bien  décrite,  aussi  bien  racontée.  En  la  compagnie  de  M.  Yingtrinier,  dont 
la  causerie  effleure  mille  et  raille  sujets,  on  fait  un  instructif  et  charmant 
voyage,  et  nous  engageons  vivement  nos  lecteurs  à  redire  avec  l'aimable 
guide  :  En  route  !  —  T.  de  L. 

Un  HOMMAGE  AD  cabdinalDonnbt.  —  L'Académic  de  Bordeaux,  dans  sa 
séance  annuelle  du  24  avrils  a  entendu  l'éloge  du  cardinal  Doonet  prononcé 
par  un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  M.  Louis  Boue,  avocat  h  la 
cour  d'appel  et  l'un  de  ces  magistrats  courageux  qui  n'hésitèrent  pas  k 
descendre  de  leurs  sièges  au  moment  de  l'exécution  des  décrets  contre  les 
congrégations  religieuses.  M.  Louis  Boue  n'est  pas  seulement  un  orateur  à 
la  parole  ardente  et  ferme,  c'est  un  poète  fort  justement  apprécié,  dont  le 
talent  éprouvé  s'est  épanché  en  des  œuvres  nombreuses  toigours  saines  et 
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hautes  et  dont  la  muse  éprise  uniquement  des  nobles  causes  a'tjH 
chanté  que  la  religion,  la  patrie  et  la  Yertu.  11  nous  a  rendu  en  on  pei 
aux  vastes  proportions,  avec  beaucoup  d'émotion  et  d'humour,  la  pb» 
nomie  vraie  de  ce  prélat  éminemment  populaire  que  Bordeaux  a]ipéite 
jours  le  c(  bon  cardinal.  >  —  Un  jeune  éditeur  bordelais,  M.  B«Af 
Hachette,  a  voulu  donner  au  public  le  beau  poème  de  M.  Boaé  aoci 
forme  digne  de  lui  (L.  Bodé  :  Le  cardinal  Donnet,  poème.  Eau-forte  itH 
Lalauze.  Bordeaux,  Reday-Hachette,  iS84,  in-8  de  52-iv  p.).  B  r&aio» 
blement  imprimé  en  caractères  anciens  avec  un  charmant  fnmlisfiMe,  ■ 
vignettes  dont  plusieurs  à  pleine  page,  des  fleurons,  culs-de-ltmpe,  su 
spécialement  composés  et  gravés  par  les  artistes  attachés  à  sa  maisoiLlM 
les  exemplaires  sont  sur  papier  de  Hollande  et  omès  d'une  exfoisa  » 
forte  d'Ad.  Lalauze.  Mais  il  a  été  fait  un  tirage  de  luxe,  nufflèrolé  ài 
presse  sur  Japon,  Wattmann  et  papier  de  Hollande  de  Van  Gelder,  sfttj» 
sieurs  états  de  Teau-forte,  et  tirage  en  couleur  des  vignettes.  .VMta 
pas  la  reproduction  en  fac-similé  de  la  lettre  par  laquelle  F.  ù^i 
accepté  la  dédicace  de  l'œuvre.  Lecardùvil  Donnei  de  M.  Boue  est  ■  à 
plus  beaux  livres  d'amateur  qui  se  puissent  rêver,  et  raremeot  éêâ 
d'éditeur  ne  fut  plus  gros  de  promesses  que  celui  de  M.  Redav-HacWa 
—  E.  A. 

Portraits  des  Papes.  —  La  basilique  de  Saint-Paul-hors-les-Mon,  àBm 
offre  au  visiteur  une  incomparable  collection  des  portraits  des  deix  «< 
soixante-trois  pontifes  qui  ont  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre,  ùmem 
sous  le  pontificat  de  Pie  IX  par  les  artistes  de  la  célèbre  école  de  msi^ 
du  Vatican,  ce  travail  a  été  fait  d'après  les  documents  les  plus  aothesâfa 
et  les  tableaux  des  plus  grands  maîtres.  M.  le  chanoine  L.  Pallard  ae^ 
pris  de  donner  la  reproduction  exacte  de  ces  deux  cent  soixante4roisp 
traits.  Grâce  à  une  faveur  spéciale,  il  a  pu  faire  copier  ces  portraits  paris 
artistes  éprouvés,  et  la  chromolithographie  reproduira  toutes  lesfiooseï^ 
toutes  les  nuances  de  la  mosaique.^Chacun  des  portraits  sera  accoDpip 
d'une  biographie  suffisante  pour  que  l'ouvrage  présente  un  eosemUe;» 
plet.  Sa  Sainteté  Léon  XIII  a  daigné  accepter  la  dédicace  de  roiTOp- 
Monseigneur  Turinaz,  évéque  de  Nancy,  donnera  une  Lettre-Prèh»  p 
sera  mise  en  tête  de  la  première  livraison.  Cette  importante  pablicalioatf 
mera  trente-trois  livraisons  grand  in-4.  Chaque  livraison  cootiesilnii 
portraits  et  les  biographies  de  huit  papes,  disposés  par  planches  de  qati 
dans  un  entourage  varié,  soit  par  livraison  deux  planches  de  qvaUt  }^ 
traits.  Il  paraîtra  environ  une  livraison  par  mois  ;  on  souscrit  moveooafii  v 
francs  la  livraison,  chez  le  chanoine  L.  Pallard,  8,  rue  Notre-Dane^^ 
Victoires,  à  Paris. 

—  Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  l'Académie  française  a  décerné,  diass 
séance  du  13  mai,  le  grand  prix  Gobert  à  notre  coUaboratear  le  sin^ 
professeur  de  l'Ecole  des  chartes,  M.  Léon  Gautier.  A  cette  occaseOff 
amis,  ses  confrères  et  ses  élèves  se  sont  réunis  le  24  mai  dernier  à  la  Sod* 
bibliographique  pour  lui  offrir  une  statuette  en  bronze,  reprodoctioo  « 
Saint  Louis  de  Marochetti,  avec  cette  phrase  de  la  Chevalerie  (p>^ 
comme  inscription  :  «  Saint  Louis  dans  sa  prison  est  plus  beaaqQ^^ 
laume  d'Orange  sur  le  champ  de  bataille  d'Aliscamps.  »  Une  petite  pl^>^ 
contenant  les  discours  échangés  en  cette  circonstance  sera  préparées^ 
remise  sous  peu  à  chacun  des  assistants.  ^^ 

—  Dans  sa  séance  du  19  avril,  présidée  par  M.  Duruy,  l'AHian» /**Ç^ 
a  alloué  les  sommes  suivantes  :  aux  écoles  des  pères  lùîristes  àuïs^^ 
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YoUes-Hébrides,  1,200  francs  :  aux  Ursulines  de  Tlle  de  Naxos,  300  francs  ; 
à  Técole  de  Sgorta  dans  le  Liban,  300  francs.  Il  a  été  aussi  accordé  une 
somme  de  iOO  francs  pour  être  remise,  comme  prix,  à  relève  qui  se  sera  le 
plus  distingué  dans  l'étude  de  la  langue  française  à  l'école  de  Deîr- 
Mokaldès. 

—  M.  Gustave  Dupont,  ancien  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Caen,  mem- 
bre de  la  Suciété  des  antiquaires  de  Normandie,  a  commencé  la  publication 
d'une  Histoire  du  Coteniin  et  de  ses  Ues,  qui  comprendra  quatre  volumes. 
Deux  volumes  ont  déjà  paru  ;  deux  autres  embrasseront  la  longue  période 
qui  va  de  i4G3  à  1789.  Le  troisième  volume  vient  d'être  mis  sous  presse 
chez  Le  Blanc-Hardel  à  Caen. 

—  Une  brochure  assez  curieuse  de  M.  Victor  Nadal,  sur  une  des  parties 
de  Paris  artistique,  le  Château  de  Madrid  (1530-1853),  Paris,  Marpon  et 
Flammarion,  1883.  C*est  l'historique,  raconté  légèrement,  d'un  lieu  de 
plaisirs  bien  connu  des  mondains  et  des  élégants. 

—  Vient  de  paraître  le  t.  I  du  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseu- 
donymes publiés  par  des  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  nos  jours,  par  notre  savant  collaborateur  le  H.  P.  Carlos  Sommer- 
vogel. 

—  La  quatrième  livraison  du  Répertoire  général  deh  sources  historiques  du 
moyen  âge  {Hio-bibliographie)  de  notre  savant  collaborateur  M.  l'abbé  Ulysse 
Chevalier,  vient  d'être  mis  en  distribution  à  la  librairie  de  la  Société  biblio- 
graphique. 

—  En  préparation  une  Histoire  de  Louis  XII,  par  H.  de  Maulde,  qui  serait 
heureux  d'accueillir  toutes  les  communications  qui  pourraient  lui  faciliter 
son  travail. 

—  Sous  presse  V Histoire  de  Saint-Bonnet-le-Château,  par  MM.  les  abbés  Lan- 
glois  et  F.  Condamin.  L'ouvrage,  mis  a  20  francs  en  souscription,  sera  porté 
à  30  francs,  une  fois  la  souscription  close. 

—  La  Bibliographie  des  Gaules  de  M.  Buelle  vient  de  s'accroître  d'un 
nouveau  fascicule,  en  distribution  à  la  librairie  de  la  Société  bibliogra- 
phique. 

-—  Nous  annonçons  de  même  le  troisième  fascicule  du  Glossaire  archéolo- 
gique du  moyen  âge  et  delà  Renaissance  de  M.  Victor  Gay,  cet  ouvrage  dont 
le  succès  grandit  chaque  jour;  le  3®  fascicule  s'arrête  au  mot  Coutelier. 

—  La  réimpression  de  Du  Gange  par  M.  L.  Favre,  de  Niort,  marche  avec 
activité,  quinze  à  seize  feuilles  par  mois.  On  imprime  en  ce  moment  la 
lettre  D  (tome  III).  L'ouvrage  sera  terminé  d'ici  à  trois  ans  ou  trois  ans  et 
demi.  L'édition  de  M.  Favre,  qui  ne  devait  être  d'abord  que  la  réimpression 
exacte  de  l'édition  Didot,  comprendra  environ  trois  mille  mots  nouveaux, 
les  uns  fournis  par  M.  Pajot,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  et  par 
M.  Frati.  bibliothécaire  de  Bologne  (Italie],  les  autres  empruntés  aux  lexiques 
de  la  basse  latinité  de  Diefenbach,  Louis  Quicherat,  etc.  L'édition  Favre 
sera  supérieure  à  l'édition  Didot  au  point  de  vue  de  la  correction  typogra* 
phique.  M,  Favre  imprime  la  liste  des  améliorations  apportées  &  l'édition 
Didot  (réponse  à  des  critiques  formulées  en  Allemagne). 

—  Une  note  extraite  du  Bulletin  monumental  (1884,  n<**  1  et  2)  nous  par- 
vient; elle  est  consacrée  par  M.  J.  Berthelé  à  la  Date  de  la  crypte  de  saint 
Léger,  à  Saint-Maixent  {Deux-Sèvres)  (Tours,  P.  Bousrez,  in-S,  28  p.),  et  avec 
une  solide  érudition  il  la  fait  remonter  entre  681  et  684. 

—  Le  comte  de  Longpérier-Grimoard  a  fait  une  nouvelle  découverte  sur 
le  terrain  qui  lui  est  si  facile  des  ex-libris  et  des  fers.  C'est  un  ex-Ubris  de 
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Vabbaye  de  Ghaalis  quHl  a  retroavé,  identifié,  et  déerit.  D  y  a  joiot  ntt 
comte  de  Clermont  pour  compléter  sa  petite  brochare  (iii-8  de  8  p.  Si 
E.  Payen,  i884). 

—  Signalons  les  deux  premiers  numéros  de  la  Retme  poUeaat  €t  tam 
geaise^  consacrée  à  Thisloire,  à  Tarchéolo^ie,  aux  beaux-arts  et  ib  ^M 
ture.  Cette  publication  fait  le  plus  grand  honneur  à  ceux  qui  feeliti 
prise  et  qui  la  dirigent  et  particulièrement  au  secrétaire  de  la  r^êtu 
notre  collaborateur  M.  J.  Berthelé,  archiviste  des  Deux-Sèrres.  Le  f4 
blUm  ne  peut  que  donner  les  plus  vifs  encouragements  à  une  refaf 
s'annonce  sous  d'aussi  heureux  auspices  et  dont  nos  lecteurs  troare^i 
sormais  les  sommaires  dans  notre  partie  technique. 

—  La  librairie  H.  Oudin  commence  une  série  de  publicatiaes  çsp 
phiques  qui  paraissent  devoir  offrir  un  très  grand  intérêt.  Noas  em 
encore  vu  qu'un  joli  volume  sur  les  petites  colonies,  qui  doit  être  isrA 
autre  plus  important  sur  les  grandes  colonies;  tous  deux  soat  dosàiiai 
boration  de. MM.  Fernand  Hue  et  Georges  Haurigot.  [.e  même  eâ 
annonce  aussi  une  traduction  d'un  livre  qui  a  produit  une  Tin  9 
tion  en  Angleterre  et  en  Allemagne  :  c'est  le  récit  d'un  fOJ^t  bif 
M.  Colquboun,  ingénieur  et  correspondant  du  Tûnes,  dans  les  pài 
chinoises  du  Yun-i\an;  du  Kouang-Toung  et  du  Kouang-Si^qie  k*!^ 
traité  de  Tien-Tsin  ouvre  au  commerce  français.  Il  sera  renda  e<^^ 
ces  divers  ouvrages  dans  la  revue  géographique  du  mois  de  seçvstf 
—  Vicomte  de  Bizemont. 

-^  Signalons  Tannonce  d'une  publication  de  grand  luxe  :  YHlsimnàË 
tume  militaire  en  France  de  1789  à  nos  jours^  par  M.  Edouard  DeT»:îe  fi 
se  composera  de  quinze  fascicules  &  cinquante  francs  et  compresin  v 
rante  planches  hors  texte  et  quatre  cents  dessins.  L'ouvrage  ne  snA 
plet  que  dans  trois  ans. 

—  Pour  faire  suite  à  la  brochure  de  M.  Eugène  Rendu  que  noas  iffià 
dans  notre  dernier  numéro  (t.  XL,  p.  474),  signalons  des  lettres  dac^^ 
Buggero  Bonghi,  et  Guido  Falorsi  sur  la  Quistione  Romana  (Floreoa,*! 
in-8}.  Elles  sont  des  plus  intéressantes. 

—  Actuellement  sous  presse,  chez  Kaud,  imprimeur  à  Fontenaj-)^^ 
(Vendée)  \&  Catalogue  des  documents  ^  inscriptions,  car  Us  et  pJafU,c&9t^^ 
archives  historiques  de  Fontenay-le-Comte,  réunis  et  mis  eo  ordre  ^^ 
min  Fillon,  avec  la  collaboration  d'A.  Bitton.  Publié  par  Biltoo.  Aeal^^ 
1,290  pièces,  texte  des  inscripiious,  notes  biographiques. 

—  Sous  presse  4  Poitiers,  à  l'imprimerie  Oudin,  \eCartulairtde(à^^ 
Saint'Maixent  (Deux -Sèvres)  reconstitué  par  Alfred  Richard,  arebiri^^' 
Vienne  il  formera  les  tomes XVI  et  XVIII  de  la  Collection  desardM^ 
ques  du  Poitou. 

^  Vient  d'être  mis  sous  presse  à  Poitiers,  chez  Toi  mer,  Hisk»irt^^ 
baye  de  Saint-Jouin-les-Marnss,  par  M.  Bélisaire  Ledain  ;  —  Lt  Iv*^ 
fnances  de  la  Généralité  de  Poitiers,  de  1577  à  1790.  Formera  \t  \m^ 
des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  V Ouest, 

—  Pour  paraître  à  Niort  :  Recherches  sur  Chef-Boutonne  (Deox-Sène  * 
planches,  par  M.  Beauchet  Filleau  ;  Éphémé'ides  historiques  surk^^ 
Niort,  par  feu  M.  Abel  Bardon^et  (formera  le  tome  XLIl  àtsÉémêO^if^ 
Société  de  statistique  des  Detu^-Sèwres) . 

—  La  table  des  quarante  premiers  volumes  de  Mémoires  et  descio?^ 
miers  volumes  de  Bulletins  de  la  Société  de  statigtique  des  Den^Sèff»,^ 
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d'être  terminée  par  M.  Léo  DesaiTre.  Elle  vient  d'être  donnée  à  TimpresMon 
et  formera  la  deuxième  partie  du  tome  XLI  des  Mémoires  de  la  Société, 

—  Parmi  les  articles  parus  dans  les  deux  premières  livraisons  de  la  Revue 
de  VAri  chrétien  (itôfr),  nous  avons  remarqué  surtoul  celui  de  M  Helleputte 
intitulé  :  Malénaux  pour  servir  à  l'histoire  des  vases  aux  saintes  huiles,  et  la 
première  partie  d'une  étude  de  M.  Tabbé  J.  Corbletsur  les  Vases  et  lisusten" 
siles  euehafistiques. 

—  Vient  de  paraître  :  Jean  Evrard  de  Bar-le'Duc,  premier  ingénieur  de 
Henri  IV,  sa  vie,  ses  œuvres  et  sa  fortification,  avec  des  lettres  inédites  de 
Henri  IV  et  de  Sully,  par  Marcel  Lailemend  et  Alfred  Boinette  (Bar-le-Duc, 
in-S,  chez  M.  Boinette). 

—  On  signale  une  Histoire  numismatique  de  la  Révolution  de  1848,  par 
A.  de  Lierville  ^Paris,  Champion.) 

Allbuagnb.  —  Le  D'  Schliemann  écrirait,  le  22  avril,  qu'il  était  alors  à 
Athènes,  mais  qu'il  espérait  retourner  bientêt  à  Tyrlns;  où  son  compagnon, 
M.  Dorpfeld,  continuait  ses  fouilles.  Il  se  propose  de  publier  les  résultats  de 
ses  dernières  découvertes,  qui  ne  sont  pas  les  moins  curieuses.  Le  volume, 
comparativement  réduit,  renfermera  de  nombreuses  illustrations,  tant  en 
gravures  sur  bols  qu'en  fac-similés,  reproduisant  les  merveilleuses  pein- 
tures murales  du  palais. 

Angleterre.  —  M.  Sjmonds  s'occupe  d'un  travail  sur  les  chansons  latines 
dn  moyen  Age,  appelées  Carmina  Vagorum.  Il  sera  bientôt  publié. 

—  Les  Protéeomènes  de  la  huitième  édition  du  Nouveau  Testament  de 
Tischendorif  vout  paraître  à  Londres.  Ils  sont  l'œuvre  du  D'  G  R.  Gregory, 
de  Leipsig,  et  de  L.  Abbot  de  Haward.  Us  commencent  par  une  notice  sur 
Tischendorff  ;  ensuite  ils  font  l'histoire  des  différents  manuscrits  et  la  col- 
lation du  texte  avec  les  plus  nouvelles  éditions.  Ce  volume  se  borne  aux 
manuscrits  en  lettres  onciales.  Les  autres,  ainsi  que  les  anciennes  versions 
seront  l'objet  d'une  autre  étude  destinée  au  second  volume. 

—  L'assemblée  de  la  Société  de  philologie,  tenue  le  lHmai,a  élu  le  prince 
Louis-Lucien  Bonaparte  comme  vice-président.  Il  aurait  été  nommé  prési- 

^  dent,  si  ses  occupations  ne  l'avaient  obligé  à  décliner  cet  honneur. 

—  Un  antiphonaire  manuscrit  de  l'église  cathédrale  d'York,  écrit  au 
quinzième  siècle,  actuellement  prêté  au  Bntish  Muséum  pour  être  examiné, 
est  un  très  curieux  et  très  rare  spécimen  de  la  musique  religieuse  en  An- 
gleterre à  cette  époque. 

—  Plusieurs  découvertes  intéressantes  ont  été  faites  par  M.  Petherick, 
l'auteur  de  VHistoire  des  entreprises  européennes  dans  VAustralc^sie.  Ainsi  il 
apprend  que  le  nom  de  Nouvelle-Guinée  n'a  pas  été  donné  originairement  à 
la  grande  Ile  des  Papous,  mais  bien  à  la  partie  nord-est  de  l'Australie,  ap- 
pelée aujourd'hui  Queensland.  Cette  première  appellation  fut  donnée  par  le 
commandant  d'un  navire  espagnol  en  1545. 

^  Un  livre  intitulé  La  Cour  des  Tuileries,  de  la  Restauration  à  la  chute  de 
LouiS'Philippe,  publié  à  Londres  en  deux  volumes,  est,  dit  le  critique  anglais, 
un  véritable  pot-pourri  de  plaisanteries  historiques,  de  bous  mots,  d'anec*^ 
dotes  grotesques,  etc.  Outre  le  mérite  bien  peu  littéraire  de  l'ouvrage,  il 
n'est  pas  fait  pour  donner  aux  Anglais  une  connaissance  exacte  de  ces  temps 
et  des  personnages  qui  y  ont  vécu.  L'auteur  les  connaissait-il  bien  lui- 
même?  On  peut  en  douter,  quand  on  le  voit,  par  exemple,  appeler  partout 
noire  vicomte  de  Chateaubriand,  le  chevalier  de  Chateaubriand,  et  qu'on  y 
trouve  sur  les  faits  et  les  personnes  de   nombreuses  bévues.  Accordons 
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i 
toutefois  des  circonstances  atténaantes  :  Taotear  eat  6tz«B^%flt(fM 
femme,  lady  Jackson. 

—  On  vient  de  publier  à  Londres  Les  eharies  tolorigiiei  et  h  A 
Londres.  Cest  la  réimpression  d'une  collection  imprimée  en  17^^ 
montée  de  beaucoup  de  documents  puisés  dans  les  maniuailséili 
Muséum  et  de  plusieurs  autres  dépôts. 

—  L* examen  de  188  V,  à  Tuniversité  de  SaintrAndré,  a  ameaéki  M 
suivants:  Sur  363  candidats, 81  seulement  ont  obtenu  le  titre.  Ki)i 
avait  que  41  pour  te  latin,  4  pour  les  mathématiques;  mais  il  y  tes  Si 
didats  pour  la  littérature  anglaise  et  45  pour  le  français. 

EspAGNK. —  La  Andalucia,  journal  de  Séville,  dans  son  numéro  dilli 
a  publié  une  traduction  espagnole  de  Tarticle  que  M.  GaidozaM 
notre  numéro  de  février  sur  le  Bultetin  delà  Société  hisloriqieetA 
logique  de  la  Grèce. 

États-Unis.  —  Un  journal  américain  publie  le  nombre  des  joind 
périodiques  qui  paraissent  aux  Etats-Unis  et  au  Canada.  Il  moate  làâ 
ment  à  13,402,  en  augmentation  de  1,600  sur  les  derniers  doue Btfà  ; 

Ventes.  —  7  avril.  —  Cabinet  de  H.  GusUve  H.  (H*  G.  RoaUtti»! 
M.  Eug.  Charavay).  N«  34.  Cochin,  100  fr.  —  N«  73.  M»*  de  Mêb$ 
M.  de  Vaux,  100  fr.  —  N«  88.  Houdon,  100  fr.  —  N«»  96.  Jeffersos,  Mfc^ 
No  147.  Napoléon  III,  deux  pièces  dont  un  signalement,  103  fr.  —Pi 
Mlle  Rachel,  100  fr.  —  N*  169.  Denis  de  Rancé,  père  du  réfonsaUcM 
Trappe,  100  fr.  —  N«  186.  Schiller,  100  fr.  -  N«  210  et  suîv.  Correpi* 
et  manuscrits  de  Mme  de  Genlis,  1.740  fr.  I 

—  7  et  8  avril.  Cabinet  de  M.  Dubrunfaut,  comprenant  la  série  :PiH 
clergé  (M*"  Oelestre,  ass.  de  M.  Et.  Charavay).  N«  30.  Pie  VII  alors  fetffll 
Barnaba-Luigi  Chiaramonti,  au  pape  Pie  VI,  7  février  1790.  Lettre  sfl 
franc-maçonnerie  :  200  fr.  — -  N<»  334.  Saint  Vincent  de  Paul  àX.Ci^ 
226  fr.  — -  N^»  335.  Le  même  à  M.  Aimeras,  200  fr.  —  ToUl  :  6.:!8^. 

28  avril.  —  Bibliothèque  de  M.  le  comte  Roger  (du  Nord).  M'Ckwi 
ass.  do  M.  Ch.  Porquet).  —  N»  t.  Biblia  Sacra.  Paris,  1652,  8  tea  tf^ 
in-12,  rel.  Padeloup,  ex.  de  Longepierre,  7,900  fr.  —  No  8.  XotueW 
mentum.  Lugduni,  1599,  pet.  in-12,  mar.  brun  aux  armes  ^%^ 
1,550  fr.  •—  N»  113.  Les  Œuvres  de  PluUrque,  trad.  AmyoL  PaWi* 
2  vol.  in-foL,  rel.  mosaïque  d*Ève,  2  999  fr.  —  No  216.  Oraison  fe* 
d'Anne  de  Gonzague  de  Clèves,  par  Bossuet.  Paris,  1685,  in4,our-*^ 
armes  de  Bossuet,  2,100  fr.  —  N«  217.  Oraison  funèbre  de  Michel  Le T* 
par  Bossuet.  Paris,  1686,  in-4,  mar.  noir  à  ses  armes,  2,300  fr.-*^* 
Oraison  du  prince  de  Condé.  Paris,  1687,  in-4,  mar.  noir,  aux v^ 
Bossuet,  2,900  fr.  —  N»  300.  Théâtre  de  Corneille.  Paris,  1706, 10^ 
mar.  vert  dent,  doublés  de  mar.  rouge,  aux  armes  de  M"*  de  Chi^ 
5,100  fr.  —  No  333.  La  relation  de  Fïsle  imaginaire  et  l'histoire  de  M 
cesse  de  Paphiagonie  (par  la  duchesse  de  Montpensier],  Bordeto,  n 
in-8,  mar.  rouge,  2,850  fr.  —  N»  468.  Discours  sur  l'histoire  uDite^W 
Bossuet.  Paris,  1681,  in-4,  mar.  rouge,  &  ses  armes,  2,600  fr. ''•^* 
Histoire  des  variations.  Paris,  1688,  2  vol.  in-4,  mar.  rouge,  isivsfi 
Bossuet,  5,110  fr.  —  Total  ;  52,564  fr. 

30  avril.  —  Cabinet  de  M.Monmerqué  (M*  Boulland,  ass. de ï^^-* 
ravay).  —  N<>  26.  Pierre  de  Montesquieu,   comte  d'Artagnan,  ISiJf'^ 
N®  39.  Correspondance  inédite  du  président  Bouhier,  910  fr.  —  *^^ 
comtesse  de  Brégy,  célèbre  précieuse,  102  fr.  —  N*»  43.  La  coffllese  •' 
dos,  105  fr.  —  N»  44.  Léonor  de  Bussy-Rabutin,  104  fi-.  -  K«  W.  i^^ 
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ChrUtiue»  400  fr.  --  N»  56.  Jean  Ciirbiaellî,  152  fr.  —  IS^  61.  Lo  marquis  de 
Coulanges,  125  fr.  —  N*  65.  Le  ducd'Estrées  (Jeau),  120  fr.—  N«  66.  Le  duc 
d'Estrées  (François-Annibal  III),  100  fr.  —  x\®  71.  Correspondance  de  1  abbé 
de  Genest,  780  fr.  —  N«  76.  La  marquise  d'Huxelles,  200  fr.  —  N°  81.  Le 
marquis  de  Lagarde,  205  fr.  —  N<*  87.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  l'auteur 
des  Maximes,  à  M^^^  de  Scudéry,  800  fr.  —  N»  97.  Louis  XIII  à  Marie  de  Mé- 
dicis,  140  fr.  —  N®  iOO.  Correspondance  de  Mascaron  avec  Mii^  de  Scudéry, 
4,200  fr.  —  N«  110.  Vublé  à  Ménage,  100  fr.  —  N*»  123.  Régnier  Desmarais 
à  Mi^«  de  Scudérj,  360  fr.  —  N<>  124.  La  duchesse  de  Richelieu  au  cardinal 
d'Estrées,  200  fr.  —  N<>  129.  La  duchesse  de  Rohan  k  Richelieu,  107  fr.  — 
N<>  110.  Jean  Soanen,  évèaae  de  Senez,  102  fr.  -^  N*»  152.  Vauban  à  M'a»  de 
Fériol,  230  fr.  —  N«  157.  Le  duc  de  Viliars,  200  fr.  —  N'»  161.  Manuscrit  de 
Tallemant  des  Réaux,  810  fr. 

12  mai.  —  Bibliothèque  de  M.  J.  Renard,  de  Lyon  (M^  Delestre,  ass.  de 
M.  A  Claudia).  —  N^  267.  Plus  excclleus  bastimens  de  France...,  par  J.  An- 
drouel  Du  Cerceau.  Paris,  1576-79,  2  tom.  en  1  vol.  gr.  in-fol.,  Ggures, 
Tél.,  tr.  dor.,  850  fr.  —  N<^  396.  La  Danse  aux  aveugles  (par  Pierre  Michault}. 
Lyon  (vers  1500),  pet.  iu-4,  rel.  Bauzonnet,  810  fr.  —  N<>  523.  Œuvres  de 
Racine,  exemplaire  de  la  célèbre  tragédienne  Rachol,  1,805  fr.  —  N<*  545. 
Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Chloë.  S.  1.  (Paris),  1778,  pet.  in-8, 
éd.  originale  dite  du  Régent,  rel.  d'Anguerrand,  700  fr.  —  N<^  547.  Gyron 
Le  Courtoiè.  Paris,  1501,  iu-fol.,  éd.  princeps,  600  fr.  —  N<»  801.  Trogi 
Pompeii  historia...  Mediolani,  1520,  pet.  in-fol.,  rel.  mosaïque,  ex.  de 
Maioli,  700  fr.  —  N»  823.  Froissart.  Paris,  1518,  4  tom.  en  3  vol.  pet.  in-fol., 
600  fr.  —  Total  :  42,000  fr. 

19  mai.  — -  Cabinet  de  M.  de  C.  (M<*  Boulland,  ass.  de  M.  Eug.  Charavay. 

—  Lettres  des  célébrités  des  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles.  —  N^  2. 
Prince  Albert,  200  fr.  —  N«  81.  Froscolo,  poète  italien,  100  fr.  —  N»  89. 
Comtesse  de  Genlis  à  Louis-Philippe,  100  fr.  —  iN^  121.  Le  P.  Lacordaire  au 
P.  Amanton,  100  fr.  —  N»  156.  A.  de  Musset,  le  Tableau  d'église,  120  fr.  — 
N«  162.  Trente  pièces  de  la  famille  d'Orléans,  230  fr.  —  N^"  202.  La  reine 
Victoria  à  la  reine  Marie-Amélie,  100  fr. 

—  27  mai.  Autographes  divers  (M^'  Delestre,  ass.  de  M.  Et.  Charavay).  — 
Total  :  1 ,678  fr. 

—  28  mai.  Autographes  (M*  Delestre,  ass.  de  M.  Et.  Charavay).  —  To- 
tal: 1,471  fr. 

-—  31  mai.  Autographes,  chartes  et  manuscrits  (M®  Boulland,  ass.  de 
M.  Eug.  Charavay).  —  N<>  80.  Voyage  du  Roy  au  château  de  Choisy,ras.  in-4 
1752,  325  fr.  -  Total  :  4,196  fr. 

—  30  mai.  Bibliothèque  de  M.  C.  N.  T.  (M«  Delestre,  ass.  de  M.  Durel). 
— *N<>  10.  La  Henriade,  Paris,  Duchesne,  2  vol.  in-8,  1770,  grav.  d'Eisen  et 
de  Moreau,  rel.  de  Marins  Michel,  499  fr.  — N®  66.  Les  amours  pastorales 
de  Daphnis  et  Chloé,  s.  1.  (Paris),  171S,  pet.  in-8,  éd.  du  Régent,  grav. 
d*Audran,  rel.  anc,  600  fr.  —  N<»  74.  Le  Décameron  de  Boccace,  Londres, 
1757-61,  5  vol.  in-8,  rel.  de  Petit-Simier,  grav.  de  Gravelot,  605  fr.  — 
N**  78.  9  vol.  de  divers  ouvrages  de  Rétif  de  la  Bretonne,  grav«  de  Binet, 
rel.  de  Chambolle-Duru,  499  fr.  —  N<*  85.  Chronique  du  règne  de  Charles  IX, 
par  Prosper  Mérimée,  Paris,  Chamerot,  1876,  2  vol.   gr.  in-8,  br.,  535  fr. 

—  N*»  105.  La  Caricature,  par  Ch.  Philipon,  Paris,  1830-35,  10vol.  gr.  in-4, 
cart.,  dos  et  coins  maroq.,  6<i0  fr.  —  Total  :  14,654  fr. 

—  Les  19, 20  et  21  juin.  Cabinet  de  M.  Alfred  Bovet.  Série  des  savants  et 
écrivains.  (M.  Et.  Charavay). 
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—  En  préparation,  rente  des  cabinets  d'autographes  de  MM.  JklfreiH> 

quel,  Baylé  et  Dubrunfaut  (série  concernant  les  femmes),  <^ez  M.  EL  Q^{ 
ravay. 

—  Le  16  juin.  Autographes  de  compositears  de  musique  Vit 
Delestre,  ass.  de  M.  Et.  Charavaj). 

—  Le  5  raai  a  commencé,  à  Londres,  la  rente  de  la  célèbre  bibliotbè^ 
llamilton  Palace.  La  présence  de  représentants  d'amateurs  français  et 
sais,  ainsi  que  des  principaux  bibliophiles  anglais,  a  contribaé  à  am^f* 
enchères.  Parmi  les  numéros  les  plus  disputés,  on  cHe  :  an  reeaeti  ds 
sins  d'architecture,  d'Ândronet  du  Cerceau,  sur  rélin,  arec  reltnre  ^Om 
Ere,  pour  le  roi  Henri  IH,  adjugé  moyennant  6,000  francs  ;  trois  yéa» 
d'architecture  à  la  mode,  petit  in-folio,  Paris,  direrses  dates.  4,fSSfnir 
VAristotekSf  De  naturaV  ausculfalione  (Paris,  1550),  arec  soperbe  rdrsti 
Nicolas  Eve,  marqué  bibliothèque  d'Elisabeth  de  Valois,  3.150  în.'m.iê 
trois  pièces  uniques  ont  été  en I crées  par  le  libraire  Quaritch,  de  Lmcs. 
Histoire  généalogique  de  la  maison  de  fiance  par  le  P.  Anselme,  l^i* 
Fables  d'Ésope,  Paris,  1544, 1,159  fr.  ;  —  les  P/os  exceUenis  Butim'^k 
FrancCy  par  Androuet  du  Cerceau,  2.435  fr.  Total  de  la  première 
42.225  fr.  La  seconde  racation  a  produit  60,700  fr.  L'Histoire  et 
d^Êcossede  Boèce,  petit  in-fol.  Edimbourg,  1546,  dédié  à  Jacqaes  Vdlom 
relié  en  planchettes  de  chêne  recourertes  de  cuir  et  orné  de  grzTBKs  tf 
bois,  les  gardes  portant  les  initiales  du  roi,  J.  R.  (Jacobas  rex],  aê^i^ 
jugée,  après  des  enchères  très  rir^'S,  pour  20,000  francs,  à  M.  QaarttcL 

Publications  Nonr elles.  —  Saint-Thomas  d'Aquin  et  l'EncycUque  Jàsi 
Patris  de  S.S.  le  P'ipe  Léon  XIII,  par  le  P.  Chocarne  (ln-8,  Poossiegie.' 
La  Théorie  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  diaprés  les  d  cum^s» 
thentiques  et  les  so  r*  es  originales,  par  Tabbé  Jules  Thomas  (în-llDdca 
et  de  Brouwer).  —  La  communion  des  fidèles  penlant  la  messe,  parie  IF 
Gérard  van  Caloen  (iQ-12,  Descléeet  de  Brouwer).  —  La  vie  dirêtksr.f 
M"«  d'Ochancourt  (iu-18,  Tulra).  —  (Euvres  choisies  du  cardinal  Lotti 
(in-8,Poussielgne).  —  Des  Rapports  du  sacerdoce  avec  r  jLuloriié  civik  ijfts^ 
les  âges  jusqu'à  nos  jours,  au  point  de  vue  légal,  tome  U,  par  B«f 
(in-8,  Marescq  aîné.  —  Code  de  Procédure  pfnnle  allemand,  par  T&msl 
Daguin  (in-8,  Imprimerie  nationale),  —  Manuelde  droit  constitutïùnjé,f 
Saint-G'rons  (in-8,  Larosp  et  Forcel).  —  Eléments  de  Physiologie  ginénkjs 
W.  Preyer  (in-8,  Félix  Alcan).  —  La  Liberté  et  le  Déterminisme,  parilfc^ 
Fouillée  in-8,  Félix  Alcan). —  Le  Charlatanisme  social,  par  leR.  P. F^î 
(in-8,  R  ger  et  Chernoviz).  —Etudes  sur  la  réforme  sociale  et  la  p}B^ 
par  Desplagnes  (in-8.  Oudin).  —  Discours  et  plaidoyers^  par  EdmoodR*>*» 
(in-12,  Larose  et  Forcel).  —  Nous  tous,  polies  nouvelles,  par  Théotwî» 
Banville  (in-12, Charpentier).  —  Devant  lénigme^  poésies,  par  Boi  sièreT'A-'' 
Lemerre).  —  Sonnets  et  petits  poèmes,  par  des  Cuerrois  (iQ-t8,i  Lememr 
L'Irréparable,  par  P.  Hourgftt  (in-i2,  Lemerre).  —  Les  roses  f<îudéa,f 
C.  Macaigne  (in-t8,  J.  Lemerre).  — Devant  Cénigme,  p  ésîes,  par  J.  Boiss^ 
(in-12,  Lemerr»').—  Sonnets  et  petits  poèmes,  pair  Charles  des  Hoeimsis^ 
Lemerre).  — Pour  une  épingle,  par  J.-T.  de  Saint-Germain(in-S,  Cbarp 
tier).  —  La  légende  de  l'Alsace^  pnr  Edouard  Schuré  (in-12,  CharpeDlieT- 
Lise  Fleuron,  par  Georges  Ohnet  (in-i8,  Ollendorf).  —  Chérie,  par  E'ifi^ 
de  Concourt  (in-12,  Charpentier). — Sapho,  mœurs  parisiennes, par  Alpcc!* 
Daudet  (in-12  Charpentier).  —  A  Rebours,  par  J.  K.  Huysmans;Jo-^*  <ï^' 
pentier).  —  Vic-tn-Sèche,  par  A.  Mouézj  (in-18,  Firmin-Oidot).  —  S»«*' 
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d'un  prooUçiuef  par  Marchai  (in-i8  Bourguet-Galas).  ^  Béeits  créoles ,  par 
Baissac  (in-12,  Oudin).  —  Ptifone,  par  Simond  (io-12,  Oadin).  —  V Américain 
à  Paris,  par  Henry  James,  traduit  de  l'aDglai»,  par  L^oq  Boche t  (2?ol.  m-12, 
Hachette).  ~  Hommages  à  Louis  Veuillot,  avec  une  préface  et  des  notes^  par 
Eugène  Veuillot  {in-8,  Palmé).  —  Propos  d'un  entrepreneur  de  démolitions, 
par  Léon  Blois  (in-12,  Tresse).  —  Leçons  de  littérature  française,  par  Petit  de 
Julleville  (  n-12,  Masson).  —  De  France  à  Sumatra,  par  Brau  de  St-Paul  Lias 
(in-i2,  Oudin).  —  CAtne  m^ridiona/e, par  ArchibaldGulquhouQ(in-l 2,  Oudia). 
—  À  travers  VAran  (itinéraire  d'un  touriste),  par  Maurice  Gourdon  (in-8, 
Cbarpeutier).  — iltitour  du  monde,  par  Georges  Kolm(in-i  2,  Cal mann-Lévy.— 
Histoire  nationale,  par  Gorréard  (in-12,  Masson).  —  Danton,  mémoire  sur  sa 
vie  privée,  par  le  docteur  Robinet  Cin-iScarré,  Charavay).  -  L'Europe  mili- 
taire et  diplomatique,  par  Fr.  Noite  (4  vol.  in-8,  Pion  etNournt).  —  VEurope 
sous  les  armes,  pSLT  Hennebert  (in-18,Jtuvet).  —  Les  Finanr.es  de  la  Répabli- 
que,  par  Le  Trésor  delà  Roque  (in-i2,  Galmann-Lévy).  —  La  France  et  la 
Concurrence  étrangère,  par  Gh.  Thierry-Mieg  (in- 12,  Galmann-Léry).  —  No» 
intérêts  dans  Vlndo^hxne,  par  P.  Dabry  de  Thiersant  (in-8,  Ernest  Leroux).^ 
La  France  Maçonnique  et  la  hévotution,  par  d'Estampes  et  Jaunei  (in-iS, 
Oudin).  —  Nos  religieux,  par  un  religieux  (in-8,  Desclèe  etde  Brouwer).  — * 
Journal  du  Corsaire  Jean  Doublet,  de  Ronfleur,  lieutenant  de  frégate  sous 
Louis  XVÎ,  par  Gharles  Bréar  1  (in-8,  Gharavay  frères).  —  Un  homme  d'Etat 
russe  (Nicolas  Milutine),  par  Anatole  Leroy-Beaulieu  (in-12,  Hachette.  — 
La  Chanoinesse  d'Ambremont,  parM"^«  de  Massa  (iii-18,  Emile  Perrin. 

VlSKNOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Romant  des  trois  pélerl- 
nafpea.  —  Le  roman  en  vers  du 
moyen  âge  intitulé  :  Romant  des  trois 
pèlerinages  a  t-il  été  publié?  S'il  n*a 
pas  été  publié,  où  pourrait-on  en 
prouver  l'analyse  ?  H.  G. 

Ouvrage  annoté  par  D. 
0ri«l.  —  Parmi  les  livres  de  la  bi- 
bliothèque de  Dum  Brial,  ancien  bé- 
nédictin  de  la  Gongrégation  de 
Saint-Maur,  membre  de  Tlnstitut, 
dont  la  vente  publique  fut  faite  au 
mois  d'août  1828,  se  trouvait  un 
exemplaire  de  l'Histoire  Htléraire  de 
la  Congréqation  de  Saint-Maur,  par 
Dom  Gassin.  Paris,  1770,  iQ-4,  avec 
des  additions  et  des  notes  de  îa 
main  de  Dora  Brial.  {Biographie  uni- 
verselle, tome  LIX.  Paris,  4835,  page 
235,  note  siynée  Villenavb).  Pour- 
rait-on savoir  ce  qu'est  devenu  ce 
volume?  Fait-il  partie  aujourd'hui 
d'une  bibliothèque  où  il  serait  pos- 
sible de  le  consulter  ?  P.  P. 

Ê^tisea  bAtle»  par  le  R.  De- 
lacrolxen  Aliiace.  —  Le  Foly- 
biblUm  (p.  366,  note)   dit  qu'il  en 


existe  plusieurs.  On  serait  curieux 
de  les  connaître. 

P.  RisT.  Ghàbbr. 

RÉPONSES. 

Armes  de  Sully  (XL,  480].  - 
te  hasard  me  permet  de  répondre  à 
une  question  posée  dans  le  dernier 
numéro  du  Polybiblion,  Le  cachet  du 
marquis  de  Rosny  tel  qu'il  est,  du 
moins,  apposé  au  dos  d'une  lettre 
de  lui  au  cardinal  de  Richelieu,  le 
28  juillet  1627,  encore  qu'il  ait  été 
détérioré  par  l'enlèvement  des  soies 
qui  fermaient  la  lettre,  prouve  qu'il 
ne  portait  pas  les  armes  pleines  de 
Sully,  mais  qu'il  les  écartelait  de 
celles  de  Gourteuai.  Sa  mère,  on  le 
sait,  était  Anne  de  Gourtenai  de  la 
maison  de  France.  11  mourut  avant 
son  père,  le  duc  Sull^. 

—  Il  m'est  bien  facile  de  répondre 
à  votre  question  insérée  dans  le  Po* 
lybiblion,  savoir,  si  Maximilien  de 
Béthune,  marquis  de  Rosny,  portait, 
du  vivant  de  son  père,  les  armes  plei- 
nes de  la  maison  de  Béthune.  A  la 
page  484  de  l'Histoire  de  la  maison 
de  Béthune^  par  André  du  Chesne, 


—  360  — 


on  trouve  les  armes  pleines  de  Bé- 
thune  à  côté  des  armes  de  Françoise 
de  Créquy  qu'il   épousa   du   vivant 
d'Henri  iV.  Le  duc  de  Sully  mourut 
enj 641.  L'ouvrage  de  du  Chesne  a 
été  imprimé  de  son  vivant  en  1639  ; 
par  conséquent,  s'il  n'avait  pas  vouin 
^ue  son  fils  portât  les  armes  pleines, 
il  ne  se  serait  pas  gêné  pour  le  dire. 
Comte  DE  Bbaubepairb. 
Petit-fili  da  priace  de  fiéthune 
Lesdigneal. 

Signalement  de  IV. -S.   JTé- 

•u«<Chrl»t  (XL,  384).  —Le  signa- 
lement  envoyé  par  un  procureur  de 
Judée  à  Tibère  est  reproduit  sur  un 
tableau  peint  à  l'huile,  que  j'ai  vu 
en  1881  à  l'abbaye  û'Averbode  près 
de  Sichem  (Brabant)  Belgique.  Ce  ta- 
bleau, qui  datait  du  xvi«  siècle,  se- 
lon mon  souvenir,  reproduisait  un 
document  que  Tauteur  avait  vu  à 
Rome  et  dont  il  envoyait  la  copie  à 
l'abbaye.  En  écrivant  au  R.  P.  abbé 
du  monastère  des  Prémontrés  d'A- 
verbode,  on  obtiendrait  peut-être 
des  explications  satisfaisantes. 

P.  V. 

t^rononelatlon  (XL,  288).  — 
Deux  questions  sont  posées  :  est-ce 


Domrémyqne  Ton  doitécrife, 
régUmentairemea  t  qall  fnt  ^ 
La  solution  qui  pour  lei  den 
procède  d^un  unique  pn]]dpe,€j 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'écrire  Dosa 
mais  bien  de  prononcer  conM, 
y  avait  sur  Ve  muet  on  wotâJ 
c*est,  que  dans  régieraentï^ 
un  accent,  eocore  qo^  b'c&éÉ 
sur  le  second  des  quatre  e,  st  i 
entendre,  se  prononce.  | 

Le  soussigné,  ex-magiatntâelÉ 
cy  (Lorrains)  y  a  enteoda  dîn 
rémy,   et  conséquemme&t 
rencontre  ce  mot  surmoaté  k 
cent  aigu  dans  V Article  Puce^t( 
Rathery  de  VEncydapédU  du 
du  monde, 

Hbrcols  BonRDffiT,  à  fiaîM. 

-—  Tavoue  que  pour  ma  put 
rais  toutes  les  peines  da  me 
prononcer  r^iémnUaxnmeA,à, 
clare  que  jamais  de  mavîejeËe 
noncerai  Domrémy.  Ni  M.  Qé^ 
ni  M.  Wallon,  ni  M.  Lepage,  k 
Bouteiller,  nili.  Boucher  d«  lii| 
dou,  ni  aucun  des  écrivaiBs  fis 
sont  le  plus  sérieasementoai^i 
la  Pucelie,  n*ont  écrit  ùot^ 


ERRATA 

Les  corrections  de  l'auteur  étant  arrivées  trop  tardivement,  ils* 
des  fautes  typographiques   regrettebles  dans  l'article   sur  les  PU 
nerveux  intellectuels  et  moraux,  de  M.Rambosson,  publie  dans  le  a*  de  « 

Page  218,  ligne  30,  au  lieu  départie,  lisez  portée. 

Page  218, 1.  33,  au  lieu  de  composée^  lisez  comparée. 

Page  218, 1.  34,  supprimez  la  virgule  après  Art«. 

Page  219,  1.  24,  au  lieu  de  l'cntroin,  lisez  Vactim. 

Page  219,  1.  31,  au  lieu  de  comprime,  lisez  expHme, 

Page  220,  1.  32,  mettez  les  deux  mots  qui  suivent  langues  au  pinrid. 

—  Dans  l'article  nécrologique  consacré  dans  notre  numéro  d'anùi 
M.  Balaguer  yMerino.par  M.  Manuel  Mila  y  Fontanels,  unetraMpoMli6ifc 
noms  a  fait  attribuer  à  M.  de  Puymaigre  ce  qui  revient  à  M.  Morel  F^ 
Notre  collaborateur  fut  au  nombre  des  Français  qui  s'occupèrent  dcstn»* 
du  jeune  catalan,  mais  c'est  M.  Morel  Fatio  qui  dans  la  liùmama  aoifjni 
Connétable  de  Portugal  de  M.  Balaguer  y  Merino. 

P.  259    L'ouvrage  Morceaux  choisis  des  poètes  et  des  nrosakm  fi«0 
aélô  publié  cficzGaume,  et  non  ches  Garnier. 
P.  424,  I.  10,  au  lieu  de  Mesnar,  lisez  Mesnard. 
P.  461,  chronique,  1.  2,  Au  lieu  do  déplore,  lisez  déplorent 
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P.  477,  ].  48,  au  lieu  de  La  studio  délie  trcuUcioni  popolariy  lisez  La 
délie  tradizioni  popolori;  ligne  50,  au  lieu  de  Vitri^  lisez  Pitre. 

P.  480.  Au  lieu  d'j  Anne  de  Sully,  lisez  Armes  de  Sully. 

Nous  rétablissons  l'article  suivant  de  notre  précédente  Chronique,  (p.^  «tttJ 
dont  le  texte  avait  été  altéré  de  façon  À  le  rendre  inintelligible  : 

ESPAGNE..— .11  parait  que  M.  Zola  a  des  disciples  au  delà  des  Pyrénées  et 
parmi  eux  une  femme  distinguée  à  Tun  des  romans  de  laquelle  le  Progreso 
de  Madrid  a  consacré  un  article  dans  un  numéro  aujourd'hui  vieux  de  plu- 
sieurs mois*  et  que  le  hasard  met  sousr  nos  yeux.  L'auteur  de  cet  article, 
M.  Feronino  Yida  n*est,  à' son  début,  pas  extrêmement  flatteur  pour  nous  : 
;<  Le  naturalisme,  cette  partie  de  la  littérature  nauséabonde  et  dégoûtante 
qae  ne  peut  accepter  et  propager  aucune  personne  de  bonne  éducation  et 
de  bon  goût,  surtout  si  elle  prétend  respecter  les  vieilles  et  saintes  croyan- 
ces dp  n.os  aïeux,  cette  création  et  importation  de  la  corrompue  nation  fran- 
çaise,, corrodée  par  toutes  les  concupiscences  développées  sous  Tinfluence 
d'una  honteuse  forme  de  gouvernement  (on  nous  traite  bien  à  rètranger), 
le  naturalisme  a  trouvé  en  Espagne  une  éminente  et  une  énergique  propa- 
gatrice dans  Emilia  Pardo  Bazau.  »  Il  parait,  bizarre  inconséquence,  que 
cette  femme  auteur  ne  pèche  pas  par  des  idées  libérales  avancées;  qu'elle 
est  ou  dit  être  catholique  fervente,  ^  cqnservatrice  ^  et  ex\cor^  plus  en  poli- 
tique'et*,  pour  coml>le  d'étonnemcnt,  d'une  race  noble  galicienne  (fidalgo 
gallego).  «  Les  saintes  croyances  de  notre  religion,  les  traditions  de  notre 
politique  et  le  sang  bleu  le  plus  pur  de  notre  peuple,  tout  cela,  ajoute 
le  critique,  se  mêle  dans  le  même  cerveau  aux  répulsives  théories  nâtara- 
listes.  » 
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ssion  contenant  :  1®  Une  Bibliographie  méthodique  des  ouvrages  récents 
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11  fr. 

deux  Parties  réunies  :  France,  20  fr.;  pour  les  pays  faisant  partie  de 
i  des  postes,  22  fr. 

r  les  autres  pays  que  ceux  ci-dessus  indiqués^  le  port  en  sus. 
livraison  prise  séparément.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

abonnements  partent  du  1^'  janvier  de  chaque  année,  et  sont  payables 
mandat  sur  la  poste  à  Tordre  du  Oérant. 


LBcrrioNS.  —  Les  années  1868-81  sont  en  vente,  et  forment  trente- 
rolumes  gr.  in-8,  du  prix  de  7  fr.  50  chacun. 


^olybiblion.  Revue  bibliographique  universelle,  est  publié  sous  les  auspices 

}00IBTB  BiBLIOG&APHIQTTB. 

3ooiiTB  BiBLiooRAPHiQTTB  sc  composc  de  membres  titulaires  et  d'associés 

pondants,  dont  le  nombre  est  illimité.  On  fait  partie  de  la  Société  après 

Hé  admis  par  le  Conseil,  sur  la  présentation  de  deux  membres  titulaires 

ociés. 

que  Sociétaire  paye  une  cotisation  annuelle  de  10  francs. 

t  sociétaire  peut  se  libérer  de  la  cotisation  annuelle  en  faisant  un  ver 

t  de  150  francs. 

itre  de  membre  titulaire  est  acquis  à  tout  Sociétaire  qui^  en  outre,  fait  à 

iété  un  apport  de  100  francs  au  moins. 

demandes  d'admission  doivent  être  adressées  au  secrétaire  de  la  Société, 

foulevard  Saint-Germain. 
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195,  BOULEVARD  SAnfT-GERMAIN,  195 


POUR  PARAITRB   PROCHAINEMENT 


BIBLIOGRAPHIE 


DBS 


CORPORATIONS  OUVfil 


PAR 


HII^FOIjYTBÎ    BLiANO 


1  volume  iii-8  raisin  de  80  à  100  pages,  à  deux  m 

Format  Bbunbt 
*  Avec  Tables  de  matières  et  d'auteurs. 


Prix  de  souscription  aux  Bureaux  de  la  Société  Biblio?^[^ 
3  fr.  —  L'ouvrage  tiré  &  petit  nombre  sera  porté  im^''  ^ 
après  sa  publication  à  5  fr. 
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